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CHAPITRE I 


LA ROYAUTÉ FRANÇAISE 


Sous les derniers Capétions directs 
(4270 à 4328) 


1. — Règne de Philippe le Hardr. 


Philippe IL et les gens du rol. — Les temps qui corres- 
pondent aux règnes de Philippe III le Hardi, de Philippe IV le 
Bel et de ses fils, de 4270 à 1328, furent considérables pour 
l'avenir de la roynulé françuise et le développement de ses 
institutions. Après le gouvernement de Louis IX, qui était 
en mème temps un gouvernement très personnel et un gouv 
nement.de justice, de paix el de vertu, l'aspect de cette royauté 
changea. Elle fut pour de longues années aux mains de person- 
mages muets, impassibles el vagues, dont le rôle est effacé, 
incertain. Par un contraste eurieux, alors que le rôle personnel 





des rois, leur action individuelle, s'estompent el s'éteignent dans 
un mystère presque impénétrable, les progrès du gouvernement 
et de l'administration royale continuent plus énergiquement que 
hais. L'évolution qui doit amener le lriomphe exelusif de la 
royauté avance à grands pas. 

Un connait à peu près le fils de saint Louis, Philippe le 
Hardi, autant qu'il mérite d'être connu, assez en lout eus pour 
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justifier son effacement. Les historiens ne parlent guère de lui: 
on l'appelle 4 Hardi sans savoir pourquoi. Il reçut, dit son 
récent historien, « une éducation sévère et virile ». Le roi son 
père lui faisait suivre avec assiduité messes, malines, heures el 
plain-chant. Au fond, c'était une nature asséz ingrate, « un 
enfant docile, sans flamme el sans euriosité », très obéissant, 
imitant et suivant son père. ayant pour lui une admiration el 
un respect un peu trop craintifs et humbles. Dans cette obéis- 
sance sa volonté s'étail risée. Comme roi, il eut quelques-unes 
des qualités de saint Louis, mais non les principales, les plus 
utiles à un roi. I] fut ce que son éducation l'avait préparé à être : 
infiniment pieux. Il était généreux, distributeur d'aumônes, 
mais à l'excès; il donnail sans mesure ni discernement, par fai- 
blesse. C'était un vrai chevalier : il était beau, vaillant, se livrait 
avec ardeur à la chasse au loup ou au sanglier, aux tournois, aux 








passes d'armes. Tout cela ne suffisait pas pour soutenir un grand 
règne. 

11 y eut alors quelque chose de nouveau : les gens du roi rem- 
placent le roi. Il semble que les intérèts du pouvoir royal aient 
été déposés entre leurs mains et que, sous le patronage lointain 
du roi, ils soient chargés de conduire l'œuvre de ses prédéces- 
seurs. Sous Philippe IL, les directeurs de la politique royale 
n'ont encore ni l'activité ni surtout l'audace que montreront 
bientôt les Nogaret, les Flotte, les Plaisian; mais ils existent 
déjà. Le premier fut Pierre de la Broce, de petile naissance, 
attaché à l'hôtel du roi, chambellan à la mort de Louis IX. 
Philippe IE lui accorda mille faveurs, des domaines, des droits. 
« IL était, dit Baudouin d'Avesnes, à tous les conseils du roi, 
toutes les heures qu’ ient 
conseillé au roi ce qu'ils savaient ètre bon, s’il ne plaisait à 
Pierre, leur conseil n'était pas suivi! » On ne peul que rarement 
constater les effets de cette autorité. Mais le Lemps qui corres- 
pond à son principal, de 1270 à 1278, ft la partie la plus active 
et la plus fructueuse du règne. Au reste, sa puissance ne ful pas 
éternelle ; sa chute fut aussi grande que son élévalion. Il eut deux 
redoutables ennemis : la noblesse féodale, qui sentait tout le 
danger de l'établissement de ces hommes nouveaux près du roi, 








voulait, et quand les barons à 
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ah reine Marie de Brabant. Les circonstances de sa disgrèce 
furent très compliquées, étranges et romanesques. Le roi fut 
cronvenu; on agit même sans lui. Le 30 juin 1218, Pierre de 
la Broce fut pendu comme un larron au gibet de Montfaucon. 

Pierre de la Broce disparu, on saisit encore mieux loule 
l'importance des gens du roi. Ils sont silencieux, mais actifs : 
+ Ilest aisé de les découvrir au-dessous du monde brillant des 
favoris et des princes, remué de révolutions sondaines, dans le 
monde sage et solide des clercs de roi el des chevaliers-juges. » 
iLanglois.) Ces véritables conseillers de la couronne avaient vécu 
près de Louis IX ; c'élait le mème personnel. Mais Louis IX les 
avait dominés et conduits, et maintenant ils dominaient et con- 
duisaient le roi. A leur tête était Mathieu de Vendôme, abbé 
de Saint-Denis. C’est lui qui fut investi de la régence pendant 
la guerre d'Aragon. « Il régnait en France, dit une chronique 
normande ; tout se faisait à sa volonté. » Autour de lui se grou- 
paient les cleres du roi, qui devenaient chanceliers, trésoriers, 
conseillers. Parmi les laïques, le plus important était Étienne 
de Beaumarchais, chevalier, sénéchal de Poitou, d'Auvergne 
et de Toulouse, gouverneur de la Navarre, homme de guerre et 
administrateur. 

Politique de Philippe IL. — C'est au camp de Carthage 
que Philippe IE était devenu roi de France, le 25 août 1270. 1 
fallut liquider celle malheureuse croisade d'Afrique qui venait 
de tuer Louis IX. Charles d'Anjou, qui avait entrainé les Croisés 
en Tunisie, les décida à en partir. Un traité honorable fut 
conclu avec le sultan: puis l'armée française s'en revint lente- 
ment par la Sicile et l'alie, décimée le long de la route par la 
maladie et la misère. Le jeune roi ramenait cinq cercueils : 
euix de son père, du roi de Navarre, de son frère le comle de 
Nevers, de la reine sa femme et de son fils. Ce fut seulement 
le 21 mai 4274 qu'il rentre dans Paris. 

Le nouveau roi se donna tout d'abord aux affaires séricuses 
#l urgentes du royaume. Il vint, au printemps de 4272, imposer 
& paix aux barons du Midi et réduire à merci le comte de Foix, 
qui avait méprisé son autorité : Roger Bernard fut enfermé dans 
une tour de Carcassonne, un sénéchal fut installé au nom du 
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roi dans son comté. Ce fut d'un salutaire exemple. En Aqui- 
taine, contre Édouard I", roi d'Angleterre, Philippe III soutient 
toutes les révoltes et reçoit tous les appels à sa suzeraineté. 
Devenu l'arbitre de toutes les difficultés, il donne ainsi le 
secours de sa justice à la vicomtesse de Limoges et à Gaston de 
Béarn. En mème temps, ses officiers empiètent sur la terre 
d'Empire, dans la vallée du Rhône et dans celle de la Meuse. 
Le 2 décembre 1272, l'archevèque de Lyon prète le serment de 
fidélité au roi de France, dont « la suzeraineté plana désormais » 
sur celle grande métropole de Fancienne Gaule. 

Mais les projets chimériques, les rèves hasardeux commen- 
eèrent bientôt. Un prince ambitieux et subtil sut à merveille les 
entretenir et les exploiter à son profit : ce fut Charles d'Anjou, 
onele de Philippe JUL, le roi de Naples el de Sicile, le mauvais 
génie de la race capétienne à la fin du «nr siècle. Son égoisme 
hardi abusa jusqu'à la mort de la tendresse, de la dévolion ou 
de la faiblesse de deux rois de France. Cela commença par un 
rêve d'Empire. Le roi de Naples voulut faire de Philippe IL 
un César germanique, un successeur de Barberousse. Le pape 
Grégoire X s'y employa vainement. Kodolphe de Habsbourg fut 
élu le 1* septembre 1272. A défaut de l'Empire, l'idée de la 
croisade fut reprise avec une grande ardeur. Le 7 mai 1274, le 
pape ouvril à Lyon un concile œcuménique où l'expédition 
sainte fut solennellement prèchée. Le pape devait la conduire. 
Philippe le Hardi avait promis de partir. Le jour du couron- 
nement de la reine Marie de Brabant à la Sainte-Chapelle 
(28 juin 1273), le roi, les princes, Les plus hauts barons reçurent 
l'insigne sacré. Jamais cependant il n'y eut la moindre tenta- 
tive sérieuse de départ. Philippe III ne devait faire qu'une seule 
croisade : contre des chrétiens, contre le roi d'Aragon. 

Philippe II et les royaumes espagnols. — Si le roi 
de France ne parlit pas, c'est que les affaires d'Espagne le 
relinrent, c'est que Charles d'Anjou eut besoin de lui. Les dix 
dernières années du règne furent remplies par une politique 
compliquée et presque lonjours malheureuse. Les difficultés 
éclalèrent d'abord en Navarre. Henri HI de Navarre, mort en 
1274, laissait pour lui succéder une veuve, Blanche d'Artois, et 
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me fille de trois ans, dofa Juana. Deux voisins avides, les 
mis de Castille et d'Aragon, abusant des circonstances éle- 
vaient toute sorte de prétentions. La cour de France fut le 
refuge de la mère et de ln fille, et un mariage unit bientôt la 
très jeune héritière de la Navarre au fils aîné de Philippe le 
Hardi. C’élait l'intervention française : elle ne fut pas acceptée 
sans peine. 11 fallut envoyer d'abord le sénéchal de Toulouse, 
Eustache de Beaumarchais, puis le comte d'Artois et le con- 
nélable de Beaujeu avec une véritable armée. Celle guerre de 
Navarre fut du reste efficace : quand, après la prise de Pampe- 
lune, le comte d'Artois parcourut le pays, « toute cetle terre 
se lut devant sa face » (septembre 1273). La Navarre devint 
comme une sénéchaussée du royaume de France. 

Presque en mème temps, une aulre veuve espagnole récla- 
mait le secours de Philippe le Hardi. Celle fois c'élait en 
Castille. Alphonse X avait deux fils; l'aîné, marié à une sœur du 
roi de France, mourut, laissant plusieurs enfants, les infants 
de la Cerda. Don Sanche, le second fils du roi de Castille, fut 
déclaré hérilier du trône à leur détriment; leur mère, Blanche 
de France, dut quiller le pays sans le moindre douaire; les 
infants furent enfermés. Pour cette autre veuve infortunée, 
une seconde guerre fut faite ou plutôt préparée par le roi de 
France : la guerre de Castille. Philippe le Hardi vint avec une 
magnifique armée, évaluée à 300 000 hommes, jusqu'au pied 
des Pvrénées, à Sauveterre, « par ferme propos à entrer comme 
ennemi mortel au royaume d'Espagne » (octobre 4276). Ii n'y 
entra pas. Il ne sut ni faire vivre celle énorme réunion 
d'hommes et de chevaux, ni lui faire traverser les montagnes. 
La mauvaise saison arriva. On négocia au lieu de combattre. Le 
roi se contenta de la promesse que fit Alphonse X de soumettre 
de nouveau la question de l'héritage de Castille aux Cortès. 
Ce n'élait pas encore la paix. Les négociations, les trêves, les 
ruptures durèrent jusqu'à la mort d'Alphonse X et mème jusqu'à 
celle de Philippe le Hardi. 

Les Vépres siciliennes et la guerre d'Aragon. — 
L'épisode le plus grave de la politique de Philippe le Hardi fut 
h guerre d'Aragon, due à l'influence chaque jour plus puis- 
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sante de Charles d'Anjou. Pierre III, roi d'Aragon, avait épousé 
la fille de Manfred, le dernier des Hohenstaufen de Sicile, la 
vietime de Charles d'Anjou. Sa cour était devenue le refuge de 
tous ceux qui fuyaient la domination angevine duns le sud de 
l'Italie. La cour de France était, au contraire, l'espoir de la 
maison d'Anjou. De plus, en 1281, monta sur le trône pontifical 
un pape français, tout dévoué au roi de Naples, beaucoup plus 
préoccupé des querelles de l'Occident que de la véritable croi- 
sade, Martin IV. De celte opposition entre l'Aragon d'une part, 
la France et la papauté de l'autre, devait fatalement sortir un 
conflit. « Tout l'univers était à penser, dit le chroniqueur 
catalan Muntaner, le vol que prendrait notre prince avec ses 
ailes étendues. » Pierre d'Aragon, comme Charles d'Anjou, fai- 
sait en effet de grands préparatifs militaires. Le roi de Naples 
avait de chimériques projets sur l'Empire d'Orient et la Grèce. 
Mais où voulait aller le roi d'Aragon? En Afrique contre les 
infidèles, ou en Sicile contre les Angevins? La journée des 
Vèpres siciliennes, le 30 mars 1282, dissipe les incertitudes ‘. 

Après le massacre, les Siciliens voulaient d'abord élablir le 
gouvernement républicain, comme en 1255. Mais tant de dan- 
gers les menacèrent qu'ils se donnèrent à l'Aragon. 

Le roi d'Aragon avait-il élé compliec des Vèpres siciliennes? 
On ne sait. En tou eus, il en recueillit le prolit, fut couronné 
roi de Sicile dans la cathédrale de Monréal. La guerre avec 
Eharles d'Anjou était à peine commencée, quand une solution 
romanesque du conflit fut proposée et acceplée. Les deux rois 
se donnèrent rendez-vous à Bordeaux pour le 1° juin, chacun 
avec cent chevaliers d'élile : en champ clos, le jugement de Dieu 
devait décider entre eux. Charles d'Anjou, accompagné du roi 
de France, grand amateur de ces formes chevaleresques, 
atlendit, le jour dit, à l'entrée des lices, mais vainement, 
Son adversaire él venu dés l'aube avec un notaire, puis, sa 
présence constatée, s'élait enfui au galop de son cheval. Il 
fallait donc en revenir à la véritable guerre?. Cette fois, le roi 
‘de France s'arma pour Le roi de Naples. Le pape agissail de 





1. Voir cidessous, chap. x, et ei-dessus, 
2: Sur les faits italiens de cette guerre, 


M, p. #0. 
cidessous, chap. x. 
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son eblé avec une singulière âpreté : Pierre d'Aragon était ana- 

thématisé et privé de son royaume; un fils du roi de France 
devait lui être substitué; l’expédition d'Aragon était assimilée à 
h croisade; des décimes ecclésiastiques allaient être levés sur 
ls diocèses de France et d'une partie de l'Empire pour subvenir 
à celte guerre sainte. Une grande assemblée de prélats et de 
barons à Paris, le 20 février 1284, approuva l'intervention 
française. Charles de Valois, deuxième fils du roi, fut investi 
des royaumes d'Aragon et de Valence. 

Cette étrange croisade se fit en 4288 ; elle fut prêchée à grand 
renfort d'indulgences. Charles d'Anjou était mort le 7 janvier; 
rien ne fut changé. La campagne fut misérable. Philippe III 
avait été prendre l'oriflamme à Saint-Denis, Au pied des Pyré- 
nées, il trouva son armée, forte de 100 000 hommes selon les 
uns, de plus de 300 000 selon les autres; une flotte de 100 ga- 
lères suivait le côte, Les Croisés pillèrent le Roussillon d'une 
atroce façon : la ville d'Elne disparut pour toujours (25 mai). 
Le passage des montagnes fut laborieux, « car elles élaient si 
hautes qu'elles semblaient tenir au ciel ». L'armée se répandit 
en Catalogne comme un torrent, jusqu'à Girone, qu'elle assiégen. 
De ce jour commencèrent les désastres. 11 y cut d'abord de 
grandes défaites sur mer. De Sicile arrivait une flotte arago- 
naise deux fois victorieuse; les Catalans qui la montaient étaient 
les meilleurs marins de la Méditerranée. Deux ou trois surprises 
ou rencontres suffirent pour anéantir la flotte française. Le 
siège de Girone ne finissait pas, malgré des exploits plus éton- 
nants que ceux de Lancelot. La chaleur était intense; l'armée 
élait décimée par les maladies, surtout par le charbon; elle 
fondait à vue d'œil. Il était de toute nécessité de revenir 
hiverner dans le pays de Toulouse. Le roi sentait les premières 
alleintes des fièvres pestilentielles. La retraite commenéa le 
43 septembre. Philippe IL était porté en litière; on le croyait 
déjà mort. Le 5 octobre, il s'éteignit, en effet, à Perpignan. 
* Et je vous dis, ajoute Muntaner, qu'ils s’en retournèrent de 
telle façon que, tant que le monde durera, on n'entendra point 
arler en France de la Catalogne, sans se rappeler des choses 
terribles. » Pour la seconde fois, les intérêts de Charles d'Anjou 
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avaient coûté à la France une armée et un roi. La même 
année 1283, moururent aussi le roi Pierre d'Aragon et le pape 
Martin IV. C'était comme une liquidation. 

Le domaine. — À l'intérieur, le travail essentiel de la 
monarchie capétienne au x siècle, le point de départ de tous 
les progrès et de toutes les grandeurs politiques, c'était l'acquisi- 
tion de la terre et la consolidation du domaine. A cet égard 
Philippe-Auguste et Louis IX avaient beaucoup réalisé et beau- 
coup préparé. Le gouvernement de Philippe le Hardi eut 
d'abord à recueillir les fruits. C'est alors que la « grande dot 
provençale » de Jeanne de Toulouse fut réunie enfin au 
domaine. L'héritière des comtes de Saint-Gilles et son mari 
Alphonse de Poitiers étaient morts fous deux, à quelques heures 
de distance, au retour de la croisade de Tunis. Leur immense 
héritage comprenait les sénéchaussées de Poitou, de Saintonge, 
de Toulon, d'Albigeois, la terre d'Auvergne, les sénéchanssées 
de Quercy, d'Agenais et de Rouergue, en Provence le Comtat- 
Venaissin, en un mot la moitié du Midi. La prise de posses- 
sion, « saisimentum comilatus Tolosæ », est fort curieuse : elle 
nous montre la royauté devenue déjà très administrative et 
procédurière. Le sénéchal de Carcassonne vint d'abord établir 
l'autorité directe du roi, insliluer de nouveaux officiers, rece- 
voir les sermenls de fidélité, constater l'état des domaines, des 
trésors, des recettes, des archi 
saires royaux apparurent les uns après les autres pour faire 





Puis de nombreux commis- 





l'inventaire minutieux de la succession, pour connaître des 
réclamations et revendications. Il y eut grande quantité de 
procès jusqu'en 4285: beaucoup, il esl vrai, furent terminés à 
Famiable. Les sénéchaux du roi bAlirent des bastides ou ville- 
neuves, qui devaient au roi leur château et leurs privilèges. Le 
fils de saint Lonis reparut au milieu de toute cette procédure : 
scrupuleusement fidèle à des promesses antérieures, le roi fit 
remettre le Comtat-Venaissin au pape, l'Agenais au roi d'An- 
gleterre. On pent se demander si sous Philippe le Bel les choses 
se seraient ainsi passées. Si le règne de Philippe le Hardi a réa- 
lisé de la sorte une réunion préparée depuis longtemps, il en a 





préparé une autre qui ne devait se réaliser que quelques années 
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js Ward : nous avons vu qu'il fit épouser à son fils et héritier 
lrilière du eomté de Champagne et du royaume de Navarre. 
lorsqu'en 4284 Jeanne de Navarre eut été émancipée, le fils du 
mi put se dire « par la grâce de Dieu, roi de Navarre, comte 
phtin de Champagne et de Brie ». 

Bien d’autres acquisitions furent faites encore en ces quinze 
années de règne : c'est le comlé de Guines, c'est Harfleur avec 
une série de terres avoisinantes, c'est la baronnie de Mont- 
morillon, ete. Il fut conclu des échanges avantageux. Enfin des 
mesures de détail, à la fois habiles et envahissantes, prépa- 
raient pour un avenir prochain la réunion des deux grandes 
villes, Lyon et Montpellier. 

Progrès du pouvoir royal. — Fondée sur cette puis- 
sance territoriale chaque jour agrandie, la royauté achève de 
dominer les deux redoutables forces sociales qui l'entourent et 
jadis l'étouffaient, Église et féodalité. Sous Philippe TL, l'Église, 
cette reine du moyen âge, commenca à gémir du pouvoir 
excessif du roi. C’est qu'elle commençait à mieux sentir cette 
autorité jalouse et sûre d'elle-même. « Le roi est jeune et n'aime 
pas l'Église autant que son père avait fait », dit un chroniqueur 
de Limoges. Les provinces de Narbonne et de Bordeaux on! 
protesté d'une manière collective. Le concile de Bourges se 
plaint. Les papes Grégoire X et Nicolas JIL se lamentent. Au 
fond cependant il n'y a rien de bien nouveau, C'est la politique 
déjà suivie par Louis IX, un mélange de protection et de com- 
mandement. Ainsi la garde royale, qui protégeait les abbayes, 
assurait leur vie tranquille et recueillie, s'affirme et se répand 
de tous côtés. Mais le pouvoir royal procède en mème temps 
avec vivacilé contre cette masse de gens lonsyrés, clercs pour 
la forme, mariés, commerçants, vagabonds, qui circulent à tra- 
vers le royaume et prétendent échapper à le justice du roi. Il 
leur est interdit de porter des armes (1278). Ceux qui sont 
mariés et marchands seront soumis à la taille, déchus de leur 
privilège de juridiction (1274). De là des tempêtes dans le clergé, 
auquel une partie de sa clientèle judiciaire allait échapper. « Ce 
Philippe, dit encore la Chronique de Limoges, commence à 
grever les églisés à propos de leurs acquèts. » C'est une allusion 
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à l'anortissement, ou droit pereu par le roi sur toutes Les 
acquisitions immobilières de l'Église, qui pour la première fois 
fait l'objet de règlements généraux. La première ordonnance est 
de 1273 : elle étend l'amortissement royal à loul le royaume, 
sauf les terres des pairs laïques el ecclésiastiques et de cinq 
puissants comtes. Le droit montait, selon les cas, à deux ou 
trois années de revenu. 

Quant à la féodalité, lout en étant Lrès respectueux des droi 
acquis, Louis IX l'avait profondément atteinte par l'inter 
tion des guerres privées, l'abolition du duel judiciaire dans le 
domaine, et l'extension de l'appel royal. Philippe III fut encore 
guidé dans certains cas particuliers par les scrupules paternels : 
c'est comme un dernier reflet d'un état d'esprit qui disparait. 
Mais, en général, son gouvernement s'eflorce de poursuivre Les 
réformes, ruineuses pour la société féodale, qu'avait inspirées à 
saint Louis la justice, plus forte chez lui que tous les scrupules. 
Philippe fut en effet très sévère pour la paix et l'ordre. La 
Chronique de Rouen dit qu'il fut « très cruel sur la chevalerie ». 
Les comtes de Foix, d'Armagnar, le vicomte de Narbonne furent 
chäliés rudement. Des ordres très pré 
juefficaces, furent donnés pour faire respecter l'asseurement. 
Philippe HIT parut plus indulgent pour le duel judiciaire. Beau- 
manoir raconte un duel qui eut lieu à Vincennes, au temps où il 
écrivait : « Les deux adversaires se comballaient tant comme il 
plût au roi que paix fût faile ». Il aimait les tournois : tour à 
tour il les défendit et les autorisa; c'est ainsi qu'il laissa célé- 
brer, en 1279, des fètes chevaleresques inouïes. L'appel, au 
contraire, fonclionne avec une régularité chaque jour plus 











s, bien que souvent 


grande. Bien d'autres faits prouvent encore la vigueur et le 
progrès de l'autorité royale : c'est l'ordonnance de 4274, qui 
infige de grosses amendes à ceux qui ne viennent pas à l'ost; 
— c'est l'ordonnance de 1275, qui autorise les hommes de poeste 
à garder les terres nobles, qui revendique l'amortissement 
comme droit royal sauf de très rares exceptions; — c'est une 
ordonnance somptuaire en 1219, avec amendes pour les ducs, 
comtes, bannerets et bacheliers qui dépasseront un certain 
nombre de plats par repas et d'habils par saison. Est-ce alors 
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que fut entamé pour la première fois le privilège nobiliaire par 
l'anoblissement de Raoul l'orfèvre? La question est douteuse; 
mais la chose n'est pas anormale. Si elle fut faite, elle ne dut 
causer ni étonnement ni scandale. 

Ainsi, sous ce règne d'aspect incolore, longtemps dédaigné des 
hisloriens, l'œuvre royale s'est poursuivie avec une constante 
artivité, entraïnant les hommes, développant les germes du 
passé avec une sorte de fatalité. Cette continuité nécessaire des 
efforts et des résultats est la loi de toute l'histoire des Capétiens. 


I. — Philippe le Bel : politique et religion. 


Le rol et son règne. — Le fils de Philippe le Hardi, Phi- 
lippe IV le Bel, qui règne à partir de 1285, est une énigme. 
Cachait-il sous ses traits d'une beauté régulière, sous son air 
modeste, sous le cilice qui témoignait de sa piété et domptait 
sa chair, une âme hardie, tenace et royale* Ou bien n'était-il 
qu'un caractère faible et débonnaire, se confiant avec simplicité 
à d'audacieux conseillers? Le problème a toujours lourmenté 
les historiens. 

Les renseignements en effet sont bien insuffisants. Guillaume 
l'Écossais, moine de Saint-Denis, qui a connu le roi, qui a 
assisté à ses derniers moments, le représente comme très beau 
et très noble, de manières élégantes, d'attitude vraiment 
royale : « 11 se faisait remarquer par sa douceur el sa modestie, 
fuyant avec horreur les mauvaises conversations, exact aux 
offices divins, fidèle observateur des jeûnes prescrits par 
l'Église, portant un cilice ». Tout ce qui lui étuit reproché. 
ajoutet-il, était inventé par ses conscillers, notamment les 
impôts excessifs. Il était bon, indulgent, donnant volontiers sa 
confiance entière à des hommes qui ne la méritaient guère. 
Le chroniqueur florentin Jean Villani proclame ce roi de France 
& plus bel homme du monde, de haute taille, bien fait, d'esprit 
fé, très occupé de chasse et se déchargeant volontiers sur 
autrui du soin du gouvernement. Villani, Gcoffroi de Paris 
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parlent 





lement de mauvais conseillers qu'il écouta trop. Les 
autres détails, très clairsemés, ne détruisent pas cet accord. Les 
contemporains le jugeaient impénétrable, impassible. Un 
ennemi mortel, Bernard Saisseti, le comparait au due, le pl 
beau, mais en même temps le plus vil des oixeaux, que ceux: 








avaient élu pour roi, qui ne répondait pas quand on lui parlait, 
ebne savait que regarder fixement. Il disait que ce n'était ni 
un homme ni une bète, mais une statue. Pour ce prince, Gilles 
de Rome, disciple de saint Thomas et d'Aristote, avait fait un 
livre sur l'éducation et les devoirs des rois. Mais il n'avait pas 
de goüt pour les lettres, beaucoup au eontraire pour les exer- 
cices corporels. Sa force musculaire était Lrès grande, puisqu'il 
faisait plier deux chevaliers en leur appliquant les mains sur 
les épaules. Il ne parait pas cependant qu'il ait aimé la guerre 
et les combats; il préférait nég 
des coups. 

Conseillers et légistes.— Il est difficile, avec des données 
si imparfailes, de trouver la marque de Philippe le Bel dans la 
politique de son règne, qui fut toujours processive, exigeante, 
impitoyable. Mais une telle politique est lout à fait en harmonie 
avec l'état d'esprit des personnages qui entouraient le roi, qui 
remplissaient son Parlement, qui ont régné en son nom. Cet 
esprit n'est plus du tout celui de la cour de saint Louis, Il n'a 
pas sa source dans la religion et la conscience; il n'a pas pour 
but le triomphe de la morale chrétienne dans le gouvernement 
des peuples ; il n'est pas fait de justice et de charité. Son origine 
est impériale et romaine. Il est tout imbu du droit impérial, qui 
élablit l'omnipotence du prince, et il cherche à faire triompher 
cette omnipotence en rendant la royauté absolue en matière de 
lois, de juslice et de finances. Il s'est formé aux écoles de droit 
romain, surtout dans le Midi, à la grande école de Montpellier. 
Les hommes qu'il fait agir sont d'origine assez basse, que ne 
relient aucun préjugé, gens du Midi violents et sublils, Nor- 
mands processifs et tracassiers. IL ÿ a en eux un mélange 
inconnu d'habitudes féodales, brutales et agitées, et d'esprit 
nouveau et moderne. On les a appelés « les légistes ». Et leur 
tendance générale est bien sensible en ce règne où l'on voit tous 


ocier et restait volontiers loin 
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les grands événements se passer sous forme de procès : procès 
contre Édouard 1° pour lui enlever la Guyenne; procès contre 
le comte de Flandre, qui est gardé prisonnier; procès contre 
le pape Boniface VIIL: procès contre les Templiers, ete. Les 
événements les plus tragiques ne sont au fond que des actès 
de procédure très mouvementés. 

Parmi ces légistes qui ont inspiré le gouvernement de lhi- 
lippe IV bien plus que lo roi lui-même, il y en a quelques-uns 
qui semblent avoir dominé et à qui on peut, jusqu'à plus ample 
informé, faire remonter la plus grande part de responsabilité et 
aussi la gloire des suecès. Dans la première partie du règne, ce 
sont les hommes du Midi, Pierre Flotte, Guillaume de Nogaret, 
et, moins élevé qu'eux, Guillaume de Plaisian. Les deux pre- 





miers linrent successivement le sceau, sans porter cependant 
le litre de chancelier. Pierre Flotte élait d'Auvergne, éloquent, 
hardi dans son langage. Guillaume de Nogaret est mieux 
connu. Il était du diocèse de Toulouse; il avait eu des ancêtres 
brèlés pour hérésie. Sa famille n'était pas noble; c'est à Philippe 
le Bel qu'il dut sa noblesse. Avant 1294, il est docteur en droit 
el professeur ès lois, puis juge-mage de la sénéchaussée de 
Beaucaire et de Nimes. Deux ans après, il est au conseil du roi. 
Passé dès lors au premier rang, il tint lerèle principal, à partir 
de 1303, dans la grande lutte de Boniface VIIE et du roi de 
France. Ce fut lui qui prépare et exécuta l'attentat d'Anagni. Il 
agit en tout avec une singulière froideur juridique, en procureur 
qui fait une procédure. Lorsque Benoit XI le déclara anathème 
etlui refusa lout pardon, il résista avec une énergie indemptable. 
On l'aceusa de la mort subite et mystérieuse du nouveau pape. 
Quant au roi, il soutint son agent et le combla de présents. 
Nogaret écrivit sa propre apologic : il a fait viriuosum negotium. 
IL est le défenseur de l'Église, et il aceumule les moyens juri- 
diques pour le prouver. Ce fut encore lui qui alla spolier les 
Juifs de Toulouse en 1306. IL est chargé de la garde du sceau 
royal au moment où commence le procès des Templiers. Laïque. 
ilintervient dans ce procès ceclésiastique. Toujours il resta puis- 
sant. 11 poursuivit son absolution avec lant d’audace qu'il finit 
par l'obtenir. 
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A la fin du règne, le conseiller tout-puissant est Enguerrand 
de Marigny, celui-là un Normand de petile noblesse, du Vexin. 
dit Le Fortier. Attaché à la maison de la reine, il devint cham- 
bellan du roi, comte de Longueville, gardien des trésors, capi- 
taine du Louvre, ele. La générosité du roi à son égard était 
sans borne : aujourd'hui encore on demeure étonné de la quan- 
lité d'actes royaux en faveur de Marigny qui sont parvenus 
jusqu'à nous. Il fut mélé aux grandes affaires du temps, à 
celles de Flandre et d'Angleterre. Haï et redouté, il était plus 
écouté que le frère même du roi; le eomte de Flandre l'appe- 
lait « un étrange magicien ». Aux États de 1341, il parut le 
maître. Il est dit alors « condjuteur du roi de France et gouver- 
neur de tout le royaume ». — « Il faisait lout ce qu'il voulait, du 





pape comme du roi. » Voilà ceux qui furent vraimont rois. Quoi 
d'étonnant si entre leurs mains le gouvernement royal prit un 
aspect nouveau, fut en absolu contraste avec celui de Louis IX * 

La diplomatie de Philippe le Bel et ses débuts. — 
Sous Philippe le Bel, la plus évidente manifestation de la 
puissance acquise par la royauté capétienne à travers tout le 
xm° siècle, c'est sa politique étrangère, si active et si variée, sa 
diplomatie. Des traditions commencent. Les formes extérieures 
des négociations deviennent, par la fréquence même des rap- 
ports, plus précises ct plus correctes. Des correspondances 
diplomatiques s'établissent avec les pays voisins pour prévenir 
ou pour lerminer les gucrres, pour régler à l'amiable les con- 
testalions. Les ambassades se multiplient. Elles portent encore 
le caractère du temps : elles sont surtout ecclésiastiques. Les 
chefs sont des prélats: les conférences ont lieu dans les édifices 
religieux ; des chapelains exécutent les missians diplomatiques ; 
le serment est religieux. Mais toujours aussi des notaires sont 
présents, pour chaque partie, représentant le témoignage public, 
rédigeant les conventions en bonne forme, donnant lecture des 
déclarations et actes des souverains. Le latin est la langue des 
traités; le français sert le plus souvent dans les simples négo- 
cialions. 

Cest suivant ces formes régulières que se terminent tout 
‘l'abard les affaires de Sicile et d'Aragon, dont le règne précé- 
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dent avait laissé à Philippe le Bel le règlement. A la suite des 
Yèpres siciliennes, le roi Pierre d'Aragon s'était emparé de la 
Sicile, tandis que Philippe le Hardi avait échoué dans la con- 
quête de l'Aragon. Puis, coup sur coup, en 1285, les grands 
personnages de celte lutte, le pape, le roi de Naples, le roi de 
France et le roi d'Aragon avaient disparu. L'hérilier de Naples, 
Uharles IE, était prisonnier. Deux fils de Pierre TI s'étaient 
installés dans les possessions de la maison d'Aragon : Alphonse 
en Aragon, Jayme en Sicile. Quant à l'héritier et suecesseur 
du roi de France, Philippe le Bel, il ne se souciait guère de 
nouvelles difficultés, d'une conquête pénible, sinon impossible, 
pour le compte de son frère Charles de Valois. Il laissa préparer 
la paix : grâce à la médiation du roi d'Angleterre Édouard I", 
une lrève fut conclue en juillet 4286. Mais les négociations qui 
suivirent n'’allèrent pas sans encombre. Pour les faciliter, un 
véritable congrès fut réuni à Tarascon en 4294. Ce congrès se 
présente avec des apparences tout à fait modernes. C'est comme 
le premier témoignage d'une Europe polilique, avec des grou- 
pements d'intérêts, des discussions générales, des décisions 
cummunes. Les puissances représentées étaient : le roi de 
France, le roi d'Angleterre, le roi de Naples, le roi d'Aragon, 
Charles de Valois, le Saint-Siège; des députés vinrent encore 
au nom des Cortès d'Aragon. La paix fut signée. Par les efforts 
successifs de deux papes, Nicolas IV el Boniface VII, elle devint 
définitive en 1295. Charles de Valois renonça à ses prétentions 
sur l'Anjou, don Jayme à la Sicile. Mais le résullat fut nul et 
non avenu. Car les Siciliens ne se soumirent pas : ils prirent el 
gardèrent le troisième fils de Pierre IE, Frédéric, comme « roi 
de Trinacrie ». 
Négociations et guerre avec l'Angleterre. — Un 
royaume était forcément en plus fréquentes relations que les 
autres avec la France : c'était le royaume d'Angleterre; car le 
roi d'Angleterre était vassal du roi de France pour la Guyenne. 
Wsen fallait que le souverain anglais fût aussi redoutable en 
Fauce à la fin du xuf siècle qu'au début : il avait perdu tout 
ce que le roi de France avait gagné; ses possessions conlinen- 
als avaient diminué de moitié. De plus, l'attention et les forces 
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d'Édouard I” étaient alors concentrées en Grande-Bretagne : il 
cherchait à achever la canquète de l'ile, sur les Gallois, sur 
les Écossais ‘. Aussi lorsqu'en 1286, Philippe le Bel invita 
Édouard Er à venir lui prèter hommage pour la Guyenne, le 
roi d'Angleterre s'exécuta-t-il de bonne grâce. À genoux devant 
son suzerain, il lui dit : « Je deviens votre homme des terres 
que je liens de vous deçà la mer, selon la forme de la paix qui 
fut faite entre nos ancètres ». Un lraité ratifia ceux de 1258 et 
de 4279, et une convention faite en 1289, à Amiens, régla la 
possession du Quercy, contestée depuis la mort d'Alphonse de 
Poitiers : Édouard L°* l'abandonna pour une rente de 3000 livres 
tournois. 

Les relations des deux royaumes devinrent bientôt plus diffi- 
ciles. L'intervention d'Édouard I‘ dans les affaires d'Aragon 
avait, au fond, déplu à Philippe le Bel. Le pape prècha vainement 
l'accord entre les deux souverains. Les incidents se multipl 
rent. Dans une querelle de matelots, un Anglais tua un Normand; 
les amis de la victime prirent un marchand de Bayonne et le 
pendirent avec un chien à un mât de navire. Puis ce furent de 
conlinuelles scènes de représailles : des flottes s'équipèrent ; la 
course fut organisée par les marins normands; les Bayonnais 
voulurent prendre La Rochelle, l'our mettre fin à ces excès, 
Philippe le Bel se plaignit, puis eita Édouard, comme duc de 
Guyenne, devant le Parlement. Le roi d'Angleterre ne voulait 
pas lu guerre; il l'avait en Écosse. Il envoya l'évêque de Londres 
offrir des dédommagements réciproques et l'arbitrage du pape : 
puis son propre frère Edmond, mari de la reine Blanche de 
Navarre, apparut, qui négocia et conclut un double traité avec 
les deux reines, Marie et Jeanne de France. La concession 
principale était que, pour éviter une action judiciaire, Édouard 
remeltait à son suzerain la Guyenne pendant quarante jours, 
mais avec promesse formelle de restitution. D'après les histo- 
riens anglais, Philippe le Bel oublia cette dernière clause et 
voulut garder ce qu'il tenait. D'après des témoignages irrécu- 
sables, si Philippe ne restitua pas, ce fut pour répondre à de 











4. Voir ci-dessous, chap. vi. 
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mavelles vexations et provocations : marchands normands 
assassinés à Bordeaux; sergent royal dont on avait eoupé le 
poing à Villeréal; péagers royaux décapités à Fronsac; château 
de Berzet incendié. De nouveau le roi de France cita Édouard 
à son Parlement. Sur son refus de comparaître, la guerre ft 
déclarée. 

Les deux adversaires cherchèrent partout des alliés (1295) 
el en trouvèrent pour de l'argent. Cette extension forcée d'une 
querelle particulière indique déjà que l'Europe politique com- 
mence à vivre. Édouard 1° eut pour lui le roi des Romains, 
Adolphe de Nassau, l'évêque de Cologne, les comtes de Hollande, 
de Gueldre, de Brabant, de Savoie, le roi de Castille, le comte 
de Bar, Jean de Chälon, qui lui coûtèrent fort cher. Philippe le 
Bel n'était pas moins bien pourvu d'alliés. C'étaient le dauphin 
de Viennois, l'évèque de Valence, le comte de Bourgogne, le 
due de Lorraine, le comte de Luxembourg, l'évêque de Cambrai, 
le comte de Hainaut, le roi de Majorque, surtout les Écossais. 
C'est le commencement de cette alliance tradilionnelle avec 
l'Écosse, si utile dans le guerre de Cent ans, que Philippe le 
Bel a eu l'heureuse idée de négorior et l'habileté de réaliser, 
alliance qui devait durer jusqu'à Henri IV. Mais ces deux coali- 
tions n'eurent pas de suite. Le roi de France acheta la neutra- 
lité des principaux alliés de l'Angleterre, et rien ne fut fait. 

Édouard I°' trouva cependant un allié plus sérieux et plus 
décidé : c'était le comle de Flandre, Gui de Dampierre. La chose 
était d'autant plus utile que les premières hostilités avaient été 
favorables à la France el que la Guyenne semblait presque 
conquise. Édouard [°° promit à Gui une armée et 60 000 livres 
par an. Ce fut le point de départ de la guerre de Flandre, qu'on 
exposera plus loin. Le roi d'Angleterre, craignant les Écos- 
sais, désapprouvé par les barons et bourgeois anglais, avant 
d'avoir combattu, signa une trève, le 9 octobre 1297, à Vyve- 
Saint-Bavon, renouvelée pour deux ans à Tournay, en 1298. On 
s'en remettait à l'arbitrage du pape. Dans sa sentence, Boni- 
face VIII rétablit les choses dans le statu quo ante, sans parler 
des alliés, ni des Écossais, ni des Flamands, que chacun des 

adversaires refusait de comprendre dans le traité, 
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Les difficultés, du reste, ne furent pas lerminées; mais elles 
se passèrent désormais en négociations. Philippe le Bel dési- 
rait protéger ses alliés les Écassais; puis les brigandages mari- 
times continuaient; enfin il restait à régler les conditions d'un 
double mariage : d'Édouard T° avec Maryuerite, sœur du roi, du 
prince de Galles avec Isabelle, fille ainée du roi. Ce fut-surtout 
la question des Écossais qui rendit les pourparlers interminables. 
Comme les deux princes ne s'entendaient guère, ils eonelurent 
traité sur traité, à Montreuil (1299), à Asnières, à l'aris 
(20 mai 1303). Finalement la Guyenne fut rendue à Édouard E* 
qui, de nouveau, reconnut publiquement sa vassalité. A la mort 
de ce roi, son fils et successeur Édouard IL vint sans difficulté 
prêter l'hommage, à Boulogne. Quant aux Écossais, ils étaient 
oubliés, abandonnés. 

Affaires de Flandre. — Beaucoup plus grave et plus dan- 
gereuse restait la lutle commencée contre la Flandre. Les 
domaines des comtes de Flandre, il est vrai, étaient en ma- 
jeure partie dans la mouvance de France; mais leur comté 
avait alors une vie à part, exceptionnelle. Is étaient puissants 
comme des rois. 

Rien n'égalai la prospérité de la Flandre au moyen âge : elle 
la devait à son agriculture si facile ct si productive, à son 
industrie de la laine, à son immense trafic. Gand était le 
grand centre industriel, Bruges la grande place d'échange, 
comme Manchester et Liverpool aujourd'hui en Angleterre !. 
Les riches marchands de la Flandre enrichissaient leurs comtes, 
en faisaient de redoutables personnages. Mais ils leur étaient 
eux-mêmes un danger. Leurs populeuses cités étaient loutes 
pourvues de larges libertés, qu'elles avaient imposées, achetées 
aux comtes, et qui faisaient d'elles d'orgucilleuses républiques 
marchandes. Les comtes devaient beaucoup les ménager : car 
elles tenaient peu à eux, venus d'Alsace, de Portugal, puis de 
Champagne; mais elles tenaient beaucoup à leur liberté, à leur 
prospérité, à leur tranquillité. 

Gui de Dampierre, Champenois, était comte par sa mère; il 


4. Voir ci-dessous, chap. vu. 
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élait ambitieux, avide et avare. J1 est vrai qu'il avait un grave 
souci bien fait pour l’aveugler : de ses deux mariages il avait 
neuf fils-et huit filles, qu'il voulait établir. Sa rudesse, ses 
exigences irritèrent à plusieurs reprises les Flamands, du 
moins ceux des classes palriciennes, devenues des Leiliaerts 
{partisans des lis). Ils adressèrent leurs plaintes au suzerain 
direct, Philippe le Bel, qui devait s'en souvenir. Le comte son- 
geait à marier une de ses filles, Philippa, au fils aîné du roi 
d'Angleterre, Édouard, prince de Galles; une convention fut 
faile en 1294, juste au moment où la guerre était imminente 
entre Philippe et Édouard E*. C'élait presque un acte de félonie 
à l'égard du suzerain. Le roi de France, averti, manda le comte 
à Paris, < pour avoir conseil avec lui et les autres barons de 
l'état du royaume ». Gui n'osa refuser, ce qui eût été s’avouer 
coupable, et vint avec deux de ses fils; il annonça ses projets 
de mariage pour sa fille. « Au nom de Dieu, sire comie, 
répondit le roi, ainsi n'ira mie la chose; vous avez fait alliance 
avec mon ennemi, sans mon su; pour quoi vous demeurerez 
devant moi. » Puis il le fit enfermer au Louvre. Au bout de dix 
mois le pape obtint la délivrance du captif; mais la fille du 
comte, Philippa, dut venir comme otage. De retour dans ses 
domaines, Gui hésita encore deux ans entre la France et l'An- 
glterre, cherchant à tromper l’une et l’autre. Puis il se décida 
pour l'Angleterre, traita formellement uvec Édouard I", et envoya 
deux abbés flamands à Paris renier son hommage et sa fidélité. 

Une armée française entra aussitôt en Flandre. Le roi d'An- 
gleterre, le grand espoir du comte, agit avec la plus grande 
mollesse; il ne vint sur le continent que pour conclure la 
trève de Vyve-Saint-Bavon et commencer d'interminables négo- 
ciations. Pendant ce temps, Philippe le Bel, au mois de juin, 
assiégeait Lille. Robert d'Artois était vainqueur à Furnes. 
Dans la bataille, une partie de la noblesse flamande a fait 
défection : ce sont les Leilinerts. Dans la trève de Vyve-Saint- 
Bavon, la Flandre était comprise; mais, à Tournay (1298), à Mon- 
treuil (juin 1299), le comte de Flandre se trouva abandonné. 
Charles de Valois entra dans le comté avec une armée, occupa 
Douai, traversa Bruges, qui s'était offerte au roi de France dès 
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1297, el reçut les clefs de Gand (8 mai 1300). Personne ne 
résistait, ne défendait le comte : « Les bourgeois des villes de 
Flandre étaient tous corrompus par les dons et par les pro- 
messes du roi de France », Gui se rendit avec deux de ses fils 
et 51 chevaliers. Toute la Flandre élait soumise et comme 
réunie au domaine. En 1301, Philippe le Bel vint avec la reine 
voir sa conquête. À Gand, à Bruges, le grande hourgeoisie lui 
fit bel accueil. A Bruges, partout s'élevaient des estrades 
magnifiques, tendues de tapisseries précieuses; les femmes 
étaient couvertes de joyaux; ces marchands avaient impru- 
demment élalé tout leur luxe. Au commun peuple les échevins 
avaient fait défendre sous peine de mort d'adresser aucune 
plainte, aucune requète au roi. La plèbe resta muette : stetit 
quasi mul. Le roi fut effrayé de ce silence. On organisa cepen- 
dant des fêles, des joutes somptueuses. Les convoitises des che- 
valiers français commencèrent à s'allumer. 

Les fètes terminées, le roi parti, les Flamands, qui avaient 
imploré le secours des Français, eurent bien vite assez de leur 
administration. Le gouverneur, Jaëques de Châtillon, voulut 
mettre le pays en exploitation, lui faire rapporter au delà du pos- 
sible. On n'était pas habitué en Flandre à de pareils abus, sur- 
tout à les supporter patiemment. Les mécontents s’unirent dans 
des conventicules secrets. La sédition éclata à Bruges, à Gand, 
à Damm. À Bruges, les magistrats voulaient faire payer au 
peuple les frais de la réception royale. Alors parut Peter de 
Couinek, simple tisserand, homo plebeius, pelit, borgne, ne 
sachant pas le français, mais parlant le flamand avec grande 
éloquence. De Goninck avait avec Ini 25 chefs de métier: ils 
furent arrètés. Le peuple brisa les portes de la prison, se leva 
tout entier; les métiers ont suspendu le travail; les magistrats 
sont enfermés dans le Burg, puis en partie massacrés. Mais la 
lutte élait encore inégale : des renforts vinrent au gouverneur 
français : il fallut traiter pour éviter pire. De Coninck et ses 
amis s'exilèrent. C'était un commencement. De nouveau, en 
mai 1302, l'émeule se leva et grandit. Peter de Coninck ct un 
riche Loucher, Jean Breydel, qui s'était joint à lui, avec 
5000 partisas, étaient aux environs. Il venait d'entrer 
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110 hommes d'armes français dans la ville. Dans la nuit et la 
mtinée qui suivirent leur arrivée, le peuple organisa un vaste 
complot silencieux. On s'arma; des chaines furent tendues dans 
ksrues; les selles des chevaux disparurent comme pur enchan- 
tment. Les exilés qui tenaient ln campagne furent appelés 
en toute hâte. Unis aux gens de mélier, ils surprirent les 
Français dans les maisons, en firent un horrible massacre, 
auquel prenaient part les vieillards, les femmes, les enfants. 
Ainsi périrent 24 bannerets, 1300 chevaliers, 2000 hommes 
d'armes. On mit trois jours à porter les cadavres hors de la ville. 
Ce furent les « Matines de Bruges ». 
I fallait soutenir cet acte d'audace et de révolte. Sauf Gand, 
la Flandre se souleva. Le mouvement était irrésistible : il 
entraina une partie de la noblesse, des lignages, de la grande 
bourgeoisie. A la tète des Flamands se mit un fils de Gui de 
Dampierre, Gui de Namur. Tous se trouvèrent réunis près de 
Courtrai à attendre l'armée du roi de France, qui venait venger 
ses hommes d'armes : là étaient de Coninck, Breydel, toutes les 
corporalions, lous les métiers avec leurs costumes, jaunes, 
bleus, ou blancs. D'Ypres étaient venus, malgré l'opposition de 
Varislocratie locale, 500 hommes d'armes vêtus de rouge, 
700 arbalétriers au corselet noir. À Gand, les magistrals avaient 
défendu de sortir de la cité; 100 hommes cependant, la plupart 
tisserauds, accoururent défendre leurs frères. Ce fut la bataille 
de Courtrai ou de Grœninghe (juillet 1302). La chevalerie 
française y fut défaite, décimée, honnie. On a beaucoup discuté 
pour savoir dans quelles conditions avait eu lieu l'action. Les 
Flamands ont été accusés de perfidie par les uns; la chevalerie 
française outrageusement critiquée par les autres. Il semble que 
les chevaliers aient été en fort mauvais point pour bien atta- 
quer, que les Flamands au contraire aient habilement tiré parti 
du terrain. En tout cas, leur victoire füt complète. Elle pro- 
duisit une grande sensation en Europe. H ÿ eut en Flandre une 
joie immense, des fètes superbes par toutes les villes; de grands 
honneurs furent rendus à Peter de Coninck. 
Pour réparer ce rude échec, Philippe le Bel fit de grands pré- 
paralifs, vint à Arras, à Douai. Puis il parut reculer. Il ne vou- 
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lait pas combattre. Revenu à Paris, il envoya en Flandre Gui 
de Dampierre pour obtenir une paix; mais la démarche ne 
réussit pas. Le comte mourut le 7 mai 1304. Cette même année, 
de nouveau le roi fait de grands préparatifs : l'arrière-ban est 
crié; l'armée de terre se réunit à Arras : c’est l'ost de Flandre. 
Une flotte, sous les ordres du Génois Grimaldi, s'avance dans 
la mer du Nord. La flotte flamande fut battue à Zierickzée, 
l'armée flamande presque battue à Mons-en-Pevèle, près de Lille 
(18 août 1304). C'était la revanche de Courtrai. Mais toule 
la Flandre s'ermait. Philippe le Bel comprit que c'était le 
moment de traiter : il avait entre les mains le fils aîné du feu 
comte, Robert de Béthune, et pouvait lui imposer ses condi- 
tions. Un traité fut conclu à Athies, en juin 1305. Il était 
désastreux au point de vue flamand. I imposait aux villes 
une lourde contribution en argent, ordonnait la démolition des 
forteresses, meltait à la disposilion du roi les peines ecclésiasli- 
ques les plus graves, frappait 3000 citoyens de Bruges, détrui- 
sait enfin l'intégrité territoriale de la Flandre par l'abandon, en 
apparence provisoire, de la partie wallonne, avec Lille, Douai, 
Orchies, elc. Le peuple des villes n'accepta jamais ce traité: il 





fut considéré comme un malheur national. Quant à Philippe le 
Bel, s'il n'avait pu faire disparaitre le grand fief flamand, il 
l'avait largement entamé; son domaine faisait là une de ses 
plus précieuses acquisitions. 

Politique allemande et projets d'Empire. — Les rela- 
tions de la France et de l'Allemagne sont la meilleure preuve 
de l'extension et de la variété de la politique étrangère sous 
Philippe le Bel. 

Il continue avec plus d'activité et d'audace que ses prédéces- 
seurs une politique que l'on peut déjà dire traditionnelle, cher- 
chant à empiéter sur les territoires d'Empire, poussant même 
ses ainbitions jusqu'à la couronne impériale. Il exige l'hommage 
de l'évèque de Viviers. IE Je reçoit du comte de Bourgogne, 
alors en lutte ouverte avec Rodolphe de Habsbourg. 11 négocie 
le mariage de l'hérilière du comté avec son fils aîné. Il soutient 
Renaut de Montbéliard contre l'évèque de Bale, ami de l'empe- 
reur. Il défend les bourgeois de Lyon contre le chapitre cathé- 
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dal et l'archevèque, si bien que le prélat, en 1305, lassé d'une 
ki qui semble devoir s'élerniser, accepte l'établissement dans 
hyille d'un gouverneur royal ou gardiater. La Lorraine n'est 
psoubliée. Philippe le Bel se déclare, à Toul, le protecteur el 
kgardien des Liens du chapitre. Sur les terres qui relèvent du 
conte de Bar, il s'empare de Beaulieu et de Montfaucon. Mème 
conduite du côlé du Hainaut, en particulier à Valenciennes, 
qui devient française par jugement du Parlement contre Jean 
de Hainaut (1293). Ainsi partout, du côté de l'Empire, la poli- 
lique du roi est vigilante, active, fructueuse. 

Une telle politique ne pouvait être poursuivie sans ren- 
conirer des résistances de la part des souverains allemands. si 
faibles qu'ils fussent alors. Adolphe de Nassau, élu roi des 
Romains en 4294, prolesta à plusieurs reprises contre les 
empiétements du royaume de France, s'allia avec les ennemis 
de Philippe le Bel, se mit à la solde du roi d'Anglelerre, se 
coalisa avec le comte de Flandre et les nobles franc-comtois 
révoltés, sans jamais effrayer son adversaire; car « il n'était 
mie de moult grand affaire » et cédait toujours pour quelque 
argent. Albert d'Autriche, qui lui succéda (1298) comme roi 
«les Romains, changea de procédés, sinon de but. Dès son cou- 
ronnement, il envoya une ambassade solennelle à Paris négo- 
cier un mariage pour son fils Rodolphe. Philippe le Bel accepta 
volontiers. Il y eut conférence à Neufchäleau, urbilrage, enfin 
entrevue des deux princes, à moitié route de Vaucouleurs et de 
Toul, le 8 décembre 1299. La rencontre eul lieu en grande solen- 
nité; les Électeurs de l'Empire y assistaient: on échangea de 
grands cadeaux : cent couples de chiens avec leurs veneurs, des 
chevaux magnifiques. Philippe le Bel y agita la question de 
l'Empire et laissa entrevoir ses plus lointains désirs. Les Éler- 
leurs manifeslèrent une vive inquiétude et une opposilion 
absolue. Le roi ne s'obstina pas : faute de mieux, il demanda 





le royaume d'Arles; on croit qu'il oblint l'abandon secret du 
pays entre Meuse et Rhin, promettant d'assurer la couronne 
impériale à Albert d'Autriche. C'élait là une magnifique espé- 
rance. Mais il fallait que la chose fût gardée secrète; c'est ce 
que Philippe le Bel ne sut pas faire. 
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Au moins, pendant deux ans, y eut-il union véritable. Mais le 
roi de France, au plus mal avec le Saint-Siège, ne put obtenir la 
couronne impériale pour son nouvel allié. — Albert d'Autriche, 
surtout après Courtrai, pensa qu'il valait mieux se réconcilier 
avec le pape; Boniface VIIL ne Unl pas rigueur à l'enfant pro- 

. digue, heureux de trouver un prin 





à opposer à Philippe Le 
Bel. Il le reconnut, ordonna de lui obéir comme au souverain 
légitime, le délia de tous les serments qui le gènaient, déclara 
enfin qu'il dominait universellement les rois, même le roi de 
France; eu disant le cunlruire, les Français « mentaient par la 
gueule ». Philippe le Bel comprit que c'était une rupture et 
commença à prendre ses sûretés. C'était peut-êlre le prélude 
d'une guerre générale. Mais Boniface VIIL mourut, et tout 
resla en suspens pendant trois ou quatre aus. 

En 1308, de grands desseins reparaissent. Alors la puissance 
du roi de France est vraimont imposante ct souveraine. À côté 
de la faiblesse de la papauté, de l'abaissement de l'Allemagne, 
on voyait le gouvernement de Philippe le Bel suivre une poli- 
tique étrangère de prépondérance, avoir une diplomatie presque 
universelle pour le temps. Le pape vivait en France. En lialie, 
un Cupélien réguail à Naples et prétendait au trône de Hongrie. 
En Castille, les infants de la Cerda étaient soutenus par le roi 
de France. La Navarre avait pour souverain la reine de France. 
Philippe le Bel avait fait de nombreuses alliances parmi les 
princes du Rhin, de Liège et du Brabant, de la Savoie el du Dau- 
phiné. Charles de Valois épousait Catherine de Courtenay, héri- 
tière de l'Empire latin de Constantinople. Un mariage, à partir 
de 1303, unissait la France et l'Angleterre. Des traités élaient 
conclus avec les princes les plus lointains : le kral de Serbie, 
le roi de Norvège, les khans des Mongols, les chefs mongois 
de Syrie. Vers 1309, la royauté française offrait l'image de 
la puissance impériale, il ne lui manquait que le titre. Or on put 
se demander, en 1308, si le litre ne viendrait pas couronner 
la puissance. Le {* mai, Albert d'Autriche élait assassiné par 
Jean de Souabe. Les Électeurs, divisés el incerlains, ne surent 
pas lui donner aussitôt un successeur; ils laissèrent aux compé- 
tilions le temps de se produire. Tandis que Pierre Dubois, avocat 
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du roi à Coutances, obseur publiciste, qui rêvait de célébrité et 
de gloire, remplissait un mémoire au roi de ses étranges élucu- 
brations ‘, la polilique française commençait à agir. Philippe le 
Bel ne demandait rien pour lui, se rendant bien comple des 
difficultés. Mais il meltait en avant son frère hien-aimé Charles 
de Valois. Dès le 27 mai 1308, le roi de France écrivait au roi 
de Bohème, Henri de Carinthie, pour l'inviter à procéder à une 
nouvelle élection. Quinze jours plus tard, il le prinit ouverte- 
ment de soutenir la. candidature de Charles de Valois. Il se 
préoecupait aussi de l'Église et voulait l'avoir pour lui : Clément V 
fit les promesses les plus vagues. Des ambassadeurs furent 
envoyés en Allemagne pour y répandre de l'argent. On croyait 
au succès; des réponses flaiteuses, sinon catégoriques, avaient 
élé envoyées. N'avail-on pas beaucoup donné? Mais cette élection, 
comme outes celles que tentèrent les rois de France, se termina 
par un immense déboire. Dans une première réunion à Reutz, 
le 45 novembre 1308, Lenri de Luxembourg, assez pelit prince, 
nullement redoutable, ami du pape, élevé à la cour de France, 
armé chevalier par Philippe le Bel lui-mème, fut préféré par 
les Électeurs, élu roi des Romains à Francfort, le 27 novem- 
bre, puis couronné à Aix le 6 janvier 1309. Le pape accepta de 
bonne grâce celle élection. Tout rève d'Empire était évanoui. 
Du moins Philippe le Bel cacha son dépit et fit bonne figure. Il 
reconnu le nouveau roi des Romains, négocia avec lui et fil 
accepter Ja prise de possession du eumté de Bourgogne, tenu 
comme lief d'Empire. Il y eut bien encore des difficultés à 
propos de Lyon, de 1308 à 1313; toutefois, par les traités de 
Pontoise (1 septembre 1310) et de Vienne (10 avril 1319), 
Lyon entra en tolalilé et pour loujours dans le royaume de 
France. 

La croisade. — Enfin, au lemps de Philippe le Bel, il fut 
encore beaucoup question de la croisade, de la conquèle de la 
Terre-Sainte. Nul autre projet ne promettait à la France une 
klle extension, une {elle gloire. Le roi en parla souvent, sans 
jamais s'engager; il ne voulait pas en lenter l'exécution, mais 








L Voir cidessous chap. sit. 
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en Lirer tout le profit possible sans rien entreprendre. Deux 
fois cependant la eroisade fit grand bruit. Ce fut d'abord à la 
célèbre entrevue de Philippe le Bel et du pape à Poitiers, à la 
Pentecle de 1307. La conquête de la Terre-Sainte était l'objet 
officiel de cette réunion, véritables États généraux de l'Europe 
latine. On croyait les « Tartares » à la veille de se faire chréliens. 
Des voyageurs, des écrivains, des Orientaux convertis con- 
taient merveille. Charles de Valois devait être le chef de l'expé- 
dition. Le pape envoyait bulle sur bulle. Mais ce que voulait 
le roi de France, c'était seulement, sous prétexte de croisade, 
confisquer les biens des ordres militaires. On oublia la croisade 
pour le procès des Templiers. — La seconde fois, ce fut au 
concile de Vienne (oelobre 1314-mai 1342). Le pape purla 
beaucoup d'un passage général. Les rois de France, d'Angle- 
terre et de Navarre s'engagèrent par vœu à parlir. Ce qui 
importait à Philippe le Bel, c'étaient les dérimes pereus à ce 
propos. Ce fut le seul résuliat palpable. 

La papauté. — Avec le SuintSiège la lutte éluit inévi- 
table. La papauté, malgré la marche du temps et des choses. 
urélendait plus que jamais à gouverner le monde, à dominer 
les princes. Les Césars germaniques avaient suecombé après 
une guerre 














e plusieurs siècles. Restait la royauté capétienne. 
jelouse d'une sorte d'indépendance qu'elle avait conservée 
jusqu'alors pour elle et pour son Église. Mais celle royauté. 
avec son pouvoir déjà conceniré, ses formes déjà bien dessi- 
nées, son esprit tout laïque, élait autrement redoutuble et résis- 
tante que le Saint-Empire avee lontes ses prétentions. La 
papaulé devait s'y briser. 

Boniface VIII. — Boniface VIII, élu pape le 21 dé- 
cembre 1294, semblait incarner en lui lous les changements 
qui s'élaient faits dans l'Église. Benoit Gaëlani, âgé alors de 
ixante-scize ans, avait, selon l'expression du poèle francis- 
vain Jacopone de Todi, « beaucoup joué au jeu du monde ». 
Il était beau et vigoureux, imposant à voir, d'humeur violente 
et altière, éloquent, très versé dans le droit civil el le droit 
canonique, moins fait pour être prètre que pour être roi. 
Aucun pape n'eut une telle 








de son pouvoir : il disait que 
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toute créature humaine est soumise au pontife romain, que 
tout ce qui était utile à l'Église était permis. 

Son pontificat, jusqu'au jour où il entra en conflit avec Phi- 
lippe le Bel, donne sa mesure. Sa première entrée à Rome 
{23 janvier 1298) fut un véritable triomphe impérial; un roi, 
celui de Naples, tenait la bride de son cheval blanc. Son pré- 
décesseur, Célestin V, pauvre solitaire fqui savait mieux dialo- 
guer avec l'oiseau qui vole, le nuage qui passe, la fleur qui 
s'ouvre, qu'avec les habiles de la Curie, avait abdiqué. Boni- 
face VIIE, par crainte d'un retour, le fit traquer, saisir et ren- 
fermer jusqu'à sa mort. La famille Colonna lui était hostile : 
il l'excommunia tout entière, déclara ses descendants infâmes. 
mit leurs terres en inlerdit, fit raser leurs palais, appela, pour 
les soumettre, la chrélienté à une sorte de croisade. 

La bulle « Clericis laïcos ». — Aucun prince ne fut 
d'abord tant aimé de Boniface VU que Philippe le Bel. Le 
pape, Jégat en France on 4290, avait pu admirer la piélé du 
jeune roi. Par sympalhie et intérêt, il soutint d'abord la poli- 
tique française en Espagne et en Italie. C'est vers le milieu 
de 1299 que parurent les premières défiances. Avant le 18 août, 
le pape publia la bulle fameuse dile Clericis laîcos, destinée 
à l'Angleterre et à l'Allemagne aussi bien qu'à la France : 
elle défendait partout à tout laïque d'exiger et de recovoir des 
subsides du clergé, à tout ecclésiastique de rien payer à un 
laïque sans autorisation du Saint-Siège ; lo lout sous peine 
d'excommunienlion ipso fact, pour le clere comme pour le 
laïque. Les villes qui imposeraient le clergé devaient être, de 








mème, frappées d'interdit. 

Par une singulière coïncidence, sinon pour répondre à 
la bulle, le roi interdisail en mème temps toute exportation 
d'or et d'argent hors du royaume; c'était tarir une des plus 
abondantes sources du trésor ponlifical : l'Église de France ne 
pouvait plus rien envoyer à Rome. L'orage allait-il éclater à 





ce moment? Pour la première et la dernière fois le pape cédu. 
IL était menacé par les Colonna, par le roi de Naples. On con- 
testait son élection. Vingt-trois évèques de France le suppliaient 
d'arrèter les scandales de la dernière bulle. Sans armée ct sans 
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argent, Boniface VIII accorda tout ce qu'il avait défendu et 
plus encore : par la bulle Etsi de statu (juillet 1297), il déclara 
que la bulle précédente ne faisait point obstacle à la perception 
par les princes laïques des droits féodaux ou censuels autorisés 
par les coutumes, ni à celle des dons volontaires ou des prèts 
d'argent consentis par les prélats; il permit au roi de France 
de lever des subsides sur le clergé, de sa propre initialive, en 
cas de nécessité urgente et pour la défense de son royaume, lui 
donna la moitié de la collecte de la Terre-Sainte ct une année 
des revenus de tous les bénéfices vacants, le garantit enfin 
contre Loute censure ecclésiastique. Bien plus, il conféra à la 
maison eapétienne la plus pure gloire chrétienne : Louis IX, 
l'aïeul de Philippe le Bel, fut canonisé. Si, au mois de juin 1297, 
Philippe le Bel avait fait quelques jalouses réserves sur la média- 
tion ponlificale dans ses démèlés avec le roi d'Angleterre, il 
l'accepla cependant, et le pape poussa la condescendance jus- 
qu'à rendre sa sentence arbitrale seulement au nom de Benoit 
Gaëtani. 

Le grand jubilé de 1300.— A la dernière année du siècle, 
les beaux jours semblaient entièrement revenus. Boniface con- 
voqua toute la chrétienté à une fête séculaire, à un jubilé ins- 
piré des souvenirs de Ja Rome païenne. Ce qu'il voulait, c'était 
étonner le monde par le iriomphe de la papauté; au milieu des 
lulles et des rivalilés qui menaçaient les royaumes chrétiens, 
c'était amener les princes à remettre leurs querelles au juge- 
ment du pontife. « S'il plait à Dieu, nous meltrons tout le 
monde à paix, et si nous réussissions, nous croirions bien 
mourir. » Malgré ces espérances aucun souverain ne vint prier 
sur les tombeaux des Apôtres pendant les fèles; mais du moins 
les fidèles arrivèrent par troupes immenses, à partir du 22 fé- 
vrier 1300. Ils accouraient de tous les points cardinaux par les 
antiques voies romaines; c'étail comme une émigration des peu- 
ples; deux millions d'hommes visilèrent les églises, les uns 
trente, les autres quinze jours consécutifs. Il fallut élargir les 
rues. Pour nourrir les pèlerins, n'étail-ce pas la bonté divine qui 
avait donné à la Campanie des récoltes admirables? L'ordre fut 
parfait. Rome s'enrichit pour longlemps; les caisses ponlificales 
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se remplirent. Deux clercs étaient sans cesse occupés à ramasser 
avec des râteaux les offrandes déposées sur le tombeau de saint 
Pierre. Dante et Giotto étaient là, et tous deux devaient per- 
vétuer ce souvenir, l'un par quelques vers de l'Enfer, l'autre 
par une fresque du palais de Latran. Boniface, ébloni, avenglé, 
contemplait celle foule où le génie naissant se méèlait à la foi 
anlique et naïve. Il vovait réalisée sous une apparence mystique 
l'alliance de l'univers et de la papauté; il ne doutait pas que sa 
imaiu pôt commander la bénédiction ou la destruction. N'avait- 
il pas ajoulé à la tiare de Grégoire VII et d'Innocent III une 
troisième couronne, et revêtu les insignes de l'Empire? 

L'affaire Saisseti et la bulle « Ausculta ». — Boni 
face VIIE fut bientôt et rudement réveillé de cette ivresse de 
gloire. Philippe le Bel n'était pas roi à accepter les consé- 
quences des théories pontificales en ce qui touchait son pouvoir. 
Dès 1297, il avait affirmé l'indépendance de l'autorité tempo- 
relle, déclaré ne tenir sa royauté que de Dicu seul. Il voulait 
encore libérer l'Église de France de la domination monarchique 
et envahissante des ponlifes, non certes pour assurer à celle 
Église une complète indépendance, mais pour mieux régner sur 
elle, pour étendre parlout ses mains déjà bien longues. Le 
légiste normand Pierre Dubois, pour gagner l'oreille du roi, 
parlait alors de restreindre la justice ecclésiastique, d'opposer 
des tabellions royaux aux notaires apostoliques, recommandait 
le mépris de l'anathème, s'atiaquait au célibat des prêtres et au 
pouvoir temporel des papes. 

Les premières contestations se produisirent en Languedoc : 
elles vinrent surtout de Bernard Saisseti, évèque de Pamiers. 
Ce prélat, qui aimait à rappeler une parenté éloignée avec les 
grands comtes de Toulouse, élevé par le pape au siège nouveau 
de Pamiers sans l'intervention du roi de France, résumait en 
lui toutes les haines encore récentes dans le Midi contre le 
souverain du Nord; il avait l'amour violent de la terre langue- 
docienne. Son imagination inquiète révait une grande conspi- 
ration locale qui aurait levé une armée dans la noblesse méri- 
dienale et offert une sorte de royaume au comte de Foix. Ses 
propos étaient insolents et injurieux. « Ce n'est pas un homme, 
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disait-on, c'est le diable; s'il avait un colloque avec les anges 
du ciel, il les pervertirait. » Or ce fut précisément ce Bernard 
Saisseli que Boniface VIIL envoya à la cour du roi de France, à 
la fin de 1300, pour réclamer la mise en liberté du comte de 
Flandre, Lenu prisonnier au Louvre, et le départ du roi, promis 
depuis longtemps, pour la croisade. L'évèque de Pamiers parla 
avec colère el en fut aussitôt puni. Ses chimériques intrigues 
étaient dévoilées. Une ardente procédure fut commencée contre 
lui, Cité à comparaitre devant la cour du roi à Senlis, le 
44 octobre 1301, il ful accusé de lèse-majesté, de rébellion, 
d'hérésie, de blasphème et de simonie. Fière et audacieuse fut 
sa réponse; les barons irrités faillirent le massacrer. Jusqu'alors 
l'affaire n'avait mis en mouvement que le roi, l'archevêque de 
Narbonne, métropolitain de Pamiers, et les évèques de la pro- 
vince. Ce fut Philippe le Bel qui y mél le pape, en lui 
envoyant Pierre Flotte réclamer le châliment du coupable, sa 
déchéance comme clerc et comme évèque. 

Boniface VIN fit attendre sa réponse, mais elle fut éner- 
gique. Le 4 décembre 4304, il aceusa le roi d'avoir voulu 
allenter aux privilèges ecclésiastiques, le priva de toule sub- 
vention du clergé, le déclara déchu de toute garantie contre 
les anathèmes pontificaux, le cita devant lui, ct convoqua le 
clergé de France pour un coneile de prélats français qui se 
tiendrait à Rome le 1° novembre 1302. Ce n'élait point assez : 
le mème jour, il envoyait un légat porter en France la bulle 
Ausculta fili, qui appliquait aux circonstances présentes les 
prétentions de la papauté : « Dieu, en nous imposant le joug de 
la servitude apostolique, nous a établi au-dessus des rois ct 
des empereurs pour arracher, détruire, anéanlir, disperser, 
bâtir et planter en son nom ». En vertu de ce pouvoir, il invi- 
tait le roi à se disculper des accusations de tyrannie, de mau- 
vais gouvernement et de fausse monnaie. On raconté que 
Philippe le Bel aurait fait brûler la bulle au porche de Notre- 
Dame, en grande cérémonie : acte inouï, invraisemblable, que 
Luther soul devait oser plus de deux siècles après; le fait 
manque tout à fait de preuves sérieuses. Du moins une fausse 
bulle, intitulée Deum time, brutale et ingénieuse, fut mise en 
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circulation en France pour exciter les esprits contre le pape. 
Elle avait été rédigéo par Pierre Flolte et contenait ce passage : 
< Sache, étail censé dire le pape au roi, que tu nous es soumis 
dans les choses spirituelles et temporelles. La collation des 
bénéfices ne l'appartient en aucun cas. Si tu as la garde des 
bénéfices vacanis, tu dois réserver les fruits au successeur, Si 
tu en as conféré, nous déclarons le collation nulle et la révo- 
quons; et nous réputons hérétiques ceux qui croient le con- 
traire. » D'autre part, dans une pièce également fabriquée, le 
roi était censé avoir répondu au pape : « Que ta très grande 
fatuité sache qu'en matière temporelle nous ne sommes soumis 
à personne... ecux qui pensent autrement, nous les réputons 
fous et fats ». 

Le roi ne voulut point s’aventurer davantage sans être bieu 
sûr de ses sujets. C'est pour ectle raison que, le 11 avril 1302, 
il réunit à Notre-Dame de Paris une grande assemblée où l’on 
s'est plu à voir les premiers États généraux. Il y avait là des 
membres du clergé, des barons, des procureurs des principales 
villes du Nord et du Midi. Après un discours de Pierre Flotte, 
le roi s'adressa directement aux assistants, affirma lu doctrine 
de l'indépendance absolue du pouvoir royal et leur demanda leur 
appui, comme maitre el comme ami. Après avoir délibéré sépa- 
rément, les nobles répondirent : « Bien voulons que vous soyez 
certain que ne pour vie ne pour mort ne départirons de ce pro- 
cès ». Les procureurs des villes acquiescèrent; c'était tout ce 
qu'on leur demandait. Le clergé fut embarrassé : il sollicita 
d'abord un délai, puis la permission d'aller à Rome au concile. 
Il écrivit au pape pour être dispensé de ce voyage, exigé d'un 
côté, interdit de l'autre. Le pape répondit qu'il ne céderait pas. 

La bulle « Unam sanctam ».— Boniface VIII voulut alors, 
dans une réponse rédigée en présence des cardinaux, expliquer 
en quel sens il entendait la subordination des princes séeuliers 
au Saint-Siège. Reprenant la comparaison des deux pouvoirs 
avec le soleil et la lune, comparaison chère au moyen âge, il 
déclare, celle fois avec précision, « que le souverain ponlife, à 
qui appartient le pouvoir spirituel, ne veut en aucune façon 
usurper le pouvoir temporel, lequel appartient au roi (in nullo 
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volumus usurpare jurisdictionem regis); que néanmoins il a le 
droit de connaitre des affaires temporelles sous le rapport du 
péché (ratione peceati), et que ni le roi, ni un fidèle quelconque 
ne peut nier qu'il ne soit soumis au pape sous le rapport du 
péché (nobis subjectus ratione peccati) ». — Ces dernières pro- 
positions étaient conformes à la sage distinction d'Innocent III. 
Mais Philippe le Bel ne voulait rien entendre. Il refusa toute 
transaction, et interdit aux prélats français de se rendre au con- 
cile de Rome, où l'équivoque des États généraux n'aurait pu 
se renouveler. Le concile s'ouvrit cependant (30 uctobre 1302). 
Boniface VIIE + aurait publié (18 novembre) la bulle Lnam sanc- 
tam, où il exposail de nouveau, mais avec le même défaut de pré- 
cision que dans la bulle Ausculta füli, la doctrine de l'Église sur 
ses rapports avec les princes ". « Il y a deux glaives, ditil en 
substance, le glaive spirituel et le glaive temporel; tous lesdeux 
appartiennent à l'Église : l'un est tenu par elle, par la main du 
pape; l'autre est tenu pour elle, par la main des rois, tant que 
le pape le veut ou le souffre. En outre, l'un des glaives doit 
être subordonné à l'autre; le glaive temporel au glaive spirituel. 
Si la puissance temporelle dévie, elle doit être jugée par la 
puissance spirituelle, En conséquence, nous déclarons et défi- 
nissons que toute créature humaine est soumise au pontife 
romain. » Soumise à quel point de vue? spirituel seulement, 
ou temporel également? La bulle ne le dit pas; elle laissait par là 
la porte ouverte à la discussion. 

Ainsi tout annonçait un éclat décisif. Ce qui donnait confiance 
à Boniface VIIL c'était la vicloire des Flamands à Courtrai 
(juillet 1302). Au printemps 1303, la rupture eul lieu. Après 
avoir repoussé toute médiation, récapitulé ses griefs et exposé ses 
dernières conditions, le 13 avril, le pape envoya à son légat en 
France des leltres qui frappaient Philippe le Bel d'excommu- 
nication, s’il résistait à une dernière sommation. Le porteur des 
lettres fut saisi à Troyes, jeté en prison, dépouillé. Le 34 mai, 
nouvelle bulle détachant les sept provinces ecclésiastiques du 
bassin du Rhône et leurs dépendances de toute vassalité el de 








1. Extra. comm. 1, 4 — L'authenticité de In bulle Unæn sanciam 8 élé 
récemment contestée. 
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toute fidélité au roi capétien. De l'autre côté, la rupture fut plus 
brutale encore. Dès le 12 mars, le roi de France avait tenu une 
réunion de prélats et de barons. Guillaume de Nogaret y débita un 
véritable acte d'accusation contre Boniface, vrai Barlaam, faux 
pape, hérétique manifeste, simoniaque horrible, chargé de crimes 
énormes. I1 réclame un concile général pour recevoir l'accusa- 
lion; mais pour que le concile soit possible, il faut d'abord 
enfermer le coupable; cette déclaration est pleine de promesses. 
Les 13 et 14 juin, une seconde assemblée fut tenue au Louvre. 
Guillaume Plaisian a remplacé Nogaret, et avec avantage. Son 
mémoire commence ainsi : « Boniface ne croit pas à l'immor- 
talité de l'âme ni à la vie éternelle; il a dit qu'il aimerait mieux 
être chien que Français; il s'est fait élever des statues dans les 
églises pour se faire adorer; il a un démon familier qui le 
conseille ». Cela ne suffisait pas encore : le 24 juin, une grande 
foule, sorte de meeting parisien, était réunie dans les jardins 
du Palais; l'accusation et l'appel au concile y furent publiés. 
Enfin Philippe Le Bel voulut faire adhérer lout le royaume : des 
commissaires furent envoyés dans les sénéchaussées du Midi; 
ailleurs, prévôts, baillis ou maires s'adressèrent aux villes. Le 
plus grand effort fut fait sur le clergé; l'abbé de Cluny travail- 
kit son ordre; les commissaires royaux se présentaient dans 
les couvents et y parlaient en maitres; il y eut pression énorme. 
Une seule ville semble avoir adhéré sans réserve; presque 
partout on fit, malgré les menaces, quelques restrictions. Le roi 
demanda des adhésions jusqu'en Espagne, en Navarre, en Por- 
ingal, en Ilalie. 

Anagni. — Devant lant de violence Boniface VIII paraît 
avoir recouvré quelque sérénité. Deux bulles nouvelles sont 
empreintes d'une véritable grandeur. Mais à ce moment un 
danger inouï menaçait le pontife. Nogaret avait dit qu'il n'y 
avait qu'un moyen de rendre le concile possible, d'exécuter 
l'appel : c'était de meltre la main sur Boniface. Ce qu'il avait 
compris et dit, il osa le tenter, et le roi le seconda. Il s'associe 
trois personnages assez obscurs. Son maire lui a donné pou- 
voir « de traiter en son nom avec toute personne noble, ecclé- 
siastique et mondaine pour tout ce qu'il jugera à propos ». Ins- 
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{allée aux environs de Florence, cette étrange mission fil toute 
une campagne d'intrigues. Des agents secrets partirent de tous 
côtés pour recruter moyennant argent lous les ennemis possi- 
bles du pape. Parmi les premiers engagés était un des Colonna, 
Jacopo, dit le Sciarra, qui réunit aussitôt 800 hommes sous la 
bannière des fleurs de lis. Chaque jour Le complot grandissait. 
Boniface avait par ses faules miné en quelque sorte le sol autour 
de lui; presque toute la féodalité romaine accéda à la ligne. 
Nogaret calma les serupules par des lettres et de l'argent, 
déclara travailler pour ln religion et l'Église, déploya à la fois 
l'étendard royal et le gonfanon de saint Pierre. Le pape igno- 
it tout: de Rome, il vint dans la montagne, à Anagni, au 
milieu de l'été 1303. Là s'élevaicnt un palais pontifical, les mai- 
sons des Gaëlani, une grande cathédrale. De là deux papes, 
Alexandre IT et Grégoire IX, avaient excommunié deux empe- 
reurs, Frédéric Barberousse ct Frédéric IT; de là leur digne 
successeur comptait, le 8 septembre, fulminer l'anathème contre 
le roi de France. Or, la veille de ce grand jour, Nogaret, 
Siarra et une partie de leurs hommes arrivèrent devant la 
ville, trouvèrent les portes ouvertes et entrèrent au cri de : Viva 
îl re di Francia! Au son de la cloche municipale les habitants 
furent appelés à la maison commune. Ils promirent de soutenir 
les adversaires du pape. Puis les conjurés marchèrent sur le 
palais pontifical. Sur la route les maisons des Gaëtani furent for- 
cées, des cardinaux appréhendés. Boniface était surpris. Il de- 
mande quelques heures de réflexion. On le sommait d'abdiquer : 
il jura qu'il mourrait pape. Vers le soir, les portes de l'église 
furent brèlées et forcées, le palais envahi. Boniface pleurait 
des larmes non de faiblesse, mais de douleur. Il revèlit la cha- 
suble de saint Pierre, la tiare à trois couronnes, prit dans ses 
mains les clefs et la croix, et, assis sur la chaire pontificale, 
attendit. Sciarra parut le premier, l'injure aux lèvres. Nogarel 
le suivait impassible ; il prétendait amener le pape à abdiquer ou 
à convoquer le concile et instrumenta en légiste, expliquant la 
procédure commencée, développant les accusations terribles 
accumulées par lui contre le chef de l'Église. Ses paroles pu- 
rent être violentes, hautaincs, les gestes de Colonna mens- 
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quts; maïs il n'y eut pas de voie de fait. A tout Boniface dédai- 
ga de répondre, et dit seulement à Sciarra : Eccoti il capo, 
eccoti ël colle! A Nogaret il déclara qu'il aimait mieux renoncer 
âla vie qu'à la tiare. Il n'y avail rien à espérer. Bien plus, le 
surlendemain, tout changea : avoe une inconetanco tout ita- 
lienne, les habitants d'Anagni, ses alliés de l'avant-veille, devin- 
rent pour Nogsret des ennemis acharnés. Les parlisans du 
pape arrivaient de tous côlés. Après une courte lutte, la bande 
des conjurés dut s'enfuir, heureuse encore d'échapper. La ban- 
nière fleurdelisée fut traînée dans la boue. 

Dante, si violent ailleurs contre Boniface VII, a marqué à 
propos de ces événements sa surprise douloureuse : « Je vois 
dans Anagni, entrer les fleurs de lis et dans son vicaire le Christ 
caplif, Je le vois une autre fois livré à la dérision; je vois 
renouveler le vinaigre et le fiel, et entre deux larrons je le vois 
périr. » Le pape mourut en effet quelques jours plus tard. A 
Anagni, la foule de ses partisans l'avait entouré, consolé. 11 
était délivré, mais à demi mort; le ressort de l'âme, l'orgueil 
était brisé chez lui. Il revint à Rome. L'anarchie était complète; 
ik ne pouvait rien ordonner; il était sombre, anéanli, ne par- 
lant que de malédictions et d'anathèmes, se rongeant les mains, 
se frappant la tête aux murs. Ce magnanime pécheur mourut 
le 11 octobre 1303, à quatre-vingl-six ans. Nogaret n'avait pas 
réussi dans Anagni; mais cette mort lui donnait la victoire. 

Benoît XI. — L'avenir semblait dépendre uniquement du 
successeur de Boniface VIIL Ce fut Benoît XI, doux, pieux, 
sans fierté, habitué à la vie monacale. Témoin de la scène 
d'Anagni, il se fit conciliant, donna la victoire au plus fort 
pour éviter le scandale. Encore sut-il faire bonne figure dans 
ses concessions. Il voulut bien négocier avec Philippe le Bel, 
mais non avec Nogaret, pardonner au roi, mais non à son mau- 
vais génie. A Philippe le pape disait qu'il accomplissail la 
parabole du Pasteur qui court après la brebis égarée et la rap- 
porte sur ses épaules. Mais à propos des conjurés d'Anagni, il 
s'écriait, parlant à la chrétienté entière : « O crime au-dessus 
de toute expiationt 0 malheureuse Anagni, qui as souffert que 
de telles choses s'accomplissent dans ton sein! Que la rosée et 
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la pluie ne tombent jamais sur toit Qu'elles tombent sur les 
montagnes qui l'environnent, mais loi, qu'elles passent sur {a 
colline maudite sans l'arrosert Église, entonne un chant de 
deuil! Pour aider à une juste vengeance, que les fils vien- 
nent de loin, que tes filles se lèvent à tes côtés! » Benoit XI 
allait exéculer ses poéliques menaces, quand il mourut subite- 
ment (7 juillet 4304). On accusa le poison de Nogaret et de 
Colonna. 

La papauté en France : Clément V. — L'humilia- 
tion de Boniface VIE, sa mort et celle de Benoit XI mettaient 
l'Église aux mains de la France. La papauté ne pouvait plus vivre 
à Rome, mêmeen lialie, où il n'y avait plus de sécurité, où partout 
c'était anarchie el division. Le France seule pouvait offrir au 
Saint-Siège un asile sdr. Le clergé français s'empara alors de 
la direction générale des affaires de l'Église. Clément V (Ber- 
trand de Got) était né dans le royaume, en Gascogne. Son frère 
élail cardinal-évèque d'Albano, lui archevèque de Bordeaux. 
Jusqu'en 1302, il avait été partisan de Boniface VII; mais il 
était souple et avide. Son élection fut très pénible : pendant 
neuf mois, il y eut à Pérouse, où élaient réunis les cardinaux, 
lutte d'influence entre Italiens et Français, Gaëtani et Colonna. 
On init par transiger : l'archevêque de Bordeaux fut élu et 
proclamé sous le nom de Clément V, le 8 juin 4303. Le nouveau 
pape était en Poitou. Jean Villani de Florence raconte une sorte 
de pacte mystérieux et diabolique conclu entre le pape et le roi 
dans une forêt près de Suint-Jeun-d'Angély, où Philippe le Bel 
aurait vendu son appui moyennant six conditions terribles el 
secrètes : légende à laquelle donnèrent lieu sans doute les 
premières négociations échangécs entre le roi et le pontife. 
C'està Bordeaux que Clément V fit pour la première fois acte 
de vicaire du Christ; c'est à Lyon qu'il fut couronné. Lyon 
semblait alors près de supplanter Rome. Le commencement fut 
merveilleux : on y vit les rois de France et d'Angleterre, ceux 
d'Aragon et de Majorque, le due de Bretagne, Charles de Valois, 
presque tous les cardinaux. Pendant le défilé un mur tomba, 
renversa le pape, dont la tiare roula sur le sul, tua son frère et 
plusieurs princes. Ce fut un sinistre présage. 
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Déjà à Lyon avaient élé tenus de graves conciliabules. On y 
parla de la suppression des actes de Boniface VIT, d'un procès 
contre la mémoire de ce pape, de l'établissement de la Curie 
romaine dans le royaume de France. Et tout de suite paraissent 
des actes pontificaux mettant à néant les bulles qui avaient 
déterminé la lutte. Clément V se mit à errer d'abbaye en abbaye 
el d'église en église, les honorant ct les ruinant de sa présence. 
Rien ne lui suffit pour plaire à la belle Brunissende de Périgord, 
fille du comte de Foix. En 1306, épuisé de plaisir et de travail, 
il fut malade, faillit mourir, et resta un an sans force. Mais 
Philippe le Bel ne tenait point compte de celte faiblesse ; il 
poursuivait toujours le pape de ses exigences; il se sentait 
fort d'engagements inoubliables ; il envoyait ambassades sur 
ambassades ; ses lettres étaient impérieuses, obscures, pleines 
d'allusions. Parmi ces exigences royales, ces allusions si mysté- 
rieuses, étaient sans doute la condamnation de la mémoire de 
Boniface VIIL, et certainement l'affaire des Templiers. 

Les Templiers. — Le ruine de l’ordre du Temple fut pré- 
parée et poursuivie par Philippe le Bel et ses légistes ordi- 
naires, au début avec une merveilleuse habileté et, plustard, avec 
une incroyable rudesse. Le trait le plus habile fut, pour obtenir 
le concours du pape et assurer le succès, de rattacher cette 
ruine à d'illusoires projets de croisade. Du reste l'idée de trans- 
former, sinon de supprimer les ordres militaires, n'était pas 
nouvelle : elle avait déjà apparu au concile de Lyon; beaucoup 
de gens sages étaient de cet avis. Ramon Lulle, Pierre Dubois, 
Nogaret, le soutenaient vivement dens leurs écrits. 

La vraie raison de l'acharnement que le gouvernement de 
Philippe le Bel mit à poursuivre les Templiers est facile à déter- 
miner. L'ordre était usé. La règle datant de 1148 était, à l'origine, 
« brève et dure », dictée, dit-on, par saint Bernard, « une règle 
toule cistercienne », avec les vœux élroits et monastiques 
d'obéissance, de pauvreté et de chasteté : « Qu'ils aient des 
armes solides, mais simples, ni or, ni argent aux étriers el aux 
éperons ; qu'ils aient, par-dessus le haubert de mailles, un man- 


1. Voir ci-dessus, t. I, p. 49. 
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teau d'uniforme blanc pour les chevaliers, noir ou roussâtre 
pour les sérgenls et écuyers, traversé d'une grande eroix ronge: 
qu'ils n'aient rien à eux, car ils sont pauvres, mème si l'ordre 
est riche ». Un Templier du reste doit éviter loute tentation: 
il ne doit pas embrasser les femmes, pas même sa sœur, 
pas même sa mère. « Il doit garder une lumière allumée dans 
la chambre où il dort, même en voyage, de peur que le prince 
des ténèbres ne prenne avantage contre lui. » 

Avec ce point de départ mystique, ils avaient grandi, s'élaient 
développés Lrès vite. Les donations leur vinrent par milliers : 
ils eurent 9 à 40000 manoirs disséminés dans tout le monde 
chrétien. La hiérarchie se conslilua avec le grand-maitre, les 
commandeurs, les procureurs, les chevaliers, les frères sergents, 
les chapelains, des prêtres, des soldats, des clients appartenant 
à toutes les classes, dos paysans qui se donnaient à eux, ad 
vitanda futura periculæ. Les papes les comblèrent de faveurs 
spirituelles, de privilèges, d'exemptions ct de monopoles. 

On a prétendu qu'ils étaient devenus pour les rois de l'Europe 
un véritable danger politique. C'est une exagération. L'ordre 
élait trop disséminé, de la Palestine à l'Irlande, pour être vrai- 
ment menaçant. Là n'élaient pas les vices noloires qui devaient 
servir à les faire condamner. D'abord ils avaient perdu leur 
utilité et leur raison d'être. La Terre-Sainte, qu'ils avaient 
entrepris de défendre, était entièrement perdue depuis la prise 
de Saint-Jean-d'Acre en 4291. Jls n'avaient pas su la garder; on 
en accusait leurs fréquents revers, leurs luttes fratricides avec 
les Hospitaliers, leur attitude toute diplomatique avec les princes 
musulmans, ce qu'on appelait leur trahison. Et cependant ils 
étaient el reslaient fiers, insolents, avides. « C'est qu'ils étaient 
riches, et riches à l'excès. » L'ordre avait toujours eu des ten- 
dances pratiques et positives : les Templiers furent, dès l'origine, 
en même lemps que des soldats, d'excellents administrateurs, 
plus occupés, dans leurs commanderies d'Occident, d'économie 
domaniale que de raffinements théologiques. Ils possédaient 
« plus de cartulaires et de Livres de comples que de traités sur 








le dogme ». La richesse appelle la confiance : leurs caisses 
devinrent les dépôts préférés des capitalistes ; ils linrent des 
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comptes courants, ouvrirent des crédits, firent une concurrence 
chrétienne aux Juifs, et pieuse aux Lombards. Les papes les 
thargeaient des finances des croisades. Ils étaient les banquiers 
des princes et des rois à leurs maisons de Londres et de Puris. 
Les Capétiens avaient chez eux leur trésor. Or les grandes 
puissances financières deviennent rapidement impopulaires, 
odieuses. On les disait sans pitié et sans scrupule, refusant 
l'aumône et l'hospitalité, soutenant leurs intérêts à tort comme 
à droit. Ce qui facilitait les accusations, les légendes, c'est que 
leurs staluls et leur vis étaient entourés du plus grand secret. 
La règle « si belle, si pure », restait mystérieuse, transmise dans 
un petit nombre d'exemplaires réservés aux dignitaires. « Nous 
avons des articles, dit un Templier, que Dieu, le diable et 
nous autres frères sommes seuls à connaitre. » Alors les imagi- 
nations travaillaient, comme elles Le font au moyen âge, d'autant 
plus aisément que ces Templiers si riches n'avaiont pas toujours 
une vie édifiante. On disait : « Boire comme un Templier ». 
Bcaucoup avaient des vices de moines, ou s'amusaient à des 
gabs, brimades brutales ou obacènes, épreuves blasphématoires 
sur la croix ou l'épée. Quelques-uns faisaient les esprits forts, 
parlaient cyniquement des choses saintes. Le mystère et l'ima- 
gination aidant, il se fit des récits affreux d'orgies, de cérémonies 
païennes, de sabbats indicibles. Tout le torrent des injures et 
des inventions ecclésiastiques familières au moyen àge se 
déversa contre eux; la foule écouta et accepta tout. Ainsi les 
Templiers devinrent des hérétiques, des infâmes, et c'est comme 
tels qu'ils furent poursuivis et condamnés. — Leur vrai crime 
était leur inulilité et leur richesse. 

Le procès de l'ordre. — Telles furent les conditions 
morales dans lesquelles leur affaire commença. On a dit que, 
depuis longtemps déjà, Philippe le Bel préparait ses accusations, 
qu'il leur en voulait de ne pas avoir été unanimes contre Boni- 
face VIII, de lui avoir donné asile en 1306, à Paris, pendant une 
émeute populaire. Tout cela est difficile à admettre. Ce qui 
est plus certaia et plus grave, en tout cas, c'est qu'en 1306 le- 
roi élait alors largement le débiteur du Temple; il avait besoin 
d'argent. Il était excité par ses légistes, par Nogarel surtout. On 
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vit bientôt un Templier protester contre la formule de récep- 
tion, un autre, captif, confesser les graves désordres dont ilavait 
été témoin. Mille bruits sinistres circulèrent avec rapidité. Le 
roi exigea une entrevue du pape. Clément V prévoyail ce qui 
allait se passer : « ses lettres font pitié; il est malade, il faut qu'il 
prenne médecine ». Par faiblesse, il se décide à venir à Poi- 
tiers. Pape et roi sont au rendez-vous, à la Pentecôte de 1307. 
Ce fut magnifique. Jacques Molay, grand-maitre des Tem- 
pliers, était là, avec 60 chevaliers. Le roi exposa ses griefs. 
Clément V en fut ému, mais sans céder. Philippe le Bel était 
irrité : il agita l'épouvantail du procès conire la mémoire de 
Boniface VIII et décida d'agir quand mème. C'est alors que 
Noguret fut chargé de la garde des sceaux et de la chancellerie ; 
on connaissait son audace. Tout récemment, en juillet 1306, il 
s'était comme fait la main sur le dos des Juifs, dontil avait orga- 
nisé l'arrestation et la spolialion générales. Le sort du Temple 
était remis en des mains inexorables. Le 23 septembre 1307, à 
Maubuisson, les plus graves dispositions furent prises. Le 13 
octobre, des lettres étaient envoyées par tout le royaume, ordon- 
nant aux officiers du roi de se saisir des chevaliers, aux Domi- 
nicaius de les interroger dans les formes inquisitoriales. A Paris, 
140 Templiers furent pris, amenés à Corbeil et mis au secret. 
Dans une grande assemblée de l'Université de Paris’et du Chapi- 
tre de Notre-Dame de Paris, Nogaret rendit compte de l'affaire, 
parla de « sa douleur immense », — déclara que Jésus-Christ avait 
été supplicié une seconde fois. Une grande réunion populaire 
fut encore lenue dans le jardin du palais. D'autre part, Philippe 
avait écrit aux princes de l'Europe. Le roi d'Angleterre 
ordonna une enquête; le roi des Romains attendit les ordres du 
pape. Le duc de Brabant, le roi de Sicile, le comte de Provence 
acquiescèrent et mirent la main sur les biens du Temple. 

Voilà le procès commencé. Il fut d'abord mené en toute rai- 
deur par les officiers du roi et les inquisiteurs. Les ordres 
royaux étaient précis et tranchants; ils furent exéculés de mème. 
Les baillis et sénéchaux mirent sous séquestre les biens du 
Temple et commencèrent la procédure contre les membres de 
l'ordre. Les inquisiteurs venaient ensuite, après un premier inter- 
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togatoire pour définir la vérité par la torture, s'il était besoin. 
Les prisonniers élaient sommés trois fois de révéler leurs 
crimes. A Paris, les séances du lribunal d'inquisition se lien- 
nent au Temple mème, dans une salle basse, devant des moines 
blancs, deux conseillers du roi, des greffiers, des bourreaux et 
beaucoup de spectateurs. Les tortures furent atroces. Presque 
Lous les aceusés avouèrent ce qu'on voulut pour en sortir. Sur 
138 frères qui passèrent à Paris par le fer et par le feu, il n'y 
eut que deux ou trois cœurs inébranlables. Les dignilaires, le 
grand-maitre lui-même avouèrent. Ce n'éluit que le premier 
acte du drame. 

Au second, le pape voulut intervenir. Il osa blämer et sus- 
pendre les inquisiteurs, évoquer toute l'affaire devant lui. A 
cette hardiesse du pontife, le roi riposta par un nouveau moyen, 
les États généraux. La réunion eut lieu à Tours, le 4 mui 1308. 
L'appel avail été général : il y a aux Archives nationales 210 pro- 
curations de villes, et la collection n'est pas complète. Le Tiers 
tout enlier fut pour la disparilion des Templiers; c'étaient de 
vieilles rancunes, des jalousies, des convoilises qui reparais- 
saient à la surface. De Tours, le roi se rendit à Puiliers pour 
revoir encore une fois le pape et juger de l'effet produit. Cette 
fois il y eut accord définilif. On se partagea la procédure. Le roi 
relint ses prisonniers au nom du pape. Deux procès furent con- 
duits parallèlement : l'un s'adressait à l'ordre toutentier et n'était 
qu'une instruction générale destinée à préparer la décision du 
concile général; l'autre continuait les poursuites individuelles 
sous l'inculpation d’hérésie, déjà si brillamment commencées par 
l'initiative royale. L'instruclion générale au sujet de l'ordre était 
confiée à une commission ecclésiastique, qui siégea à Paris à 
partir du 21 novembre 1309; elle fut relativement modérée, 
Nous avons les procès-verbaux des audiences. Le grand-maître 
Jacques Molaÿ comparut un des premiers. Nogarct, Plaisian 
assistent, ce qui est irrégulier; ils intimident et accablent les 
témoins et les accusés. Nogaret cite au grand-maitre les Chro- 
niques de Saint-Denis. Molay, miles illiteratus et pauper, esl slu- 
péfail; il se défend honnèlement; c'est un homme simple et 
faible. I1 fut troublé par de sinistres révélalions qui lui furent 
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lues, et n'osa plus dire qu'il défendait l'ordre. Si le grand-maitre 
se dérobait, l'ordre étail comme livré à ses ennemis. Après les 
dignitaires, on enlendit les chevaliers qui voulaient défendre le 
Temple. Ils étaient 846; ils durent déléguer quatre proeureurs 
qui parleraient pour tous. Les procureurs réunirent les déposi- 
tions favorables de tous les chevaliers de Paris, toutes leurs 
naïves requêtes; ils en firent une protestation générale, « pleine 
d'éloquence et de logique ». L'impression laissée par tous ces 
documents, dépositions et requêtes, est horrible et paignante. 

Toutes ces atrocités regagnaient aux Templiers la sympathie 
générale; on plaignait leurs souffranecs. Hors du royaume, on 
les acquittait. Il fallait contre-balancer les symptômes favora- 
bles. Le procès contre les personnes y servit. Pour l'activer, un 
concile provincial fut brusquement réuni sous la présidence 
de l'archevèque de Sens. C'était la perte des membres avant 
la condamnation de l'ordre. Le synode pouvait frapper sans 
entendre et faire exécuter aussitôt ses sentences. Ainsi fut fait. 
Après une courte enquète, il condamna au fen 54 chevaliers. 
Amenés devant le concile le dimanche, ils furent brûlés le mardi 
à la porte Saint-Antoine; ils moururent bien. Au reste lc con- 
cile de Vienne allait se réunir pour prononcer la sentence géné- 
rale et définitive; il fut prorogé jusqu'au mois d'octobre 1341. 
Au fond, qu'avait-on lrouvé, à la veille de cette grande réunion? 
On avait accusé l'ordre d'idolâtrie, de règles secrètes et infâmes, 
d'hérésie. Or on n'avait découvert chez les Templiers ni idoles, 
ni règles nouvelles, ni livres hétérodoxes, pas le moindre témoin 
muet. Il n'y avait contre eux que des aveux faits dans les tor- 
lures, aveux discordants, inventés au hasard des souffrances, 
presque Loujours reniés par la suite. On ne tenait ni des héréti- 
ques, ni de grands coupables, seulement d'humbles et humaines 
victimes. Mais dans ces graves circonstances, pour agir sur le 
pape à volonté et le mater en cas de besoin, Philippe le Bel avait 
un moyen; c'élait une immense et lerrible machine qui devait 
jeter le scandale et la boue sur la papauté, si elle ne cédait pas : 
le procès de Boniface VIIL. 

Le procès de Boniface VIII. — Clément V s'établissait 
alors à Avignon. Errant à travers la France, il souffrait de 
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l'inévitable et incessante domination du roi. Il ne pouvait 
retourner à Rome; il songca au Comtat-Venuissin, qui appar- 
tenait aux papes en toute souveraineté depuis 1274. I s'y 
fixa et le fit savoir à toute la chrétienté par une déclaration 
officielle. C'est là que se prépara l'odieux procès, tandis que 
la cour pontificale s'installait et commençait cette belle vie épi- 
curienne des papes français du xiv' siècle. 

De ce procès, il était question depuis 1305. A la fin du prin- 
temps 1308, Philippe le Bel commence à devenir pressant. Il 
demandait, au cas où l'hérésie du vieux ponlife serait prouvée, 
que ses os fussent déterrés et brûlés publiquement. Il présen- 
tait 43 chefs d'accusation. Nogaret lui-même était venu à Avi- 
gnon, plein d'âpreté et d'importance. Poursuivi, relancé chaque 
jour. Clément V se décida enfin à ordonner la comparulion 
devant lui de ceux qui accusaient la mémoire de Boniface VIII. 
Voilà Nogaret el ses compagnons devenus accusateurs. Le roi 
eut alors à Avignon jusqu'à trois ambässades simullanées, 
ayant chacune des objets divers. Ce sont des négocialions tor- 
tueuses et trompeuses où Nogaret excelle. 

Le pape tenta tout pour y échapper, mais vainement. Les 
parties comparurent dans la salle basse du couvent des Frères 
Précheurs, le 16 mars 1310. Clément V demanda des mémoires 
écrits. Le vendredi 2 mai, les accusateurs remirenl Lrois rou- 
leaux. On y trouvait des actes anciens, des réponses, des actes 
récents, le tout très sublil et très pédant. L'affaire fut renvoyée 
quelque temps, à cause des grandes chaleurs. L'enquête tesli 
moniale se poursuivait également de tous côtés. Des commis- 
saires furent nommés pour aller jusqu'en Italie entendre des 
lémoins âgés, malades ou mourants. Les dépositions furent 
accablantes : on chargea Boniface VIIL de toutes les turpitudes, 
de toules les monstruosités. Ce sont des histoires de Sodome 
etde Gomorrhe, desinvocations à Belzébuth. Les contradictions, 
l'excès des crimes prouvent que les témoignages ont été suggérés. 
On retrouve ici toutes les inventions qui ont déjà servi contre 
Frédéric IT, contre les Templiers. Au fond, une partie du résultat 
cherché était atteint. Grand était le scandale pour la papauté. 
Le pape finit par le comprendre; après avoir voulu tout pro- 
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longer, il est impatient d'en sortir, et il est prêt à toutes les 
concessions. Alors Charles de Valois servit d'intermédiaire. 
Un accord survint. Les Templiers devinrent la rançon de la 
mémoire de Boniface VIII: ils furent définitivement sacrifiés. 
Quant au procès du pape, il fut reconnu que le roi de France 
avait agi selon sa conscience, que les accusaleurs avaient cédé 
à leur zèle pour la foi; mais Boniface VIII n'était pas considéré 
comme hérétique. La bulle Rex gloria viriutum, du 27 avril 1344, 
prononça. l'abolition entière et absolue du passé. Nogaret, 
Sciarra, les plus compromis semblaient exceptés. Mais après 
la date venait une sorte de post-scriplum où l'absolation leur 
était accordée en particulier. Comme pénitence, Nogaret devra 
aller en Terre-Sainte ‘au prochain passage, pour y demeurer 
toujours; en attendant, huit pèlerinages lui étaient prescrits. 

La papauté était bien abaissée. L'attentat d'Anagni était par. 
donné. Cependant il ÿ eut encore une réserve, acceptée par le 
roi de France, auquel l'idée ne déplaisait pas : toutes ces graves 
affaires devaient être terminées au concile général qui était 
convoqué à Vienne. 

Le concile de Vienne. — Le concile se réunit le 
43 octobre 1341; il dura jusqu'au 6 mai 1342. On y parla de la 
réforme de l'Église, des hérésies, de la croisade. Après, vint le 
procès de Boniface VIIL. Les actes de l'assemblée ne nous sont 
pas parvenus. Boniface VIN fut déclaré légitime, nullement héré- 
tique. Mais le pape renouvela toutes les abolitions et absolutions. 
C'était une affaire finie. Restait encore le procès des Templiers. 
Sept chevaliers se présentèrent pour défendre l'ordre; le pape 
les fit arrèter et bien enfermer. Au printemps Le roi élait arrivé 
à Vienne avec ses fils et des gens armés; il appelait à Lyon les 
États généraux pour inlimider le concile à l'aide du royaume. 
Les évêques, dont beaucoup, en Allemagne, en Aragon, en Hialie, 
avaient acquitté les Templiers dans leurs circonscriptions syno- 
deles, étaient récaleitrants, voulaient entendre les dépositions 
de l'ordre avant de le condamner. Le pape, redoutant le roi et 
Je concile, agit seul : il prononça la suppression de l'ordre par 
voie de provision et publia sa sentence dans le concile devant 
le roi, par la bulle Vox én excelso. Il restait des biens à partager, 
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des prisonniers à élargir ou à frapper. Les biens furent donnés 
aux Hospitaliers, mais dans des conditions telles que cet héri- 
tige magnifique ne les enrichit pas. Philippe le Bel éteignit ses 
delies, s’empara du numéraire, convertit la caisse du Temple en 
caisse royale avec tout ce qu'elle contenait, réclama mème des 
créances imaginaires; jusqu'à sa mort, il garda les domaines 
sous sa main. Quant aux prisonniers, ceux qui s'humilièrent 
recouvrèrent la liberté. Les impénitents et les relaps étaient en 
dehors de tout pardon. Parmi eux se trouvait le grand-maître : 
le46 mars 1314, au Parvis Notre-Dame, après sept ans de prison, 
il s'entendit condamner au mur à perpétuité. Mieux valait la 
mort. Avec le maître de Normandie, il protesta; tout son 
courage lui était revenu. Le soir, au coucher du soleil, ils 
eurent la tèle tranchée à l'extrémité de la Cité. « Ils moururent, 
dans la gloire du crépuscule printanier, avec un courage invin- 
cible. » 


HI. — Philippe le Bel : gouvernement. 


Garactère général. — Les mêmes principes ont dirigé 
l'activité intérieure du gouvernement de Philippe le Bel. 
L'œuvre des légistes, des hommes de la loi romaine, se fait 
à grands fraits. Ce n'est pas que, de 4985 à 1344, tout soil 
< nouvelleté »; mais toutes choses prennent un aspect nouveau. 

Le but vers lequel semblent converger d'une façon plus ou 
moins consciente tous les efforts, c'est la grandeur de la 
royauté, la défense ou l'accroissement de ses droits, le déve- 
loppement de ses organes. Tout est bon pour atieindre ce but : 
à côté de l'institution divine, le droit impérial, reconstitué 
au profit des souverains laïques; l'intérêt public on « commun 
profit », de même que les règles féodales adaptées, transformées 
et exploitées. A la veille de l'avènement de Philippe le Bel, 
Beaumanoir, bien que parlant surtout de la coutume féodale, 
précise avec force celle supériorité que le pouvoir royal a reprise, 
par le fait et par le droit, sur la société féodale : « Nul ne peut 
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faire nouvel établissement, ni nouveaux marchés, ni nou- 
velles coutumes, fors le roi au royaume de France, fors en 
temps de nécessité. Nul ne peut faire ville de commune au 
royaume de France, fors l'assenliment du roi, fors que le roi, 
parce que toutes nouvelletés sont défendues. » La seule res- 
friclion véritable est que toul établissement général doit être 
fait « par très grand conseil ». 

Les États généraux. — « Par très grand conseil », dil 
Beaumanoir. Précisément sous Philippe le Bel cette règle fut 
appliquée d'une nouvelle et saisissante façon par In convocation 
des Élals généraux. Fut-ce là une « nouvelleté » contradictoire 
avec les idées générales de domination et d'accaparement par 
la royauté qui semblaient diriger toute la politique de l’hilippe 
le Bel? Bien au contraire : vus du edlé de la féodalité, les États 
sont une vicloire de l'autorité royale, qui par ces assem- 
blées rattache plus intimement tout le royaume à l'influence 
royale. Si plus tard les Étais devinrent exigeants, avides de 
pouvoir, ce fut une évolution nouvelle. 

On a beaucoup diseulé sur les antécédents. Ilest évident que 
Philippe le Bel n'a pas créé l'institution des assemblées politi- 
ques au royaume de France; mais il l'a profondément transfor- 
mée. Depuis les origines de la royauté capétienne, il y avait une 
continuité d'assemblées assistant le roi dans presque toutes 
les circonstances grav 





s. Mais, quoi qu'on dise, les prélats, abbés 
et barons plus ou moins nombreux en étaient le seul élé- 
ment efficace jusqu'à le fin du xm° siècle. En meltant à part 
les assemblées tenues dans le Midi, qui sont des faits particu- 
liers et locaux, l'apparition de quelques bourgeois dans des 
réunions antérieures à 4302 est chose exceptionnelle et infini- 
ment vague pour nous. Il n'y a là rien de comparable à ce que 
l'on trouve à partir du xiv° siècle. Il reste toujours ceci, dans 
l'état de nos connaissances, que Philippe le Bel a fait une chose 
vraiment nouvelle et grande par ses conséquences en convo- 
quant pour la première fois une représentation générale du 
Tiers, de la bourgeoisie des villes 

Il n'est pas impossible que le gouvernement de Philippe le 
Bel ait déjà appelé les représentants de la bourgeoisie en 
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1289, 1290 ou 1292. Mais les renseignements sont si insuffisants 
qu'il faut rester dans le doute. Si quelqu'un de ces faits était 
vérifié, ce serait de dix ou douze ans qu'il faudrait avancer 
l'apparition régulière du Tiers dans les assemblées du royaume. 
Lalumière est complète en 1302. C'était au milicu des difficulté: 
avec Boniface VIIE. A aucun moment du x siècle, depuis 
l'avènement de Louis IX, aueune conjoncture ne fut plus 
menacçante : rien d'étonnant si des moyens nouveaux furent 
mis en usage. Le gouvernement royal avait demandé l'approba- 
tion des villes pour des mesures locales : il se soucia d'obtenir 
lassentiment général pour cette grande affaire générale. Il fal- 
kit l'appui du peuple tout entier pour sauver le roi du sort des 
empereurs. A Paris, le jeudi après la Chandeleur, barons et 
prélats devaient venir en personne; les villes devaient être repré- 
sentées par deux ou trois députés. La réunion fut lrès nom- 
breuse. Pierre Flotte, puis le roi lui-même prirent la parole. Le 
clergé resta dans la salle; nobles et bourgeois se relirèrent pour 
délibérer. Lorsque la délibération fut terminée, ce fut Robert 
d'Artois qui parla au nom de tous les laïques pour promettre 
leur appui et leur dévouement. 11 ne faut pas s’y tromper : il 
n'y a là rien de comparable à un parlement moderne. Le roi a 
fait une communicalion à ses sujets : il les à presque sommés 
de l'approuver. Il avait prévenu les villes d'envoyer des pro- 
eureurs résolus à loute approbation. Un refus n'aurait pu 
entamer sa puissance. Ce qui montre bien que la volonté royale 
était impéralive, c'est que le clergé aurait bien voulu ne pas se 
prononcer et qu'il y fut forcé. 

Il y eut encore, les années suivantes, d'autres assemblées 
du mème genre. Mais les députés des villes n'y figurent pas 
toujours; leur participation à ces grandes réunions n'est pas 
encore devenue régulière. 11 fallnt l'affaire des Templiers pour 
que le roi voulüt donner à l'assemblée l'ampleur qu'elle avait 
eue en 1302 : elle fut tenue à Tours, le 4 mai 1308; plus de 
270 villes étaient représentées. C'est encore un devoir que les 
trois ordres viennent remplir auprès du souverain, en lui appor- 
tant leur aide et conseil. La liberté de l'assemblée fut très res- 
Lreinte. Le roi avait demandé aux villes des députés « pour 
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entendre, recevoir, approuver et faire tout ce qui leur serait 
commandé par le roi ». Beaucoup de clercs, de curés représen- 
taient les villes. L'assemblée montra la docilité que l'on atten- 
dait d'elle : tout fut approuvé. 

Ge n'était pas seulement dans les grandes luttes religieuses 
que la collaboration des bourgeois semblait utile. C'était encore 
pour les questions monétaires qui alors irritaient tout le peuple. 
En 1308, les gens des bonnes villes furent appelés deux fois 
sous prétexte de ramener les monnaies à ec qu'elles étaient du 
temps de saint Louis. 

Deux fois encore, en 1313, il ÿ eut grand « planté » de bonnes 
gens des bonnes villes pour le mème fait des monnaies. Au 
reste tout se prépare pour un événement décisif : la première 
consultation des États en matière d'imposition. Le début fut 
bien précaire, bien humble. C'est en 1344 : la guerre va 
reprendre avec les Flamands; le trésor est vide. Alors ces États, 
qui étaient bons pour appuyer le politique du roi, doivent être 
bons pour fournir plus sûrement de l'argent. Leur approbation 
garantira la perception. La réunion se tint à Paris, au Palais, le 
4 août. Un bourgeois de Paris, Étienne Barbette, fit l'office de 
compère : aussitôt après la requête d'Enguerrand de Marigny, il 
déclara « qu'ils étaient tout prêts à lui faire aide, chacun à son 
pouvoir et selon ce qu'il leur serait avenant, et à aller là où il 
les voudra mener, à leur propre coût et dépens, contre lesdits 
Flamands ». Ce fut tout : une sorte d'acceptation en blanc de ce 
qu'il plairait imposer. Et cependant ce modeste précédent fut 
capilal; il à délerminé l'avenir des Étals généraux. 

Le gouvernement central. — Les Étals n'étaient pas 
encore un organe régulier du pouvoir royal; ils ne le furent 
jemais. En même temps qu'ils apparaissent, les vrais rouages 
de l'autorité centrale achèvent de se constituer. Les grands 
officiers sont désormais réduits au néant : plus de sénéchal 
depuis un siècle; plus de chancelier en titre, mais des vice- 
chanceliers ou gardes des sceaux; il ne reste qu'un chemrier 
et un bouteiller, mieux pourvus d'honneurs que d'autorité; seul 
le connétable grandit et agit. C'est qu'à leur lieu et place, Hütel, 
Chancellerie, Conseil s'organisent pour l'avenir. L'hôtel est déjà 
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ce qu'on appellera plus tard le cour : c'est le personnel que le 
roi retient autour de lui pour son gouvernement et son service. 
Déjà les comptes du temps de saint Louis en montrent les 
éléments principaux : avec Philippe le Bel c'es! toute une série 
d'ordonnances qui réglementent les six métiers, la chambre, la 
chapelle, la chasse, la garde et les armes. Ces services sont 
destinés à la personne du roi. Pour le commun, la Chancellerie 
devient à elle seule une grande administration, avec l'audience, 
le contrôle, le collège des notaires qui rédigent les actes, et 
parmi eux, ces clercs préférés, initiés à la pensée royale et à la 
vie du conseil, « clercs du secret », dont on fera bientôt les 
secrétaires du roi. Le Conseil se dessine également et se détache 
de la masse des institutions que contenait en puissance la 
curia regis. C'est déjà le majus consilium, le grand ou étroit 
conseil, dont les membres sont investis par lettres spéciales, 
prèlent un serment spécial : ils délibèrent dans le secret du 
roi. Ce sont là les véritables instruments du pouvoir royal de 
l'avenir. 

Le Parlement et la justice du roi. — De ces progrès, il 
résulte en même temps une plus grande nelteté pour la cour 
de souveraine justice ; le Parlement se dégage de mieux en 
mieux de ses origines. Au temps de Philippe le Hardi et de 
Philippe le Bel, il a déjà ses contours essentiels. Aux usages 
et aux règlements venus du temps de Louis IX s'ajoutent, 
du reste, des établissements royaux de janvier 1278, de la 
Toussaint 1291, l'ordonnance attribuée à l'année 1296, la 
grande réformation de mars 1303. Une partie du Palais à Paris 
est consacrée à la cour, parce que c'est là que désormais elle se 
tient presque toujours. Bien plus, Philippe le Bel fait complète- 
ment reconslruire une partie du Palais pour loger magnifique- 
ment sa justice; c'est à lui qu'est dû le Palais de justice. Le 
centre est la Chambre des plaids, le véritable prétoire de la juri- 
diction suprême du roi. On y trouve un personnel di 
moitié fixe de juges véritables pour les causes ordinaires, avec 
un supplément de prélats et de barons pour les grandes causes. 
Vingt à trente chevaliers et cleres y étaient assidus : c'était 
« l'âme du Parlement ». Ceux-là recoivent un salaire. Ils doi- 

Hisroune cénénaue. I. 4 
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vent venir de bon matin, ne « ‘s'en partir devant terme », ne 
pas s'interrompre sauf pour s'informer, ni boire ni manger 
avec les plaideurs, délibérer « lout en paix par courtes paroles ». 
On juge en grande solennité. A côté des conseillers qui 
écoulent, se tiennent des clercs des arréts qui lisent les rôles 
des causes, des clercs notaires qui expédient les arrêts, des 
huissiers qui appellent les parties. Point de président de nom, 
mais eerlains conseillers qui « disent le droit », parlent les 
premiers, interrogent, prononcent les arrêts. Tel fut Mathieu de 
Vendôme. Tous s'effacent devant le roi quand il vient. Louis IX 
siégeait souvent, Philippe IL et Philippe IV beaucoup plus 
rarement. A côté était la salle des Pas-Perdus, où attendaient 
les gens de loi qui vivaient de procédure, les avocats, les pro- 
eureurs, escortant les plaideurs et leurs témoins. On comptait 
déjà d'excellents avocats, très subtils et très retors. Philippe Ill, 
en 4274, ordonna aux avocats de jurer de ne défendre que 





des causes justes et de ne pas prendre plus de 30 livres tournois 
d'honoraires. Déjà sous Philippe le Bel les clercs et avocats 
élaient organisés en corporation: c'estle royaume de la Basoche. 
On leur interdit les injures, les mensonges, l'exploitation des 
clients. Tous ces avocats, plaideurs et procureurs, devaient se 
présenter à lenr jour, faute de quoi ils étaient déchus et con- 
dumnés à une amende, Selon leur tour, ils entraient dans la 
Chambre, dont les débats n'étaient pas publics. La procédure 
était longue et compliquée. Les plaidoiries terminées, les 
maîtres délibéraient ; l'arrèt devait être prononcé le jour mème, 
au plus tard le lendemain. La plupart des procès étaient des 
appels qui venaient de parlout, du fond même de l'Aquitaine. 
1 en résulta un grand encombrement, et les rois s’efforcèrent 
de faire juger les appels sans importance par les baillis, De 
plus, des commissions, véritables sections détachées de la cour 
du roi, étaient déléguées sur certains points du domaine : l'Échi- 
quier de Normandie à Rouen, les Grands Jours de Troyes, une 
chambre spéciale à Toulouse, de 1280 à 1294. 

La cause de tous les progrès, c'est le développement de la 
compétence parlementaire. Le roi, supérieur à toute la société 
féodale, a un ressort universel : la pleine souveraineté judiciaire. 


Google 


PHILIPPE LE BÉL : GOUVERNEMENT 54 


A ce roi, à sa justice, siégeant en Parlement, on peut faire « appel- 
lation » de tous les points du royaume. Le principe, établi partiel- 
lement par Louis IX, a gagné de proche en proche. Il est, depuis 
1278, interdit aux seigneurs d’avoir juges d'appeaux pour faire 
concurrence à la souveraine justice du roi. Les agents royaux 
ont mème le droit de prévention, c'est-à-dire d'ajourner en tous 
cas les parties, sauf à celles-ci de réclamer une autre juridic- 
tion, si elles y ont droit; et toute affaire commencée doit être 
suivie : « le plaid doit finir là où il a commencé ». Il ÿ a sur- 
tout la théorie des cas royaux, élastique et commode, qui fut très 
efficace. La détermination n'en a jamais été précise : à côté des 
crimes de droit commun comme meurtre, rapt, fausse monnaie, 
on y fait rentrer toute atteinte à la majesté du roi et à la paix 
du royaume. La juridiction ecclésiastique est elle-même atteinte 
par l'intervention absorbante du Parlement. Ainsi, organisation 
et compélence, rien n'y manque; et on ne saura jamais faire 
trop grande l'action dissolvante de la haute juridiction royale 
sur la féodalité. 

Le domaine et ses revenus. — Nulle partie de l'adminis- 
tation royale ne reçut un plus grand développement, au temps 
de Philippe le Bel, que les finances. Les ressources de la royauté 
étaient avant tout fondées sur le domaine. Par l'avènement mème 
de Philippe le Bel, le domaine avait singulièrement grandi en fait, 
sinon en droit : la reine Jeanne était reine de Navarre et comtesse 
de Champagne. Champagne et Navarre furent administrées 
«omme les terres domaniales proprement dites. Quand la reine 
Jeanne mourut, en 1308, elles restèrent aux mains de l'héritier 
mème du trône. Au nord, le traité d'Athies de 1305 donna la 
possession temporaire, que Philippe le Bel espérait bien rendre 
définitive, de Lille, Orchies, Douai et Béthune. A l'est, le comté 
de Bourgogne fut acquis par un mariage heureux. Diverses 
conventions, successions ou confiscations assurèrent encore le 
comté de Bigorre, le Quercy, la seigneurie de Beaugency, la 
baronnie de Lunel, les comtés de la Marche et d'Angoulème, ete. 
La prise de possession de Lyon fut achevée et celle de Montpel- 
lier commencée. L'ensemble du domaine formait alors 33 bail- 
liages ou sénéchaussées, s'étendant sur 59 départements actuels. 
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Mais le domaine a beau grandir, la royauté a beau préciser 
les revenus ordinaires sont insuffisants. Vainement 
les amendes sont multipliées et forcées par la justice du roi. 
Vainement la confiscation frappe les plus riches : les Templiers. 
par exemple. Vainement Philippe le Hardi a constitué le monopole 
du roi en malière d'amortissement et Philippe le Bel fait recher- 
cher par des commissaires spécianx les acquêts des églises et les 





ses dr 





francs-fiefs acquis par les roturiers. Les forèls sont également 
mises en exploitation régulière : l'administration forestière, qui 
doit y veiller, recoit sa première organisalion générale grâce 
aux règlements de 4294 et de 1303, avec les maitres des foréts, 
les gruyers, verdiers et sergents. La chancellerie du roi, les 
greffes des tribunaux deviennent des institutions lucratives : 
dès 1314, le roi a repris en sa main les offices de notaires. 
gardes des sceaux, etc., pour les donner à ferme à son profit. 
Les taxes douanières d'exportation se multiplient sur les den- 








rées alimentaires, les malières premières, les métaux, les objets 
fabriqués, s'accumulant sans suite et sans ordre, allant mème 
jusqu'à la complète prohibition. Mais ni les acquisitions nou- 
velles, ni les taxes, ni les monopoles domaniaux ne pouvaient 
combler les vides qui se faisaient au trésor du roi. 

Les ressources extraordinaires. — Pour combler ces 
vides, les ressources extraordinaires apparaissent : elles devien- 
nent un élément nécessaire, désormais inévitable du régime 
financier. Ce sont les aydes de l'Ost levées pour l'entretien des 
armées, fondées en droit sur le remplacement en argent du ser- 
viec militaire féodal : impôts indirects sur les marchandises ou 
maltôtes (1292); impôts directs sur les biens ou les revenus 
(1298,1296, 1297, 1301); impôts de répartition à l'estimation d 
officiers royaux (1302) ; — ce sont des aides féodales pour che- 
valeries ou mariages royaux, dont aucune occasion n'est 
s forcés sur les 








négligée; — ce sont des emprunts plus où m 
villes. Le gouvernement royal faisait tout pour avoir quelque 
argent : il traitait comme à forfait avec les villes qui résislaient ; 
il associait à la recette les barons qui montraient quelque 
mauvaise volonté. 11 en vint même, en 1314, à consulter les 
États généraux et leur demander pour la forme leur concours, 
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fondant ainsi par un redoutable précédent leur droit d'octroyer 
des subsides. Lorsque ces impôts royaux étaient insuffisants, il 
restait encore la ressource des taxes ecclésiastiques, des décèmes, 
fcilement obtenus d'un pape francais, levés parfois sans auto 
risation pontificale, en vertu d'une permission générale et sufli- 
samment peu précise. Enfin le pire des moyens était l'exploitation 
violente des Juifs, des Lombards, marchands italiens établis 
en France : tailles générales sur les Juifs du roi; expulsion des 
Juifs du domaine avec confiscation de tous leurs hiens (1306); 
poursuites pour usure, expulsion et confiscation des Lombards 
ou simplement réglementation draconienne de leurs affaires au 
srand bénéfice du trésor (1298-1315). Le plus piquant, c'est qu'à 
la tète des finances royales étaient des Lombards. Enfin il y 
avait les altérations des monnaies ‘. 

Les seigneurs qui battaient monnaie furent surveillés, con- 
trôlés par les agents du roi, obligés d'accepter les mauvaises 
monnaies royales sans avoir le droit de suivre cet exemple. 
Plusieurs renoncèrent à leurs monnaies pour avoir la paix 

L'organisation financière. — Tous cos revenus ainsi 
constitués étaient destinés à l'hôtel du roi, aux services admi- 
nistralifs, aux négociations diplomatiques, aux guerres. Pour 
recevoir, pour payer et pour contrôler, il devint nécessaire de 
perfectionner l'administration des finances. La recelte des 
deniers commença à se détacher des attributions, jusque-là 
presque universelles, des baillis : les receveurs dès le temps de 
Philippe le Bel apparaissent de lous eôlés. Lu trésorerie s'orga- 
nise, bien qu'il y ait encore deux trésors : l'un au Temple, l'autre 
au Louvre. Le contrôle se fixe. A des finances aussi compli- 
qjuées il fallait une vérification régulière, minutieuse, aux mains 
dle spécialistes. La Cour du roi n'y peut suffire. Les gens des 
comptes lravaillent désormais à part, presque toujours au Palais. 
En 1309, leur réunion est pour la première fois qualifiée de 
Chambre. Par l'examen des comptes, la Chambre pénètre dans 
les services adininistratifs et collabore aux ordonnances nou- 
velles. Sa situation à l'égard de son ainé le Parlement est mal 





4. Voir ci-dessous, chap. v, secL. 1v. 
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définie, plutôt inférieure : ce qui déterminera dans un avenir 
prochain ua inlerminable conflit, 

Ainsi lout se fixe et s'arrête. On n'en peut trouver de 
meilleure preuve que le belle ordonnance réformatrice de 
mars 1303, le premier de ces grands actes législatifs où la 
royauté doit mettre l'idéal plus encore que la pratique réelle 
de son administration quotidienne. On ÿ voit l'administration 
locale organisée partout, se spécialisant et se perfectionnant, 
gardée par les plus sages recommandations, inspirée du droit 
public romain, objet apparent de la sollicitude honnèle et 
des serupules de la royauté. Il faudrait placer en regard les 
enquêtes des enquesteurs royaux, avec leurs menus faits, leurs 
révélations douloureuses sur l'avidité, la violence, l'esprit d'ac- 
caparement et de chicane, la présomption juridique des agents 
royaux. Tout cela cependant a concouru au même résullat : les 
organes nés et développés assuraient la vie; les pratiques admi- 
nistratives, au nom du droit ou contre le droit, émiellaient et 
ruinaient sur le territoire la puissance féodale et ecclésiastique ; 
les ordonnances de réforme et les enquêles, sans beaucoup 
changer les choses, donnaient l'espérance et faisaient illusion. 

La fin du règne. — Ce règne si rempli devait se terminer 
dans de nouvelles difficultés. Elles vinrent de deux côtés : de la 
Flandre ot des résistances féodales. En Flandre, le traité obtenu 
par Philippe le Bel du comte Robert de Béthune, au lieu de 
donner la paix, engendra la guerre. Ce fut un prétexte à inter- 
vention. En 1344, Enguerrand de Marigny, comme s’il était le 
roi lui-même, vint en majestueux cortège au pays de Flandre 
appeler les communes à la rébellion, humilier publiquement le 
come. Le fils même de Robert et ses enfants furent pris et 
mis dans les prisons royales. Il fallut céder : en juillet 1312, 
le vieux comle fut bien obligé de signer un douloureux traité 
qui confirmaitles cessions provisoires déjà consenties. Nouveau 
traité, nouvelle lutte. Louis de Nevers, l'héritier du comté, 
gardé en prison, s'évade; il est condamné par la cour du roi, 
déclaré déchu de ses droits; il proteste. Le comte Robert refuse 
d'exécuter les conditions qui viennent d'êlre convenues. C'était 
la gucrre. Il fellait de l'argent; c'est alors que furént réunis les 
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derniers États généraux du règne; il en résulla une nouvelle 
Uille, « trop male et trop grevable s. Avec l'argent des États 
deux armées furent levées et dirigées sur la Flandre; mais, 
avant le premier combat, il y eut trève, et le bruit se répandit 
que Marigny l'avait vendue pour beaucoup d'or. 

Tous ces fails jelaient dans le royaume une grande irritation, 
un malaise général : le subside, la trève, les monnaies, fourni- 
rent à tous des prélextes pour s'agiter. En Champagne, en 
Picardie, en Normandie, nobles et gens de communes s’alliaient 
contre l'ennemi royal. Il fallut arrèter la perception du subside 
de Flandre. Philippe le Bel mourut le 29 novembre 1344, peut 
être des suiles d'un accident de chasse. S'il a régné et non 
gouverné, ses sujels firent néanmoins de ce roi l'auteur res- 
ponsable des maux qu'ils avaient soufferts en son nom. Son 
fils et successeur eut la plus grande peine à « faire chanter 
pour Je roi Philippe » dans les églises du royaume. 


IV, — Les fils de Philippe le Bel. 


Louis X.— Le règne de Philippe le Bel eut comme un 
épilogue. Ses trois fils lui succédèrent avec une singulière rapi- 
dité, en qualorze ans. L'ainé, Louis X, était un jeune homme de 
vingt-quatre ans, « qui n'était guère ententif à ce qu'au royaume 
il fallait ». Le vrai roi fut son oncle Charles de Valois, exigeant 
ct dur, le cœur plein de rancunes pour les hommes et les sou- 
venirs du règne précédent, qui n'avait pu salisfaire ses vastes 
ambitions. Avec Charles de Valois était toute la société féodale 
humiliée, dépouillée, ruinée par un siècle de gouvernement 
royal. Si tard qu'il fût, les nobles avaient à tenter un dernier 
effort pour défendre leurs droits, leurs intérèts et jusqu'à leurs 
plaisirs. La mesure de cet esprit de réaction est donnée par les 
infortunes d'Enguerrand de Marigny. 

Charles de Valois ne lui pardonnait pas d'avoir été plus 
avant que lui dans la confiance royale; le peuple lui altribuait 
la dernière maltôle. Tous enviaient sa richesse, ses domaines, qui 
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comptaient, disait-on, 4700 villages, ses revenus, qu'on faisait 
monter à 30000 florins. Il avait été le maitre des finances; il 
avait administré à sa volonté les trésors du Louvre et du 
Temple. Par là on pouvait l'atleindre. Déjà, pour se garantir, 
il avait obtenu de Philippe le Bel une vérificalion complaisante 
de ses comptes qui devait le mettre à l'abri. L'affaire fut 
reprise avec le nouveau roi : en dépit des ennemis qui le pour- 
suivaient, on ne trouva rien; des letlres de janvier approuvè- 
rent sa gestion et le déchargèrent pour tout le passé. Ce n'était 
pas le salut. L'attaque fut bientôt recommencée avec une nou- 
velle énergie par Charles de Valois. Toutes les accusations 
furent reprises; on en ajouta une plus terrible. La dame de 
Marigny et quelques gens mal famés avaient, disait-on, envoûté 
le roi et Charles de Valois; d'autres griefs mystérieux furent 
encore invoqués. Louis X, mis au courant, dit : « J'ôte de 
lui ma main et dès ores en avant ne m'en entremels ». Il fut 
condamné au gihet par une assemblée de barons, puis pendu 
à Montfaucon, « au plus haut étage ». 

Les chartes provinciales. — Le procès de Marigny 
n'éait qu'un épisode. Une parie du royaume semblait emportée 
par l'esprit de réaction. Les ligues formées en 4344 par les 
nobles, soutenues par les gens des communes et d'Église, ne 
s'étaient point dissoutes. Un assaut allait être livré à la royauté 
nouvelle. Trois mois après avoir succédé à Philippe le Bel, 
Louis X commença à eapituler. Bien rares sont les renseigne- 
ments sur ces fails curieux. Mais les charles où furent enre- 
gistrées les concessions du pouvoir royal nous sont parvenues. 
La première est celle de la Normandie, datée de mars 113, 
renouvelée au mois de juillet : elle maintenait dans la province 
la monnaie de saint Louis, prohibait la question pour les 
hommes libres, saufles cas extraordinaires, adoucissait la torture, 
affranchissait l'Échiquier de tout appel, obligeait la royauté à 
envoyer des enquêteurs pour surveiller el réformer ses agenls, 
reconnaissait diverses coutumes locales en matière de procé- 
dure. Surtout elle déclarait quittes et libres de toute autre obli- 
galion les seigneurs et leurs hommes, une fois les services féo- 
daux ordinaires rendus, sauf le cas d'extrème nécessité. Ce fut 
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charte aux Normands, point de départ de tous les privilèges 
locaux, chère à la province, pendant des siècles. Malgré les 
saranties qu'elle donnait aux barons, elle élait bien moins un 
ace de réaction féodale qu'une reprise de l'esprit local. La 
Normandie en bénéliciait tout entière : elle se conslituait ainsi 
des privilèges exceptionnels que l'avenir devait développer. La 
charte normande fut la première et la plus grave. D'autres 
suivirent, en avril et mai : c'esl la Bourgogne avec le comté de 
Forez, où la noblesse, plus active et plus forte, oblient une charte 
plus spéciale avec reconnaissance du gage de bataille, restric- 
lion de la saisic royale, diminution des amendes et garanties 
rontre la justice du roi; e'est la Champagne, la Picardie, le 
Languedoc, l'Auvergne, la Bretagne, dont les chartes furent 
moins explicites. Selon chaque pays les concessions varient, 
sans doule en raison des exigences : en Normandic, le roi 
promet de ne plus lever que ses revenus ordinaires; en Cham- 
pagne, il renonce à l'aide de l'osl sur les hommes des sei- 
gneurs ; en Vermandbis, il interdit seulement la levée du dernier 
subside. Parlout il promet, d’une façon générale et vague, d'en 
revenir au temps de saint Louis. La variété de ce mouvement 
de réaclion et des concessions royales qui en résultèrent dimi- 
nua beaucoup le danger. Un assaut général devenail plus 
que jamais impossible. En réalité, la féodalité n'en tira pas 
grand profit pour arrêter sa décadence. Mais les pays qui arra- 
chèrent ces charles à la royauté s'assurèrent ainsi une vie ori- 
ginale el même quelque apparence d'autonomie. 

Philippe V et les assemblées. — Louis X semble 
n'avoir passé sur le trône que pour faire ces concessions 
inquiélantes. Vainement il tenta une expédition en Flandre 
pour contraindre le comte au respect des traités. IL mourut 
sans postérité mâle (1346). Son frère, le comte de Poiliers, 
Philippe V le Long, son successeur, devait êlre un des rois les 
plus laborieux de la race capélienne. Il avait le génie organi- 
sateur. Il a laissé un nombre incroyable d'ordonnances, de 
règlements, de lettres. Ün des traits les plus curieux de cette 
aclivilé, c'est qu'il s'efforça d'associer ses sujets à ses entre- 
prises, sans doute pour éviter le retour des troubles provincianx. 
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Pendant les cinq années de son règne, les assemblées se suc- 
cedent avec une fréquence inconnue : les représentants des 
villes y figurent presque toujours, quelquefois seuls. Ce furent 
d'abord les bourgeois de Paris, appelés à une réunion de pré- 
lats et de barons, au lendemain du sacre. Et là ils contribuèrent 
à décider une question grave entre toutes : « que femme 
ne succède point au royaume de France » (2 février 1317). 
Puis aussitôt viennent les grandes réunions. Aux mois de 
février el de mars 1317, deux assemblées, composées de dépulés 
de bonnes villes, se tiennent à Paris et à Bourges. À Paris. 
les villes demandent bon droit, bonne justice, sécurité, des 
capitaines dans les villes et dans les bailliages pour assurer 
l'ordre et la paix. A Bourges, figurent plus de 100 villes de 
Languedoc; les députés délibèrent plusieurs jours, parlent lon- 
guement, demandent des réformes administratives, des.mesures 
de paix qui doivent rétablir l'âge d'or du règne de Louis IX. 
Le roi promel et, parune très importante srdonnance du 7 avril, 
impose des règles sévères à ses officiers. Ce n'est pas lout : peu 
après, ce sont les États généraux, tout entiers, pour les deux 
moitiés du royaume, tenus à Paris. Il ÿ fut question d'expé- 
ditions lointaines, de croisade; par suite, de subsides à lever. 

L'année 1318 fut mieux remplie encore. Le roi réunit des 
assemblées d'une manière presque continue, et ces assemblées 
marquent déjà mieux leur volonté. Il s'agissait celle fois d'une 
question que le gouvernement royal réglait volontiers avec le 
concours des villes : des monnaies. Philippe V poursuivit avec 
une grande persévérance la suppression des monnaies seigneu- 
riales et locales; par suile, l'établissement de l'unité monélaire 
à son profit, Ce n'élait pas seulement pour lui une question de 
principe : il faut reconnaître qu'il aurait eu à cette réforme 
grand profit, qu'elle dissimulait une taxe nouvelle. Philippe V 
avait ordonné à ses baillis de saisir dans les forges les pièces 
en fabrication, dans les boltes les espèces fabriquées, d'envoyer 
le tout avec les coins à Paris pour que la Chambre des comptes 
pôt en faire l'essai. Pour soutenir cette hardiesse, il appela 
les députés des villes du Nord el du Midi, pour le mois de 
février 1318, à Paris. Il annonçait son intention de réformer les 
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monnaies pour le bien de tous et de faire l'unité. Il eut beau 
multiplier les assemblées partielles pour le Midi, le Nord et le 
Centre, la question ne put être réglée. 

Avec l'unité des monnaies, le roi voulait réaliser par les 
mèmes moyens l'unité des poids et des mesures. Chaque ville, 
chaque fief avait ses mesures, et c'élait pour le commerce une 
difficulté dont nous ne pouvons plus, aujourd'hui, nous faire 
une idée exacte, C'est chose extraordinaire, bien inattendue 
chez un roi du xiv° siècle, que celte lentative dont on ne peut 
contester, quels qu'en aient été les mobiles, la grande portée. Ce 
qui n'est pas moins curieux, c'est la résistance que ces projets 
rencontrèrent dans les villes, qui ne pouvaient comprendre alors 
combien l'unité préparait l'égalité. Une première assemblée, 
réunie en juin 1320, n'eut pas de résultat. L'année suivante, 
4324, les mêmes questions furent reprises plus vivement. Au 
mois de juin, les États étaient convoqués à Poitiers : il s'agis- 
sait de l'unité monétaire, de l'unité des mesures. Pour faire ces 
réformes, le roi demandait de l'argent. C'est ce qui produisit 
le plus d'impression et le plus de surprise. Le clergé approuva 
les idées supérieures qui dirigeaient la pensée du roi, mais 
ne voulut s'engager au sujet du subside. Les deux ordres 
laïques ne donnèrent pas de meilleures réponses. C'était mau- 
vais signe. Philippe V, qui était tenace, fit revenir les gens des 
bonnes villes au commencement de juillet. L'esprit local du 
Midi apparut dans loute sa force. Les villes de Languedoc 
demandèrent, à l'encontre des désirs du roi, qu'on laissät cours 
aux monnaies seigneuriales, « ça arrière failes de bon coin et 
de bonne forge ». Bien plus, elles réclamèrent une monnaie spé- 
ciale pour la Langue d'oc. Un était loin de compte. Les villes 
de la Langue d'oïl n'avaient pas les mêmes idées : elles deman- 
daient « que le roi ordonne que les barons cessent d'ouvrer 
par aucun temps ». C'était une démonstration platonique, qui 
donna bon courage au roi. Au mois d'octobre 1324, à Orléans, 
nouvelle assemblée pour tout décider et arrèter les voies et 
moyens. Les résistances se manifestèrent plus vives et plus 
craintives. Les réponses furent naïvos, presque enfantines, 
mais bien significatives. Elles montrent la force des habitudes 
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locales, de la vie isolée et défensive : on était accoutumé aux 
monnaies, aux imesures locales; c'était mème un orgueil que 
d'avoir ses mesures. La portée générale de la réforme demandée 
échappait. Et puis on sent que le vrai, le grand souci, c'est 
avant tout d'échapper à une nouvelle aide, quel qu'en soit le 
but, l'utilité mème; devant cette préaceupation tout cède. 

Les ordonnances. — Le gouvernement de Philippe le Long 
fut plus heureux dans son activité législative. Chaque année du 
règne, de 1316 à 1392, est marquée par une série d'ordonnances 
très étudiées, fort complètes. C'est comme la codification suc- 
cessive de tous les progrès de fait réalisés par les institutions 
royales depuis un siècle, travail nécessaire dont l'heure était 
venue. Le règne de Philippe V est comme le tournant de l'his- 
toire des institutions capétiennes. Par les ordonnances rendues 
au nom du roi, elles sont organisées, pourvues des rouages 
essentiels pour l'avenir. La période de création se clôt au 





milieu de toute celte réglementation; une nouvelle période 
s'ouvre qui doit donner le développement normal. Tout y passe 
ainsi : Hôtel (1316, 1317, 1318, 1322), Conscil (1316, 1318), 
Parlement (1316, 1318, 1319, 1320), forèts (1316, 1311), amor- 
tissements (1320), administration financière (1318, 1320), 
comptabilité et trésor (1317, 1348, 1320), Chambre des comptes 
(1348, 4320), elc., ete. La royauté est définitivement armée. 
Cependant le peuple de France a mal jugé le gouvernement 
si actif et si hardi de ce prince. La réforme monétaire, l'unité 
des mesures n'ont pas été comprises. Un ne s’est pas aperçu non 
plus qu'il avait si souvent associé les trois ordres à sa politique, 
que son règne avait définitivement établi sur des usages cons- 
tants la puissance des États généraux. Le peuple ne s'est sou- 
venu que des impositions dont il avait été frappé ou seulement 
menacé, et il a maudit la mémoire de Philippe le Long. Voici ce 
que dit, à peu près, le continuateur de Guillaume de Nangis : 
Cette année 1321, vers le début d'août, le roi fut pris de dysen- 
terie ct de fièvre; aucun médecin ne put le soulager. Cela dura 
cinq mois. Un se demanda si la cause de sa maladie n'était pas 
dans les malédictions du peuple, irrité des exactions inouïes 
qu'il subit. Après avoir touché et baisé les saintes reliques, avec 
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humilité et dévolion, le roi s'en trouva beaucoup mieux. Mais 
peu après il retomba gravement malade, et il dit : « Je sais que 
jui été guéri par les prières de saint Denis, mais que la maladie 
w'a ressaisi pour mon mauvais gouvernement ». Peu de jours 
après il mourut, et cetle mort, de son aveu mème, parut un chà- 
timent d'en haut. 

Charles IV et la fin des Capétiens directs. — Comme 
Louis X, Philippe le Long ne laissait que des filles, et ce fut 
le dernier des fils de Philippe le Bel qui lui succéda : Charles IV, 
dit également le Bel. Des six années qu'il régna, bien peu 
de fails considérables surnagent. Au reste, il n'y a encore sur 
le détail de son gouvernement que des indicalions sommaires. 
Lomme Philippe le Long à son avènement, il eut à négocier 
pour garder à la fois le trône et l'héritage de Navarre et de 
Champagne, réclamé encore une fois par une de ses nièces. Il 
importait grandement, au milieu de ces morts successiy 
des droits sans cesse opposés, de garder à la royauté de telles 
acquisitions. Les difficultés reprirent avec l'Angleterre. Un 
simple château bâti sur un territoire douteux amena le séquestre 
de la Guyenne par Charles de Valois ct l'établissement d'un 
sénéchal français. Le Parlement délibéra. Il y eut changement 
de roi en Angleterre. Au jeune Édouard IIE, Charles IV eul 
l'imprudence de rendre la Guyenne, lout en gardant le pays 
d'Agen. D'autre part, de grandes ambitions semblent un instant 
l'avoir tourmenté. Il avait épousé Marie de Luxembourg, sœur 
de Jean de Luxembourg, roi de Bohème. Jean voulait l'Em- 
pire: il essaya vainement d'y arriver en promeltant lo royaume 
d'Arles au roi de France. Un autre prince allemand fit mieux : 
il proposa à Charles IV l'Empire. Le pape Jean XXII, en lutte 
avec Louis de Bavière, avec les Gibelins d'Italie, avec les 
Franciscains révoltés, le soutiendra. Une convention prépara- 
loire fut conclue. Tout échoua aussitôt. Louis de Bavière fil 
la paix avec les partisans du roi de France, ct c'en fut fait de ce 
nouveau rève d'Empire. 

Deux ans après, Charles LV disparaissait à son tour. La des- 
cendance mâle de Hugue Capet est finie. Près de trois siècles 
et demi s'étaient écoulés depuis l'avènement définitif des Capé- 
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tiens. Ils ont grandement travaillé : ils ont fait une royauté et 
un royaume; ils ont gagné la lerre et créé des institutions; sur- 
lout, ils ont fait leur puissance assez solide el assez forte pour 
résister aux pires épreuves. 
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CHAPITRE II 


LA GUERRE DE CENT ANS 
Première partie : 1328-1380 


1 — Règne de Philippe VI. 


La France et la guerre de Cent ans. - La France a 
traversé, au xiv° siècle et dans la première moitié du xv*, une 
série de crises terribles où sa royauté nationale, où son indé- 
pendance même ont été plusieurs fois en danger de périr. Ces 
crises sont toutes nées de la guerre avec l'Angleterre, et comme 
elles ont occupé plus d'un siècle de notre histoire, on leur 
donne en général le nom de guerre de Cent ans. 

Cette guerre de Cent ans n'est pas seulement une suite de 
campagnes, de batailles, de sièges, de trèves, avec cette parti- 
cularité qu'un triomphe décisif a couronné uno série de rovers 
inouïs. Ce fut, pour ainsi dire, une longue el douloureuse 
maladie de croissance, moment capital dans la vie de la France, 
d'où la royauté, d'où la France sont sorties délivrées, transfor- 
mées. Une situation étrange, qui avait déjà troublé deux siècles 
de l'histoire du royaume, s'était maintenue jusque-là : le roi 
avait parmi ses vassaux un autre roi, son rival, possesseur de 
très grands et très riches ficfs; au bout d'un siècle de lutte, La 
puissance des rois anglais en France aura disparu; tout le 
passé sera liquidé. La monarchie était indécise encore; si forte 
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qu'elle fût déjà, on aurait pu se demander, au début du x1v° siè- 
de, ce que deviendraient près d'elle le Parlement ou les États 
généraux. C'est la guerre de Cent ans qui l'a mise définitive 
ment hors page : si longues qu'aient été ses misères, elle a eu 
le grand bonheur de ne pas succomber, de vivre; elle est sortie 
de là toute prête à être la vraie monarchie absolue des temps 
modernes. Enfin, jusque-là la France n'avait encore que bien 
confusément pris connaissance d'elle-même. La présence cons- 
lante de l'étranger, ses ravages, sa prétention à s'installer sur 
le sol français ont vraiment fait naître le sentiment national, 
source de cet esprit d'unité et de solidarité que représente le 
mot de patrie. Ainsi comprise, la guerre de Cent ans n’est 
plus une simple guerre, mais une longue évolution ct une des 
plus importantes de notre histoire. 

Les origines de la guerre : l'avènement des Valois. 
— Comment entre ces deux puissances, France et Angleterre, 
est née cette nouvelle guerre? C'est en vain que Louis IX avait 
fait le rève d'effacer les haines anciennes. Après le traité de 
1259, qui laissait aux Plantagenets, dans la mouvance de France, 
la Guyenne, partie de l'Agenais, du Périgord, du Limousin, de 
la Saintonge, mais qui stipulait, pour le première fois dans une 
convention écrile, l'hommage féodal, le saint roi disait bonne- 
ment : « Et la terre que je donne au roi d'Angleterre, je ne la 
donne pas comme chose dont je sois tenu à lui, ou à ses hoirs, 
mais pour mettre amour entre mes enfanis et les siens, qui 
sont cousins germains ». C'était une illusion. Plus les liens 
féodaux devenaient étroits entre vassal-roi et suzerain-roi, 
plus les haines devaient grandir, les conflits se multiplier. 
On le vit bien sous Philippe le Bel. A la fin du siècle, le traité 
de Montreuil, conclu en 1299, n'assura pas mieux la paix: il 
ne fit qu'ajouter de nouvelles causes à cette lutie sans fin. Ce 
fut lui qui stipula le mariage d'Isabelle, fille du roi de France, 
avec le futur Édouard II, mariage qui constitua les droits 
d'Édousrd HI et permit aux rois anglais de porter pendant des 
siècles le titre prestigieux de roi de France. 

Le passé annonçait la guerre, le présent la donna. Le fait 
précis qui amena le conflit fut l'arrivée au trône de France 
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d'une branche collatérale de la maison rapétienne. Le 4° fé 
vrier 4398, Charles le Bel mourait sans enfant. Mais la reine 
Jeanne d'Évreux élait enceinte. Qui donc aurait la régence? Et 
si l'enfant attendu était une fille, qui donc aurait le royaume? Les 
barons et les nobles furent assemblés pour régler la première 
question, qui préjugeait la seconde. Il y eut discussion très 
vive. Le plus proche héritier mdle dans la descendance mdle 
était Philippe de Valois, pelit-fils de Philippe le Hardi, cousin 
germain du feu roi; le plus proche héritier mdle dans la des- 
cendance féminine était Édouard III, neveu du feu roi par sa 
mère Isabelle de France. Édouard III était représenté à l'assem- 
blée par plusieurs docteurs en droit canon et civil. Ses préten- 
tions n'étaient pas soutenables : si on acceptait la parenté fémi- 
nine, les droits de la fille de Louis X mariée à Philippe d'Évreux 
devaient être supérieurs; ils n’en furent pas moins écartés. Les 
barons opposèrent aux représentants du roi d'Angleterre que 
« la coutume de France toute commune est que femme ne suc- 
cède pas au royaume de France ». C'est ce qu'on a appelé la 
loi salique. Philippe de Valois fut déclaré régenl du royaume 
de France. Le 1° avril, la reine veuve accoucha d'une fille. 
Cette fois il fallait un roi. De l'avis des barons la couronne 
fleurdelisée fut transmise à celui que ses droits avaient déjà fait 
régent. Le jour de la Trinité (29 mai), Philippe de Valois fut 
couronné à Reims sous le nom de Philippe VI. Tel fut le point 
de départ des prétentions des rois d'Angleterre au pouvoir et 
au titre de roi de France, si vivaces dans l'histoire, qu'au 
xvur siècle George I“ se considérait encore comme l'héritier 
des Capétiens directs. 

Édouard IL mit d'abord en réserve ses droits méconnus. 
Requis de prêter l'hommage, après une courte hésitation, il 
xint à Amiens (août 1329). Le vassal prèta sans difficulté 
l'hommage simple, « de bouche et de parole tant seulement, 
sans les mains mettre dans les mains du roi de France ». Il se 
réservait pour l'hommage lige; il voulait vérifier ses obliga- 
tions, examiner « les privilèges de judis », qu'il conservait à 
Londres. Tout un hiver s'écoula avant qu'Édouard III eût éclairei 
et fixé ses obligations. Déjà autour de lui on l’excilait à la résis- 
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tance ct mème à la revendication de la couronne de France. 
Plus sage, il céda. Le 6 juin 1330 et le 30 mai 1331, il signa 
des lettres patentes scellées de son grand sceau, par lesquelles 
il se reconnaissait pour l'homme lige du roi de France. Phi- 
lippe VI fit porter ces précieuses lettres à sa chancellerie et 
« mettre en garde avec ses plus spéciales choses à la cautèle du 
lemps à venir ». C'était encore la paix, mais la paix sans amitié, 
sans confiance. 

Philippe VI en Flandre. — La Flandre, au contraire, altira 
tout aussitôt les armes du nouveau roi de France. Là les com- 
munes ne cessaient de grandir en audacc el en exigences. Elles 
s'étaient emparées de leur comte et l'avaient enfermé dans la 
Halle aux épices de Bruges (juin 1325). Sa délivrance, la con- 
clusion du traité d'Arques, l'année suivante, n'avaient qu'impar- 
faitement résolu les difficultés et calmé les rançcunes. Louis de 
Nevers n'était pas plus maitre dans son comté qu'auparavant, 
el ne pouvait s'y résigner; il altendait sa vengeance. Au sacre 
de Philippe VI, il refusa de recevoir le titre de comte de Flandre 
parce qu'il n'en possédait point l'aulorité. Par l'huile sainte 
dont il venait de recevoir l'onction, le roi jura sur-le-champ 
de rétablir son vassal dans son comté. Ce qu'il avait juré, en 
dépit des conseils, il l'exécuta sans tarder. Le sacre avait eu 
lieu le 29 avril 1328; l'armée fut convoquée à Arras pour le 
22 juillet; on y vit 176 bannières. Au mois d'août, la Flandre 
étail envahie. Les chevaliers de France et de Hainaut restèrent 
trois jours devant la montagne de Cassel, occupée par Zennequin 
et Janssone, qui attendaient, immobiles, les renforts de Bruges. 
Le 23 août, cependant, les Flamands eurent l'imprudence d'at- 
taquer avant d'avoir fait cetle jonction; ils entrèrent dans le 
camp francais jusqu'à la tente du roi. Là ils furent entourés, 
écrasés; environ 15000 furent massacrés. Les villes épouvantées 
ouvrirent leurs portes, Cassel, Ypres, Bruges. Content de sa 
victoire, le roi repartit, laissant au comte le soin d'en assurer 
les effets : « Je vous rends votre terre acquise et en paix, lui 
dit-il. Or faites tant que justice y soit gardée et que par votre 
défaut il ne faille pas que plus revienne. Car si j'y revenais 
plus, ce serait à mon profit et à votre dommage. » Le comte, 
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pour éviter ce retour, fit en trois mois exécuter 10 000 Flamands 
et ruina les privilèges des villes et des métiers, sauf à Gand. 
Ainsi il sema la haine. Ni lui ni le roi de France, moins de 
dix ans après, ne devaient avoir à se louer d'une telle victoire. 
Au reste ce n'était là qu'un intermède. 

Robert d'Artois et Édouard I. — « L'homme du 
monde, dit Froissart, qui plus aida le roi de France à parvenir à 
la couronne de France, ce fut messire Robert d'Artois, qui élait 
l'un des plus hauts barons de France. » Ce fut ce même baron 
qui, quelques années après, excita violemment Édouard IN à 
faire enfin valoir ses prétentions et à déposséder Philippe VI. 
Avant d'en arriver là, Robert d'Artois subit des amertumes sans 
fin. Pelit-fils de saint Louis, il n'avait point succédé à son 
père dans l'apanage de la branche des fleurs de lis qu'il repré- 
sentait. L'Artois avait été donné à la comtesse Mahaut, sa tante. 
Deux fois il avait réclamé; deux fois la cour des pairs l'avait 
repoussé. Enhardi par l'avènement de Philippe VI dont il avait 
épousé la sœur, il se laissa entrainer, par une bande d'intrigants, 
à toute sorte de pratiques mystérieuses et criminelles. A la 
cour solennelle d'Amiens, Robert d'Artois, avec l'aide du célèbre 
jurisconsulte Guillaume de Breuil, demanda encore une fois 
justice de la spoliation dont il se croyait victime. Le roi ordonna 
une enquète; 55 témoins subornés affirmèrent avoir vu des 
titres, longlemps dissimulés et oubliés, qui établissaient les 
droits repoussés jusqu'alors. Le procès en restilution fut aus- 
sitôt ouvert : il fallait présenter ces titres qui n'exislaient pas. 
On les fabriqua avec des lacs de soie et des sceaux détachés 
des chartes anciennes. Robert ne fut pas l'inventeur, mais le 
complice de ces fraudes. Par une coïncidence élrange, Mahaut 
d'Artois et sa fille et héritière, Jeanne de Bourgogne, moururent 
subitement. Le roi de France fut averti. Appelé devant lui, 
tandis que les autres coupables avouaient, Robert d'Artois s'obs- 
tina à soutenir l'authenticité du faux. Le 23 mars 4330, l'affaire 
vint au Parlement. Robert, après avoir vainement jeté son 
gant en gage de bataille, fut confondu; l'abbé de Cluny détacha 
publiquement les sceaux recollés et le roi lui-même lacéra les 
actes faux. Le coupable s'enfuit le lendemain. Dans une cour 
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Pénière tenue au Louvre, devant deux rois, les princes du 
sang, les pairs, Philippe VI le déclara banni et forfait. Montjoie, 
héraut d'armes de France, déchira l'écusson aux armes du comte, 
tandis que le roi cachait sa figure dans ses mains. En 1334, 
après diverses aventures, Robert d'Artois arriva à la cour d'An- 
gleterre, où il fut reçu à grand honneur comme un purent et 
comme une victime. Il dit à Édouard III : « Monseigneur, toule 
mon espérance est en Dieu et en vous, et me confesse qu’à tort 
et à péché je consentis à votre déshéritement et fis en partie 
celui roi du noble royaume de France qui nul gré ne m'en sait 
et pas n'y a si grand droit comme vous avez ». Et depuis ce 
fut une obsession. À Windsor comme sur la frontière d'Écosse, 
messire Robert d'Artois ne cessait nuit et jour de remontrer au 
roi quel droit il avait à la couronne de France, « et le roi y 
entendait volontiers. » 

Préparatifs et débuts de la guerre. — Et cependant Phi- 
lippe VI, insoucieux, songeait à la croisade. À Melun, le 95 juillet 
4332, il avait pris la croix, comme saint Louis. Le pape 
Benoit XII lui avait confié le commandement de l'expédition. 
A Avignon, où le roi était venu avec la cour, « la croix était 
en si grand fleur de renommée, qu'on ne parlait, ne devisait 
d'autre chose. ». Le roi d'Angleterre faisait d'autres projets qui 
allaient bientôt troubler la croisade. L'insistance de Robert 
d'Artois n'avait pas élé vaine. Édouard HI ouvrit les oreilles et 
«< se réveilla ». Au début de 1337, à une grande réunion de 
son parlement à Wesminster, le roi, « assis en pontificalité, la 
couronne en têle », annonça l'intention de réclamer la cou- 
ronne de France à laquelle il avait droit. Henri de Lancastre 
au Tort Col lui répondit pour l'assemblée qu'il fallait « laisser 
cette besogne en souffrance », et négocier auparavant pour 
prendre conseil et chercher des alliances. Une campagne diplo- 
matique commença aussitôt. Des négocialions furent entamées 
avec l'empereur Louis de Bavière et plusieurs seigneurs alle- 
mands. À Valenciennes, les envoyés anglais linrent un véri- 





table marché où chaque prince vint offrir quelques centaines 
d'hommes d'armes pour quelques milliers de florins. Philippe VI 
riposta : il y avait toujours quelques difficullés pendantes devant 
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le Parlement pour la Guyenne et autres domaines anglais du 
continent; il ne fut pas difficile de trouver un prétexte. Un cha- 
teau de Gascogne, Puymirol, fut mis en la main de Philippe VI 
à la requète d'un chevalier créancier d'Édouard HI. Le débat 
s'envenimant. la saisie des possessions anglaises fut prononcée 
au nom du suzcrain pour cause de forfaiture, et dès le milieu de 
4331 l'exécution commença. Bordeaux est menacé : des hommes 
d'armes sont réunis en Picardie; des marins génois et normands 
parcourent la Manche. A l’automne, la situation se précise. Au 
mois d'août, Édouard III avait écrit aux shériffs du royaume pour 
leur annoncer la guerre prochaine. Le 7 vctobre, il affirmait ses 
titres et droits, et se reconnaissait lui-même comme maitre légi- 
time du royaume de France et héritier de Charles le Bel. Enfin, 
le 1” novembre, un défi daté du 19 oclobre est présenté au roi 
de France au nom d'Édouard IH. « Évèque. répondit Philippe VE 
à l'ambassadeur, vous avez bien fait ce pour quoi vous êtes ci 
venu. À cs lettres ne convient point rescrire, Vous pouvez partir 
quand vous voulez. » Quelques jours après se livrait le pre 
mier combat de cette guerre : l'ile de Cadzanl commandait le 
port de l'Écluse, l'entrée de la Flandre; le comte Louis de 
Nevers l'avait fait garder par ses plus braves chevaliers. Pour 
rouvrir à ses troupes comme à ses ambassadeurs un passage si 
utile, le roi d'Angleterre fil attaquer et occuper l'ile. Ce pre- 
mier combat fut aussi pour lui la première victoire. 

Affaires de Flandre. — Ce furent les affaires de Flandre 
qui commencèrent la grande gucrre. Les villes flamandes firent 
cause commune avec l'Angleterre. Depuis un demi-siècle, les 
rois de France n'avaient pas ménagé ces communes. Le comte 
Louis de Nevers était peu aimé; on lui reprochait de vivre à la 
cour de France, d'être un vassal trop ohéissant, trop docile. 
En 1336, méconnaissant les vrais intérèts du comté, il avail 
fait arrêter tous les Anglais établis en Flandre. Or c'étail vers 
l'Angleterre que se tournaient les préférences et les intérêts des 
Flamands ‘. Le 5 octobre 1336, par représailles, Édouard HIL fit 
saisir les marchands flamands de son royaume et cunfisquer 


4 Voir ci-dessous, chap. sn. 
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leurs biens; il interdit l'exportation des laines. Ce fut en 
Flandre une misère infinie; on s'en prit au comte et à son pro- 
tecteur le roi de France. A Gand, « qui est la ville où on drappe 
le plus », les ouvriers visifs « se réunissaient, parlaient vilai- 
nement, ainsi que communes gens ont usage de plaider et par- 
ler, sur la partie du comte Louis ». On disait que le commun 
profit était l'accord avec le roi d'Angleterre. 

C'est alors qu'on commença à parler d'un brasseur de miel, 
Jakob (ou Jacques) van Artevelde, dont on vantait l'esprit avisé et 
hardi. Le 26 décembre 1337, 500 bourgeois de Gand vinrent le 
prier de leur faire aumône de bons conseils et de leur prêter 
secours dans leur pauvreté. IL accepta, et, le 28 décembre, tint 
un grand meeling : là il « précha bellemont et sagement ». 
Son opinion, acceptée de tous, était qu'il fallait arriver à con- 
clure une alliance commerciale avec le roi d'Angleterre, sans 
rompre cependant le lien féodal avec la France, se rapprocher 
de l’une sans se brouiller avec l'autre. Dès lors Artevelde fut le 
seigneur de Gand, capitaine général de la ville, bientôt accepté 
comme mentor politique par toutes les villes, de Bailleul à Ter- 
monde. En vain le roi de France et le comte cherchèrent à 
l'amener à eux; il était lrop tard. Le comle mème abandonna 
son comté. Pour Artevelde, une question dominait toutes les 
autres par son urgence : faire rentrer la laine en Flandre; c'était 
le but unique des « alliances fortes et grandes » qu'il recom- 
mandait. A cet effet il alla à Londres avec deux députés de 
chaque bonne ville. I fut admirablement reçu et oblint plein 
succès, sans s'engager au delà d'une neutralité bienveillante. 
Aussitôt (juin 1338), « la mer fut rouverte et vinrent les laines 
en Flandre ». Tous ces faits élaient très inquiétants pour 
Philippe VI. 

A ce moment la guerre était déjà déclarée entre France et 
Angleterre. Édouard II débarquait sur le continent en août 1338. 
Artevelde et les députés flamands vinrent devant lui protester 
de leur affection, mais aussi de leur neutralité. Édouard LE, un 
peu surpris de cette froideur, s'en alla en Allemagne, rappeler 
les promesses des seigneurs et réveiller leur zèle. À Coblentz, il 
trouva Louis de Bavière, l'empereur, hostile à la France, parce 
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qu'il élait excommunié du pape d'Avignon. Là, le 5 sep- 
tembre 1338, vêtu « en manière de prètre, tout étoffé des 
armes de l'Empire », mitre en tête, le globe d'or en main, l'em- 
pereur déclara Édouard [II son vicaire et lieutenant; chef de 
toute souveraineté, il Jui gerantit le royaume de France. Il ne 
restait plus qu'à combattre. Ce fut long. Les alliés ne se met- 
taient pas en mouvement. Enfin l'armée anglaise fut prèle en 
juillet 1339. Depuis un an, Philippe VI faisait de grands prépa- 
ratifs. Il n'y avait qu'hommes d'armes en Picardie. De tout cela, 
il ne résulte rien. Le roi de France était très supérieur en 
forces; mais retardé, par un vendredi, puis par les craintes du 
roi de Sicile, « grand astronomien », il laissa Édouard III se 
retirer. Ce n'était honorable ni pour l'un, ni pour l'autre. 
Édouard HE ne voulut se risquer l'année suivante qu'avec 
l'alliance effective des Flamands. Artevelde avait des scrupules. 
Il trouva un moyen équivoque de les apaiser : « C'est, dit-il au 
roi anglais, que vous veuillez enchâsser les armes de France 
et écarteler d'Angleterre, et vous appeler roi de France, el nous 
vous tiendrons pour roi, et obéirons à vous comme au roi de 
France. Par ainsi serons-nous absous. » Le roi d'Angleterre, 
après quelques scrupules, se décida; la chose en valait la peine. 
L'alliance fut signée, les armes prises, à un grand parlement, à 
Gand, le 25 janvier 1340. Les Flamands avaient dépassé leur 
premier but. Entraînés au delà de leurs intérêts économiques, 
ils poursuivaient maintenant l'indépendance. Ils furent un peu 
troublés par l'excommunication de Clément VI; mais, d'Angle- 
terre, Édouard TIT leur « manda que la première fois qu'il repas- 
serait, il leur mènerait prêtres de san pays, qui chanteraient 
messes en Flandre, voulût le pape ou non ». 1l appareilla, en 
effet, le 22 juin 1340. Arrivant à la côte, il trouva une flotte 
française, devant l'Écluse. Philippe VI s'était efforcé d'organiser 
sa marine; il avait réquisitionné des navires normands, installé 
le « Clos des galées » à Rouen, nolisé à grands frais des vais- 
seaux étrangers. Il avait donné ordre à ses amiraux Hue Quiéret, 
Doria, Nicolas Béhuchet, « que nullement laissassent le roi 
Édouard prendre pied en Flandre, et si par leur coulpe en 
demeurait, il les ferait mourir de male mort ». Les Français 
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avaient l'avantage du nombre; mais les chefs ne s'entendaient 
point. La bataille fut « dure et forte »; le soir, l'arrivée des vais- 
seaux flamands décida.la victoire des Anglais. Quiéret périt 
dans le combat. Béhuchet fut pris, attaché à une poulie, pendu 
à un mât et étranglé. Le roi de France s'apprèta à prendre sa 
revanche sur terre. Les ennemis étaient très forts. Artevelde 
avait organisé une sorte de confédération des Pays-Bas, avec 
parlement et cour de justice. 60000 Flamands étaient en 
armes. Il n’y eut rien. Les opérations furent insignifiantes. 
Édouard II ne put prendre Tournay. Une sainte femme, la 
comtesse de Hainaut, sortit du cloître pour faire cesser les 
hostilités. Quelques succès des Français du côté de la Guyenne, 
un soulèvement des Écossais rendirent l'accord plus facile. Le 
25 septembre 1340, fut signée la trêve d'Esplechin. Édouard III 
avait échoué dans ses conquêtes; mais la Flandre restait forte 
et libre sous le gouvernement d'Artevelde. 

La succession et la guerre de Bretagne. — Il n'y 
avait eu guerre encore qu'en Guyenne et au nord du royaume. 
Désormais les deux adversaires vont aussi se rencontrer en 
Bretagne. Cette guerre bretonne a été racontée en particulier 
par Froissart, de la plus vive et de la plus pittoresque façon. 

Jean IIX, duc de Bretagne, est mort le 30 avril 1340. Il ne 
laissait qu'une nièce et un frère. La nièce était Jeanne de 
Penthièvre la Boiteuse, mariée à Charles de Blois, cousin du 
roi de France; — le frère, Jean de Bretagne, comte de Mont- 
fort. La nièce, représentant la ligne féminine, sera soutenue 
par Philippe VI, arrivé au trône par l'exclusion des femmes; 
— le frère, représentant la ligne masculine, sera soutenu par 
Édouard III, qui réclame la couronne de France par le droit 
des femmes. L'héritage ainsi disputé est la Bretagne entière 
et la vicomté de Limoges. La Brotagne était un pays solitaire, 
sauvage, avec une race forte, pieuse et poétique, une féodalité 
nombreuse, très puissante, aimée de ses vassaux. On y dis- 
tinguait déjà deux parties : la Bretagne française, là seront 
les partisans de Charles de Blois; — la Bretagne bretonnante, 
lé sont les partisans de Montfort. 

; Jean de Montfort prit les devants. Aidé de sa femme, l'éner- 
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gique Jeanne de Flandre, il s’attribua le titre ducal à Nantes. 
et s'empara d'une partie du duché; mais aucun seigneur de 
l'est ne le reconnut. Jean avait besoin d'un allié; il partit 
brusquement pour l'Angleterre, trouva le roi Édouard à Windsor 
et lui offrit l'hommage moyennant son secours. « Cc n'étail 
pas chose à refuser. » Le roi anglais ne pouvait avoir « plus 
belle entrée en France ». L'hommage fut prèté, « de foi, de 
main et de bouche ». Cependant, d'autre part, les scignours de 
la Bretagne française étaient venus trouver Charles de Blois. 
Ce Charles de Blois était un curieux personnage, qui mérita 
des fidélités sans borne. Dans la suite de la guerre, prison- 
nier à Londres pendant neuf années, on venait le voir comme 
en pèlerinage. On l'a appelé un bigot sanguinaire; on l'a accusé 
de lächeté et d'autres choses encore. Il était extrêmement pieux. 
On disait qu'une fois sa prière ardente avait retardé la marée. 
Son père se plaignait de le voir « révasser sur les bouquins ». 
T1 était brave aussi; à la Roche-Derrien il reçut dix-sept bles- 
sures. J était humble, aimable et gracieux avec les petits. Par cer- 
lains côtés il rappelait saint Louis. Charles de Blois porta l'affaire 
de la succession devant le roi de France, son cousin, qui réunit 
la Cour des pairs en Parlement. Jean de Montfort, cité, vint en 
grand appareil, puis repartit sans attendre le décision. Il fit 
cependant comparaitre près de 100 témoins en son nom. Le 
1 février 1341, arrèl fut rendu qui reconnaissait Charles de Blois 
comme due de Bretagne. Le roi mit à sa disposition de l'argent 
et des hommes d'armes; il lui adjoignit même son fils aîné. 
Jean de Normandie, pour conquérir son duché. 

Ainsi commença la guerre; elle fut longtemps indécise, 
de 1341 à 1364. Chose curieuse, pendani ce lemps, les chefs 
des deux partis furent le plus souvent absents, Charles de Blois 
pendant quinze ans, Scan de Montfort pendant dix-neuf, et 
l'acharnement ne fut pas moins grand. Dès le début des opé- 
rations, Charles de Blois remporta de grands suerès : Nunles se 
rendit; Montfort fut pris et remis au roi de France, qui le garda 
quatre ans prisonnier. Sa femme, Jeanne de Flandre, soulint 








sa cause sans défaillance, servie par quelques seigneurs avec 
un dévouement chevaleresque. Elle reçut des secours d'Angle- 
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terre et s’enferma dans le château fort d'Hennebont, au-dessus 
du Blavet. Assiégée, elle se défendit à merveille. C'est en com- 
battant pour elle à Vannes, à la tête des troupes anglaises, que 
Robert d'Artois fut frappé de blessures mortelles. A la Tous- 
saint de 1342, Édouard III arrive lui-même, parcourt méthodi- 
quement la Bretagne. Mais le duc de Normandie réunit à Angers 
une armée quatre fois supérieure. L'hiver est venu; il fait 
froid; les vivres sont rares: deux cardinaux se présentent au 
nom du pape. Une trève est conclue à Malesiroit, le 9 jan- 
vier 1343. Chacun resta chez soi; cela devait durer trois ans. 
Édouard III n'avait guère été plus heureux de ce côté que du 
côté de la Flandre. 

Reprise de la guerre générale. — Tandis qu'il y avail 
ainsi trêve générale, des événements tragiques vinrent de nou- 
veau compliquer la situation et hâter la reprise des hostilités. 
C'est d'abord l'exécution d'Olivier de Clisson, « noble et gentil » 
chevalier de Brelague, accusé d'intrigues avec les ennemis du 
royaume, jugé au Châtelet, puis pendu « vilainement par les 
aisselles » (nov. 1343). La veuve de Clisson, Jeanne de Belle- 
ville, fil guerre privée au roi, à Charles de Blois, équipa une 
flotte et se joignit à Jeanne de Montfort. Puis se déclara la 
félonie de Godefroy d'Hurcourt en Normandie. Bien des récits 
fantaisistes ont été faits à ce sujet. Ce Godefroy étail « un 
grand banneret et de grand lignage, frère du comte d'Har- 
court et sire de Saint-Sauveur-e-Vicomte et de plusieurs villes 
en Normandie ». Une rivalité pour un mariage le mil en guerre 
privée avec un des puissants seigneurs du pays. Malgré la 
défense royale, il fit acte d'hostilité. Aussitôt son château de 
Saint-Sauveur est occupé par les lroupes royales ; il est accusé 
de complot avec l'Angleterre, obligé de s'enfuir. Condamné 
au bannissement, ses biens confisqués per arrêt du 45 juillet 
1344, il va lui aussi à la cour d'Angleterre faire hommage à 
Édouard III. 

Cetle défection décida les Anglais à reprendre la guerre. 
Après des fèles maguifiques à Windsor, après un nouveau 
défi, une triple altaque fut préparée par la Guyenne, la Bre- 
tagne et la Flandre. Le gros effort ful fait à la frontière de 


Google 


16 LA GUERRE DE CENT ANS 


Guyenne, où le comte de Derby remporta un succès important 
à Auberoche, le 21 octobre 1345. Édouard III parut lui-même 
en Flandre. À sa descente à l'Écluse, il trouva Artevelde qui, 
déjà moins populaire, venait, par crainte de l'avenir, s'enfoncer 
encore dans l'alliance anglaise. Le capitaine de Gand cherchait 
à déposséder la maison de Nevers en faveur du prince de Galles. 
Les villes flamandes ne voulaient pas le suivre. Les métiers 
s'agitaient à Gand. Au retour d'Artevelde, une émeule éclata. Il 
+ trouva la mort, le 24 juillet 1345. Deux jours après, Édouard IIL 
se retirail. 

L'année 1346 devait être capitale. Il y avait eu grande attaque 
au sud, l'été précédent. C'est là que le roi de France, à l'entrée de 
de nouvelle campagne, porta d'abord son effort principal. Au 
mois de mars, Jean, duc de Normandie, avec une grosse armée 
se mit en marche. Les Anglais se concentrèrent dans la place 
très forte d'Aiguillon, entre le Lot et la (raronne. Le siège dura 
d'avril à la fin d'août et fut inutile, Édouard IEL voulut aller 
lui-même porter secours à ses hommes en Guyenne. Il fut 
détourné par Godefroy d'Hareourt, qui lui vanta les avantages 
d’une diversion en Normandie. Le 12 juillet 1346, l'armée 
anglaise débarquait à Saint-Waast de la Hougue. 

Les deux armées Les grandes opérations sont com- 
mencées. Touje la supériorité militaire est du côté des assaillants. 
Édouard III a créé une sorte de service militaire obligatoire; il 
a organisé une infanterie. Il a proscrit les tournois ridicules et. 
inutiles, développé les exercices de tir, qui ont formé les admi- 
rables archers anglais, L'armée d'invasion a été faite des 
hommes les plus solides; on y voit surtout des archers, armés 
d'ares en bois d'if, à tir quatre fois plus rapide que l'arbalète 
française; des coulilliers, grands marcheurs, armés d'une sorte 
de baïonnette, qui se glissent entre les chevaliers et les mettent 
“hors d'état de se défendre; les hommes de pied font les quatre 
cinquièmes de l'effectif. C'était pour l'époque une puissance 
militaire très perfectionnée. La France est dans des conditions 
-déplorables. Le recrutement n'est pas acsuré; les uns esqui- 
vent le devoir du service militaire en payant une taxe en 
argent; les autres ne marchent que si le roi les paie. La 
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noblesse, désormais soldée, fait lous ses efforts pour écarter 
les non-nobles des armes; les communes sont exemptes par 
charte de tout service. La plus grande partie du royaume a 
perdu l'habitude et l'expérience des armes. L'armement est, du 
reste, très inférieur, très arriéré : lance énorme pour les nobles, 
arbalète compliquée pour les mercenaires à pied. Tout le poids- 
de la guerre retombe sur une noblesse prétentiense, romanes- 
que, méprisant « la piétaille », c'est-à-dire l'infanterie, répu- 
gnant à toute tactique. Elle combat à la guerre comme en 
champ clos; elle ne sait ni s'éclairer, ni s'arrêter. Elle est 
marquée pour la défaite. 

Crécy.— Édouard Il, débarqué, s'avança tranquillement 
par la Normandie, jouissant et faisant jouir ses hommes de cet 
admirable et plantureux pays, qui depuis si longtemps n'avait 
pas vu de guerre sérieuse. Le 25 juillet 1346, il élait devant 
Caen, ville grosse et riche, rivale de Rouen, mais sans défense 
coutinue. Froissart accuse les bourgeois d'avoir manqué de 
courage. Tous les autres témoignages prouvent le contraire. 
Bien que leur ville n'eût pas de murailles, les habitants résis- 
tèrent. « Là eut grant bataille et merveilleuse » ; 2000 bourgeois 
furent tués, < si que les rues étaient couverles de gens morts ». 
La ville fut en partie pillée. Philippe VI était sur les bords de 
la Seine, attendent la bataille. Édouard III la refusa. Le roi 
d'Angleterre trouva moyen de passer le fleuve à Poissy, malgré 
le rupture du pont, grâce à une ruse grossière qu'accepla son 
crédule adversaire. Il s'échappait tranquillement d'une aventure- 
téméraire, tandis qu'on voyait de Paris les feux de son armée. 
Philippe VI crut encore une fois tenir son ennemi à l'embou- 
chure de la Somme: le gros de l'armée française était à 
Amiens; les Anglais étaient acculés à la mer, au sud de l'es- 
tuaire; tous les passages étaient gardés. Mais quand le roi 
de France arriva pour combattre, Édouard avait disparu. Un 
gué, connu seulement des gens du pays, lui avait été révélé 
par un valet. Au soleil levant, l'armée anglaise passa, et cul- 
buta un corps français qui surveillait l'autre rive. Cependant la 
balaille était inévitable; elle eut lieu quelques jours après, à 
Crécy en Ponthieu. La veille, Édouard INT fit bien reposer ses 
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troupes. Le 26 août, Philippe VI, dans le brouillard du matin, 
ne pouvait trouver l'ennemi; les Génois firent six lieues tout 
armés. L'armée entière éfait fatiguée. On avait décidé d'attendre 
au lendemain. Mais l'élan emporta les hommes d'armes, la 
cavalerie noble, qui poussait par derrière les gens de pied, les 
gens du commun. On dut forcer les Génois à combattre. Par 
surcroît, il y eut d'abord des averses, puis un soleil aveuglant, 
Les canons des Anglais, bion inoffensifs encore, jetèrent un 
grand trouble. L'armée française ne fut bientôt qu'un pêle-mèle 
confus où les coutilliers anglais s'insinuaient ct tuaient à merci. 
Cela dura jusqu'à la nuit. Froissart parle de 14 princes, 80 ban- 
nerels, 4200 chevaliers, 45 000 écuvers et hommes de pied tnés. 
Parmi les morls était le roi aveugle de Bohème, Jean de Luxem- 
bourg. On fut obligé d'arracher le roi de France au combat; il 
se réfugia dans un château voisin, séparé de son armée, et 
regagna Amiens. Édouard III continua sa route jusqu'à Calais. 
C'est la premièro des trois grandes défaites de la guerre de 
Gent ans. 

Calais. — Édouard Ill est vainqueur, sauvé et libre. H entre- 
prend le siège de Calais dont il sait toute l'utilité pour lui; il n 
juré de ne pas partir avant de l'avoir prise, et, pour son armée, il 
fait construire une véritable ville auprès de la forteresse tou- 
jours fermée. Calais était défendu par Jean de Vienne, qui, pour 
résister plus longtemps, fit sortir 17000 femmes et enfants. Cet 
énergique capitaine était décidé à se défendre jusqu'au bout. 
Mais il suppliait le roi de France de venir le délivrer, Robert 
d'Awesbury nous a conservé une lettre de lui, tombée aux 








mains des Anglais, qui est admirable : « Mon très cher et très 
doux seigneur, écrit-il à Philippe VI, sachez que, comment que 
les gens sont tous sains et saufs, mais la ville est à grand défaute 
des blés, vins et chairs. Car sachez qu'il n'a de rien qui ne soit 
lont mangé, eles chiens et les chats et les chevaux, si que de 
re nous ne pouvons plus trouver en Ja ville, si nous ne 
mangeons chair de gens. Cer autrefois vous avais écrit que je 
tiendrais la ville tant qu'y aurait à manger. Si sommes à ce 





point que nous n'avons dont plus vivre. Si avons pris accord 
entre nous que, si n'avons en bref secours, que nous issions 
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hors de la ville tous à champs pour combattre, pour vivre 
vu pour mourir. Car nous avons mieux mourir au champ 
honorablement que manger l'un l'autre. » Le roi .complait 
sur une diversion des Écossais : la reine Philippe d'Angle- 
terre remporta, le 17 octobre 1346, à Nevill's Cross, une 
grande victoire. Le roi de France voulut tenter au moins un 
srand effort par terre. Rendez-vous fut donné à Amiens pour 
la Pentecôte de 1341. Les nobles ne voulaient pas de gens de 
commune, leur attribuant le désastre de Crécy. Cette armée de 
60 000 hommes de troupes féodales, de 24 000 hommes de pied, 
resta deux mois impuissante à Amiens et à Arras. S'étant 
approchée à l'appel désespéré de Jean de Vienne, elle s'em- 
bourba dans les marécages. Il ÿ eut négociations, puis défi; à 
la fin, le roi de France se retira brusquement. Sûr de l'avenir, 
aidé des Flamands, Édouard HI conduisit le siège avec ardeur : 
« Ni un oïselet ne s'en put partir, qu'il ne fût vu et connu el 
arrêté ». La ville était perdue : le 3 août, six bourgcois vinrent 
en chemise apporter les clefs au roi d'Angleterre. A leur tèle 
était Eustache de Saint-Pierre. Bréquigny, à l'aide de pièces 
retrouvées à Londres, a cru découvrir des traces de faveurs 
compromettantes accordées par Édouard II aux courageux 
otages et surtout à Eustache de Saint-Pierre; les faits sont 
très obscurs. En tout cas, après six mois de siège, la ville fut 
évacuée; il y resta vingt-deux bourgeois; Froissort dit mème 
{rois seulement. Les hôtels furent donnés aux chevaliers 
anglais. Des bourgeois vinrent d'Angleterre. Quant aux gens 
de Calais, le roi de France, qui n'avait pas su Jes sauver, leur 
tit de grands dons et leur distribua les offices vacants. 

Au même moment, en Bretagne, tout allait mal pour la cause 
française. Charles de Blois ne put poursuivre ses succès. En 
1345, son adversaire, échappé du Louvre, mourait à Hennebont. 
Mais la guerre continuait plus que jamais. Une armée anglaise 
arrivait; elle fut victorieuse à Cadoret. Une seconde rencontre 
eut lieu à la Roche-Derrien ; la bataille dura deux jours. Charles 
de Blois, couvert de blessures, fut pris, emmené en Angleterre. 
La cause française était compromise pour longtemps. Des 
trèves vinrent apporter un repos nécessaire : elles furent 
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conclues devant Calais, le 28 septembre 14347. Malgré de fré- 
quents actes d'hostilité sur les frontières, des surprises, des 
défis, des ruptures partielles, elles durèrent plusieurs années. 
Philippe VÉ mourut avant qu'elles fussent définitivement 
dénoncées. 

Premières conséquences de la guerre. — Ainsi la 
guerre est commencée depuis plus de dix ans. On peut déjà 
juger de ses effets et prévoir ses premières conséquences. 

Depuis le début jusqu'à la reprise générale des hostilités 
en 1355, presque lout l'ouest du royaume a vu passer les 
bandes anglaises et françaises et subi leurs ravages. Les preuves 
abondent pour la Flandre, l'Artois, la Picardie, une parlie de 
l'Ile-de-France, la Normandie, l'Anjou, la Bretagne, le Poilou, 
la Saintonge, le Périgord. Ce n'est encore qu'un commence- 
ment; mais déjà bien des ruines ont été faites. Par exemple, 
en 1339, les Anglais descendirent au Tréport et la ville fut 
« arse »; une partie de Boulogne-sur-Mer eut le même sort. 
C'est cette même annéc que le roi d'Angleterre fit sa première 
tentative d'invasion : au nord, il pénétra dans la Tiérache « très 
ernellement » et « ardit, pilla et gasta le pays ». Ces incidents 
se répétèrent presque chaque jour sur la frontière de Flandre; 
les Flamands s'entendaient à merveille à piller, à faire main 
basse sur lout ce qui se pouvait emporter. En 4346, ce fut beau- 
coup plus sérieux. Édouard II trouva en Normandie un pays 
admirablement riche. Son armée fit une vaste razzia, de Saint- 
W'aast à Poissy. « À l'instance de Godefroy de Harcourt, qui le 
menait, il commença à gâter et à ardir le pays. » A Carentan. 
<tous les biens qu'il y prit, fit mener en Angleterre ». A 
Caen, « à recorder, dit Froissart, la persécution, l'occision, la 
violence et la grant pestilence qui adonc fut, c'est une pitié et 
grande horreur à penser comment chrétiens peuvent avoir plai- 
sance ni conscience de ainsi les uns les autres détruire ». Ce 
sont encore des incendies à Pont-de-l'Arche, & Vernon, à Meu- 
lan, à Saint-Germain-en-Laye. On voit les flammes de Paris. 
Cela continua ainsi à travers la Picardie, l'Artois jusqu'à 
Calais. Les années suivantes furent aussi malheureuses. A 
partir de 1347, Édouard II a affermé la Bretagne à son licu- 
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tenant Thomas de Dagworth, qui, à son tour, concéda le pays 
par morceaux à des aventuriers. Ainsi se forment les premières 
bandes erranles que les ennemis prennent à leur solde pendant 
les campagnes et qui restent sur le pays à piller et rançonner 
pendant les trèves. 

Mais ce n'est là qu'une partie des maux de la guerre, peut- 
être la moindre. Ce qui est plus général, partant plus grave, 
ce sont les charges financières. On ne saurait les énumérer 
lutes. Jusqu'alors la royaulé vivait des revenus de ses 
domaines. Du temps de saint Louis, dont Philippe VI pré- 
tendait faire revivre les sages établissements, ils avaient donné 
des excédents considérables et permis la constitution d'une 
réserve. Mais sous Philippe de Valois les charges ordinaires se 
sont multipliées; les institutions royales se sont développées; 
les gages d'officiers ont augmenté. C'est tout juste si les revenus 
ordinaires suffisent. Dès que les hostilités sont commencées, on 
peut constater que les taxes sur les Lombard, la Lraite des 
marchandises portées hors du royaume, la traite des laines, 
exploitation des forêts ne rapportent presque plus rien. 

Vienne la guerre, et une guerre longue, multiple ct coûteuse, 
comment y faire face? 11 devient nécessaire d'inventer une foule 
de ressources extraordinaires, qui appauvrissent et irritent les 
sujels. Le gouvernement royal établit tout d'abord des impo- 
sitions, aides ou subsides. De 1335 à 1353, de telles impositions 
sont levées presque lous les ans. Elles sont tantôt consenties 
par les États généraux, tantôt arrachées aux États provinciaux, 
tantôt même exigées par le roi sans autre forme de procès. 
Elles présentent une extrème variété : impositions indirectes 
sur le prix de toutes les marchandises vendues; sommes fixes 
promises au roi et levées pour une fois au gré de la province 
ou de la ville qui oclroie; taxes directes levées sur les feux, 
c'est-à-dire sur-les familles. A cela s'ajoutent les inventions 
d'un autre genre : en 1338, réduction d'un an sur lous les 
traitements; la gabelle (monopole du sel, qui durera jusqu'à la 
fin de la monarchie) apparaît en 1941. 

Le clergé doit payer, lui aussi, des contributions spéciales, 
en outre de ce qu'il octroie aux États généraux et provinciaux 
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comme propriétaire du sol. Ce sont les décèmes, dont tont le 
poids retombait en fin de compte sur les habitants des domaines 
,ecclésinstiques. Depuis 4338, de deux ans en deux ans, le pape 
accorde au roi, pour les besoins du royaume, la dixième partie 
du revenu des Églises. Le pape proleslait el cédail toujours, 
a à la déshonneur et confusion de toute la chrestienneté et de 
sainte universale mère Église ». — El cependant il semble 
presque que ces charges fussent légères auprès de celles que 
eausaient les altérations de monnaies !. 

États généraux et provinciaux. — C'est aux Élats 
généraux et provinciaux qu'il est nécessaire de demander l'ar- 
gent qui manque dans les caisses du roi. Sans leur consente- 
ment, rien ne se paye, el pour l'obtenir, il faut passer par leurs 
exigences. Dès 1338, la Normandie a fait établir par charte que, 
sauf le cas spécial d’arrière-ban, elle n'est obligée de fournir 
aucun subside extraordinaire; le roi, ne pouvant contraindre, 
doit solliciter. A partir de 1340, les résistances, encouragées 
par l'exemple des Normands, se multiplièrent. Cette année, les 
bonnes villes de Vermandois ont été appclées à Pontoise pour 
convenir de l'établissement d'une maltôte. Les députés de. 
Reims montrèrent de mauvaises dispositions; ils furent ren- 
voyés dans leur cité. Quelques années après, en 1346, il ÿ a plus 
que de la mauvaise volonté : il y a refus manifeste. Les États 
cherchent à tirer parti de la situation, à poser des conditions, à 
obtenir des réformes. La France est alors menacée d'une double 
invasion : c’esi l'année de Crécy. Le roi convoque à Paris les 
députés de la Langue d'Oil, par des lettres pleines de pitié el 
de bonnes promesses, ce qui cachait mal une nouvelle demande 
de subsides. Il y eut longues délibérations. Les gens des Étais 
craignent que l'imposition des marchandises el la gabelle soient 
« incorporées au domaine, et qu'elles durent à perpétuité ». La 
requête rayalo ne fut pas accordée; les députés demandèrent 
à relourner dans leurs pays. Mais si les États n'ont rien octroyé, 
ils ont demandé beaucoup. Ils ont apporté des gricfs, et le roi, 
qui a besoin d'eux, prend tous les engagements de réformes 


1. Voir cidessous, p. 246. 
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quon lui demande, dans une ordonnance en 42 articles, sur 
les prises, les sergenis, la justice, les emprunts, etc. On peut 
juger combien la guerre a enhardi les gens des États. 

Après Crécy, après Calais, ils sont de plus en plus tentés de 
se substituer à cette administration royale dont ils ont tant à se 
phindre. Une assemblée générale est convoquée à Paris le 
30 novembre 1347. Malgré les instructions du roi, elle n'est 
disposée à rien conclure, à rien accorder. Il faut la remplacer 
par une série d'États provinciaux. Quelques-unes de ces réu- 
nions sont très importantes. Les Étals de Normandie se tinrent 
à Pont-Audemer en mars 4348. L'accord se fait entre le roi, 
on plutôt son fils le due et ses sujets, mais à quel prix! Un 
subside de 450 000 livres tournois desliné à la conquèle de 
l'Angleterre est accordé. Mais toutes les autres charges cesse- 
ront pendant ce temps; l'administration du subside sera con- 
fiée aux gens de la province; la levée se fera par eux. Il y aura 
une administration locale per bailliage, avec un représentant 
de chacun des lrois États; il y aura une administralion centrale 
à Rouen, composée de la même manière. Les dépulés des États 
établiront, recevront et vérifieront le subside. Il en fut de même 
en Vermandois. Les États ont obtenu que le pays soit divisé en 
cinq régions : dans chacune il y aura trois députés, trois élus, 
un de chaque ordre pour administrer le subside; les élus établi- 
ront les collecteurs, receveurs et sergents; ils auront une juri- 
diction; le receveur général désigné par les États rendra ses 
comptes aux élus, qui ne rendront compte à personne; les 
recettes seront distribuées par les conseils, avis et ordonnance 
des gens du pays des États. Ainsi le gouvernement royal est 
à peu près annihilé; l'usurpation est manifeste. Il faut du reste 
bien retenir ces faits : les États du règne de Jean le Bon, dont 
on a tant fait ressortir les audaces, ne feront rien de plus hardi 
en matière financière. 

Montpellier et le Dauphiné. — Le gouvernement de 
Philippe de Valois n’a cependant manqué ni d'activité, ni de 
bonnes intentions. Les documents financiers témoignent d'un 
grand zèle pour mettre partout ordre et régularité. Quelques 
ordonnances détaillées, sans avoir l'ampleur de celles de Phi- 
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lippe le Bel ou de Philippe V, s'efforcent de réformer et d'amé- 
liorer l'administration royale. Mais surtout deux grandes acqui- 
sitions territoriales furent faites, Montpellier et le Dauphiné. 

Montpellier était une des plus grandes cités du Midi; par ses 
écoles et par son commerce elle rivalisait avec les villes d'Italie. 
Déjà Philippe le Bel, en 1299, s'était habilement subslitué à 
l'évêque de Maguelonne, qui possédait directement une partie de 
la ville et étendait sa suzeraineté sur le roi de Majorque, maitre 
du reste. En 1349, Philippe de Valois acheva ce qui avait été 
commencé. Le roi de Majorque avait perdu son royaume : pour 
le recouvrer, il avait besoin d'alliances et d'argent. Il vendit au 
roi de France co qu’il possédait de Montpellier. 

Depuis longtemps les rois de France avaient tenté de s'un- 
nexer le royaume d'Arles. Philippe de Valois fit, de concert 
avec Jean de Luxembourg, roi de Bohème, des projels et des 
préparatifs pour porter ainsi son royaume du Rhône aux Alpes, 
sans plus de succès que ses prédécesseurs. Or le Dauphiné for- 
mait près de la moitié du royaume d'Arles. Le dauphin était 
Humbert 11. Ce prince « trouvait trop modeste le rôle qu'il 
élail appelé à remplir dans le Dauphiné, où il essayait, sans y 
réussir, de jouer au souverain magnifique et magnanime 5. 
Après de nombreuses et vaines tentatives, en 1333, la poli- 
tique française mit la main sur la ville de Vienne, si grande 
par ses souvenirs romains et chrétiens, si importante par la 
situation au milieu d'un des plus étroits défilés de la vallée du 
Rhône : l’archevèque, au mépris de ses serments, conclut avec 
le roi de France un pariage qui livrait à Philippe VI le château 
de Sainte-Colombe. Le dauphin et le chapitre ne purent résister 
efficacement. Tout au moins Humbert IL espérait-il encore en 
l'empereur Louis de Bavière, le Dauphiné étant terre d'Empire. 
Le 23 décembre 1336, l'empereur et le roi de France font la 
paix. Humbert a perdu son fils; il est désintéressé de l'avenir. 
Il veut vendre ses biens à fonds perdus. Il les offre au roi de 
Sicile, qui trouve l'offre trop chère. Un instant le ‘dauphin 
espéra, au milieu de nouvelles intrigues, restaurer à son profil 
le royaume de Vienne. Ce fut sa dernière illusion. Personne 
n'était disposé à soutenir ces grandes espérances. Les créan- 
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cers du dauphin se multipliaient ét s'exaspéraient. Il fallait 
vendre le Dauphiné, et il n'y avait qu'un acheteur possible, le 
roi de France. Au début de 4343, une convention fut conclue : si 
Humbert n'a pas d’héritier, le Dauphiné reviendra à un fils cadet 
du roi de France. Humbert recevra un capital de 420 000 flo- 
rins, plus une rente viagère de 20 000 florins; le Dauphiné 
devait garder son aulonomie, son nom et ses armes, le tout 
sans préjudice des droits de l'Empire. Un tel traité était encore 
imparfait; c'était moins une réunion que l'établissement d'une 
maison capétienne dauphinoise. Un acte du 41 avril 4344 donna 
le complément nécessaire : le Dauphiné sera aux mains du fils 
ainé du roi, de son héritier. Si Humbert eut des regrets, il les 
alla dévorer en Orient à combattre les infidèles. 


II. — Règne de Jean le Bon. 


Le roi Jean et le dauphin. — Jean Il, dit le Bon, a suc- 
cédé le 22 août 1350 à Philippe VI son père. Ce roi si malheu- 
reux a été souvent fort maltraité par les historiens; ils en ont 
fail un personnage vicieux et haïssable. On a dit fort sagement : 
«Il a été l'homme de son temps, et voilà tout son malheur. 
N était prompt au courroux, mais généreux autant que brave, 
d'une loyauté à toute épreuve, et pénétré des grands desseins 
de sa race. » Brave, il l'était en effet : depuis l'âge de dix-huit 
ans, il avait combattu en Flandre, en Bretagne, en Guyenne; 
généreux, il avait su l'être à l'égard de ses ennemis dans maintes 
rencontres; politique, il semblait l'être, ayant négocié avec le 
pape à Avignon, s'étant marié deux fois par intérèt dynastique. 
Et ses premiers actes ne démentent pas ce caractère. Oubliant 
un passé douloureux, il fait élargir e fils de Robert d'Artois. IL 
veut réunir autour de lui la famille royale pour mieux résister 
à l'ennemi commun. Il s'efforce d'être prèt pour la reprise des 
hostilités qui paraît prochaine. Roi depuis la fin d'août, il est 
en décembre à Avignon, en janvier aux États de Languedoc à 
Montpellier, en février à ceux de Langue d'Oil à Paris, Mais 
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ses qualités sont compromises par de graves défauts. Il est 
prompt à la colère et à la violence, excessif dans ses haïines et 
ses amitiés, témoin ce Raoul d'Eu, connétable de France, « plai- 
sant, joli ot léger », qu'il fil tuer mystérieusement en l'hôtel de 
Nesle, et ce Charles d'Espagne, qu'il comblait au contraire de 
générosilés excessives, « amore disordinato ». Surtout il étail 
chevaleresque de la facon la plus exagérée et la plus dangereuse. 
11 fonda l'ordre de l'Étoile sur le modèle de la Table Ronde. 

Le roi Jean fut secondé ou suppléé, dès 1356, par son fils aîné 
et héritier, le dauphin Charles, le futur Charles V, alors âgé 
de vingt ans. Cet enfant faisait avec son père un vivant con- 
taste. Il était maigre, pâle et chélif, le visage « longuet », les 
joues osseuses. Son esprit était sérieux et réfléchi, ennemi des 
chimères. Dans les premières années du règne paternel, il tra- 
versait une crise physique mystérieuse. Depuis l'âge de treize 
ans, il était marié à Jeanne de Bourbon, encore enfant. On 
Faceuse de n'avoir point été brave, d'avoir à peine paru aux 
combats de 1355 el 4356, et, depuis, d'être resté d'ordinaire 
« requoy en ses riches palais ». En somme, le roi Jean était un 
bon chevalier, mais un roi médiocre; son fils annonçait un 
médiocre chevalier, mais un homme d'étude et un politique. 

Le Prince Noir et Charles le Mauvais. — Tous deux 
vont trouver devant eux des adversaires nouveaux. C’est d'abord 
le prince de Galles, le Prince Noir, ainsi nommé pour la couleur 
de son armure, un des héros de Froissart, à la fois chevale- 
resque comme Jean le Bon, prudent et habile comme son père 
Edouard HIT. — A Bordeaux, il tenail cour brillante avec les 
dames; à Poiliers, on le verra adrait à lirer parti de toutes les 
circonstances d’une bataille: à Limoges, cruel froidement, par 
système. Ce fut toujours un adversaire loyal et courtois. 

C'est dans la famille royale que surgit l'ennemi le plus per- 
fide du royaume de France, Charles le Mauvais. Arrière-petit- 
fils, comme Jean le Bon, de Philippe le Hardi, il était de plus, 
par sa mère, petit-fils de Louis le Hutin. Par les femmes, il était 
plus près de la couronne que les Valois. On a voulu voir en 
lui un grand calomnié, une victime des Valois. À vrai dire, 
< c'était la perfidie en personne ». Il était petit, l'œil vif, le 
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régard chatoyant, avee une faconde intarissable, une intelli- 
gence merveilleusement active dans le mal. Il avait, au fond de 
son hôtel, une pharmacie « pour ses secrètes besognes ». Au 
reste, il était puissant et riche, roi en Navarre, comte d'Évreux, 
possesseur de grands domaines en Basse-Normandie. Le roi 
Jean lui donna sa fille aînée, le nomma en 1351 gouverneur 
du Languedoc. Il voulait davantage, réclamait de l'argent, la 
Champagne, mais en vain. Il se vengea en faisant assassiner, 
presque sous ses yeux, le favori du roi, Charles d'Espagne 
(1354). IL écrivit de tous côtés, même à l’université de Paris, 
pour se vanter de ce meurtre et entra en négociation avec le duc 
de Lancastre et les Flamands. Jean le Bon pardonna très vite, 
donna de nouvelles lerres, éleva à la pairie le comte d'Évreux. 
Le roi de Navarre le remercia en s'efforçant d'entrainer lc 
dauphin dans un complot organisé pour jeter le roi en prison. 
peul-êlre le faire mourir. Il y eut encore pardon, donné et recu 
avec une égale hypocrisie. 

En février 1356, le dauphin, duc de Normandie, vient dans 
son duché recevoir l'hommage de ses barons. Il rencontre une 
hostilité plus ou moins franche des plus puissants d'entre eux, 
de la maison d'Harcourt. Lo comte Jean d'Harcourt prononce 
aux États du Vaudreuil « plusieurs orgueilleuses et injurieuses 
paroles contre le roi »: La main de Charles le Mauvais est 
dans tout cela. Aussi un coup de théâtre se produit : les 5 cl 
6 avril, le dauphin tenait sa cour à Rouen et donnait à manger 
au roi de Navarre, au comte d'Harcourt ct aux principaux sei- 








gneurs normands. Le roi Jean, que Fon croyait à Paris, parut 
à l'improvisle dans la salle, fit saisir une partie des convives. 
Le comte d'Harcourt fut pendu, le roi de Navarre conduit et 
enfermé au château d'Arleux en Picardie. Le roi avait fait là 
un acte de violence inouïe et maladroite. Philippe de Navarre 
et Godefroy d'Harcourt prirent les armes et appelèrent de nou- 
veau Édouard III. C'est une nouvelle guerre se joignant à ln 
guerre anglaise : la guerre navarraise. 

Les États généraux de 1355; Étienne Marcel. — 
Depuis l'été de 1355, les dangers d'invasion étaient redevenus 
très grands. Les conférences de Guines, en 1354, n'avaient pu 
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donner la paix. Les trèves expiraient en juin 4355. Une lriple 
attaque, combinée, cetle année-là, entre le due de Lancasire en 
Bretagne, le Prince Noir au sud, Édouard III lui-même au nord, 
ne donna de résultats qu'au midi. Tout annonçait une altaque 
plus sérieuse pour l'année suivante. Or plus la gucrre s'élen- 
-dait, plus les ressources diminuaient en France. Le trésor royal 
était vide. Les États provinciaux de divers pays avaient accordé, 
au début de 1355, des subsides qui suffisaient à grand'peine à la 
défense locale. Au mois de juin, l'arrière-han, qui n'élail plus 
qu'une mesure financière de dernière extrémilé, avail élé créé. 
Le 96 septembre, le roi avait sursis pour six mois au paiement 
de ses dettes. ]l n'était pas possible d'altérer davantage les mon- 
naies : 81 ordonnances les avaient modifiées depuis 4350; la 
livre tournois, qui représentait encore 41 fr. 36 d'argent 
en 1336, élait tombée à 1 fr. 73. 

11 n°y avait qu'une espérance : les États généraux. Ils furent 
réunis le 2 décembre 1355. Toute la Langue d'Oil y élait repré- 
sentée, Le roi vint à l'ouverture. Les députés déclarèrent 
« qu'ils étaient tous prêts de vivre el de mourir avec le roi et 
de mettre corps ct avoir en son service ». Celui qui fit cette 
déclaration au nom des bonnes villes était le prévôt des mar- 
chands, Étienne Marcel. C'était un drapier, ce qui veut dire 
qu'il appartenait à l'aristocratie bourgeoise de Paris. Sa famille 
tenait par des liens de parenté à ce monde de financiers bour- 
geois, enricliis par les malheurs du roi dent Marcel devait être 
l'ennemi acharné. En 1355, il avait au moins quarante ans. Son 
commerce de draperie le mettait en relations constantes avec 
la Flandre; il devait avoir une grande admiration pour les 





communes flamandes et leur indépendance. Les miniatures qui 
le représentent se contredisent. Sa figure reste mystérieuse. 
Les ressorts intimes de son âme ne le sont pas moins. On 
devine qu'il ne fut guère éloquent, laissant volontiers à d'autres 
le soin de prêcher et d'entraîner. Il était hardi, décidé, ambi- 
ticux. Il y avait chez lui de l'emportement et de la violence, 
une singulière aptitude à diriger et dominer. An fond nous le 
connaissons mal : il entre trop brusquement dans l'histoire et 
en sort lrop vite. 
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Les séances des États sont également mal connues; mais l'or- 
donnance du 28 décembre 1355 qui en résulte est capitale. C'est 
l'acceptation d'une sorte de contrat : les États promettent un 
subside ; le roi ordonne des réformes. Le subside est une 
imposition de 8 deniers pour livre sur toutes marchandises 
vendues et une gabelle sur le sel. Tout le monde payera; il n'y 
a pas de privilège devant l'impôt des États. L'administration 
et la recette du subside appartiennent uniquement aux Étals, 
à leurs représentants. Ils ont accordé l'impôt : ils le gouverne- 
ront à l'aide de députés dans chaque pays, de superintendants 
généraux à Paris, de receveurs particuliers et de receveurs 
généraux. De l'argent reçu, rien n'ira au roi on à ses officiers: 
seuls les délégués des États procéderont aux paiements. Ce 
n'est pas tout : les États entendent exercer efficacement le 
pouvoir qu'ils se sont arrogé; ils se réuniront dans trois mois 
pour constater l'exécution, dans un an pour régler leurs 
somptes. En échange de ce concours pécuniaire, le roi répond 
aux griefs des États par des réformes. Toute l'administration 
royale subira le contre-coup de l'octroi du subside. Parmi les 
réformes, il y a de graves concessions. Les États débordent 
sur l’administration royale : ils interviennent dans le règlement 
des monnaies; l'arrière-ban se fera sur leur conseil; leurs délé- 
gués organiseront les troupes royales, recevront « les montres » 
et paieront. Bien plus, la royauté étant impuissante à faire la 
police du royaume, le peuple lui-même la fera. Le droit de coa- 
lition et de résistance armée est reconnu : contre les officiers 
royaux qui voudraient accaparer l'argent de l'impôt; contre 
ceux qui exerceront indûment le droit de prise; contre les 
ravages des mercenaires roya .. Une sorte de souffle démo- 
cralique pénètre cetle ordonnance. Tout est ordonné par 
< amour pour les pauvres gens ». Le secours de la justice esl 
assuré à tous ceux qui souffriront des excès et des abus. Des 
arlicles veillent à la sécurité du labourage en interdisant les 
garennes, au salaire des ouvriers en élendant à tout le 
rayaume les ordonnances du roi sur les métiers. Toutes les 
vrdonnances des années suivantes ne sont que le développe- 
ment de celle-ci. 
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Poitiers. — Quelques mois après les États, le eoup de 
théâtre de Rouen, l'enprisonnement du roi de Navarre et la 
pendaison du comte d'Harcourt ouvraient la Normandie aux 
Anglais. Le prince de Galles, dans une brillante chevauchée 
d'octobre à novembre 1385, avait poussé jusqu'à la Méditer- 
ranée. Il voulait, en 1356, faire mieux encore, traverser tout le 
royaume et venir de Bordeaux donner la main aux Anglo- 
Navarrais de Normandie. 11 partit de Bordeaux en juillet, par 
le Poitou. Pour l'arrêter, le roi Jean avait réuni une grosse 
armée. De tous côtés, de France, d'Allemagne, d'Écosse, les 
hommes d'armes étaient venus à Chartres. Les Français étaient 
supérieurs en nombre : 40 à 50 000 hommes contre 12 à 
44000 Anglais. La rencontre eut lieu à Maupertuis, à deux 
lieues au sud-est de Poitiers, le 19 septembre. Les Anglais 
élaient retranchés sur la hauteur, tandis que les Français 
s'étendaient dans la plaine. Le prince de Galles s'attendait si 
peu à lu victoire qu'au dernier moment il fit des propositions 
de paix très avantageuses pour pouvoir se retirer; elles furent 
repoussées. Deux grosses fautes furent faites dans la journée : 
le roi Jean fi alaquer par le cavalerie des hommes d'armes 
dans un étroit ravin; puis, quand cette colonne d'altaque fut cul- 
butéc, quand les Anglais se précipitèrent dans la plaine, le roi 
fit mettre pied à terre à ses chevalicrs. Après ces fausses ma- 
nœuvres, la bataille était perdue. Chandos avait dit au Prince 
Noir : « Sire, sire, chevauchez avant, la journée est vôtre. 
Adressons devers volre adversaire le roi de France, cer celle 
part git tout le fort de la bataille. Bien sçais que par vaillance 
il ne fuira point. » Le roi Jean resta, en effet, à pied, faisant 
tourner sa hache d'armes. A la fin il dut se rendre, lui et son fils 
Pbilippe. À 3 heures tout était fini. Les perles élaient grandes : 
« Et fut là morte toute la fleur de chevalerie de France ». 
Le prince de Galles ne continua pas sa route; il revint à Bordeaux 
mettre son précieux prisonnier en sûreté, lout en lui faisant 
grand honneur. Le roi Jean, le 24 mai 4357, fit son entrée dans 
Londres, au milieu d'une foule immense. 

Le lendemain de Poitiers; Etienne Marcel et Robert 
Le Coq. — Au lendemain de ce désastre, le royaume mena 
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grand deuil et ressenlit une sourde colère. A la fin de Ja bataille, 
il y avait eu panique. Les hommes d'armes avaient fai honteu- 
sement; ils tendaient leur épée sans combattre, se rendaient à 
des valets. Lorsque les bourgeois de Poitiers virent arriver les 
fuyards, ils leur fermèrent les portes. 

‘Au milieu de ces dispositions sombres et inquiètes, le gouver- 
nement royal était représenté par les fils de France. De mau- 
vais bruits cireulaient sur eux : ils auraient abandonné la 
Lataille avec 800 lances. Froissart dit qu'ils le firent « par con- 
seil », parce qu'ils étaient « en ce temps moull jeunes et de 
petit avis ». 

Le dauphin, duc de Normandie, lieutenant du roi dans le 
royaume, fut aussilôt aux prises avec des complications terri- 
bles. Une puissance s'éleva à côté de la sienne : celle d'Étienne 
Marcel. Après Poitiers, le prévôt avait montré quelque gran- 
deur : il avait entrepris des travaux de défense considérables 
avec une singulière aclivité, fait creuser des fossés et élever 
des murs, bastilles, remparts ou guérites, occupé 300 terras- 
siers ou maçons et dépensé près de 200 000 livres. Le dauphin 
réunit, le 46 octobre, les États généraux pour en tirer la rançon 
du roi et l'argent de la guerre. Dans celte assemblée de 800 dé- 
putés, les difficultés, les hostilités commencèrent. Marcel, 
puissant dans la bourgeoisie, apparut dès lors exigeant, auda- 
cieux en face du pouvoir royal découronné et affaibli. Il fut 
soutenu par un grand dignitaire de l'Église, l'évêque de Laon, 
Robert Le Coq, un Picard, d'abord avocat, puis conseiller-clerc 
au Parlement du roi, devenu le mauvais génie de ces années 
troublées, le meneur caché de toutes les agitations, faisant uni- 
quement le jeu du roi de Navarre, auquel il sembla vendu par 
quelque pacte mystérieux. Il devait avoir une ambition extrême, 
inquiète; il élait éloquent, mais emporté, sans mesure dans 
son langage. Les résistances du dauphin, les efforts des Élats 
pour accaparer le gouvernement, les lémérités de Marcel, la 
perfidie du roi de Navarre el de ses partisans, qui ne visent 
rien moins qu'à la couronne de France, vont remplir miséra- 
blement deux années de faits entassés et compliqués. Les États 
réunis se trouvèrent trop nombreux pour délibérer avee fruit : 
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ils procédèrent par délégation et choisirent un conseil de direc- 
lion de 80 membres. Ge furent ces délégués qui travaillèren. 
Cela dura quinze jours, « tant qu'il ennuyaît à plusieurs ». Le 
secret élait gardé avec soin, mème contre le dauphin. Il apprit 
tout au moins que les Étals prélendaient punir et frapper ses 
principanx conseillers, lui en imposer d'autres, délivrer le roi 
de Navarre, toujours prisonnier. Ce n'élait qu'une partie des 
exigences qui devaient être publiées en séance solennelle. Alors 
le dauphin prorogea les États : il prétendit que de graves affaires 
sollicitaient loute son attention. Les députés devaient retourner 
dans leur pays; on les rappellerait. Les mécontents, Robert Le 
Coq en tête, se réunirent encore une fois; ils publièrent les 
articles préparés par les États : le dauphin devuit être enlouré 
et dominé par trois conseils issus des Élats, conseil de tutelle, 
conseil de gouvernement, pourvu des pouvoirs de réformation, 
et conseil de la guerre. Les officiers qui déplaisaient aux États 
devaient, par mesure de salut public, ètre mis hors de leurs 
offices. Si le projet avait pu réussir, c'était tout le pouvoir, 
tout le gouvernement passant aux Étals et à leurs délégués. 
C'est ce qui a élé inventé de plus hardi sous l'ancienne mu- 
narchie. 

Les États généraux de 13677. — Délivré de ce danger, 
en janvier 1351, le dauphin alla à Metz chercher le secours de 
l'empereur Charles IV, son oncle, à la fois contre les ennemis 
du dehors et les adversaires du dedans; il obtint beaucoup de 
promesses et quelques hommes d'armes. À son retour, toujours 
sans ressources, il dut rappeler, pour le 5 février 1357, los États 
généraux. Ils furent alors au comble de leur puissance. Marcel 
& fait prendre les. armes aux Parisiens ; les méliers ces- 
sent. Les principaux officiers royaux sont arrêtés et enfermés. 
Les États généraux, moins nombreux que les précédents, sié- 
gèrent et travaillèrent un mois. Le 3 mars 4357, ils présen- 
tèrent leurs requêtes, qui devinrent la Grande Ordonnance, en 
87 articles, véritable monument dans l'histoire de notre droit 
public. Les États ont promis pour un an un impôt sur le revenu 
des gens d'Église et des nobles, un impôt de répartition dans 
les villes el dans les campagnes. Ces subsides seront établis, 
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perçus, dépensés, contrôlés par les États. A cet effet, ils se 
réuniront trois fois dans l'année, même sans convocalion. En 
échange, ils exigent beaucoup : l'épuration des offices royaux, 
la suspension de tous les officiers, l'étahlissement de neuf réfor- 
mateurs généraux, une réorganisation du Conseil royal avec des 
éléments nouveaux pris dans l'assemblée, la restauration du do- 
maine tel qu'il était sous Philippe le Bel, la réduction des hôtels 
royaux, une réforme du Parlement, de la Chambre des comptes, 
des requêtes de l'Hôtel, la diminution du nombre des sergents. 
la suppression des fermes des prévôtés, un meilleur fonctionne- 
ment de la justice, des mesures de police contre les guerres pri- 
vies, contre les excès des soudoyers et hommes d'armes, l'ar- 
mement de tous les sujets selon leur état, enfin le suppression 
d'un grand nombre d'abus divers. Pour les monnaies en parti- 
culier aucun changement ne pourra être fait sans leur avis. Plus 
sage que les requêtes des États de 1386, ect acte célèbre respec- 
tait le pouvoir du dauphin, son Conseil, son gouvernement. 
Même dans ces limites relativement modérées, ces conquêtes 
ne devaient pas durer plus que les précédentes : elles étaient 
faites à la faveur des pires malheurs que le royaume eût subis; 
elles étaient la conséquence de la défaite; une telle origine était 
mortelle. 

Le gouvernement par la parole. — Les États, trop sou- 
vent réunis, aux sessions d'avril et de juillet, perdent leur 
importance et leur autorité. Vainement, pour échapper à la 
tutelle de Marcel, le dauphin quitte Peris et va demander de 
l'argent aux Normands. Il accepte de revenir en octobre 437 el 
rentra sous le joug. Il rappela encore les États au mois de 
novembre. C'est alors que, pour comble de malheur, une tra- 
hison rend la liberté au roi de Navarre. Éloquent et populaire, 
il vient aussilôt se mèler des troubles de Paris. Allié de Marcel, 
il l'entraîne. C'est Robert Le Coq qui désormais dirige et 
ordonne tout. Le cause de Charles le Mauvais remplace celle 
des États. Ceux-ci, plusieurs fois prorogés, ne tardèrent pas à 
disparaitre. 

Dans cette confusion apparaît une tentative curieuse et nou- 
velle : le gouvernement par la parole. Le peuple de Paris 
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devient comme le juge ordinaire de loules ces querelles. On 
s'adresse à lui; les princes eux-mêmes le prêchent à tour de 
rôle. Ce sont de vraies mœurs révolutionnaires. Le roi de 
Navarre avait eu de grands succès oraloires. Le dauphin 
imita ses ennemis : comme eux, il allait parler au peuple dans 
les assemblées; il y ful écouté et applaudi. Il y commença une 
conversion que hätèrent les excès des Navarrais et la siluation 
fausse de Marcel. Mais ces procédés nouveaux amenèrent les 
violences : le sang fut versé; c'était dans le logique des événe- 
ments. Le 22 février 1358, les deux maréchaux de Normandie 
et de Champagne furent tués sous les eux du dauphin par 
une sorte d'exécution populaire, à laquelle présida Marcel. 
Le dauphin en resta « ébahi », se laissa imposor le litre de 
régent, « dont fut le nom du roi tout éleint », puis, un beau 
jour, s'échappa afin de reconquérir la capitale à l'aide du 
royaume (mars 1358). Marcel effrayé, après s'êlre longuement 
justifié, s'unit plus intimement encore avec le roi de Navarre. 
Il ÿ avait alors guerre partout. Le dauphin, hors Paris, orga- 
nisait la lutte contre Marcel. Il réunissait des États provinciaux 
à Senlis, à Provins et à Verlus, des Élats généraux à Com- 
piègne; au prix de concessions modérées, il obtenait des pro- 
messes de fidélité et de l'argent. Aux Élals de Compiègne on 
vit Robert Le Coq honni et obligé de fuir. Le dauphin recom- 
mence à parler en maître à ses adversaires. Il a une armée sur 
les champs; il est installé à Montereau ct à Meaux. Marcel sent 
que le temps des paroles est passé. Il fait des emprunts, fortifie 
Paris, se pourvoil d'arlillerie, s'établit au Louvre, soudoie des 
hommes d'armes, cherche à resserrer ses alliances. Charles le 
Mauvais a mobilisé ses forces. Lui aussi a des hommes d'armes 
sur le plat pays; ils occupent de nombreuses places entre France 
et Normandie, dans le comté d'Évreux. De plus, les Anglais 
sont toujours là; ils tiennent le pays à l'ouest de Paris; ils 
parcourent le Poitou et la Picardie; ils sont maîtres de la Seine 
jusqu'à Poissy. Voici enfin qu'au nord du royaume, les cam- 
pagnes s'agitent et se soulèvent. 
La Jacquerle. — C'est la Jacquerie. Les paysans du Pon- 
: thieu, de l'Amiénois, du Beauvaisis, de la Champagne, de l'Ile- 
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de-France avaient pris les armes. Ils étaient exaspérés par la 
misère. Celte misère était l'œuvre des bandes armées qui déso- 
lient le plat pays. Après Poitiers, il se forma des compagnies 
pour l'exploitation des pays de France. Contre ces ennemis, 
nulle protection. La noblesse n'y peut rien; elle ne défend pas 
ses hommes, elle les exploite. Beancoup de seigneurs ont été 
faits prisonniers; pour leur rançon, ils s'adressent aux Juifs et 
aux Lombards, el c'est le paysan qui paye. Souvent mème, les 
nobles se font les complices des bandes armées. C'est contre 
eux que se lèvent la haine et la révolte. Comme pour faciliter 
le soulèvement, les ordonnances imposées par les États ont 
permis les coalitions, ont établi un véritable droit d'insur- 
rection. Cela commença en Beauvaisis, dans les derniers jours 
de mai 1958. Les paysans cherchèrent à s'organiser; ils pri- 
rent un chef, Guillaume Karle, qui eut son sceau et sa ban- 
nière. En quelques jours ces Jacques devinrent très redou- 
tables dans la vallée de l'Oise. Senlis leur ouvrit ses portes. 
Des soulèvements du même genre se produisirent en mème 
temps dans le pays de Caux, à Amiens, autour de Montdidier, 
dans tout le sud de la Picardie, en Champagne. On les appe- 
lait des effrois; un historien récent a trouvé l'indication de 
139 localités, réparties sur 12 départements, où de pareils 
effrois eurent lieu. 

Marcel et les bourgeais de Paris n'ont pas provoqué la Jac- 
querie ; mais quelques jours après que le soulèvement eut éclaté 
au nord de Paris, ils concertèrent leurs opérations avec les 
paysans. Une véritable Jacquerie fut organisée autour de Paris, 
régulière, méthodique, pour la destruction et le pillage de chà- 
eaux. Une expédition commune fut conduite à Ermenonville, 
Mais il fallut presque aussitôt abandonner les Jacques du Beau- 
vaisis pour répondre à l'appel de ceux de la Brie. Le dauphin 
avait installé au Marché de Meaux, dans une ile de la Marne, 
ce qu'il avait de plus précieux, sa femme, sa sœur, un grand 
nombre de nobles dames et demoiselles. La garde était jnsuffi- 
sante. Le maire et les habitants de Meaux trouvèrent l'occasion 
bonne ; ils appelèrent les gens de Paris. Tous les paysans des 
environs furent levés et armés. Ils commençaient l'attaque, on 
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entendait les cris des nobles dames, quand un secours inat- 
tendu survint. Gaston de Foix et le captal de Buch, revenant 
de Prusse, passaient par la. Ils vinrent facilement à bout de ces 
troupes rustiques. Les Jacques furent écrasés; il y eut une 
véritable boucherie. La ville de Meaux fut pillée et brûlée; l'i 
cendie dura quinze jours. Toutes les campagnes voisines, qui 
avaient envoyé leurs paysans, furent dévastées. En même temps 
Charles le Mauvais attaquait les Jacques du Bcauvaisis, s'em- 
parait de Guillaume Karle et détruisait sa petite armée. Alors 
des représailles terribles commencèrent : les nobles firent pis 
que les Jacques. Le cri général était : « Mort aux vilains! » 





Les premiers effrois avaient eu lieu à la fin de mai; avant le 
24 juin, 20 000 paysans avaient été lués entre Seine ct Marne. 
Fin d'Étienne Marcel. — Restaient Paris, Marcel, le 
roi de Navarre. Celui-ci, établi capitaine de Paris, se livrait en 
même temps aux intrigues les plus variées, négociant avec le 
régent, se refusant à attaquer les troupes royales, préparant 
© d'autre part un trailé avec Édouard [II pour le démembrement 
du royaume. Le prévôt lui restait fidèle, inconscient ou dominé. 
Tous deux laissaient les Anglais s'établir à Poissy, à Saint- 
Cloud, faisaient entrer à Paris des auxiliaires anglais, « les 
pires ennemis de leur droit seigneur », que la population indi- 
gnée maltraite à plusieurs reprises. Marcel dut les faire sortir 
secrètement. C'était à la fin de juillet 1358. Paris était las, 
affamé, bloqué par les 30 000 hommes du dauphin. Une sortie 
sur Saint-Cloud fut désastreuse. Le prévôt ful « fortement hué 
et blâmé ». On appréhendait un traité définitif entre Charles 
le Mauvais et le roi d'Angleterre. Alors, le 34 juillet, dans la 
soirée, tandis qu'il allait aux portes changer les gardes et se 
faire remettre les clefs, Marcel fut tué par Jean Maillart, et les 
portes s'ouvrirent à l'armée royale. Marcel était-il d'accord avec 
le roi de Navarre pour appeler les Anglais? Cela a été fort dis- 
euté. Il faut écarter l'idée d'une haute trahison consciente, 
cynique, un passage à l'ennemi, comme on le jugerait aujour- 
d'hui. Marcel était un rebelle; c'est Jà son vrai nom. Entrainé 
par les faits, par les intrigues navarraises, dont il fut viclime, 
à une révolte ouverte contre le régent, devenu son ennemi à 
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jamais, il dut songer à cet expédient de tout rebelle : changer ‘ 
le gouvernement de mains. Pour cela il se serçit de tous les 
moyens, et il en mourut. 

Lorsque le régent fut rentré dans sa capitale, les exécutions 
commencèrent. Elles furent sans pitié, mais ne durèrent pas. A 
partir du 10 août, des lettres de rémission et d'abolition effa- 
«èrent ces tristes souvenirs. Quant au roi de Navarre, il n'eut 
d'autre ressource que de signer précipitamment avec les 
Anglais, le 4° août, un traité qui lui donnait la Champagne 
el reconnaissait Édouard EII comme roi de France. Le régent, 
trempé par ces rudes années, l'allaqua vigoureusement. Le 
siège de Melun par l'armée royale amena Charles le Mauvais à 
faire sa paix, à Pontoise, le 21 août. Les difficultés intérieures 
étaient en grande partie résolues. La guerre étrangère continua. 

La guerre anglaise; paix de Brétigny. — De tous côtés 
erraient ou s'élablissaient dans les lieux forts des bandes 
anglaises; toute la région autour de Paris, toute la Normandie, 
la vallée de la Loire en étaient infestées. Comme dit la Chronique 
des quatre premiers Valois, « moult de gens en furent mis à 
mort, mainte pucelle corrompue, mainte prude femme violée, 
mainte bonne personne détruite ct gâtée, mainle église, mainte 
ville et mainte maison arse et brûlée, et maints enfants en 
devinrent orphelins et pauvres mendiants ». 

Le roi Jean avait préparé à Londres, le 24 mars 4389, un 
traité connu sous le nom de préliminaires de Londres. Les 
45 articles de ce projet étaient désastreux : nous cédions la 
Normandie, la Saintonge, l'Agenais, le Bigorre, le Périgord, le 
Limousin, le Quercy, le Poitou, l'Anjou, le Maine, la Touraine, 
le Ponthieu, Guines et Boulogne, la suzerainelé de la Bre- 
tagne, et cela sans le moindre lien féodal; plus une rançon de 
4 millions d'écus d'or. Quand il reçut le projet, le dauphin en 
appela aux États. Le 23 mai, ils répondirent que cela n'était 
«ni passable ni faisable ». 

Les préliminaires de Londres repoussés, il n'y avait plus 
qu'à comhatire. Tandis que le dauphin préparait la défense, 
uégociait jusqu'en Danemark une descente en Angleterre, que 


les Élats faisaient sans plainte, à leur session de juin 1339, 
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les derniers sacrifices d'argent, Édouard III venait prendre la 
direction de son armée à Calais, après avoir enfermé Le roi Jean 
ä la Tour de Londres et appelé aux armes tous les hommes 
valides de son royaume, de vingt à soixante ans. Il avait 6000 cha- 
riots avec lui. En Picardie, le pays était si désolé qu'il fallut tout 
emporter pour faire vivre l'armée. Édouard III s'en alla, vers 
l'est, mettre le siège devant Reims: il y resta sept semaines sans 
pouvoir y entrer; puis il continua par le sud-ouest, passa à deux 
lieues de Paris, sans trouver une grande ville à prendre ni une 
armée à vaincre. C'est en arrivant vers Chartres qu'il se décida 
à faire ln paix. Un de ces grands orages qui éelatent souvent 
sur le plateau de Beauce, amena, paraitiil, le roi anglais aux idées 
pacifiques. Il faut ajouter qu'une descente heureuse venait d'être 
faite par les marins normands sur la côte anglaise, au grand 
effroi de tout le pays. Alors les pourparlers pour le traité 
avaient commenté, le 27 avril 1360, au village de Brétigny; îls 
durèrent plus de huit jours. Le projet de trailé, arrêté le 8 mai, 
fut accepté par Les deux rois à la Tour de Londres, le 14 juin. 
et enfin l'instrument définitif fut signé entre le roi Jean et le 
prince de Galles à Calais, le 24 octobre. De ce jour, le roi de 
France fut en liberté. Le traité était bien moins dur que les 
préliminaires de Londres. Le roi d'Angleterre prenait Guines, 








le Ponthieu, le Poiton, la Saintonge, l'Angoumois, le Limousin, 
le Périgord, l'Agenais, le Quercy, le Rouergue, le Bigorre. La 
rançon n'était plus que de 3 millions d'écus d'or; des princes, de 
grands barons devaient être livrés en olage jusqu'à parfait paie- 
ment. Ce traité, souvent mal jugé, était douloureux, mais 
nécessaire. Le nord du royaume étail au dernier point de la 
misère. Les contemporains ne l'ont pas tous compris. Au milieu 
de la joie populaire, il y eut des mécontents. Ce qui est plus tou- 
chant, ce sont les résistances du Midi, la colère des seigneurs 
et des villes qui passaient sous la domination anglaise. Les 
habitants de la Rochelle suppliérent le roi de rester leur seigneur 
« etqu'ils avaient plus cher à être taillés tous les ans de la moitié 
de leur chevance que ce qu'ils fussent ès mains des Anglais ». 
— « Nous avouerons les Anglais des lèvres, dirent-ils, mais le 
cœur ne s'en mouvera jamais. » 
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La rançon du roi Jean; sa mort. — Rentré dans son 
royaume, le roi Jean n'eut plus qu'un souci, acquitter l'énorme 
dette de sa rançon. Tous les impôts cessèrent pour laisser la 
place à l'aide féodale; des emprunts furent faits aux villes. Jean 
vendit sa chair, mariant sa fille à Jean Galéas Visconti de Milan, 
argent comptant. Les papes Innocent VI et Urbain V prêtérent 
leur concours. L'infortuné roi de France fit coudre sur son 
épaule la croix rouge pour toucher les décimes de la croisade; 
il alla lui-même négocier à Avignon. Tout cela fut insuffisant. 
Bien plus, un des otages, le principal, le due d'Anjou, fils du 
roi Jean, qui avait obtenu de séjourner à Calais, rompit sa 
parole et s'enfuit. Édouard III le cita devant lni: « Parmi ce, 
écrivaitil, vous avez moult blémi l'honneur de vous et de votre 
lignage ». Jean pensa de même, et il alla prendre Ia place de 
son fils. Édouard Il fut surpris et admira : « Moult souvent 
disait que oncques si loyal n'avait vu comme son frère Jean ». 
Le roi de France tomba malade au printemps. I mourut le 
8 avril. « La mort, qui n'épargne nul, prit son truage sur le roi 
Jean. » Le 8 mai, il fut enseveli à Saint-Denis. 


LL. — Guerres et gouvernement de Charles V. 


Du Guesclin. — Il y avait encore deux grandes gucrres 
locales : l'une finissant, celle de Bretagne, l'autre commençant, 
celle de Navarre. 

Pour en sortir, le régent trouva un collaborateur dont le 
nom est reslé un symbole de vaillance et de droiture : Bertrand 
du Guesclin. 11 était né dans les environs de Dinan, vers 1320, 
d'une vieille famille qui se disait descendue d'Aquin, roi de 
Bougie, réfugié en Bretagne au temps de Charlemagne. Le fief 
était pauvre, le manoir pelil et sombre. Bertrand était l'ainé 
de dix enfants, détesté de ses parents parce qu'il était noir, laid, 
épais, brutal. Délaissé et assauvagi, il n'alla guère à l'école et 
resta fort ignorant. À seize ans, il s'enfuit à Rennes chez un de 
ses oncles, et s'y fait remarquer comme vainqueur dans une 
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lutte. Revenu au manoir paternel, il change d’allures, devient 
généreux, charitable, fréquente les tournois. En 1337, à un 
grand tournoi à Rennes, il ne peut trouver son maître. Il fait 
ses premières armes dans la guerre de Bretagne, du côlé de 
Charles de Blois. Pendant les trèves, il organise une bande de 
paysans, mène la vie de chouan. A l'avènement du roi Jean, 
il entre au service de la France. Le jeudi saint de 1354, au chà- 
teau de Montmuran, après avoir aidé à repousser une attaque 
des Anglais, il est fait chevalier. Il prend part, en 1356, à la 
défense de Rennes; c'est une série d'épisodes audacieux, de 
combats singuliers, où il est toujours vainqueur. Le dauphin le 
fait capitaine de Pontorson et du Mont-Saint-Michel; il y com- 
battit rudement et s'y fit aimer de ses hommes, allant jusqu'en 
Champagne réclamer leur solde. Enfin il sort du pays natal : il 
vient, en 4359, sous les ordres du dauphin, assister au siège de 
Melun. De retour à Pontorson, il continue à faire grande guerre 
contre les bandes ou compagnies qui restent sur le pays et, 
toujours infatigable, parcourt la Basse-Normandie, le Perche, 
le Maine et l'Anjou. Il y gagne de devenir populaire. Il est 
banneret, conseiller du roi, lieutenant du roi dans deux bail- 
liages, seigneur de deux châteaux, 

La guerre navarraise. — Les hostililés reprenaient en 
4362 avec Charles le Mauvais, qui, après avoir vainement 
réclamé l'hérituge de Bourgogne, faisait de nouveau cause 
commune avec les bandes anglaises. Anglais et Navarrais repa- 
rurent dans les environs de Paris et y jetèrent la terreur. Au 
printemps 1364, le dauphin appelle du Guesclin pour délivrer 
Ja vallée de la Seine. Il avait confisqué les biens de Charles 
le Mauvais pour crime de félonie. Les premières villes à 
prendre sont Mantes et Meulan : le 7 avril, du Guesclin entre 
& Mantes; trois jours après, il était à Meulan. Au mème moment 
le roi Jean mourait à Londres. Cependant le captal de Buch élait 
arrivé. À Évreux, il concentrait ses troupes; Jean Jouël lui ame- 
nait des bandes anglaises. Le jeudi 16 mai, l'armée royale les 
rencontrait à Cocherel; personne ne voulait prendre le commaan- 
dement, pour le laisser à du Guesclin, et la bataille fut com- 
mencée au cri de # Notre-Dame Guesclin! » Le caplal fut pris. 
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Charles V reçut la nouvelle de cette première victoire la veille 
de son sacre. Au début de l'année suivante, Charles le Mauvais 
ful obligé de faire sa paix. 

Fin de la guerre de Bretagne. — La paix de Brétigny 
n'avait pas réglé la question, toujours contestée, de la succession 
de Brelagne. Les hostilités y avaient recommencé à la fin de 
1361. Les deux adversaires se réncontrèrent enfin avec toutes 
leurs forces à Auray, le 28 septembre 1364. Jean Chandos 
secondait Jean de Montfort, du Guesclin accompagnait Charles 
de Blois. Ce fut une défaite complète pour le parti français. 
Charles de Blois fut tué, du Gueselin prisonnier. Charles V 
voulut tirer parti de ce malheur. Il fit aussitôt négocier la paix, 
qui fut signée à Guérande le 42 avril 1365. Jean de Montfort 
restait duc de Bretagne; il ferait hommage au roi de France. 
Jeanne de Penthièvre elle-même renonça à toute espérance. 

Les compagnies. — Restaient les compagnies, débris des 
armées anglaises, navarraises et bretonnes, qui ne se résignaient 
point à abandonner le pays. L'insuffisance des troupes féodales 
avait rendu nécessaire l'emploi des troupes soldées; la guerre 
devint alors une industrie très goûtée et très lucrative. Quand 
il y eut paix, cette industrie chôma; de là les graves désordres 
qu'entraïne tout chômage. La compagnie était internationale. 
En France, on y trouvait des Wallons, des Gascons, des Hol- 
landais, des Navarrais, des Bretons, des Gallois, des Anglais, 
des Allemands. Ce sont des aventuriers de toute espèce, cadets 
ou bâtards féodaux, valets, ouvriers eomme le tisserand Robert 
Knolles, etc. Mais ces gens forment une association organisée, 
Ils ont des secrétaires, cleres faits prisonniers par eux, qui 
rédigent leurs actes, surlout les sauf-conduits qu'ils vendent à 
deniers eomplants. La compagnie & une résidence : place, chà- 
teau, abbaye. On y vit dans la débauche et la promiscuité. Les 
chefs entretiennent des maitresses; ils volent des enfants pour 
en faire des pages. Pour soutenir ce lrain de vie, il faut des 
rançons énormes payées par les prisonniers ou les villes. Les 
engagements contractés à ce sujet sont observés lrès scrupu- 
leusement. On se fait un point d'honneur de payer ces bri- 
gands. Les gens de compagnie sont cruels. Les prisonniers 
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sont maltraités : s'ils sont vilains, on s'amuse à les martyriser. 
Ceux qui ne peuvent ou ne veulent payer rançon sont l'objet 
de mille eruautés, fouettés lout le jour, enfermés dans des 
armoires, écrasés sous des mortiers. La compagnie recherche 
les contrées plantureuses, comme la Basse-Normandie, ou les 
pays à vin, comme la Bourgogne. Le métier avait enfin un der- 
nier avantage. Quand un chef est fatigué de cette vie, il est 
sûr de trouver un bon accueil près du roi de France, heureux 
de celte recrue. Ainsi Arnauld de Cervole, le fameux archi- 
prètre, après avoir assiégé le pape dans Avignon, devient lieu- 
tenant du roi en Nivernais, épouse une riche héritière. 

L'histoire des compagnies laissées ainsi sur le sol de la 
France par le traité de Brétigny est diff à suivre d'une 
manière générale : elle est toute locale. En Normandie ct en 
Anjou, de grands efforts furent faits par le gouvernement royal 
et par les villes pour délivrer ce pays. Hugues de Caverley, 
James de Pipe et autres durent abandonner la plupart des chà- 
teaux ou abbayes fortifiés où ils s'étaient installés. Dans la 
vallée du Rhône, Avignon, la cour pontificale, avec ses 
richesses, attiraient les compagnies. Séguin de Badifol, Jean 
Hakwood s'emparèrent de Pont-$aint-Esprit, assiégèrent le 
pape, qui se lamenta, disant « qu'ils mettaient toute la cres- 
lienté à combustion », et se répandirent dans tout le pays, d'Avi- 
gnon à Lyon et de Tarascon à Perpignan. Une croisade fut orgu- 
nisée; elle se termina par une convention; on donna beaucoup 
d'argent à ces compagnies pour qu'elles se retirassent (1361). 
Mais, à la fin de la même annéc, d'autres sc concentrèrent en 
Champagne et descendirent en Bourgogne. Ce fut la Grande 
Compagnie : on y comptait 15000 hommes. L'armée royale, 
envoyée pour arrêler ces bandes, fut détruite par elles aux 
environs de Lyon, à Brignais (6 avril 1362). 

Bien des tentatives avaient été faites pour les conduire au loin. 
Le marquis de Montferrat avait appelé plusieurs bandes en Italie 
(1362). Ce furent les mêmes qui en Provence proclamèrent roi 
de France Giannino Gucci de Sienne, prétendu fils de Louis X. 
L'année suivante (1362), Henri de Trastamare, prétendant au 
trône de Castille, venu en Franco chercher quelques secours, 





Google 


GUERRES ET GOUVERNEMENT DE CHARLES V 103 


essaya d'emmener en Espagne les routiers du Bas-Lan- 
guedoe. Le traité ne put ètre exécuté. Bertrand du Guesclin 
fut plus heureux. Avec l'aide et les subsides du roi, il réunit à 
Chalon-sur-Saône des compagnies de Normandie, Champagne, 
Bourgogne, et se mit à leur tête. Il menaça le pape dans Avi- 
gnon, jusqu'à ce qu'il eût levé l'éxcommunicalion prononcée 
contre les routiers. Puis il entraîna celle masse confuse de 
30000 hommes au delà des Pyrénées pour renverser Pierre le 
Cruel et installer Henri sur le trône de Castille; ce qui fut fait 
sans résistance ‘. Licenciées, les compagnies revinrent au 
nord des Pyrénées, marquant ainsi pour la France une désas- 
treuse préférence. Elles recommençaient à piller en conscience, 
quand le prince de Galles les réunit de nouveau et les emmena 
pour restaurer le prince qu'elles venaient de renverser. Henri 
et du Guesclin furent battus par leurs soldats de l'année précé- 
‘lente (bataille de Navarrette, 3 avril 1367). Une nouvelle expé- 
dition fut faite en 1368. Du Guesclin y conduisit encore les 
routiers du Languedoc et d'Auvergne et avec eux rétablit Henri 
(bataille de Montiel, 14 mars 1369). Mais dès 1369 la guerre 
était rouverte entre lu France et l'Angleterre; les compagnies 
trouvèrent à qui offrir leurs services. 

Préparatifs d'une nouvelle lutte. — Charles V n'avait 
pas liquidé les affaires de Bretagne et la guerre de Navarre, 
poursuivi ou écarté les compagnies du royaume, pour jouir d'une 





paix oisive. Tandis qu'il semblait mener « une vie belle, 
ordonnée et honorable en toutes choses », il se mellait en 
mesure d'effacer le traité de Bréligny. 

Le recueil de ses Actes et mandemenis nous fait assister aux 
préparalifs qu'il a conduits pendant cinq ans avec une patience 
et une sûreté admirables. Ce sont des préparatifs diplomali- 
ques, des missions partout. Ainsi sont assurées les alliances 
effectives du pape Urbain V, de l'empereur Charles IV, de 
Galéas Visconti de Milan, de Robert Sluart d'Écosse. Ce sont 
des préparatifs financiers, toute nne série d'assemblées desti- 
nées à liquider la lourde charge de la rançon du feu roi et à 


4 Voir ci-dessous, p. 464 et suiv. 
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préparer des ressources nouvelles. Ce sont encore et surtout 
des préparatifs militaires. De grands commandements locaux 
sont organisés : le duc d'Anjou au sud, le duc de Berry 
au centre, le duc de Bourgogne au nord. La trésorerie des 
guerres est aux mains d'un financier habile, Jean Le Mercier; 
les arrérages dus sont payés aux gens d'armes; le service de 
la solde est assuré avec régularité. Une flotte est organisée. Des 
commissaires visitent les places fortes, les châteaux seigneu- 
riaux. Enfin, au début de 1369, le roi interdisait les jeux ordi- 
naires pour encourager le lir de l'arc et de l'arbalète, et ordon- 
nait à ses officiers d'insliluer de véritables concours avec prix. 

La rupture du traité de Brétigny. — Ainsi se préparait 
la guerre, quand survinrent les événements qui firent déchirer 
le traité de Brétigny. Les cessions stipulées par ce {raité avaient 
froissé les populations. Les seigneurs les plus puissants accep- 
taient difficilement la domination anglaise: ils voyaient avec 
colère de lourdes impositions frapper leurs hommes. C'est ainsi 
qu'au début de 1368 le comte d'Armagnac repoussa le fouage 
que le Prince Noir voulait lever sur ses terres : « Pour rien, 
disaitil, ne nous mettrions en telle servitude ». Il fut soutenu 
par les comtes de Périgord et de Comminges, le sire d'Albret. 
Leurs réclamations à Bordeaux et à Londres ne furent pas 
écoutées. Alors ils demandèrent justice à Paris, au roi de 
France. Déjà le comte d'Armagnac avait marié sa fille au duc 
de Berry, frère du roi; en outre, Charles V ménagca le mariage 
de la sœur de ls reine avec le sire d'Albret, lui prometlant les 
60 000 francs que lui devait le roi d'Angleterre. Bien plus, le 
30 juin, le roi signa une convention secrète qui metlait les 
mécontents dans son alliance. Cependant aucune décision 
n'avait été prise sur l'appel solennel fait par les barons au roi 
de France. Le 30 juin 1368, au Conseil du roi, 37 membres 
furent d'avis de l'accepter. À une seconde réunion, il fut dit 
que le roi devait le faire sous peine de péché mortel. Charles V 
se déclara fondé à recevoir l'appel. Après quoi, dans les der- 
niers jours de juin 4368, la citation à comparaître devant la 
cour du roi fut envoyée au prince de Galles. Le prince entra 
dans une grande fureur : il dit qu'il viendrait à Paris le bas- 
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sinet en tète avec 60 000 hommes; il appela Chandos; il réunit 
ses hommes d'armes. Charles V au contraire est calme comme 
un juge; il fait occuper Abbeville et le Ponthieu, avec la con- 
nivence longuement préparée des habitants. Il rallie à son auto- 
rité les villes du Poitou et de l'Aquitaine par des missions paci- 
fiques. Il est vrai que celle conquête est soulenue par de 
bonnes et solides armées. Dès la fin de 1369, la lutte est com-. 
plètement engagée en Gascogne, en Poitou, en Normandie. 
La guerre. — Elle ne fut pas éclatante, marquée par de 

grandes batailles el d'héroïques faits d'armes. La tactique était 
au contraire de laisser les ennemis user leurs forces et leur 
patience, de profiter de toutes leurs défaillances pour reprendre 
méthodiquement les villes, châteaux et lieux forts des terri- 
toires cédés au lraité de Brétigny. En 1370, la grande chevau- 

chée de Robert Knolles et l'incendie de Limoges par le prince 

de Galles déterminèrent Charles V à confier la plus haute charge 

militaire du royaume, la connélablie, à l'homme en qui il avait 

le plus de confiance pour ce genre de gucrre. Du Gueselin fut 

mandé à Paris par message; les courriers le trouvèrent dans 

là vicomté de Limoges. Il partit aussitôt : de crainte d'être pris 

par les Anglais qui infestaient le pays, il était habillé de « drap 

griset ». Le roi lui fit grand accueil à l'hôtel Saint-Pol et lui 

annonça, en le prenant par la main, qu'il le faisait son eonné- 

table. Bertrand refusa d'abord, s’excusant de son indignité : « il 

était un pauvre chevalier et petit bachelier au regard des 

grands seigneurs et vaillants hommes de France, comment que 

la fortune l'eût un peu avancé ». Le lendemain, il ÿ eut grande 

assemblée de conseil et de chevalerie. Le roi promit à du Gues- 

clin de ne jamais croire le mal qu'on pourrait dire de lui; puis 

il « prit l'épée en sa main dextre toute nue, et devant lui fut 

messire Bertrand agenouillé qui l'épée reçut. Là baisa le roi 

messire Bertrand en la bouche et se leva. » A côté de du Gues- 

clin, d'autres capitaines : Olivier de Clisson, Breton lui aussi 

et connétable à la mort de du Guesclin ; Jean de Vienne, amiral 

de la mer; Mouton de Blainville, maréchal de France, ete. 

L'histoire de ces dix années de guerre est leur propre et glo- 

rieuse histoire. 
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A plusieurs reprises, les Anglais lenlèrent à travers le 
royaume de ces grandes chevanchées qui leur avaient souvent 
réussi sous les règnes précédents. C'est d'abord le duc de Lan- 
rastre, en 1369, qui parcourt la Picardie et la Haute-Normandie 
jusqu'à Harfleur, puis revient sur ses pas, n'ayant fait qu'une 
inutile promenade. L'année suivante, c'est Robert Knolles qui 








part de Calais avec une forte armée : il s'avance lentement, 
profitant d'une belle moisson, extorquant de grosses rançons aux 
villes et aux gens de plat pays. Î voudrait livrer bataille, mais 
pas une armée devant lui. Paris reste fermé. Tandis qu'il se reli- 
rail à travers le Maine, il fut attaqué par du Guesclin auprès 
de Pontvallain. Le combat fut très dur. « Là eut bataille fière 
et merveilleuse, fut grand le froissis de lances. » Les Anglais 
furent battus; leurs débris se réfugièrent dans les forts de la 
frontière de Bretagne. En 1373, nouvelle tentative aussi mal- 
heureuse. C'est le duc de Lancasire qui, pour la seconde fois, 
conduit l'armée d’invasion, forte de 30 000 chevaux. 11 part de 
Calais pour rejoindre Bordeaux et espère bien rencontrer sur 
sa route quelque vieloire. Mais derrière l'armée anglaise suivait 
une excellente armée française, formée en Normandie, qui har- 
celait et surprenait, mais n'acceplait jamais la bataille. La tra. 
versée de la France fut pour les Anglais une longue défaite. 
A cela vinrent s'ajouter des plnies terribles qui firent déborder 
loues les rivières el amenèrent des maladies. Tout le charroi 
fut perdu à le traversée de la Loire. Lancastre arriva en 
Guyenne avec seulement 6000 chevaux. 

Les résultats des eumpagnes françuises sont bicu différents. 
La tactique est tout autre. C'est une guerre de sièges et de 
surprises. Le Poilou, les provinces du Midi cédées en 1360 
sont reconquis ainsi pièce à pièce. En 1310, le due d'Anjou 
s'empara de plus de 40 places fortes. La campagne de 4372 donne 
la Rochelle, Moncontour, Sainte-Sévère, Poitiers, Thouars, ete., 
à la grande joie des hourgeois, restés Français de cœur. Le due 





de Bretagne n fait défection et s'est retiré en Angleterre; en 
1373, le connétuble et Clisson ont parcouru lout le duché et 
toutes les villes se sont rendues, sauf Auray, Derval, Brest et 
Bécherel. La campagne de 1374 en Gascogne est dirigée par le 
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connétable et le duc d'Anjou; elle donne près de 50 places. 
Deux ans de trève se passent. En 4377, 123 places lombent 
encore aux mains du due d'Anjou. I ne restait plus aux Anglais, 
au sud du royaume, que Bordeaux, Bayonne, Dax el Bazas. 
Un siège mémorable occupait en même temps la Normandie. 
Les Anglais y tenaient la place très forte de Saint-Sauveur-le- 
Vicomte. Après plusieurs tentatives malheureuses, grâce à l'ar- 
gent de la province libéralement offert par les Élals, un siège 
en règle fut organisé : c'est vraiment le début de la grosse artil- 
lerie de siège. Jean de Vienne dirigeait les opérations. À 1 
de 1375, la place fut rendue. Il y ent aussi des succès sur mer : 
la guerre fut portée jusque sur les côtes anglaises. Dès 13172, 
une puissante eseadre, comprenant outre les navires royaux 
des nefs espagnoles, détruisit une flolle anglaise devant la 
Rochelle. En 1311, 35 grosses nefs admirablement pourvu 
prirent la mer. Avec les navires de commerce réquisitionné 
elles formaient une flotte de 120 bâtiments, portant 5000 com- 
battants. Jean de Vienne la commandait. Ayant été rejoint par 
les nefs de Castille, il alla ravager les côtes anglaises, où l'effroi 
fut immense. En 4380, Charles V voulait pousser activement 
les hosilités sur mer; il demanda au roi de Castille d'aug- 
menter son escadre. Dès le printemps, avant l'arrivée des 
Espagnols, Jcan de Vienne alla occuper Jersey el Guernesey, 
qui devinrent françaises pour quelques années. Renforeée de 
20 vaisseaux eoslillans, la flotte française gagna, comme en 
1377, la côte anglaise. La ville de Winchelsca fut prise; Jean 
de Vienne pénétra dans la Tamise, à la grande terreur de l'An- 
gleterre. 

Dès 1373, Grégoire XI avait cherché à faire accepter sa 
médiation. Comme chaque campagne était, pour les Anglais, 
remplie de revers el signalée par la perle de vombreuses places, 
en 1374 ce fut Édouard HIT lui-même qui écrit au pape pour 
lui annoncer qu'il seceptait des eonférences à Calais ou à 

















Bruges. Elles s'ouvrirent en effet à Bruges, le 20 février 4373; 
un y vil le duc de Lancastre et le Une de Bourgogne. On vou- 
lait une paix durable et complèle; on ne put la faire. Les 
conférences furent reprises l'année suivante à Bruges, puis à 
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Montreuil, sans plus de succès. A la place de la paix définitive, 
on conclut une série de trèves. 

Tous ceux qui avaient conduit Ja guerre avec tant d'ardeur 
disparaïssaient lour à tour. Le 8 juin 1376 était mort le prince 
de Galles. Rendant hommage à son ennemi, le roi de France 
«en fit faire obsèques et service très solennel ». Presque en 
mème temps s'éleignait au Louvre, en prison, un des compa- 
gnons du Prince Noir, l'avenlureux captal de Buch, Jean de 
Grailly. Un an plus tard, le 21 juin 1377, déjà vieilli et brisé. 
s'en allait Édouard III. 

Affaires de Bretagne et de Navarre. — Il y eut une 
recrudescence de guerre à partir de 1378. C'est du côté de la 
Breligne où, depuis longtemps, Jean de Montfort a fait défec- 
tion pour retourner à l'alliance anglaise. Les seigneurs et les 
villes bretonnes n'ont pas voulu ètre complices de sa félonie. 
À peu de chose près, la Bretagne entière, depuis 1373, est 
occupée par les troupes royales. Charles V aurait dà se con- 
tenter des faits acquis; il voulut, par sureroit, se donner le 
droit : ce qui gâla tout. En décembre 1378, il ajourna le traître 
en parlement; la cour le déclara coupable de lèse-majesté, 
forfait, privé de tous ses honneurs et biens. En Bretagne, on 
n'admit point celle déchéance définitive, cette réduction som- 
maire du duché, dont le vie isolée et presque indépendante se 
trouvait menacée. Le roi tint à Paris une assemblée de sei- 
gneurs bretons, du Guesclin et Clisson en lèle, où il « prècha » 
longuement, montrant la justice de sa cause, les crimes de son 
ennemi; il fit prèler des serments et confirma toute sorte de 
privilèges. Ce fut insuffisant. Les scigneurs bretons se déta- 
chèrent; le due, rentré dans son duché, y fut reçu comme il 
ne l'avait jamais été. Du Guesclin et Clisson, envoyés avec des 
hommes d'armes, n'y pouvant rien, sc retirèrent en 1379. Le 
roi était mécontent, soupçonneux; une sorte de désaffection se 
met entre lui et son connétable, qui n'a pu lotalement dépouiller 
le Breton. 

Et ce n'étaient pas seulement les affaires de Bretagne, mais 
celles de Navarre qui semblaient recommencer. Charles le 
Mauvais ne pouvait se consoler d'avoir perdu Mantes et Meulan, 
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qui touchaient à son comté d'Évreux, pour la baronnie loin- 
tainc et toute rognée de Montpellier; il avait longuement, 
patiemment négocié, intrigué, sans rien obtenir! La guerre 
anglaise ne rendit pas le roi de France plus complaisant; il 
offrait mariages el argent, mais e'élait tout. Une entrevue ne 
fit rien : Charles le Mauvais mit le genou en terre, prèta l'hom- 
mege-ige, promit foi, loyauté et obéissance (mars 1374). Mais 
tant de promesses annonçaient une nouvelle félonie. Presque 
aussitôt, en effet, des négociations secrètes furent nouées avec 
le roi d'Angleterre. En décembre 1378, la mesure était comble. 
Un chambellan de Navarre, Jacquet de Rue, fut arrêté; ses 
coffres saisis livrèrent une étrange correspondance avec des 
noms simulés et des chiffres. Tout était découvert : le roi de 
Navarre offrait aux Anglais une nouvelle trahison; on ne pour- 
rait affirmer qu'il fût précisément question d'empoisonner 
Charles V. Toutes les forteresses navarraises de Normandie 
furent occupées; à l'été de 1378, il ne restait que Cherbourg, 
qui ne put être repris à une gärnison anglaise. Il y eut des 
condamnations, des exéculions, des confiscations. Le parti 
navarrais fut frappé de terreur avant d'avoir pu agir. 
Caractère de Charles V. — Le roi qui a conduit toute 
celte guerre est un vrai roi. C'est presque déjà un souverain 
moderne. Depuis le temps de sa régence son esprit à màri, ses 
qualités ont grandi. Son intelligence est forte et lucide, tout à 
fait royale. Pourtant le corps est chaque jour plus débile, si 
débile qu'on racontait des histoires d'empoisonnement pour 
expliquer cette faiblesse. En dépit des souffrances, Charles con- 
servait la même modération dans l'esprit, le même calme sur 
son visage amaigri et pâle. « Sa physionomie et sa façon était 
sage, attrempée, et rassise à toute heure, en tous élals et en tous 
mouvements. » Il parlait bien, facilement. Cet aspect froid 
n'excluait pas les sentiments délicats du cœur; il savait être 
affectueux ; il était naturellement bon et généreux; il y a encure 
chez lui comme un reflet de Louis IX. Comme Ie saint roi, il 
était pieux, plein d'une dévotion sincère et éclairée. « Chacun 
an, il lisait, par manière d'oraison, la Bible tout entière et 
ainsi le fit quinze on seize ans sans faillir. » Rien ne pouvait 
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le distraire de ses devoirs religieux. Comine saint Louis encore, 
il avait la plus haute idée des devoirs d'un roi, et il en parlait 
avec cette grave sérénité d'esprit qui le caractérisait, disant 
« qu'aux honorés princes français, pour la blancheur de leur 
glorieux être, apparaît petite tache : si on eux est plus que très 
grande autre part ne ferait ». Et cctte gravité, co sérieux qui 
faisaient comme le fond de son intelligence, il cherchait encore 
à les développer par une grande culture. Il aimait les livres 
de morale, de philosophie ou de science, passant de longues 
heures à les méditer. Plusieurs manuserits, dont il préférait 
sans doute la lecture, portent encore aujourd'hui sa signa- 
ture. Des minialures nous le montrent se promenant à cheval 
dans les environs du château de Vincennes, ayant à sa droite, 
à cheval comme lui, quaire personnages coiffés du bonnet de 
docteur, avee les manches doclorales cn pourpre et la robe 
couleur d'azur. C'est un fait bien particulier et nouveau que ce 
souci, qui fut si grand chez lui, de mettre son intelligence et san 
savoir à Ja hauteur de sa mission, de se donner une sorte d'éru- 
dition politique el économique. Tout ce qu'était ce roi, si grand 
par l'esprit, si supérieur à son lemps, apparaît dans sos habi- 
tudes quotidiennes. C'était toute une existence de travail, de 
méditalions sérieuses, de progrès intellectuel, passée en con- 
seils, en promenades peu faligantes, en doctes conversations 
que rien n'interrompait. Certes une telle vie n'avait rien de 
chevaleresque, si différente qu'elle était de la vie d'un Phi- 
lippe de Valois ou d'un Jean le Bon. Christine de Pisan s'efforce 
cependant d'en faire le modèle de la chevalerie, tant elle élait 
digne et belle. Charles V s’efforça toujours de paraître dans 
le cadre qui convenait à sa puissance. On n'en peut trouver de 
meilleure preuve que dans l'inventaire de ses joyaux que fit 
faire Charles VI et qui nous a été conservé. On y voit des 
joyaux d'église, des chapelles entières, 41 couronnes royales 
(la description de la plus belle remplit tout un folio), une mer- 
veilleuse vaisselle, sept douzaines de plats d'or, ete. Pour abriter 
ce luxe vraiment royal, le roi fit faire de grands travaux à ses 
hôtels et châteaux; tout devait être en harmonie. La grande 
création fut l'hôtel Saint-Pol, à l'est de Paris, qui devait abriler 
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Ja royaulé jusqu'au règne de Louis XI. Une dizaine d'hôtels 
divers le formèrent; aussi était-il moins un palais qu'un quar- 
fier, avec six préaux, douze galeries, sept grands jardins, une 
foule de cours. Le roi donna encore à la royauté une résidence 
digne d'elle, au Louvre, qui fut rebâti et orné de magnifiques 
sculptures; on y voyait un curieux escalier, la tour de la librairie, 
avec |’ « étude du roi ». Charles V était né à Vincennes; il ne 
l'oublia pas. Un château s'y éleva, avec donjon et chapelle; c'était 
le lieu de repos. Plus loin, tout près de ln Marne, au bord 
d'une charmante fontaine, une maison de plaisance donna 
encore une retraite plus tranquille; ce fut le château de Beauté, 
où devait mourir le roi, 

Le gouvernement de Charles V. — Si haute que fût son 
intelligence, si consciencieux que fût son zèle, Charles V ne 
prélendit pas gouverner à lui tout seul. On ne peut croire que 
k roi eût confiance dans les grandes réunions des Étals gêné- 
raux : il les avait vues à l'œuvre en 1356 et 1357, avec leur 
confusion, leurs exigences. Charles V ne convoque les États 
généraux que lorsqu'il s'agit de préparer la guerre contre 
l'Angleterre et de la déclarer, car alors il voulait associcr le 
royaume tout entier à l'œuvre qu'il comptait entreprendre. C'est 
le cas des assemblées de Compiègne, de Chartres et de Senlis 
en 1367, de celles de Rouen et de Paris en 1369; elles furent du 
reste insignifiantes, quant aux délibérations. Au reste, quand la 
guerre fut commencée, les États généraux disparurent. 

S'iln'aimait guère la collaboration souvent gênante des États, 
Charles V consultait volontiers les hommes compétents en cha 
que matière; il gouvernait non avec les Élats, mais avec les 





notabilités. C'est un moyen nouveau de gouvernement, que 
ces grands conseils, très différents du Conseil royal ordinaire, 
et que le roi réunit dans toutes les circonstances graves. Ils 
élaient toujours nombreux, recrutés partoul où pouvaient se 
trouver des gens intelligents et expérimentés, aussi bien dans la 
bourgeoisie de quelques grandes villes, comme Paris et Rouen, 
ou dans l'Université, que dans le haute noblesse, ainsi que le 
disent les ordonnances : « tant des seigneurs de noire sang, 
comme prélais, nobles, clercs, maîtres en théologie et en décret, 





Google 


112 LA GUERRE DE CENT ANS 


et grand nombre d'autres sages. » L'ordonnance de 4375 sur la 
majorité des rois est promulgnée devant une telle assemblée. 
Un des faits les plus curieux est l'élection d'un chancelier 
de France en 4372: le conseil est composé d'au moins 200 per- 
sonnes; Guillaume de Dormans y est élu, par un véritable 
scrutin. L'année suivante, les mêmes formes sont observées 
pour une nouvelle élection du chancelier el l'élection du pre- 
mier président du Parlement. C'est là le trait le plus caracté- 
ristique du gouvernement de Charles V. 

Le régime financier. — En général, Charles V n'a pas 
renouvelé les institutions traditionnelles de la royanté : en 
remettant tout à sa place après les grandes crises du règne 
précédent, il a seulement contribué à les consolider. Au con- 
traire, ayant à préparer et à soutenir la guerre, il a donné à 
l'administration financière et militaire un développement et 
une ampleur inconnues jusqu'alors. 

L'édifice financier constitué par Charles V se divise en deux 
grandes sections : le domaine, formant les ressources anciennes 
et régulières de la royauté; les fouages et aides, ou ressourers 
nouvelles et extraordinaires, auxquelles s'ajoutent quelques 
expédients financiers déjà connus, comme emprunts, décimes, 
monnaies, etc. Ces deux catégories existaient déjà auparavant, 
mais seulement par circonstance et d'une manière temporaire. 
Elles sont désormais établies à demeure, fondées chacune sur 
une administration à part, également permanente, C'est désor- 
mais tout un système. 

Les aides ont fourni à Charles V la plus grande partie des 
ressources nécessaires à dix années de guerre. Le trait essentiel 
de leur établissement, c'est qu'elles deviennent un fait ordinaire, 
c'est qu'au lieu d’être accordées au jour le jour par les États ou 
simplement levées par l'autorité royale au fur et à mesure de ses 
besoins, elles sont constituées une fois pour toutes, à la faveur 
de la guerre, et perçues comme une sorte d'impôt régulier. 
Cela fut fait très habilement, avec le concours des États au 
début, finalement à leurs dépens. La rançon du roi Jean, qui 
était une véritable aide féodale el n'avait nullement besoin 
d'octroi, servit comme de transition. Par l'ordonnance du 
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25 décembre 1360, avait été établie une imposition sur les 
ventes en général, les breuvages en particulier, plus une gabelle 
qui devait durer six ans, jusqu'au complet payement de celle 
rançon. C'élait tout autre chose que les subsides annuels levés 
jusqu'alors. Aux États de décembre 1363, à Amiens, au moment 
où le roi Jean retournant à Londres abandonnait définitivement 
le pouvoir au dauphin Charles, une autre taxe fut acceptée : 
elle était directe et portait sur chaque feu ou foyer, d'où lui 
vint le nom de fouage; elle ne se substituait pas à l'imposi- 
tion indirecte de 1360, mais lui était parallèle; enfin, ce qui 
est capital, elle élait octroyée sans limito de temps, aussi long- 
temps qu'il serait besoin. Tel est le principe : deux formes 
d'aides sont établies à demeure; elles dureront autant que les 
besoins. 





Les choses ne changèrent pas aux assemblées de Compiègne 
et de Sens en 1361 : le roi y déclara qu'il lui était nécessaire de 
maintenir Îles impositions courantes; il accepta seulement de 
faire quelques améliorations de détail à la perception. Mais, si 
sûr que fat Charles V de son pouvoir, si habile qu'ait été jusque- 
là sa politique financière, il n'osa commencer la guerre avec 
l'Angleterre sans prendre de nouvelles garanties. Des imposi- 
tions solides et abondantos Ini étaient nécessaires: il réunit les 
États généraux à Rouen au début d'août 1369. Contre son 
attente, ses requêtes y rencontrèrent une opposition très ferme. 
Mais le roi fut le plus fort : il ordonna de lever toute une série 
d'impositions nouvelles; il invoque même un consentement des 
États qui ne lui avait point été accordé. Puis, loujours tenace 
dans ses idées, il convoque de nouveau les Élats à Paris on 
décembre; ils revinrent sans doute assouplis et domptés. C'est 
avec leur adhésion que le plan financier du roi est désormais 
appliqué : l'imposition indirecte sur les marchandises sera levée 
tant qu'il sera nécessaire pour la rançon du roi Jean; une 
imposition du treizième pour le gros, du quart pour le détail, 
frappe les vis et breuvages : ce sont les aides; — d'autre part 
chaque feu payera 6 francs d'or par an dans les villes, 2 francs 
dans les campagnes : ce sont les fouages. Aucunelimite de temps 


ne restreint la perception de ce double impôt. Tout est orga- 
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nisé pour durer et tout durera. Et en fait les choses restèrent 
ainsi jusqu'à la fin du règne. 

Les ressources étant ainsi régulières, il s'ensuit nécessa 
ment une administration régulière. Les éléments de cetle 
administration ne furent pas créés par Charles V : il n'eut 
qu'à les emprunter aux grandes ordonnances imposées par les 
États aux règnes précédents. Ces assemblées, ayant obtenu de 
gouverner ellés-mèmes les subsides qu'elles accordaient, avaient 
dû créer toute une organisation. Il n’y eut qu'à appliquer cette 
organisation aux aides royales : ce qui fut fait, à lravers lout 
Je règne, par une série d'ordonnances très détaillées. A tous les 
degrés, le principe de la séparation de l'assielle et de la recette 
semble reconnu et appliqué. Dans les diocèses, les élus, avec 
leur clerc contrôleur, faisaient l'assiette des fouages, affermaient 
les aides, exercaient une juridiction pour lous les procès qui 
faisaient naître les impôts royaux; les reseveurs touchaient les 
recettes levées par les collecteurs pour les fouages, les fermes 
pour les aides, lenaient des comptes minutieux ct payaient les 
assignations ou versaient leurs fonds aux caisses royales. Au 
centre étaient les généraux conseillers el un receveur général, tels 
que les avaient établis les États de 1355 et 1387, mais nommés 
par le roi. Les généraux conseillers avaient toute l'administration 
des aides; leur réunion, depuis 1369, consliluait, selon l'expres- 
sion des ordonnances, une chambre, première forme de la Cour 
des aides. Is avaient encore toule la haute juridiction de 
l'aide. C'élaient de très hauts et puissants personnages, en qui 
le roi avait placé toute sa confiance. Les recettes confluaient 
toutes aux mains du receveur général qui encaissait, comptait et 
payait les mandats des généraux. Les fouages étaient levés direc- 
tement sur les contribuables, comme notre impôt direct. Les 
taxes indirectes sur la vente des marchandises ot les breuvages 
étaient affermées à des fermiers qui percevaient à leurs risques 
et périls. Une administration spéciale était préposée à la gabelle : 
tout marchand de sel devait mener et déposer sa marchandise 
au grenier royal, à la tête duquel était un grenetier et un con- 
trôleur. Ces agents surveillaient simplement la vente en gros, 
qui ne pouvail se faire ailleurs, et levaient le droit du roi; en 
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détail, le sel était vendu exclusivement par des marchands auto- 
risés, les regrattiers. Ce ne sont là que les contours essenticls, 
ueltement arrêtés par les ordonnances, règlements et instruc- 
lions du temps de Charles V; on peut y reconnaitre déjà tous 
les traits de l'administration financière dont jouira la monarchie 
pendant plusieurs siècles. 

A côté des aides, le domaine, tout en conservant son aspect 
ancien, & fait lui aussi dans son administration des progrès con- 
sidérables. Des recereurs sont spécialement préposés à la 
recette, tandis que les prévôts ne gardent que l'administration, 
la police et la justice. Les administrateurs généraux sont les 
trois trésoriers, dont Charles V fixe très précisément les attri- 
butions; ils président à la recette comme à la dépense des 
revenus domaniaux; ils sont surveillés par des membres du 





Conseil; un seul d'entre eux se tient au trésor, les deux autres 
chevauchent à travers le domaine pour en constater l'état. Le 
changeur du trésor est leur caissier et le clerc du roi au trésor 
tient les comptes. Mème progrès pour les eaux et forèts, dont 
tout le personnel est organisé par les grandes crdonnances de 
Charles V. Mème progrès encore pour l'administration moné- 
taire avec la chambre des maitres, pourvue de droits de con- 
trêle et de justice sur toute la monnaie du royaume !. 
Par-dessus toutes les finances, régnait la Chambre des 
comples, comme le Parlement sur la justice. IL n'est rien qui 
Jui échappe : elle est représentée an Conseil du roi: elle prépare 
les règlements et ordonnances; elle enregistre lesleltres royales; 
elle contrôle l'administration du domaine, reçoit les serments 
des officiers, intervient dans les aveux et dénombrements, amor- 
tissements, anoblissements, etc.; elle vérifie les comptes de 
toutes les administrations, depuis l'hôlel du roi jusqu'au moindre 
receveur, pour les aides comme pour le domaine. Pour une si 
lourde besogne, elle à un souverain ou président, des maitres 
clercs et laïques, des clercs. Les maitres des comples élaient en 
tête de la hiérarchie administralive; leurs offices élaient très 
, et récompensaient d'ordinaire de longs et grands ser- 





1. Voir ci-dessous, p. 297. 
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vices. La Chambre était installée au Palais, auprès du Parle- 
ment. Son travail fut soigneusement organisé par plusieurs 
ordonnances très précises. Au fond, née du pouvoir royal, elle 
représente son principal contrôle. Elle défend le domaine et ses 
revenus mème contre le roi : « elle avait une certaine armoire 
derrière une porte, où elle metlait les chartes refusées ». 

L'armée royale. — Ces finances étaient destinées avant 
tout à donner une bonne armée. Les circonstances amenèrent, 
en effet, le pacifique et peu chevaleresque Charles V à être un 
grand organisateur mililaire. lei encore il y a peu de nouveau, 
mais les éléments du passé sont habilement coordonnés el 
combinés. Tout d'abord le pouvoir militaire du roi est désor- 
mais élabli sans limite, Le point de départ de tout, c'est que le 
roi puie les seigneurs pour loul service de guerre, même pour 
garder leurs terres, pour réparer et défendre leurs châteaux. Or 
qui se laisse payer, se laisse commander. Charles V n'a garde 
de négliger l'occasion : il fait visiter, réparer, garnir les chà- 
leaux, raser ceux qui sont inutiles à la défense et peuvent être 
utiles aux ennemis; il installe des capitaines à lui, s'il le juge 
bon. Ses représentants en tournée d'inspection ont les plus 
grands pouvoirs; aucun privilège, aueune exemption ne doit 
les arrèter. 

Dans ces conditions comment se recrute l'armée? Ses élé- 








ments sont encore fort disparates. Le contingent féodal, fourni 
comme devoir de fief, n'a pas disparu: il figure dans plusieurs 
circonstances importantes, par exemple au siège de Saint-Sau- 
veur; mais il est infiniment pou de chose ct, avec les formes 
nouvelles de la guerre, il ne pouvait être davantage. L'arrière- 
ban, ou levée en masse, est rarement ulilisé : c'est une mesure 
extrème, difficile à appliquer parce qu'aucune organisation 
prévue n'y répond. Les villes entretenaient chez elles des com- 
pagnies d'arbalétriers et d'archers, que le gouvernement royal 
encourageait et réglementait. On voit encore dans les armées 
du roi des corps d'Ilaliens et d'Allemands engagés pour la guerre. 
Mais contingent féodal, arrière-ban local, compagnies urbaines, 
bandes étrangères, ce ne sont là que des éléments secondaires. 

La force principale de l'armée venait par engagement. Au 
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milieu de la guerre de Cent ans, la noblesse était comme mobi- 
lisée en permanence, prète à servir aux gages du roi. Les sei- 
gneurs se réunissaient par troupes, équipés et armés, sous le 
commandement d'un puissant baron, portant bannière, d'un 
banneret ou mème d'un simple bachelier; ils s’entouraient 
d'écuyers et d’archers à cheval ou à pied. C'était une compagnie. 
Le chef ou capitaine engageait la compagnie au nom du roi. Les 
maréchaux ou leurs délégués la passaient à « montre», recevaient 
ou refusaient les hommes, les chevaux ou les équipements. Le roi 
retenait lui-mème les princes; pour la défense locale, c'étaient 
les lieutenants du roi ou capitaines généraux qui engageaient 
ls compagnies. À plusieurs reprises, il y eut tentative pour 
répartir ces compagnies en « routes » ou corps réguliers, com- 
posés d'un nombre fixe d'hommes d'armes, avec un capitaine 
particulier. On comprend aisément ce qu'un tel régime avait 
encore de défectueux, ce qu'il exigeait de surveillance. Les 
compagnies étaient plus où moins réellement engagées; nées 
spontanément, elles guerroyaient souvent pour leur propre 
compte. Souvent aussi présentées à la montre avec un brillant 
effectif, un bel équipement, elles fondaient aussitôt après et on 
y trouvait que peu d'hommes et quelques chevaux miséra- 
bles ; c'élaient déjà les fausses-postes, les passe-volants. Aussi 
Charles V dut-il faire de longs et minulieux règlements; celui 
du 43 janvier 4374 est le principal. IL n'y avait de réellement 
permanent que certains offices généraux, comme ceux du con- 
nétable, des deux maréchaux, du maître des arbalétriers, qui 
commandail les hommes de pied et s'occupait de l'artillerie. 
Les pouvoirs militaires les plus elfectifs étaient aux mains 
des lieutenants du roi, élablis sur un certain lerritoire avec 
charge d'y commander les troupes royales el de diriger les 
vpérations d'attaque ou de défense; ce furent eux surtout qui 
ronduisirent cette guerre de Charles V, si prudente et si effi- 
tace. Enfin la comptabilité de l'armée était organisée à part, 
confiée aux mains des trésoriers des guerres, dont l'importance 
avait beaucoup grandi pendant la guerre anglaise. 
L’artillerie. — Des engins nouveaux élaient venus ren- 
forcer les armées du xiv* siècle ct modifier un art militaire 
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encore trop étroitement inspiré de Végèce : c'est l'artillerie à 
feu, ce sont les canons à poudre, Le mot artillerie désignait 
alors toute espèce d'engin de guerre, des viretons ou des ear- 
reaux, aussi bien que des bouches à feu. L'artillerie à feu est 
déjà connue en France en 1338 : à cette date, la flotte d'Hue 
Quieret, attaquant Southampton, avait des armes à feu. En 
1339, on fit à Cambrai pour la défense de la ville 40 canons. 
et de la poudre composée de salpètre, de soufre et de charbon. 
Ces armes se répandirent assez vite. L'artillerie à fou n'eut 
qu'un rôle effacé à la bataille de Crécy; elle ne servait guère 
alors qu'à la défense des places fortes. Un nouveau progrès fut 
de donner de plus grandes dimensions aux canons el de rendre 
leur usage plus facile. C'est surtout dans la guerre reprise en 
4369 qu'on voit une véritable artillerie. Les renseignements les 
plus précis et les plus inléressants nous sont fournis pur les 
comptes de Yvon Huart, receveur à Caen, chargé d'acquitter 
toutes les dépenses du siège de Saint-Sauveur en 1378. On y 
voit qu'on transporta devant Saint-Sauveur de gros canons 
qui étaient à Paris et pour lesquels on achela, en mars 1375, 
200 livres de poudre. De plus, Jean de Vienne s'assura les ser- 
vices de Gérard de Figeac, qui s'engagea à faire certains canons 
jetant picrres. En effet, le 9 mars 1375, fut achevée à Saint-Lô 
une grosse pièce jetant 100 livres pesant. Ces faits prouvent 
combien les officiers du roi se souciaient d'utiliser les moyens 
nouveaux d'attaque et de défense qui pouraient êlre à leur dis- 
position. 

La marine royale. — Il ne fut pas fail moins pour la 
marine, Charles V en comprit toute l'utilité dans une guerre 
contre l'Angleterre. Lorsque les hoslililés furent sur le point 
de reprendre, il fil autant de préparatifs sur mer que sur terre. 
Lui-mème vint à Rouen au printemps 1369 pour surveiller les 
armements. Il s'efforça de cousliluer comme un noyau perma- 








nent de marine royale, qu'il n'y aurait plus qu'à augmenter par 
des réquisitions de navires marchands : ce furent de grosses 
barges, construites el armées spécialement, du port de 300 tonnes 
environ. Les constructions furent faites au Clos des Galées de 
Rouen, pourvu et disposé comme un véritable arsenal. La flotte 
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ainsi que tous les services maritimes élaient sous les ordres 
d'un amiral et de doux vice-amiraux de la mer; les navires 
étaient commandés par des capitaines et des maitres de 
manœuvre. Le garde du Clos des Galées de Rouen dirigeait les 
constru 





ns et les approvisionnements. 

La diplomatie royale. — La guerre continue contre 
l'Angleterre a également donné une activité et une régularité 
nouvelle à la diplomatie du roi. Par là encore le gouvernement 
de Charles V se rapproche de la monarchie des temps modernes. 
Les pièces de comptabilité nous font connaître loutes les mis- 
sions politiques envoyées par Charles V et les noms des ambas- 
sadeurs, pris à la fois dans le clergé, parmi les hauts seigneurs 
qui entourent le roi et ses principaux ofliciers. Les unes sont 
honvriliques el vont porter les félicitations royales; d'autres 
concluent solennellement les traités, les alliances, les mariages; 
d'autres enfin poursuivent de délicates négociations, clles sont 
envoyées pour « les secrèles besognes ». Parmi les événements 
qui donnèrent ainsi licu à de graves pourparlers, il faut compter 
le voyage de l'empereur Charles IV à Paris. La maison de 
Luxembourg était depuis de longues années unio aux Valois 
par les liens du sang, grâce à quatre mariages successifs, Jean 
de Bohème vécut sans cesse à la cour de France; il combat ct 
meurt à Crécy. Son fils Charles EV vint à Paris à quatre ans 
en 1324 ct y resta jusqu'en 4340. Lorsque ce prince cul été 
élu à l'Empire, les rapports avec les Valois devinrent plus céré- 
monieux el plus réservés. Jean le Bon et le dauphin avaient 
en vain tenté une alliance effective. Les succès de Charles V, 
la disparition d'Édouard IIL, surtout le désir d'assurer à son fils 
Venceslav la couronne impériale décidèrent l'empereur à un 
rapprochement manifeste. Il vint lui-même à Paris. Charles V 
lui fil la plus glorieuse réception qui se puisse imaginer. Le 
4# janvier 1378, Charles IV fut recu par le roi à la porte de 
Paris; il resta douze jours, visila les résidences royales, reçut 
l'Université en grande solennité. L'empereur partit chargé de 
merveilleux cadeaux, Charles V n'avait pris aucun engagement 
compromettant, el il avait obtenu un litre depuis longtemps 
envié par ses prédécesseurs, celui de vieaire impérial dans le 
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royaume d'Arles, ce qui étendait son pouvoir sur la vallée du 
Rhône, le comté de Bourgogne, les comtés de Provence et de 
Forcalquier et certaines terres du Piémont. 

Une autre affaire d’une plus grande porlée encore occupa la 
diplomatie de Charles V dans les dernières unnées de son 
règne : ce fut, lors du retour d'Urbain VI à Rome, le com- 
mencement du grand schisme d'Occident (1318). Résolûment 
le roi de France soutint le pape français, Clément VIL!, Il le 
prôna, le rrcommanda à toute la chrélienté, donnant toute sorte 
de raisons générales et louchantes, gardant pour lui la vrai 





c'est qu'il lui en eût coulé beaucoup, comme influence et 
comme argent, de n'avoir plus son pape avignonnais. 

On a souvent reproché à Charles V d'avoir été fort mal ins- 
piré dans une autre circonstance, grosse également de consé- 
quences pour la royauté française, l'élablissement de la maison 
de Bourgogne en Flandre. 11 y a là un véritable oubli des cir- 
constances politiques. Philippe le Hardi était le quatrième fils 
de Jean le Bon, son fils prél Le dernier duc de la maison 
capétienne de Bourgogne, Philippe de Rouvre, étant mort sans 
héritier, le roi Jean ne réunit pas purement et simplement le 
duché à la couronne : il y envoya, en juin 1363, son fils Phi- 
lippe comme son lieutenant général; puis, en septembre, à la 
demande des Élats de Bourgogne, il le fit par apanage due el 
souverain. Charles V confrma la donelion et reçut l'hommage. 

Ce fut pour ce prince déjà lrès puissant que Charles V obtint 
l'héritage flamand. Louis de Male, comte de Flandre, n'avait 
qu'une fille, Marguerite, unique héritière de ses biens, la 
Flandre, les comtés de Nevers et de Rethel, héritière également 
du Brabant; elle était veuve de Philippe de Rouvre, le dernier 
due de Bourgogne. La main de cette veuve fut vivement solli- 
eilée. Louis de Male sembla préférer un fils d'Édouard 11H, 
Edmond, comte de Cambridge. Toute la politique de Charles V 
consiste à empêcher ce mariage désastreux, La Flandre aux 
mains des Anglais eût été une menace de mort pour le royaume 
de France. Le roi fit agir de deux côtés. D'abord auprès du 








4. Voir ci-dessous, p. BAT et suir. 
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pape : à son insligation, Urbain V, par deux bulles, ordonna 
aux archevèques de Cantorbéry et de Cambrai d'interdire le 
mariage d'Edmond avec sa parente au lroisième degré. D'autre 
part, par l'entremise de la comtesse douairière, Charles V pro- 
posa Philippe le Hardi son frère. Il n'y avait pas d'autre moyen 
d'éviter le mariage anglais. Louis de Male restait hostile et ce 
ne fut qu'à force de concessions que le roi parvint à le faire 
céder. Ce sont ces concessions qui ont déterminé les sévères 
jugements de quelques historiens. L'affaire fut longuement 
négociée d'avance par ambassadeurs. Par le traité, le roi don- 
nait au comte Lille, Douai, Orchies, plus 400 000 francs. Si 
le comte avait un enfant mâle, sa fille devait hériter seulement 
du comté de Bourgogne. Mais il faut ajouter que Charles V 
là signer à son frère une convention secrète, par laquelle il 
prometlait, à la mort de Louis de Male, de restituer les trois 
villes cédées. Ainsi tout prouve que Charles V n'avait en vue 
qu'une chose : éviter le pire par un moindre mal. 

Dernières années de Gharles V. — La guerre avait 
langui en 1379. En 1380, elle allait reprendre toute son acti- 
vité. Une grande descente des Anglais 50 prépurail. Or l'été 
de cetie année vit disparaitre à la fois le connélable et le roi 
de France. Le connétable, au début de la campagne, guerroyait 
en Normandie, confiné dans une guerre obscure cl insigni- 
fiante. Au mois de mai, il fut envoyé en Languedoc comme 
lieutenant. 11 traversa la France avec une troupe d'hommes 
d'armes. Dans les hautes vallées de la Murgeride, il rencontra 
plusieurs postes occupés par les Anglais. Il s'arrêta devant 
Châteauneufde-Randon et l'assiégea. Il était fatigué, épuisé. 
C'est là qu'il mourut. La place se rendit : avant ou après sa 
mort, on ne sait trop (13 juillet). La légende devait bientôt 
s'emparer de cette belle vie si simplement terminée. 

Après le connétable, le roi. — Charles V fut malade tout 
l'été. IL n'avait que quarante-quatre ans; mais son corps était 
définitivement usé, si l'âme reslail toujours lucide ct vaillante. 
Christine de Pisan, dans le Livre des faits et bonnes mœurs du 
roi, nous a laissé un récit délaillé et pathétique de cette fin 
royale. Le roi fut plusieurs jours dans « les doutes de la mort »: 
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il en profita pour « ordonner toutes ses besognes ». Il ÿ en avait 
grand besoin : son fils aîné avait {reize ans. Il recommanda 
Clisson pour la connétablie, parla du schisme et des affaires 
de Bretagne. Ce roi si modéré et si positif dans sa politique 
mourut à la manière de saint Lonis. San dernier acte est signi- 
ficatif : il donna l'ordre de supprimer les fouages qui grevaient 


depuis tant d'années son peuple. Des lellres furent rédigées à 





cet effet : elles portent la date du jour de sa mort. Elles ne 





furent ni déchirées ni supprimées, mais bien et dûment envoyé 
et publiées dans le royaume. On a interprété de manières bien 
diverses ce dernier acte. Il élait pratiquement dangereux el il a 
contribué aux désordres des premières années de Charles VI. 
11 fut au fond le Lriomphe de l'homme pieux el serupuleux sur 
le voi, un retour de moyen âge dans cetle âme toute moderne, 
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LA GUERRE DE CENT ANS 


Deuxième partie : 1380-1453 


1. — Les débuts de Charles VI. 


Le règne de Charles VI. — Après le gouvernement répa- 
rateur de Charles V, qui avait remis le royaume en état, vingt 
années passèrent pleines des plus grandes infortunes el des 
pires misères. La France y faillit périr, y perdre tout au moins 
son indépendance el sa dynastie nationale. De telles vicissi- 
tudes rendent toujours une époque vivante et dramalique. 
Il ne faudrait pas croire que Lout fût triste el sombre en ectte 
histoire. Jamais la royauté n'avait été aussi somptueuse, la 
cour aussi joyeuse et prodigue, la chevalerie aussi prétentieuse 

. et folle; jamais on n'avait encore vu tant de luxe et de fêtes 
qu'à la veille des pires catastrophes. Bien plus, le prestige de 
la France el de ses rois demeurait respecté et puissant : l'action 
extérieure continuait toujours aussi énergique. La France tient 
le premier rôle dans l'affaire du schisme; elle intervient en 
Écosse, en Espagne, en Allemagne, en lialie, en Hongrie, en 
Orient, dans toute la Méditerranée, par sa diplomatie, par ses 
princes, ses Gascons et ses Bretons, ses aventuriers de toule 
sorte. C'est bien une des périodes 
mieux remplies de notre histoire. 


les plus mouvementées el les 
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Le fils et héritier de Charles V est Charles VI; il a douze 
ans; il n'est rien ou presque rien encore. Mais la maison royale 
est là pour tenir sa place, et en abuser. Au gouvernement 
personnel et très simple du feu roi succède le régime com- 
pliqué et bruyant des « princes des fleurs de Lys ». Ils sont trois 
frères de Charles V, le duc d'Anjou, le duc de Berry et le 
duc de Bourgogne, et son beau-frère, le duc de Bourbon, qni 
semblent avoir attendu cette mort et celte occasion. 

L'agitation démocratique. — Entre ces princes et leurs 
convoilises, il fallut partager le royaume. Vainement Charles V, 
redoutant un tel avenir, avait tout réglé dès 1h75 : Anjou devait 
avoir la régence, Bourgogne ct Bourbon la tutclle. Ce partage 
ne convenait à personne. Il y eut difficultés, discussions. Pour 
lout concilier, il fut décidé que le roi serait immédiatement 
couronné; mais comme il ne pouvait gouverner, après avis 
d'arbitres, on convint que le royaume scrait administré par les 
quatre ducs, avec un conseil de 12 membres choisis par eux; le 
duc d'Anjou, au lieu de la régence véritable, aurait la prési- 
dence. Puis les princes menèrent leur roi à Reims; il reçut 
l'onction royale le 25 octobre. Au retour à Paris commencèrent 
ces fêtes, mascarades, bals, lournois, divertissements étranges 
et fous, dont souffraient à la fois la morale et le trésor. 

Les fouages et aides de Charles V avaient lourdement pesé 
sur le peuple. L'abolition faite par le feu roi à l'article de la 
mort éveilla toute sorte d'espérances el d'exigences. Presque 
aussitôt après le sacre, une bande d'ouvriers forçait le prévôt des 
marchands à réclamer une nouvelle abolition, plus complète 
et plus rapide. Les princes capitulèrent devant une foule de 
20 000 Parisiens. Les Parisiens encouragés vont partout déva- 
liser les bureaux de recettes, lacérer les registres, partager cet 
argent levé sur eux qui avait tant pesé sur la conscience de 
Charles V mourant. Des nobles se joignent à l'émeute; on 
court sus aux Juifs; on les poursuit, on les fruppe, surtout on 
les pille. C'était là un mauvais début. L'agitation reste; les 
têtes sont échauffées; les rassemblements continuent. Il en 
allait de même en Angleterre, avec John Ball et Wat Tyler. 
En Flandre, Gand a donné le signal; une insurrection s'esl 
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organisée, avee le chaperon blanc pour insigne, et nn fils 
d'Arlevelde, Philippe, pour chef. Les autres villes suivent 
l'exemple, comme Ypres, Courtrai, Cassel, Furnes, ele. !, 

En France, il n'y avait plus d'aides ni de fouages: il ne res- 
tait que les revenus du domaine. Cependant les Anglais étaient 
toujours menaçants; la guerre continuait. Enfin, au début de 
1382, le 28 février, une imposition nouvelle est criée à Paris. Le 
lendemain lu perception commence; des artisans prennent fait 
etcause pour une vendeuse de légumes et tuent un collecteur. 
Voilà Paris en révolution. Des bandes se réunissent, vont à la 
place de Grève, £ l'Hôtel de Ville, y trouvent des armes, de 
gros maillets de plomb, ot s'en emparent : ce sont les Maillotins. 





Puis sus aux officiers de l'imposition, aux collecleurs, qui sont 
pourchassés, arrachés des églises, pillés et tués. Les prisons du 
Chatelet sont ouvertes. À l'évêché on trouve au fond d'un 
cachot Hugues Aubriot, prévôt sous Charles VE, jadis maudit 
du peuple; on veul en faire un capitaine. H s'enfuit la nuit pour 
échapper à cette dignité inattendue. Comment réprimer celte 
agitation? Plus de prévôt, d'évèque, de conseillers : ils ont fui 
« comme renards »; « lel fut goutleux qui saute comme léo- 
pard ». Alors la bourgeaisie se montre : la garde bourgeoise 
se réunit dans ses quartiers, descend dans les rues, ferme les 
portes de la ville, tend les chaînes, et désarme les émeutiers. 
Le Conseil du roi reprend courage et négocie : il promet le 
relour au lemps de Louis IX et de Philippe le Bel; il assure 
l'amnistie. Les lettres royales à ce sujet se font attendre; elles 
sont incomplètes. Les excès vont recommencer; le trésor du 








roi est saisi. Cependant les bourgevis interviennent encore avec 
l'Université. La paix est publiée le 41 mars : il y a pardon, sauf 
pour les plus coupables, dont l'exécution commence. Au nom 
du roi les princes réclament de l'argent pour prix de leur clé- 
mence relative; ils ne l'obliennent pas. À Rouen, à Orléans, à 
Amiens, à Troyes, à Béziers, le peuple s'insurge, se livre à de 
semblables excès. Dans l'Auvergne et le Vivarais, les paysans 
renouvellent la Jacquerie; ce sont les Tuchins. L'inquiétude 


des affaires d'Angleterre, voir éidessous, p. 347; sur les affaires des 
s, ci-dessous, p 530. 





Google 


LES DÉBUTS DE CHARLES VI 427 


était grande à la cour, parmi la noblesse féodale. Leur victoire 
en Flandre remit tout à sa place. 

Le gouvernement de Charles VI s'était débarrassé du duc 
d'Anjou. Appelé par la reine Jeanne I de Naples, il s'était 
lentement préparé à descendre en Italie, amassant de grosses 
sommes, épuisant le trésor à son profit, comme avec un regrel 
de quitter ce beau royaume de France où il était si puissant. 
I devait mourir à Bari, en 1384, La place restait libre au 
duc de Bourgogne. Il en profila au mieux de ses intérèts. 
Tout d'abord il importait de frapper l’agilation démocratique 
d'un grand coup. Or la Flandre en était un’ des centres prin- 
cipaux et le duc était l'héritier de la Flandre. Philippe le Hardi 
persuada au jeune roi et à son Conseil d'aller à Gand châtier 
tous les révoltés de France. Ce fut une grande chevalerie, 
dirigée par le connétable Clisson, une grande réjouissance de 
nobles. Les Gantois osèrent seuls résister : à Rooscbeke, le 
27 novembre 1382, ils furent cernés, écrasés, étouffés. La 
féodalité et le royauté triomphèrent cruellement : 26000 Fla- 
mands restèrent sans sépulture. Bruges se résigna à toutes les 
humiliations pour éviter le pillage. Courtrai paya le triomphe 
des Flamands de 1302 par un incendie général. Gand, « cette 
plante d'iniquité », cette racine de toute trahison, résistait 
encore, refusant de payer sa rançon, et Charles VI revint sans 
y ètre entré. 

Pour les villes de France, plus encore que pour celles de 
Flandre, ce fut la fin de toute clémence et de loule pitié, 
Charles VI rentre dans Paris avec toute son armée sur les 
portes brisées et renversées à terre. « L'orgucilleuse ribau- 
daille » est désarmée. Les exécutions se multiplient. Le vieil et 
célèbre avocat Jean Desmarets, qui avait récemment travaillé 
à la pacification, est, contre toute justice, décapité. Puis on 
remplace les exécutions par les confiscations. Paris perd sa 
prévôlé des marchands, qui est mise en la garde du prévôt 
royal; nombre de privilèges sont supprimés; les corporations 
sont frappées et réduites, surtout celle des bouchers, qui s'en 
souviendra en 1413. Les autres villes ne furent pas plus heu- 
reuscs; elles payèrent jusqu'à la ruine. 
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La politique bourguignonne. — Les années qui suivirent, 
jusqu'en 1388, furent également des années bourguignonnes 
pour la royauté française. Philippe le Hardi mena une seconde 
fois son docile neveu combattre les Flamands. Gand n'avait pas 
cédé; les Anglais la soutenaient; elle ne céda pas encore. Mais 
le comte Louis de Male se décida à mourir. Le duc de Bour- 
gogne héritait au nom de sa femme. Il termina vite unc guerre 
inutile, négocia avec ces fiers bourgeois, et, le 18 décembre 
4385, fit une paix très honorable pour eux. C'est encore pour 
complaire au duc de Bourgogne qu'est préparée en 1385 une 
invasion de l'Angleterre : les Anglais n'avaient-ils pas soutenu 
les révoltés de Flandre? En 1386, les préparatifs sont immenses : 
4387 navires, une ville de bois, des approvisionnements venus 
de la Normandie. Mais le duc de Berry ne venait pas prendre 
le commandement de celte expédition, inspirée par son trop 
puissant frère. Quand il arriva à l'automne, il élait trop tard: 
tout fut perdu. Deux ans après, en 4388, nouvelle camparne 
pour soutenir les intérêts haurguignons. Le roi de France Ini- 
même est emmené avec 100 000 hommes pour assurer le repos 
de Ja duchesse de Brabant et de Limbourg, qu'inquiète le due 
de Gueldre. C'est une longue et ruineuse promenade en Alle- 
magne. Elle ne rapporte rien à la France, mais assure à Phi- 
lippe le Hardi l'héritage de Brabant. 

La politique bourguignonne remporte un nouveau succès par 
le mariage du roi. La maison de Bavière était établie alors en 
Hollande et en Hainaut. Philippe le Hardi multiplia les alliances 
de famille avec ces puissants voisins. Comme il avait fait pour 
son fils, il donna au jeune roi une princesse de Bavière, Isa- 
beau, ou Élisabeth. Un portrait, sans doute flaité, décida, 
paraitil, le jeune roi; mais le choix lui fut bien suggéré. 
Charles VI aima tout d'abord Isaheau avec tendresse. Pour elle 
il fut romanesque comme un page. En 1389, lorsqu'elle avait 
déjà deux enfants, il lui fit faire à Paris une royale entrée, dont 
l'éclat dépassa toule imagination. 

Les Marmousets. — Charles VI avait vingt ans; il avait 
assez d'être en celte tutelle. Il revenait de Gueldre, quand, à 
Reims, il remereia ses oncles et déclara vouloir gouverner par 
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lui-même. Au lieu de princes, il s'entoura des administrateurs 
éminents formés par Charles V, le connélable Clisson, Jean de 
Montagu, Le Mercier, Bureau de la Rivière, etc., ceux que les 
grands seigneurs appelèrent par ironie Marmousels. Les consé- 
quences se marquent aussitôt : le nouveau gouvernement agit 
eltravaille pour le roi. Ce fut comme une vaste revision admi- 
nistrative qui lémoignait des meilleures intentions : 3 fé- 
vrier 1389, ordonnance sur la justice souveraine et le Parle- 
ment ; — 5 février 1389, ordonnance sur les baillis et autres offi- 
ciers de justice; — 28 février 4389, institution de six généraux 
lles finances et règlement de leurs fonctions ; — 4* mars 1389, 
ordonnance sur le domaine, les comptes, le trésor, les aides, les 
monnaies, les eaux et forêts; — ‘7 mars 1389, règlement général 
des eaux et forêts; — 3 avril 1889, ordonnance sur la Chambre 
des comptes. C'est là qu'apparait nettement, pour la première 
fois, le principe des élections au Parlement. Vers le même 
temps, la prévôté des marchands était rétablie et donnée en 
garde à Jean Jouvenel. 

Au-dessus d'eux, les laissant faire volontiers, Charles VI use 
et abuse de sa jeunesse. Il est toujours en fêtes et en joutes. On 
sent qu'il commence à compromettre le délicat équilibre de ses 
facultés. Et cependant il est bon, pacifique; il aime son peuple; 
il est toujours prêt à le défendre, quand il y pense. Gette bonté 
affectueuse, qui le fit tant aimer de ses sujets, et cette outrance 
de vie et de plaisir se rencontrent dans son voyage de Lan- 
guedoc. Le roi voulait visiter le sud du royaume. Les doléances 
des gens du Languedoc contre le gouvernement du duc de Berry 
l'avaient profondément touché. C'étaient là-bas des misères 
infinies : 40 000 habitants avaient émigré; Le désert se faisait 
sur cette terre superbe. Parti par pitié pour ses sujets, le roi 
fit de son voyage une fête désordonnée et ruineuse. En. Lan- 
guedoe, il vit tout le mal. On ne pouvait songer à frapper le 
duc de Berry. Son trésorier Bélisac paya pour lui : à Béziers, 
en présence du roi, il fut brûlé sous prélexle d'hérésie. De 
retour à Paris, Charles VI enleva le Languedoc à son oncle 
et y envoya des réformateurs avec pleins pouvoirs. Mais il 
rentrait épuisé de cetle chevauchée de plaisirs. 

Husroins cénéaue. Il, 9 
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La folie du roi. — Tout cela ne pouvait durer. Un inei- 
dent amena une crise fatale. Rentrant de souper et de baller à 
l'hôtel Saint-Pol, lard dans la nuit, le connétable de Clisson 
est allaqué à un carrefour par son ennemi mortel, un ehétif 
chevalier du Maine, Pierre de Craon; il échappe en tombant 
dans une boutique; il n'est que blessé. Le roi, qui est venu 
aussitôt voir son connétable, lui a promis une vengeance 
éclatante. Craon s'est réfugié près du duc de Bretagne, qui 
déclare ignorer où est le coupable. C'est une guerre à faire, 
Elle ne plait ni au duc de Berry, ni au duc de Bourgogne. 
Le roi s'impatiente et s'irrite. Au Mans, son esprit paraît déjà 
tout troublé. C'est au mois d'août 1399, au milieu de la forêt 
du Mans, qu'un homme se jette au-devant de lui : « Roi! ne 
chevauche plus avant, mais retourne, car tu es trahi! » Puis 
le roi troublé sort de la forêt, marche au grand soleil; sa 
tête est en fou. Ses pages, qui l'escortent en sommeillant, cho- 
quent leurs armes. Un accès se déclare aussitôt; la folie éclate. 
Charles VE prend un galop furieux, blesse et tue autour de lui. 
Enfin on l'arrête; il tombe dans une longue prostration. Ramené 
à Creil, il retrouve la santé et la force; mais la folie devait 
bientôt le ressaisir. 

Les suites de cet accès furent désastreuses pour le gouver- 
nement royal. Les oncles du roi, Philippe de Bourgogne et Jean 
de Berry, saisissent aussitôt l'occasion comme s'ils l'avaient 
attendue. Malheur aux conseillers qui les avaient remplacés 
en 4388! Clisson se sauve dans un de ses châteaux de Bret 
Montagu sur la terre du pape à Avignon. Bureau de la Ri 
Jean Le Mercier et les autres sont enfermés à la bastille Saint- 
Antoine, plus tard bannis. Le pouple de Paris les maudit, ne 
sachant pas qu'il aura bientôt à les regretter. Il espère un chan- 
gement : c'est le passé qui recommence. 

Tréves et guerres avec l'Angleterre. — Au moins le 
royaume serait-il délivré de la guerre anglaise, pendant que son 
roi était fou et que ses princes s'apprèlaient à l'exploiter? Des 
trèves avaient été conclues en 1388, 4389 et 1394, à Leulinghen, 
pour préparer la paix. A cette fin de siècle, entre les deux 
jeunes rois, Charles VI et Richard I, le souvenir des grandes 
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lultes passées semblait s'adoucir et s'effacer. Richard H fit le 
rève d'une alliance française et eut la volonté de la réaliser. 
Au mois de juillet 4395, il demanda la main d'Isabelle, fille du 
roi de France, une enfant. Au préalable, le 9 mars 1396, la lrève 
fut renouvelée pour 28 ans, ce qui valait presque une paix. 
A l'automne, le mariage se fit : une entrevue fastucuse entre 
Ardres et Guines rapprocha les deux rois comme deux frères. 
Mais toutes ces espérances devaient êlre tristement déçues. 
Richard IT fut renversé par son cousin Henri de Lancastre, 
qui devint roi d'Angleterre, en 1399, sous le nom de Henri IV. 
Tandis que le gouvernement de Charles VI avait décidé de con- 
tinuer les trôves avec Jo nouveau roi, le due d'Orléans, frère 
de Charles VI, tint pour son propre comple une conduite diffé- 
rente : il envoya, le 8 août 1402, des lettres de défi à Henri IV. 
La mort du due de Bourgogne, en 4404, permit au duc d'Orléans 
d'imposer sa politique. Ce fut le renouvellement de la guerre. 


Il. — Guerre civile et guerre étrangère. 


Le royaume au début du XV" siècle. — Le xv° siècle 
commence mal pour le royaume de France. Chose inouïe et 
infiniment triste, le pauvre Charles VI n'est pas fou d'une 
folie continue; mais ses accès sont fréquents et ses moments 
de lucidité chaque année plus courts et plus rares. ‘ 

En réalité, le pouvoir est aux mains des princes, ambitieux, 
avides, ennemis les uns des autres. Aux premières années du 
siècle, il y a, en face l'un de l'autre, le duc d'Orléans, frère du 
roi, arrivé à l’âge d'homme, et le duc de Bourgogne, Jean sans 
Peur, qui a succédé en 4404 à son père Philippe le Hardi. Le 
premier, Louis d'Orléans, est plein de charme et de grâce, élé- 
gant, cultivé, aimant les poètes, les ménestrels, les imagiers, les 
joueurs de Mystères, et, d'autre part, vrai modèle de piélé et de 
dévotion. Sa vie se passe en fêtes, en réceptions, en ébattements 
dans ses grands'et ses petits hôtels. Rien n'égale la beauté de ses 
bijoux, l'étrangeté de ses costumes. Sa puissance est médiocre: 
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ses ambitions sont très ardenles, tournées en grande partie du 
côté de l'Italie, où il tient des domaines de par sa femme, la 
belle et savante Valentine Visconti; il rêve même d'un royaume 
italien. Surtout ses besoins sont immenses. Eut-il de grands ct 
sages desseins politiques? Héva-t-il d'une politique vraiment 
française, contre la politique allemande de son rival? On a 
cherché à le prouver. La le chose certaine, c’est qu'il était 
une ruine et un scandale pour le royaume. Son rival est autre- 
ment puissant, redoutable et positif. 11 disposait du duché et du 
comté de Bourgogne, des comtés de Charolais, de Nevers, de 
Rethel, de terres en Champagne, de l'Arlois, de la Flandre. Des 
mariages heureux assuraient à sa famillele Brabant, le Hainaut, 
le Limbourg, la Hollande. C'étaient les éléments d'un Élat entre 
France et Allemagne. Le duc Jean avait des relations variées et 
lointaines ; ses finances étaient celles d'un roi, ear il possédait 





les pays les plus prospères et les plus riches de l'Occident. Sans 
doute elles ne suffisaient pas encore à ses grands besoins poli- 
tiques: il puisait sans cesse dans les trésors royaux. Ses comptes, 
admirablement tenus et conservés, disent merveilleusement sa 
puissance. Au demeurant, il faisait avec le duc d'Orléans un 
vivant contraste. Jean élait pelit de taille, tête massive, écrasée, 
avec pommetles saillantes, sans finesse ni grâce, mais avec je 
ne sais quelle expression de force, de volonté tenace et méchante. 
IL parlait avec difficullé, représentait mal, ne risquait jamais 
de grosses sommes au jeu. Mais il y avait en lui des qualités 
auirement solides et sérieuses : il élait au courant de tout, s'in- 
téressait à lout, el savait s'inspirer de l'opinion générale avec 
laquelle it s'efforçait toujours d'être d'accord; c'était un tempé- 
rament politique. Il ne recula ni devant la guerre civile, ni 
devant l'assassinat, ni devant l'appel aux ennemis du royaume. 
Entre ces deux princes ce devait être un duel à mort. 

Louis d'Orléans et Jean de Bourgogne occupent le premier 
plan du tableau. Derrière eux s'agite pour le plaisir une cour 
nombreuse, brillante, folle de jouissance et de luxe. Les modes 
y sont excentriques, car les femmes y règnent. L'hôtel Saint- 
lol voit d'étranges divertissements. À loule cette vie l'argent 
du royaume passe sans compter. La reine des fêtes est la reine 
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de France, la sensuelle Isabeau de Bavière, qui se compromet 
avec Louis d'Orléans, se fait apostropher en plein sermon par 
l'audacieux auguslin Jacques Legrand, et continue à étonner et 
scandaliser le royaume. Son fils, le duc de Guyenne, est trop 
jeune et trop léger, comme un jouet aux mains des princes. 
La place est bien libre à toutes les intrigues. 

Le gouvernement royal’ est à l'avenant. Tous les rouages 
semblent se détendre et se corrompre : il y a désordre au Conseil 
du roi, au Parlement, à la Chambre des comptes. Les abus de 
pouvoir se multiplient. La justice royale est avide et sans scru- 
pules. Les impositions s'accumulent, mais elles passent entre 
les mains des princes ou restent dans celles des officiers de 
finances. Le domaine est au pillage. Les.caisses sont toujours 
vides et il faut à chaque instant emprunter ou engager des 
joyaux. La couronne royale a été dépecée et engagée chez les 
Lombards. 

Le peuple, surtout à Paris, ne voit pas tout cela sans mur- 
murer. Il y a souvent des propos injurieux à l'égard des princes. 
A Paris, depuis 4383, le monde des gens de métier est agité, 
organisé, d'une sensibilité extrème : il se soulève à la moindre 
alerte. À la tête est la grande corporation des bouchers, auda- 
cieuse et brutale, avec loute une clientèle fidèle de petits métiers. 
Ces gens ont des haïnes violentes. Flattés par le duc de Bour- 
gogne, ils ont en aversion le duc d'Orléans. A côté, l'Université, 
très nombreuse, très active ct lrès ardente, formant une véri- 
table ville sur la rive gauche. Là règne l'esprit démocratique : 
tout s'y règle par les assemblées et par la parole. L'Université 
s'est habituée peu à peu à donner son avis, dans les affaires du 
schisme d'abord, puis dans toutes les affaires politiques; elle 
intervient pour réclamer des réformes, pour diriger Ja politique 
royale. Elle a pour porte-paroles d'illustres représentants, 
comme Jeen Courtecuisse, Pierre d'Ailly et surtout Jean Gerson. 

La guerre civile. — A poine Louis d'Orléans est-il mis 
en scène par les chroniqueurs, qu'il est déjà question de haines 
entre Orléans et Bourgogne. Le vieux due Philippe le Hardi 
n'est pas disposé à céder de son autorité à son jeune neveu. Il 
ya une politique bourguignonne et une politique erléanaise pour 
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le gouvernement intérieur, pour les affaires du schisme, pour 
les affaires d'Allemagne. Après la mort de Philippe le Hardi, la 
situation se complique encore. Jean sans Peur a les mêmes 
ambitions que son père. Le duc d'Orléans et lui sont contem- 
porains; ils ne sont que cousins germains : le respect ni l'uffec- 
tion ne peuvent les retenir. A chaque instant, la guerre est sur 
le point d'éclater. Dans la soirée du 23 novembre 1407, sortant 
de chez la reine sa mère pour aller chez le roi, Louis d'Or- 
léans est assailli par une bande armée et laissé mort sur le 
pavé. À cette nouvelle le peuple de Paris reste froid et moqueur; 
mais la cour ost tout effaréo. On fait au prinre des obsèques 
magnifiques; le duc de Bourgogne y verse des pleurs avec de 
grands gémissements. Puis, comme il apprend que des perqui- 
sitions vont ètre faites dans les hôtels des princes, il se sent 
troublé et dit au duc de Berry, son oncle : « C'est moi qui ai 
tout fait; le diable m'a tenté. » Et au galop de ses chovaux, il 
s'enfuit en Flandre. 

Ce meurtre fut le cause d'étranges misères. Les deux cabales 
d'Orléans et de Bourgogne deviennent deux grands partis hos- 
tiles, décidés à la guerre, qui vont se disputer avec acharne- 
ment Paris, l'Université, le roi et le royaume. En 1408, on 
vit revenir à Paris Jean sans Peur, qui avait repris toute son 
auduce; il rentrait le front haut et se faisait publiquement justi- 
fier par le dorninicain Jean Petit, dont la théorie du tyrannicide 
iroublera toute la fin du moyen âge. Puis, à peine est-il 
reparti, que voici Valentine Visconti, la veuve fidèle d'un infi- 
dèle mari, qui, en habits de deuil, entourée des enfants du feu 
due, est reçue à l& cour comme une touchante victime et fait 
prononcer avec une égale solennité par Jean de Cérisy l'aceu- 
sation du meurtrier. , 

Ce n'étaient là encore que luttes de paroles. Mais la guerre se 
prépare. On crut encore une fois qu'elle allait éclater en 4409, 
mais une paix « fourrée » la termina à Chartres. L'année sui- 
vante, les deux armées se préparent : du côté d'Orléans est Ber- 
nard d'Armagnac, qui a donné son nom à tout le parti. Le duc 
d'Orléans, le futur poète de la Four de Londres et du château 
de Blois, « déjà dix-huit ans : la vengeance s'imposait à lui 
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comme une falalité. Malgré toutes les tentatives pour éviter une 
rupture définitive, des défis sont échangés en août 1444. La 
guerre est ouverte. 

En 4442, le roi et le duc de Bourgogne, qui tenait alors le 
roi, étaient allés prendre l'oriflamme à Saint-Denis pour assiéger 
des princes français dans Bourges. Il est vrai que ces princes 
français étaient les alliés des Anglais, qu'ils en attendaient des 
secours, que, pour avoir ces secours, ils avaient fait des pro- 
messes pires que le traité de Brétigny. Bourges ne fut pas pris, 
et il fallut conclure la paix à Auxerre, le 22 août 1412. On fit 
toutes les réconciliations possibles; on échangea des serments, 
des engagements de tout oublier. 

Les Cabochiens et les réformes en 1418. — Cette 
paix d'Auxerre causa une grande joie et donna de grandes 
espérances. Il y avait un besoin général de réformes et d'ordre. 
Déjà, à plusieurs reprises, par les grandes ordonnances de 1404, 
de 1406, de 4407, par la réformation tentée en 4409 après la 
chute de Montegu, le gouvernement royal avait tenté d'y faire 
droit. Cette fois, l'occasion semblait d'autant meilleure que le 
roi avait besoin d'argent pour repousser les Anglais et que 
les États généraux étaient convoqués à Paris pour le 30 jan- 
vier 4415. Les Étais furent peu nombreux, mais très hardis : 
la province de Lyon, plus tard l'Université (13 février), présen- 
lèrent des requètes vives et précises, qui passaient en revue 
toute l'administration royale et formaient comme un vaste 
réquisiloire contre les abus passés et tout un programme pour 
l'avenir. Une commission fut organisée pour réformer. Elle 
comunença un travail méthodique sous l'inspiration de F'Uni- 
versité, de la bourgeoisie éclairée et du duc de Bourgogne. 
= Mais il y avait des gens trop pressés dont les passions étaient 
trop excitées. C'étaient les gens de métier et à leur tète les bou- 
chers. Depuis plusieurs anaées le due de Bourgogne négociait 
avec eux, les comblait de cadeaux, leur faisait donner des 
armes, comptant beaucoup sur ces bruyants alliés. Mais il était 
difficile de les maintenir tout en les utilisant. Jean sans Peur les 
a déchainés; en 1418, il ne peut plus les arrêler. Au mois de 
mai, bouchers et artisans s'impatientent. Parmi eux est l'écor- 
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cheur Caboche, qui & donné son nom à ce parli. La présence 
d'hommes d'armes aux environs de Paris les met en mouve- 
ment. L'émeute commence : elle se porte tantôt à l'hôtel, qui 

*nominalement gouverne, tantôt à la Bastille. Le premier succès 
fut la prise de la Bastille. Et cela continua ainsi tout un mois. 
Enfin, après une émeute terrible, celle du 22 mai, une émeule 
que personne, pas même le duc de Bourgogne, n'avait pu empè- 
cher de pénétrer jusqu'au dauphin et à la reine, il fallut donner 
satisfaction à ce peuple. L'ordonnance préparée, à peine finie, 
fut promulguée en lit de justice les 26 et 27 mai, en grande 
solennité. C'est un véritable code administralif en 258 articles : 
il s'efforce de réduire le nombre des officiers, de diminuer les 
gages, de préserver les revenus de la royauté par un minutieux 
contrôle, d'établir dans la plupart des eus des délibérations et 
des élections. 

Le gouvernement royal était à la merci de la foule, et le foule 
âla merci de meneurs bruyants et incapables ; c'était le gou- 
vernement par l'émeute, Dans ces conditions, toute application 
sévère de l'ordonnance était impossible. 11 n'y eut que de san- 
glantes exécutions de personnes. Bientôt chacun fut écœuré. 
effrayé. Le majesté royale se trouvait atteinte. Le duc de Bour- 
gogne ne savait que dire ct n'osait rien faire. L'Université a 





rompu son alliance avec le peuple. La hourgeoisie aisée, con- 
duite par l'avocat Jouvenel, se groupe autour du roi. Les Arma- 
gnacs deviennent menagçants; ils approchent en armes, prêts à 
soutenir la réaction qui s'annonce. Heureusement le roi vient 
de recouvrer la santé. Toutes les bonnes volontés se coalisent. 
À la fin de juillet, une paix, une nouvelle réconciliation, esL 
conclue à Pontoise avec le parti d'Orléans. Elle fut imposée aux 
bouchers, qui voulaient l'extermination de leurs ennemis. Aux 
premiers jours d'août, Paris, affamé de paix, de tranquillité, de 
loyalisme, se souleva presque tout entier contre ceux qu'il avait 
faits tout-puissants. Les bouchers se dispersèrent, disparurent. 
Au lieu des insignes de Bourgogne, on ne vit plus partout que 
la croix blanche des Armagnaes. Inquiet pour lui-même, le due 
de Bourgogne quilla Paris brusquement, le 22 aoû. Derrière lui 
rentraient les Armagnacs. Ils remirent la main sur le roi et lui 
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imposèren£ toutes leurs volontés. Alors commença une vrnic 
{erreur blanche. Il y eut des destitutions, des exécutions. Enfin, 
le 5 septembre, dans un lit de justice aussi solennel que le pré- 
cédent, l'ordonnance cabochienne fut abolie et mise à néant. 

Il résulta de tout cela une nouvelle guerre entre Armagnacs et 
Bourguignons, peu aclive et peu intéressante. Le due de Bour- 
gogne vint devant Paris, avec l'espoir d'y rentrer, mais trouva 
les portes fermées. Le roi alla prendre quelques villes bour- 
guignonnes au nord de Paris. Le Grande Boucherie fut sup- 
primée. Les derniers Cabochiens se réfugièrent auprès de Jean 
sans Peur. Enfin la paix fut conclue à Arras, le 25 février 4415. 
Les Armagnacs restaient maîtres de Paris et du roi. Ainsi finit . 
par un nouvel échec cette nouvelle tentative populaire. D'ailleurs. 
ses chefs avaient tout fait par leur incapacité et leur violence 
pour la rendre stérile. 

Azineourt. — La guerre civile est à peine finie que lu guerre 
anglaise s'aggrave de nouveau et très vite. Il y a en Angleterre 
un nouveau roi depuis 1413, Henri V. De débauché, il s'es 
fait pieux et mystique. Après avoir parlé de paix et de trèves 
d: façon toute biblique, le temps de faire ses préparatifs, il 
réveille tout à coup dans son peuple le haine de la France. 
Au reste, il a besoin de cette gloire pour faire oublier l'usurpa- 
lion de son père. Le moment était favorable : la France était 
déchirée, désunie. Le duc de Bourgogne, que la paix n'a pas 
consolé de ses aventures de 1413, a traité secrètement avec le 
roi anglais et promis sa neutralité. Dans l'été de 1415, une 
armée de près de 60 000 hommes puf s'embarquer à Southampton 
sur 4400 navires. Elle débarqua sans obstacle à l'embouchure 
de la Seine; elle fit le siège d'Harfleur qui fut très dur. Les 
200 hommes d'armes qui défendaient la place se rendirent le 
46 septembre 1415, après avoir vainement attendu le conné- 
table d'Albret. 

Cependant on s'apprètait à résister. La noblesse voulait faire 
de cette guerre un triomphe. Tout le parti armagnac se leva, et 








il complait surtout des gentilshommes. On repoussa les gens 
des villes, suspects de sympathies bourgnignonnes. Les Arma- 
gnacs, rejoints par tout ce qu'il y avait d'aventuriers sûr le 
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royaume, partirent au nombre de 100 000. Ils voulaient barrer 
aux Anglais le chemin de Calais. Alors c'est l'histoire de Crécy 
qui recommence : course des ennemis à travers la Picardie ; 
passage de la Somme à gué, grâce à une trahison; poursuite de 
l'armée française, rencontre enfin près de Hesdin, à Azincourt, le 
25 octobre. Là toutes les fautes de Poitiers furent renouvelées 
avec la même insouciance et la mème témérité : refus de 
toute négociation politique, les hommes d'armes combattant à 
pied, la piélaille tenue loin du combat, les rangs enlassés les 
uns sur les autres. Les Anglais n'eurent qu'à tirer dans celte 
masse d'hommes s'écrasant et s'élouffant. Les Français laissè- 
rent là 40 000 cadavres. Jean sans Peur, tandis que le sort 
du royaume se décidait, était resté neutre. IL avait fait garder 
son fils aîné pour l'empêcher de courir au combat. Du moins 
le frère du duc, Antoine de Brabant, étail venu au galop de son 
cheval se faire tuer pour l'honneur du royaume. Parmi les 
captifs, le duc Charles d'Orléans. 

Conquête de la Normandie. — Le royaume était à la 
merei des Anglais; ils en profitèrent largement. En 1417, la 
Basse-Normandie fut occupée. Caen résista de son mieux pen- 
dant seize jours. Appelé, le connétable d'Armagnac répondit 
qu'il élait fort occupé à combaltre le due de Bourgogne. Après la 
prise, 25 000 bourgeois et artisans sorlirent de la ville pour ne 
pas devenir Anglais. De même Perrette de la Rivière: quittait 
avec ses enfants son chäleau de la Roche-Guyon pour fuir, dans 
la pauvreté, les nouveaux maitres. L'année suivante, Henri V 
s'altaqua à la grande villé de Rouen. Les Rouennais furent 
admirables : ils résistèrent, avec de mauvaises fortifications, de 
juin 14148 à janvier 44149. Ils souffrirent toutes les horreurs de 
la faim et de la misère; un chien valait 150 francs, une souris 
6 francs ; 50 000 habitants périrent d'inanition; les fossés étaient 
pleins de cadavres, Le capitaine des arbalétriers Alain Blan- 
chart, le chanoine Robert Delivet conduisaient celte résistance. 
Ils appelèrent à grands cris Jean sans Peur, qui vint jusqu'à 
Pontoise, puis les engagea à s'entendre avec l'ennemi. Henri V, 
effrayé du désespoir sauvage des habitants, leur accorda une 
<apitulation honorable. Blanchart mourut en croix, trop pauvre 
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pour se racheter. Les Anglais poussèrent jusqu'à Pontoise. À 
Paris, on trombla. 11 n'y avait plus de recours qu'en le puis- 
sance divine : « Dieu, gardez-nous par votre grâce du déses- 
poirt » 

Bourguignons et Armagnacs. — Les deux fils aînés du 
roi, les deux premiers dauphins, étaient morts, l'un en 1415, 
l'autre en 1416. Le roi de Sicile, qui présidait le conseil royal, 
meurt également en 1417. Il reste à côté du roi fou, d'Isabeau 
impotente el toujours frivole, un enfant, le troisième fils de 
Charles VE, le futur Charles VII, qui n'a guère plus de treize 
ans. Il reste surtout le véritable chef du parti armagnac, le 
connétable Bernard, lout-puissant à Paris. C'est par la violence 
qu'il se maintient dans cette cour désemparée. Il établit une 
justice horrible, qui procède par dénonciations et noyades. Il 
élait moins heureux contre les Anglais : il tenta vainement de 
leur reprendre Harfleur. 

Jean sans Peur voulait Paris et le roi, mettait à les reprendre 
une incroyable tenacité. Au lendemain d'Azincourt, il avait fait 
sur Paris une tentative qu'il n'eut pas l'audace de mener jus- 
qu'au bout. Il recommença en 1417. Tandis que les Anglais 
prenaient Caen, il arriva avec une armée aux environs de Paris. 
Par un manifeste violent et habile contre les taxes et les exi- 
gences des Armagnacs, il s'était concilié un grand nombre de 
villes. Paris cependant ne l'aceueillit pas. Alors, il alla s'em- 
parer de la reine Isabeau qui, reléguée pour les scandales de sa 
cour à Blois, y commençait une lamentable vieillesse. Il la 
garda avec lui, en fit une sorle de régente et en son nom orga- 
nisa à Troyes tout un gouvernement, rival de celui de Paris. 
Un événement inattendu vint tout changer. 

Un bourgeois, Perrinet Le Clerc, pour satisfaire une vengeance 
personnelle, ouvrit aux Bourguignons une porte de Paris. Il y 
eut débandade parmi les Armagnacs ; le dauphin s'enfuit (28 mai 
4418), pour ne rentrer dans sa capitale que dix-neuf ans plus tard. 
Les Bourguignons étaient entrés au cri de : « À mort! à mortt 
Ville gagnéet Tuez tout! l'uez tout! » A leur aide tout un fond 
de populace se leva dans Paris, débris du parti cabochien, tripiers 
et écorcheurs, mendiants de toute espèce. Les nouvelles auto- 
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rilés laissaient faire; le prévôt disait : « Mes amis, faites ce qui 
vous plaira! » Le 4° juin, il ÿ eut 500 victimes; le 42 juin, 5000 ; 
le 21 août, & peu près autant. Le due de Bourgogne était arrivé 
enfin, le 44 juillet. Pour ramener un peu d'ordre, il dut faire 
exécuter les plus enragés exécuteurs, entre autres le bourreau 
Capcluche. 

Le meurtre de Montereau. — La fin de 1418 et le début 
de 1419 se passèrent à négocier : 
établi à Bourges, et Henri V; négociations entre le duc de Bour- 
gogne et le dauphin. Jean sans Peur intrigue partout; il a entre 
ses mains le roi, ce qui lui donne toutes les audaces. Une trève 
est conelne avec les Anglais. La paix mème se fait à Pouilly, 
le 11 juillet 4419, entre Jean sans Peur et le dauphin. Mais 
le duc Jean remplit mal ses promesses. Son attitude est louche 
et mystérieuse comme toujours. Il ne s'occupe pas de chasser 
les Anglais, les laisse s'installer à Pontoise; il négocie avec 
Henri V. Il réunit une nouvelle armée; il la mène avec lui à 
Montereau, où il doit avoir une entrevue avec le dauphin. Il est 
même probable qu'il voulait s'emparer de celui-ci. L'entrevue 
a lieu sur le pont de Montereau; là les gens du dauphin se 
jettent sur Joan et le tuent. Ce fut un grand malheur. La France 
devait en souffrir longtemps. De nouvelles haines s'accumulent, 








égociations entre le dauphin, 


et ce sont les Anglais qui en profiteront. Aussi, montranl le 
crâne troué de Jean à François I‘, un chartreux de Dijon lui 
disail : « Sire, c'est le lrou par où les Anglais passèrent en 
France ». 

Le traité de Troyes. — Philippe le Bon, Fhéritier de la 
puissance bourguignonne, devient tout à fait anglais; il assure 
le triomphe de Henri V. Le but de Henri était manifeste : 
c'était d'épouser une fille de France, Catherine, et d'hériter du 
royaume. Philippe le Bon le promet à Arras et à Rouen, en 
décembre 4419. La reine Isabeau y consent. Il est vrai que, de 
leur côté, le dauphin et les Armagnacs tentent aussi l'impossible 
pour s'assurer l'alliance anglaise; comme ils ont peu à donner, 
ils n'obliennent rien. Au contraire, les négociations de Henri V 
et du duc de Bourgogne aboutissent. En mai 1420, le roi d'An- 
glelerre quitie Rouen, passe devant Paris avec 7000 hommes et 
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arrive à Troyes, où étaient Charles VI, Isabeau, Catherine, 
Philippe le Bon. C'est alors que fut conelu le traité de Troy 
(20 mai). Il y a paix et maringe. Henri V épouse Catherine ; 
pour le présent, il est régent du royaume; pour l'avenir, il est 
l'héritier de Charles VI. La France devenail anglaise de par la 
volonté de quelques mauvais princes. Le lendemain du mariage, 
Henri V partit pour achever sa conquèle. Lo 1° décembre, il 
entrait à Paris en mallre el en roi. Les États généraux y furent 
tenus, le 40 décembre; ils approuvèrent tout. Le dauphin de 
France fut banni du royaume. Henri V put retourner satisfait 
en Angleterre (janvier 1424). 

Fin du règne. — Par la force des choses, la cause des 
Armagnacs, soutenue par le dauphin, est devenue la cause nalio- 
nale. La guerre est partout. Les partisans du dauphin défendaient 
le royaume au nord, en Champagne, entre Seine et Loire, en 
Bourgogne, en Poitou, aux frontières de Normandie, avec une 
sauvage énergie. Paris, le bassin de la Seine, la Normandie 
étaient le centre du parti anglais et bourguignon, qui gagnait 
sans cesse. La misère était extrème; la famine, les épidémies 
faisaient de grands ravages : « fem en ce lemps étaient les loups 
si affamés qu'ils entraient de nuit ès bonnes villes et passaient 
souvent la rivière de Seine; et aux cimelières qui étaient aux 
champs, aussitôt qu'on avait enterré les corps, ils venaient par 
nuit et les déterraient et mangeaient. » C'était « la plus forte 
année à passer que oncques homme vit » (1421). La fin de 1422, 
sans rien changer à la guerre, qui était « forle et merveilleuse », 
changea beaucoup aux hommes. Le 34 août, Henri V mourait 
à trente-cinq ans, en pleine victoire. Le 21 oclobre, ce fut le 
tour de l'infortuné Charles VI, qui s'éteignit dans l'isolement 
et l'inconscience. 1] régnait depuis quaranle-deux ans et n'en 
avait que cinquante-qualre. À ses obsèques il n'y avail aucun 
prince du sang de France : seulement un prince anglais, le duc 
de Bedford. Quand le corps eut été déposé à Saint-Denis, le 
héraut eria : a. Dieu donne bunne vie à Henri, par la grce de 
Dieü, roi de France et d'Angleterre! » 
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III. — Charles VII et la délivrance. 


La résistance jusqu’en 1429. — La mort de Charles VI 
et de Henri V faisait une situation vraiment nouvelle. Du côté 
d'Angleterre, il n'y a plus qu'un enfant de dix mois, Henri VI. 
Le due de Bourgogne a refusé d'être régent au nom de ce soi- 
disant roi de France. C’est un Anglais, le duc de Bedford, qui 
sera régent de ce côté-ci de la Manche. Paris était occupé 
militairement. En même temps, le dauphin prenait le titre de 
roi. À la Toussaint de 4429, il se montra en pourpre royale à la 
cathédrale de Bourges. C'est là qu'il vécut le plus souvent, ainsi 
qu'à Loches, Chinon el Tours, dans les pays de la Loire que 
les Anglais n'avaient pas encore atteints. On l'appelait le roi de 
Bourges, ou encore le dauphin, parce qu'il n'avait pas été cou- 
ronné à Reims. C'était un prince dévot, indécis, impression- 
nable. Il portait en lui une terrible angoisse : sa mère l'avait 
renié; il avait grandi loin d'elle; était-il bien fils de roi? Ses 
domaines élaient réduits; c’étaient les pays au sud de la Loire, 
moins la Guyenne et la Gascogne, avec le Lyonnais, le Dau- 
phiné, l'Anjou et le Maine. Anglais et Bourguignons règnent 
partout ailleurs. Les forces ne semblaient pas égales. Le roi de 
Bourges avait bien son Parlement et son Université à Poitiers. 
sa Chambre des comptes à Bourges. Ce n'étaient que des ombres. 
Ses ressources pécuniaires étaient infimes. Autour de lui se 
nouaient de perpétuelles intrigues, qu'il favorisait par ses 
caprices et ses affections changeantes. Malgré tout, c'était un 
roi français, né en France. Dans ce litre il puisa une force 
de résistance inouïo; il y trouva surtout une source de dévoue- 
ments infinis. C'est ainsi que Charles VII peut disputer la France 
à l'ennemi, de 1422 à 1499, en délail, pays par pays, ville par 
ville. I1 y a bien des échecs, de véritables défaites, comme à Cra- 
vantsur-Yonne en 1423, # Verneuil en 1424. Heureusement, le 
roi a autour de lui des hommes audacieux et rudes, toujours 
prêts à combattre, jamais découragés, comme Barbasan, La Hire, 
le maréchal de Boussac, le connétahle de Richemont, de la 
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maison de Bretagne. S'ils gagnèrent peu de chose en ces 
années douloureuses, ils résistèrent. Mais, à force de résister, 
l'épuisement serait arrivé si un secours imprévu n'était venu. 

Un prince, il est vrai, pouvait décider du salut du royaume : 
c'était le duc de Bourgogne, Philippe le Bon. Mais le souci de 
la vengeance de son père avait achevé de le faire anglais. Il ne 
désarmait pas. Égoïste et sensuel, hautain et fastueux, il ne 
voulait être que bourguignon. Il n'avait même pas voulu de la 
régence de France. Une alliance étroite avec Bedford et les 
Anglais Jui suffisait. À peine écoutait-il les démarches pacif- 
ques du comte de Savoie, Un Anglais fit mieux pour le convertir 
que tous les malheurs du royaume. Gloucester voulut s'emparer 
de vive force de l'héritage de Hainaut, et le régent Bedford ne 
pul rien pour arrêter son frère. Philippe le Bon ne pardonne 
pas aux Anglais. Au début de 1425, une trève fut conclue entre 
le roi de Bourges et le duc de Bourgogne; plusieurs fois renou- 
velée, elle suspendit ou du moins entrava les hostilités, laissant 
ainsi toutes les forces libres contre l'étranger. Au milieu des 
pires infortunes, c'était là un succès diplomatique qui semblait 
annoncer un avenir meilleur. D'heureux symptômes se mani- 
festaient. Le duc de Bretagne fait sa paix. Bedford est obligé 
de retourner en Angleterre, où les troubles commencent. Les 
bourgeois de Rouen appellent Charles VII. 

Toutes ces espérances s'évanouirent de nouveau les unes 
après les autres. Le duc de Bretagne retourna aux Anglais. Le 
duc de Bourgogne laissa ses lieutenants se joindre aux ennemis 
du royaume. Les Anglais ne cessaient d'avancer. En 1428, un 
grand danger menace le cœur même du royaume. Le 24 juin, 
le comte de Salisbury est débarqué à Calais avec une armée. Il 
s'avance au sud de Paris à travers la Beauce, et, le 42 octobre, 
met le siège devant Orléans, qui protégeait les pays au delà de 
la Loire. La ville était bien fortifiée, mais tous les avanlages 
semblaient du côté des Anglais. Vainement les États, à Chinon, 
accordaient des subsides, qui ne devaient point rentrer dans les 
caisses royales. Le roi, poursuivi par une sorte de fatalité, voyait 
toujours « ses besognes venir au contraire et persévérer de mal 
en pis ». On conseillait au roi de sacrifier lu moitié de son 
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royaume, de se retirer en Dauphiné ou en Castille. Lui-mème 
songe à l'Écosse et prépare son embarquement à la Rochelle. 
C'est alors que Jeanne d'Arc parut. 

Jeanne d'Arc. — La mission de Jeanne d'Are est un des 
épisodes les plus extravrdinaires de l'histoire. On l'a inter- 
prélée de tant de manières diverses, en partant de points de vue 
si différents, qu'il faut avant tout raconter les fails très simple- 
ment. Jeanne d'Arc est née, le 6 janvier 1412, à la limite de la 
Champagne et des duchés de Bar et de Lorraine, au bourg 
de Domremy sur la Meuse, en terre française et royale, Sa 
famille était originaire du Barcois. Son père avait une silua- 
tion aisée; il possédait quelque bien et faisait l'aumône. Sa 
fille, qui s'en allait parfois à la garde du bétail commun, n'élail 
pas à vrai dire une hergère. Elle fut une très pieuse fille, élevée 
à l'ombre de l'église paroissiale, se confessant et communiant 
souvent, brûlant des cierges, faisant de fréquentes visites aux 
chapelles du voisinage. Une eloche entendue à travers la cam- 
pagne la faisait tomber à genoux en prière : « Forte et bien 
<onformée, grande, du moins pour son sexe, un peu hrune de 
teint, avec des cheveux noirs, douée d'une force peu commune, 
qui contraslail avec une voix d'une douceur féminine, modeste 





dans son maintien, gracieuse et enjouée dans le commerce 
ordinaire de la vie », telle la représentent les contemporains. 
Elle menait une vie simple et sage, quand elle commença en 
4425, sous les ombrages du jardin paternel, à entendre des voix, 
celles de l'archange saint Michel, de sainte Catherine et sainte 
Marguerite. Et saint Michel commença à lui dire € que Dieu 
avait grand pitié pour le royaume de France et qu'il fallait qu'elle 
vint en France ». Pendant trois ans elle erut entendre ces voix 
bien-aimées. Elles devenaient plus pressantes : deux ou trois fois 
par semaine elles lui répétaient qu'il fallait partir, « pour que la 
France, qui a élé perdue par une femme, soit sauvée par une 
vierge ». Elle se fit conduire par un cousin au capitaine de Vau- 
couleurs, le sire de Baudricourt ; elle lui annonça la délivrance 
du royaume et lui révéla comment, par le volonté du roi du ciel, 
elle mènerait bientôt le roi de France se faire sacrer à Reims. 
11 Ja renvoya avec de mauvaises paroles. Puis elle dut fair quel- 
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ques jours Domremy, attaqué et brûlé par les Bourguignons, et 
se réfugier à Neufchâteau. Son père redoutait ses étranges 
projets, qu'elle s'efforçait de cacher, mais qui étaient déjà connus. 
«Quand j'aurais eu cent pères et cent mères, disait-elle plus 
lard, quand j'aurais été fille de roi, je n’en serais pas moins 
partie. » Elle repartit en effet pour Vaucouleurs. Cette fois 
on l'écouta, tant elle était convaincue : « Il faul que je sois 
devers le roi, quand je devrais user mes jambes jusqu'aux 
genoux ; car nul au monde, ni roi, ni due, ni fille du roi d'Écosse, 
oi autre, ne peut recouvrer le royaume de France, et il n'y a de 
secours à attendre qüe de moi. Certes, j'aimerais bien mieux filer 
auprès de ma mère, parce que ce n'est pas mon état; mais il 
faut que j'aille et que je le fasse, parce que mon Seigneur veu 
que je le fasse. » Les habitants se cotisèrent pour lui donner un 
équipement militaire. Elle élait habillée « d'un justaucorps noir, 
de chausses attachées à ce justaucorps par des aiguillettes, d'une 
lunique ou robe courte de gros gris noir, d'un chapeau noir, 
de houseaux armés d'éperons enveloppant les chaussures, ot 
enfin d'une épée ». C'était le temps où le siège d'Orléans rem- 
plissait d'angoisse tout le royaume. Le carème de 4429, temps 
marqué par Jeanne, était arrivé. Après bien des hésitations, 
Baudricourt la fit partir de nuit avec deux hommes d'armes et 
quatre servants, sur de bons et solides chevaux (25 février 1429). 
La petite troupe allait chercher le roi à Chinon. 

Telles sont Îes origines de Jeanne d'Arc. Un historien récent 
a montré tout ce qu'elle a dù aux circonstances locales qui 
ont entouré son enfance : il a décrit l'esprit patriotique des 
habitants de Domremy, terre royale, à la frontière du pays 
ennemi, leurs inquiétudes et leurs souffrances de chaque jour 
au milieu de routiers impitoyables, l'incertitude d'une vie tou- 
jours menacée dans ces villages de la Meuse, les prédications, les 
pèlerinages de loute sorte qui y avaient exalté la dévotion. À la 
lumière do tous ces petits faits qu'il a fort habilement groupés, 
lout s'éclaire dans cette touchante hisloire. Jeanne d'Are semble 
résumer en elle toutes les angoisses, léutes les pitiés et toutes 
les espérances de ces campagnes françaises où elle était née et 
avait grandi. 


Misroune aéxénaue. I 10 
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Quelles dispositions Jeanne d'Arc allait-elle trouver à Chinon? 
La cour de Charles VIT était un milieu peu favorable à l'enthou- 
siasme ct à l'énergie, tout occupée d'intrigues incessantes que le 
roi ne savait pas dominer. S'il n'était pas l'homme avide de 
plaisir et sans moralité que l'on a souvent dépeint, si Agnès 
Sorel n'a pas encore paru à la cour, on ne saurail contester sa 
docilité à l'égard de ses favoris, su bienveillance aux mauvais 
conseils. Au sire de Giac, au connétable de Richemont, avait 
succédé en 4427 dans la grâce de Charles VII le sire de la Tré- 
moille, uniquement soucieux de s'enrichir et de confisquer le 
roi. Le Conseil du roi était mal composé. Le chancelier, 
Regnaut de Chartres, était un esprit étroit et malveillant. 

Le 6 mars 4429, on annoncait au château de Chinon qu'une 
jeune pucelle des marches de Lorraine venait d'arriver sous 
l'escorte de deux jouvenceaux. Venait-elle de Dieu ou du diable? 
Le Conseil l'interrogea. Charles VII décida de l'entendre. Jeanne 
fut reçue dans la grande salle du châtenu à la lueur des torches. 
Le roi, en costume très simple, se dissimulait au milieu des sei- 
gneurs. Du premier coup, elle le reconnut. Elle oblint de lui 
parler en particulier pour lui dire certaines choses secrètes. 
Elle calma sans doute Les scrupules qui étaient venus assaillir 
cette âme timide sur la légitimité de sa naissance : « Je Le dis de 
la part de Messire, que lu es vrai hérilier de France et fils de roi ». 
Charles VII fit honneur à Jeanne, la logea, la reçut souvent. Elle 
lui répétait : « J'ai deux choses en mandat de par le Roi du ciel : 
l'une de faire lever le siège d'Orléans, l'autre de conduire le noble 
dauphin à Reims pour y être sacré ». Cependant, pour donner 
Loutes garanties à sa conscience, le roi la fit interroger par des 
hommes d'Église, puis examiner de nouveau à Poitiers. Elle 
sortit victorieuse de ces épreuves. Le 22 mars, la Pucelle fut 
déclarée tlief de guerre. Aussitôt elle écrivit, de par Dicu, aux 
Anglais d'Orléans d'avoir à se conformer aux volontés célestes 
et d'abandonner le siège. Le 27 avril, elle part de Blois avec une 
polite armée au chant des cuntiques ; devant elle, un page porte 
sa bannière ornée de deux anges offrant à Diou une fleur de lys: 

C'est la délivrance qui commence. Une jeune fille l'a entre: 
prise. Jamais l'histoire n'a été plus voisine du miracle. 
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Délivrance d'Orléans. — Orléans avait été assiégé, mais 
non investi. Établis aux Tournelles, à la tête du pont de la Loire 
sur la rive gauche, et à Saint-Laurent, les assiégeants avaient 
d'abord laissé un côté libre par où venaient aux assiégés des 
nouvelles et des renforts. Mais contre 9000 Anglais très 
aguerris, il n'y avait dans la ville que 6000 combattanis, 
presque tous bourgcois. Peu à peu le blocus s'était resserré; la 
Loire, les routes principales furent fermées et les privations 
commencèrent. Dès le mois de mai cependant on a entendu 
parler de la Pucelle. Il n'y a plus d'espoir que dans ce secours 
céleste. En effet, le 30 avril, Jeanne arrive. Les troupes qui 
l'accompagnent ne peuvent passer la Loire, Elle entre seule, 
accompagnée du bâtard d'Orléans ; elle amène des vivres, elle 
apporte surtout la confiance. Le soir, les bourgeois la reçoivent 
comme s'ils eussent vu Dieu descendre au milieu d'eux; le 
peuple « ne peut se saouler de la regarder ». Le 4 mai, les 
troupes royales arrivent devant la place. Le combat commence 
d'une façon inattendue, Jeanne s'arme à la hâte et saute à 
cheval. Elle assaille pendant trois heures la bastille Saint-Loup, 
et l'emporte. C'est un premier succès. Les capitaines français 
veulent continuer les opérations sans la consulter, Elle les 
démasque et s'impose à eux. Le 5 mai, nouvelle bastille emportéc 
sur la rive gauche. Les capitaines veulent encore attendre des 
renforts. Elle n'en tient compte; les hommes d'armes la suivent. 
Les fortifications anglaises du pont sont atlaquées. Dans l'après: 
midi, Jeanne est blessée à l'épaule; elle continue. Au soir, les 
chefs veulent rentrer; elle oblient un nouvel assout, qui est 
une nouvelle vicloire. Les Anglais ne peuvent continuer Le 
siège. Le lendemain, en deux colonnes, ils quittent les abords 
de la place, et c'est au son des cloches que les hourgeois d'Or- 
Jéans fêtent leur délivrance. 

Charles VIÏ avait attendu dans l'anxiété le résultat des o) 
rations. Aussitôt qu'il apprit la victbire, il en écrivit le rétil 
ému aux bonnes villes, demandant leurs prières pour ni et 
pour la vaillante Pucelle. Jeanne quitta Orléans aussitôt et vint 
le trouver aux environs dé Tours. Elle le salua; il l'embrassa. 
Mais que faire ensuite? On parlait d'une expédition en Nor: 
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mandie; on perdait du temps en « bonne chère ». Jeanne ne 
variait pas : elle voulait aller à Reims faire sacrer celui qu'elle 
appelait toujours le dauphin. Ses voix la pressaient; car « elle 
ne durerait qu'un an ». Malgré la résistance du Conseil, en 
dépit des conférences et des interrogations, le roi se décida enfin 
pour la Pucelle. L'inspiration triomphait de la prudence. 
Marche sur Reims. — Rendez-vous fut fixé à Gien pour le 
voyage de Reims. En attendant il faut encore agir et combattre 
pour débarrasser les rives de la Loire. En juin, Jargeau, le pont 
de Meung, Beaugency, sont emporlés par la Pucelle; elle bat 
encore les Anglais à Patay. Talbot disait « que de cette heüre 
le roi était mattre de tout et qu'il n'y avait plus de remède ». 
Ce n'était pas encore fini de tant de difficultés et d'obs- 
Jacles. Jeanne avait accepté à Patay le concours du connétable 
de Richemont, alors « dans l'indignation du roi ». Elle voulait 
le faire rentrer cn grâce. La Trémoille redoutait cette puis- 
sante influence; il fit écarter Richemont du voyage de Reims; 
il indisposa le roi contre la Pucelle, décourageant les bonnes 
volontés, retardant par son égoïsme le salut du royaume. e Pour- 
quoi doutez-vous? » disait Jeanne au roi. Comme il ne parlait 
pas, elle se mit aux champs toute seule, le 27 juin; le roi se 
décida à la suivre deux jours après. Ce voyage, représenté 
comme impossible, ful facile. La Trémoille empêcha d'entrer 
dans la place si imporlante d'Auxerre. À Troyes, l'armée resta 
cinq jours devant les murs sans arlillerie et sans vivres. Le 
Conseil était d'avis de renoncer à l'expédition. 11 faut encore que 
Jeanne intervienne, qu'elle promelte la reddition de la ville 
pour le lendemain. Le frère Richard, le prédicateur enflammé 
qui troublait les Anglais en annonçant l'Antéchrist, travaille 
pour le roi dans la ville. Comme par enchantement, les habi- 
tants perdent toute assurance et capitulent le 11 juillet. La 
route de Reims était libre. Jusqu'aux portes de la ville le roi 
doutait et tremblait, Enfin, le 46 juillet, il fail une entrée triom- 
phale aux cris de Noël! Le lendemain matin a lieu le sacre. La 
Pucelle y assisle auprès du roi, tenant sa bannière en main. 
Elle se jette aux genoux du roi ot dit en pleurant : « Gentil 
roi, il est exécuté le plaisir de Dieu qui voulait que vinssiez à 
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Reims recevoir votre digne sacre en montrant que vous êtes 
vrai roi et celui auquel le royaume doit apparlenir. » Sa gloire 
est alors dans tout son éclat. Son nom est répandu partout. Son 
image est vénérée comme eclle d'une sainte. On lui écrit, on 
la consulte. Elle est anoblie; elle a des armoiries, une maison 
princière. Mais elle reste simple, sans orgueil, toujours sou- 
cieuse des humbles et des pelils, toujours pieuse et sereine. 

Sous Paris. — Après Reims, la première pensée de tous 
fut pour Paris. Le roi lui-mème était impatient. Toutes les 
villes autour de Paris faisaient leur soumission. L'armée avança 
jusqu'à Lagny; on crut avoir bataille avec Bedford, mais l’atlento 
fut vaine. Jeanne voulait À foute force aller voir Paris. Elle 
vint jusqu'à Saint-Denis. Une altaque malheureuse fut tentée. 
La Pucelle fut blessée, ramenée à Saint-Denis. A Paris, lo 
parti anglais avait empêché tout complot français. L'armée 
battit en retraite et revint sur la Loire (septembre). 

Duit mois vont se passer encore à combattre obscurément. 
Jeanne continue à se dépenser avec constance. La Trémoille 
n'a pas voulu la laisser aller en Normandie, où il y a tant à 
faire. Elle use ses forces dans des opérations secondaires. 
L'hiver se passe dans l'inaclion à Jargeau, à Bourges, à Sully. 
Cette vie lui pèse. Déjà à Reims elle a senli, après lant de 
labeurs, un grand besvin de repos : « Je voudrais qu'il plût à 
Dieu, mon eréaleur, que je puisse maintenant partir, abandon- 
nant les arines, et aller servir mon père et ma mère en gardant 
leurs brebis avec ma sœur et mes frères, qui seraient bien 
joyeux de me voir. » Quoique blessée, elle avait voulu rester 
à Saint-Denis pour surveiller Paris; on l'en avait fait partir 
malgré elle. Au printemps de 1430, elle n'y tient plus; elle 
disparait; elle va combattre au nord de Paris. Ses voix lui 
disent qu'elle sera prise. Qu'importe? 

Compiègne. — La place de Compiègne est très menacée 
par les Anglais et les Bourguignons; elle y court. Le 20 mai 1430, 
la place est assiégée. Jeanne est à Crespy, aux environs. La 
garnison l'appelle; elle arrive le 23 mai. Le soir, elle attaque 
les Anglais. Les hommes d'armes qui l'accompagnent sont pris 
de panique; elle est entourée; un archer de pied la jette à terre, 
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la remet à son chef, qui à son tour la remet à Jean de Luxem- 
bourg, son seigneur. Elle était maintenant aux mains des Bour- 
guignons. Mais les Anglais la veulent; ils sont prêts à l'acheter 
à tout prix. Elle sait qu'elle sera vendue; elle veut s'évader; en 
descendant par ki fenètre, elle fait une chute lerrible. Luxem- 
bourg a été obligé d'abandonner Compiègne. Furieux, il livre 
sa prisonnière argent comptant. Jeanne est transportée à Rouen. 

Procès de Jeanne d'Arc. — Dès lors commença pour 
Jeanne un long martyre, une vérilable Passion, qui dura du 
28 décembre 1430, date de son arrivée à Rouen, au 30 mai 1431, 
date de son exéculion : cinq mois entiers. À Rouen, elle est 
enfermée dans une tour du château; on l'y lient dans une cage, 
le chaîne au cou, les fers aux pieds; elle est surveillée par des 
soudards féroces, des « houspilleurs ». Les Anglais la craignent 
comme une sorcière dont il faut conjurer les maléfices et qui 
leur porte malheur. Que va-t-on faire d'elle? L'ambition du 
gouvernement anglais est de la faire juger et condamner, d'après 
les lois de l'Église, comme sorcière et hérétique. A titre d'héré- 
tique, des juges empressés la réclament : c'est d'abord l'Un 
sité de Paris, qui s'est déjà proposée au lendemain de la prise. 
Elle offre ses savanis maitres comme juges; elle veut être 
associée à la sentence; elle demande que le procès se fasse chez 
elle, à Paris. — C'est aussi l'évèque de Beauvais, Pierre Cau- 
chon, qui revendique la Pucelle pour sa juridiction; car elle a 
été capturée dans son diocèse. Les chefs anglais qui rempla- 
çaient Bedford à Rouen décident que tout se fera à Rouen; car 
Paris n'est pas sûr; l'Université est fort empressée, mais trop 
indépendante. À Rouen, point d'archevèque, le siège étant 
vacant; le chapitre, bien qu'à regret, donne toute permission. 
Cauchon peut installer son tribunal dans la ville. 11 appelle à 
son aide non l'inquisiteur de la province, occupé ailleurs, mais 
le vice-inquisiteur, bon moine qui hésite et qui tremble, mais 
que de salutaires menaces mettent à la raison, Pour donner un 
semblant de satisfaction à l'Université, un cerlain nombre de 
maîtres sont appelés comme assesseurs; on y joint des cha- 
noines et des abbés de Rouen et douze avocats en cour d'Église. 
Un chanoine de Beauvais fait l'office de promoteur. Environ 
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7 personnes prennent ainsi part au procès. Toutes les forma- 
lités de la justice ecclésiastique étaient réunies, multipliées 
pour accabler cetle pauvre fille des marches de Lorraine. Rien 
n'était de trop pour la flétrir publiquement avant de l'immolèr. * 
Les Anglais y attachaient un grand intérêt polilique : con. 
damnée par l'Église, ses. conquêtes devenaient sacrilèges. La 
eause anglaise se confondait. avec celle de l'Église. 

Jeanne comparut, pour la première fois, le 20 février 1431. 
Les séances ct les détails du procès nous sont parvenus dans 
un fragment du procès-verbal français et dans un procès-verbal 
latin entier, dressé avec grand soin par le greffier rouennais 
Manchon. Il est vrai qu'il y a des erreurs, des changements 
imposés par les juges, des lacunes évidentes. Malgré tout, le 
document est de premier ordre, plein de vie et d'émotion, don- 
nant admirablement l'impression de celle chose inouïe, un 
duel de trois mois entre une pauvre fille, simple et jeunette, 
et tout un tribunal d'ecclésiastiques retors et haineux, Le pre- 
mier jour fit bien juger du reste. Jeanne est amenée enchainére 
devant l'évèque el 43 assesseurs; elle est interrogée, mais sans 
cesse interrompue par des questions, des cris, des injures. A 
partir du lendemain, il y a plus d'ordre; mais le supplice n'est 
pas moindre. Les séances se succèdent longues et fréquentes, 
trois heures le matin, quelquefois autant le soir. Et il lui faut 
répondre à tous : « Beaux seigneurs, dit-elle, faites l'un après 
Y'autre ». Elle doit veiller à ce que ses propos ne soient pas 
dénaturés par les greffiers, avoir l'esprit loujours libre et 
attentif, Sur quoi l'interroge-t-on? Sur 42 articles précis, per- 
fides, spécieux, qui sont le point de départ d'élranges ques- 
tions, l'enserrant comme les mailles d'un filet étroit. On lui 
demande si elle est en élat de grâce; de sa virginité on ne 
peut douter parce qu'il y a eu examen préalable. On lui fait un 
crime d'avoir revèlu des habits d'homme, d'avoir abandonné 
sa famille, d'avoir pris part à des batailles, Contre son costume 
masculin, on invoque un canon oublié d'un antique concile du 
we siècle. On lui reproche les lettres qu'elle a écrites, ses pré- 
dictions naïves, sa tentative d'évasion, ete. Surtout on la tour- 
mente au sujet de ses apparitions, de ses voix. Or c'est comme 
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la pudeur de son âme; elle ne veut rien dire de précis; ses 
réponses sont vagues el ironiques. Qu'atelle du reste à ré- 
pondre de sérieux au théologien qui lui demande si saint Michel 
lui était apparu tout nu? Mais dans loutes ses réponses il y à 
une sorte d'indépendance inconsciente qui est très dangereuse 
gour elle, irritante pour ses juges. Ils parlent au nom de 
l'Église, el elle ne veut pas leur révéler les secrets de ces 
saintes, de ce Dicu au nom desquels parle l'Église. Elle révère 
l'Église et le sacerdoce; mais elle croit avant tout à son inspi- 
ration propre, aux mouvements de son âme; c'est pour elle 
l'autorité suprème qu'elle est prête à confesser mème au milieu 
des flammes. 

On essaie da la menace : le 9 mai, Jeanne est amenée dans 
la grosse tour au milieu des instruments de torture; elle reste 
inébranlable : « Vraiment devriez-vous me faire rompre les 
membres et partir l'âme hors du corps, je ne vous dirai autre 
chose. Et si aucune chose vous en disais-je, après dirais-je tou- 





jours que vous me l'avez fait dire par force. » Trois assi 
tants se déclarèrent pour l'application de la lorture; on y 
renonça. Cependant il fallait rendre la sentence. Cauchon 
avait toul conduit méthodiquement, À Saint-Bernard, l'Univer- 
sité de Paris s'était déjà prononcée; elle avait déclaré Jeanne 
schismatique, hors la foi, apostate, vicieuse, devineresse, 
égarée, abusée, etc., et décidé que, si elle ne voulait pas revenir 
à l'obéissance et à la foi, elle devait être livrée au bras sécu- 
lier. Cette consultation était le prélude de la fin. Le 23 mai, 
une grande cérémonie a lieu au cimetière de Saint-Ouen devant 
un imposant auditoire ecclésiastique, un cardinal anglais, quatre 
évèques, dont un Anglais seulement, plusieurs abbés. Un théo- 
logien prononça un méchant sermon sur ce thème : « Le sar- 
ment ne saurait de lui-même porter de fruit s’il ne demeure 
attaché au cep. » Il y attaqua violemment Charles VIL. Jeanne 
l'interrompit avec indignation. Il termine en la sommant d'ab- 
jurer, I n'y a plus de délai; sous les yeux de la victime est un 
bourreau avec sa charretie. Les voix de Jeanne l'encouragent. 
Mais Cauchon commence à lire la sentence de condamnation. 
C'en est trop; elle est à bout de forces. Elle s'écrie qu'elle pré- 


Google 


CHARLES VIT ET LA DÉLIVRANCE 454 


fère l'aveu au bûcher, Aussitôt un clore lui prend la main et la 
fait signer un acte d'abjuration tout prèt. De Jeanne, il ne res. 
lait qu'une pénitente vulgaire, qui allait finir sa vie dans un 
cnchot ecclésiastique. 

Parmi les Anglais la colère était grande; on voulait son exé. 
cution. « Nous la retrouverons », leur disait l'évèque de Beau- 
vais. En effet, dans la prison, Jeanne prit des habits de femme, 
car on la maltraitait, on l'injuriait; par deux fois elle avail 
failli être violée. D'antre part on lui avait fait des promesses 
qu'on ne tenait point; elle restait enchainée; on ne lui per- 
mettait pas d'aller à l'église, aux offices. C'est alors qu'à la 
voix de ses saintes elle avait repris ses habits d'homme; peut- 
être la mit-on dans la nécessité de les reprendre en lui enlevant 
ses habits de femme. De ce fait, elle était relapse. Cauchon 
vint constater. Aussitôt le procès recommence. Le 29 mai, elle 
est inierrogée de nouveau et pour la dernière fois. Elle a 
relrouvé toute son audace; elle désuvoue son abjuration. Dieu 
et ses saintes la soutiennent. Renier son abjuration, c'était faire, 
comme dit en marge le registre du pracès, responsio mortifera. 
Qu'élait la vie pour elle après tant de jours de souffrance? 

Cependant lorsque, le 30 mai, le dominicain Martin Lavenu 
vint lui dire que le supplice se préparait, sa vie, sa jeunesse 
Jui montèrent au cœur : « Hélas! me traite-t-on si horriblement 
et cruellement qu'il faille que mon corps net et pur soit aujour- 
d'hui consumé et réduit en cendres? » Elle dit à Gauchon : 
« Évèque, je meurs par vous. » A neuf heures, elle partit en 
longue robe de femme sur une eharrotte, accompagnée par le 
dominicain, escortée de cent vingt Anglais. Elle se mit à san- 
gloter. En la place du Vicux-Marché, s'élevait un grand bcher. 
Sar le côté, une belle estrade, où étaient le cardinal de Win- 
chester, Cauchon, beaucoup de clergé. Il ÿ eut encore un ser- 
mon. Le peuple, les prêtres, Cauchon lui-même pleuraient. 
Le greffier Manchon déclare n'avoir jamais tant pleuré de sa 
vie. Avant le supplice les hommes d'Église se relirérent; elle 
était abandonnée à la justice séculière. Le bailli, sans autre 
forme de procédure, dil au bourrean de faire son devoir. Jeanne 
était en prière sur son bâcher, ayant sur la poitrine une gros- 
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sière croix de bois faite par un de ses gardiens, fixant des yeux 
une autre grande eroix de bois tenuc par un moine. Elle répé- 
tait doucement le nom de Jésus. Elle le disait encore quand les 
flammes commencèrent à l'entourer. Puis elle poussa un grand 
eri, le dernier. On éearta un instant les bois enflammés pour 
mieux la montrer au peuple tremblant de crainte et de pitié. 
Ses cendres furent recueillies et jelées à la Seine. 

La chose étonnante en lout cela, c'est que rien ne fut lenté pour 
la délivrer et la sauver. Que devenait done Charles VII? Que fai- 
sait son gouvernement? On a cherché à disculper le roi. L'aceu- 
sation est beaucoup plus forte que l'apologie. Pendant ces longs 
mois, c'est le silence et presque l'oubli. Charles VII avait accepté 
les services de Jeanne d'Arc. Maintenant lui ct ses conseillers 
se laissaient émouvoir par les calomnies anglaises, par le juge- 
ment de l'Université de Paris, par les débats du procès! Le chan- 
celier Regnaut de Chartres déclarait que la Pucelle était devenue 
une folle fille constituée en orgueil, qu'elle ne voulait plus croire 
conseil, mais faisait tout à son plaisir, « qu'il était venu depuis 
vers le roi un jeune pasteur gardeur de brebis des montagnes de 
Gévaudan, lequel disait plus ni moins que n'avait fait la Pucelle ». 
L'oubli dura jusqu'en 1450. Alors seulement, à son entrée à 
Rouen, Charles VI fit entamer le procès de réhabilitation. 

La paix hourguignonne. — Jeanne d'Arc avait délivré 
Orléans, mais non le royaume. Elle avait fait sacrer le roi à 
Reims; elle n'avait pas expulsé l’autre roi de France, le roi 
d'Angleterre. Après elle, il restait beaucoup à faire pour le salut 
de la France. Cependant tout ce qui fut fait, pendant vingt-deux 
ans encore, procéda d'elle. C'est qu'elle a donné l'élan, entrainé 
les cœurs, renouvelé les âmes. De 1431 à 1454, la lutte contre 
l'Anglais va être soutenue avec une conslance, une énergie 
digne des meilleurs jours. Le roi lui-même va bientôt sortir de 
sa mollesse ordinaire; il retrouve son initiative et sa volonté, 
surtout quand on l'a débarrassé de la Trémoille (1433). Il fut 
alors admirablement entouré : on put l'appeler Charles {e Bien- 
Servi. C'est Dunois, bâtard d'Orléans, fils de Louis d'Orléans. 
adopté par Valenline Visconti, l'ami de Jeanne d'Arc, brave, bon. 
infatigable; c’est le connétable de Richemont, frère du due de 
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Bretagne, connétable depuis 4425, alors rentré en grâce, rude 
homme de guerre, exigeant, égoïste, ombrageux, mais patient 
et tenace ; c'est Barbasan, le chevalier sans reproche, Gaucourt, 
La Hire, Saintrailles et bien d'autres, souvent peu scrupuleux, 
mais solides sur les champs de bataille, De 4431 à 4435, ils ne 
ménagèrent ni leur peine nileur sang. Vainement Bedford avait 
amené Henri VI à Paris pour le faire couronner. Ce couronne. 
ment fut misérable et tourna à la confusion des Anglais. Partout 
les troupes françaises se montrent, partout heureuses, sauf de 
rares exceplions. Îl semble que le souvenir de Jeanne d'Arc les 
encourage et les protège. Anglais et Bourguignons sont toujours 
malheureux : ont-ils remporté quelque petit succès, les effets en 
sont perdus l'année suivante. C’est ainsi que les troupes royales 
s'installent à Chartres et à Saint-Denis, tenant de chaque côté 
Paris. Mais avant que Paris ait élé reconquis, une autre victoire 
fut remportée, et celle-là capitale. 

Le duc de Bourgogne avait assez de celte guerre. Il la faisait 
uvec constance pour les Anglais ct sans avantage pour lui. Le 
souvenir du meurtre de Jean sans Peur commençait à s’effacer, 
Depuis 4422, le roi négociait avec Philippe ; des trèves fré- 
quentes avaient été conclues. Deux papes, le concile de Bâle, 
s'étaient efforcés de faire la paix. La rentrée en grâce de Riche- 
mont avança singulièrement les choses. Des conférences à Nevers 
préparèrentun vérilahle congrès à Arras. Il s'ouvrit le 5 août 1435. 
Il y eut un mois et demi de pourparlers. Les Anglais ÿ furent 
d'une exigence extrème; ils ne voulaient pas se contenter de 
Aquitaine et de la Normandie. La mort du régent Bedford, qui 
laissait le parti anglais sans chef digne de confiance, acheva 
de décider Philippe le Bon. Ses conditions furent très dures : 
il fallut céder Mâcon, Auxerre, les villes de la Somme, de Saint- 
Quentin à Saint-Valery, donner au due pleine indépendance 
dans ses États. faire amende honorable pour le meurtre de 
Montereau. Le traité fut enfin signé le 24 septembre 1435. C'en 
était fait du parti bourguignon, de la guerre civile, des divi- 
sions de la maison des fleurs de lys. La France entière allait 
ètre unie contre les Anglais. La reine Isabeau mourut quel- 
ques jours après le traité. 
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Les résultats ne se firent pas attendre. Paris était à bout de 
patience; la dominalion anglaise y élait odieuse; elle se sontait 
menacée, et devenait exigeante et dure. Les Français étaient à 
Saint-Denis, Des pourparlers secrets s'échangeaient avec les 
bourgcois, Enfin, au début de la campagne de 1436, le 13 avril, 
au lever du jour, Richemont parut devant les portes. À l'instant 
même Paris fut soulevé, en armes. Les Anglais n'osèrent 
résister; ils s'allèrent réfugier à la Bastille, où ils capitulèrent 
qualre jours après. Quelques mois plus tard, Charles VII venait 
faire son entrée dans sa capitale (12 novembre). La fête fut 
splendide. Mais le passé était trop récent et trop triste. Le roi 
ne resta pas; jamais il n'aima cette ville, qui lui rappelait de 
si fûcheux souvenirs. 

Le royaume délivré. — De 1435 à 1444, la lutte continua 
de tous côtés. Le duc de Bourgogne tente vainement de recon- 
quérir Calais. Le célèbre chef de bande espagnol, Rodrigue de 
Villandrando, opère dans le Midi, sur la Garonne. La Hire et 
Saintrailles entament la Normandie. Elle n'avait pas cessé de 
s’agiter sous la domination élrangère. Les documents anglais 
parlent sans cesse d'hommes et de femmes exécutés comme 
lerrons et brigands, qui ne sont autres que des révoltés et des 
conspirateurs. De véritables soulèvements avaient éclaté dans 
le Bocage normand, aux environs de Vire, dans la plaine de 
Caen. Les souvenirs en sont vivants dans les poésies attribuées 
à Basselin. Cela durait depuis 4427 à l'état aigu. Dans le pays 
de Caen, ce fut plus grave encore en 1435, Dieppe se révolla; 
des garnisons françaises s'installèrent dans la Haute-Normandie, 
Mais les paysans, laissés à eux-mêmes, fnrent hallus el mas- 
sacrés. Charles VII avait manqué l'occasion de recouvrer la 
Normandie, D'autre part cette guerre finissait au milieu d'in- 
fortunes de toute sorte, Les années de 1437 à 1439 furent déso- 
lées par la famine et une longue pestilence. À ces maux vinrent 
s'ajouter les ravages des bandes armées, comme au milieu du 
siècle précédent. Ce sont les écorcheurs : « Et la cause pour 
quoi ils avaient ce nom élait que toutes gens qui étaient ren- 
contrés d'eux étaient dévètus de leurs habillements tout au 
net jusqu'à la chemise. Et pour ce quand iceux retournaient 
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ainsi nus et devètus à leurs lieux, on leur disait qu'ils avaient 
été entre les mains des écorcheurs. » Ils désolèrent l'Artois, la 
Normandie, la Bourgogne, le Bourbonnais. Après les écorcheurs 
venaient les retondeurs. Puis ce fut la Praguerie :. 

Malgré tout, les Anglais ne cessaient de perdre du terrain; ils 
étaient épuisés. La perte de Meaux et de Pontoise les chassait 
des environs de Paris. À l'élé de 1442, le roi fit une grande 
chevauchée en Guyenne et le long de la Garonne. La Guyenne et 
la Normandie, les deux centres de la défense anglaise, semblaient 
près d'échapper à l'ennemi. Cependant Charles VIL, le 28 mai 1444, 
accorda une trêve. Il aurait désiré une bonne paix ; mais aux con- 
férences de Tours les Anglais avaient encoro réclamé la Guyenne 
et la Normandie en toute souveraineté. 

La guerre recommença en 4449. Les Anglais avaient, par 
une convention spéciale, promis d'abandonner le Maine; puis, le 
moment venu, ils se refusèrent à livrer le Mans, qu'il fallut 
occuper de force. Tandis que de sérieuses négociations s'ou- 
vraient pour une paix définitive, la frontière de Bretagne fut 
menacée et envahie par eux; ils surprirent la riche ville de 
Fougères et la pillérent. Ces perfidies appelaient des représailles : 
les troupes royales occupent la froulière normande sur la Seine. 
Toutes les circonstances étaient favorables au roi de France. 
Pendant la trève une armée royale avait été organisée. Les États 
avaient accordé une taille permanente pour son entretien. Les 
Anglais, au contraire, étaient à bout de ressources et démoralisés. 
Sommerset, qui commandait à Rouen, ne se faisait aucune illu- 
sion. La Normandie fut la première conquise. L'opération 
capitale fut le siège de Rouen. Le roi fit appel aux habitants, 
que les Anglais cherchaient à contenir par la erreur. Le meil- 
leur capilaine anglais, Talbot, défendait la place. Malgré lui, 
l'accord se fait entre Charles VII, qui promet l'amnislie, el les 
Rouennais, qui ouvriront les portes. Le 9 octubre 1449, pen- 
dant la messe, le peuple se soulève, rend aux Anglais la défense 
impossible. Quelques jours après, Sommerset, reslé dans le cha 
leau, eapitulait, livrait le pays de Caux et laissait Talbot en 


4. Voir ci-dessous, p. 165. 
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vlage. Le rai entra le 40 novembre « en iriomphe et magniti- 
cence aussi noble que jamais roi en ville ». Le 15 décembre, 
Harfleur se rendit; c'était la dernière place anglaise de Haute- 
Normandie. L'année suivante, une armée anglaise débarque à 
Cherbourg ct remporta quelques succès dans le Cotentin. A 
Formigny, le 13 avril 4450, les deux armées se rencontrèrent. 
Les paysans du voisinage se joignirent aux hommes d'armes 
de France : 3174 Anglais restèrent à lerre; la perle fut de 
12 hommes du côté des Français. A cette nouvelle, Charles d'Or- 
léans s'écria : « Réjonistoi, franc royaume de France, — A 
présent Dieu pour loi se combat. » Toutes les villes ouvrirent 
leurs purtes. De Caen, Sommerset fit voile pour Calais. Les 
derniers Anglais, au nombre de 1000, évacuèrent Cherbourg 
le 42 août. 

Après la Normandie, la Guyenne. Getle conquête était plus 
difficile : le pays étail anglais depuis le xn° sièele. Il n'y eut 
pas d'intervalle dans les opérations militaires; il fallait pro- 
liter de ce que le pays était sans troupes anglaises solides. 
Blaye capitula le 25 mai 1451. Bordeaux, très anglais, attendit 
vainement des secours. Jean Bureau, désigné par le roi comme 
maire de Bordeaux, vint s'entendre avec les habitants. Il fallut 
leur promettre loule sorle de privilèges et d'avantages. Le 
30 juin, Dunois fit son cntrée solennelle. Le 21 août, Bayonne 
se soumettait également. 

11 fallut cependant recommencer le conquête. De grandes sym- 
pathies subsistaient pour les Anglais dans la Guyenne. Les 
officiers royaux se montraient exigeants pour les taxes. Un 
vaste complot s'organise. Débarqué à Soulac, Talbot entra sans 
coup férir à Bordeaux, le 23 octobre 1454. La Guyenne fut 
perdue, sauf Fronsac, Bourg et Blaye, On en retommenca la 
conquête au printemps de 1453. Talbot vint allaquer une armée 
toyale devant Castillon. Les Français étaient décidés à se bien dé- 
fendre. « Tout s’y trouva pour aller vivre ou mourir ensemble. » 
La « terrible lempète » de l'artillerie, un mouvement de flane 
des Bretons donnèrent la victoire. Talbot fut tué, les troupes 
anglaises écrasées. Le roi en personne arriva avec une armée de 
réserve : au milieu d'août, il commença le siège de Bordeaux. 
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Tout pardon fut refusé aux bourgeois : « C'est notre intention, 
dit le roi, d'avoir la ville, tous ceux qui sont dedans et leurs 
biens à notre plaisir et volonté. » Cependant on s'arrangea, 
le 8 octobre, moyennant rançon el olages. Le roi ne voulut pas 
honorer Bordeaux de sa présence. IL n'y avait plus d'Anglais en 
Gascogne. Comme l'avait dit Jeanne d'Are, ils étaient boutés 
hors de loute France. 

Ainsi finit la guerre de Cent Ans. De la mouvance de France, 
Calais seul restait aux mains de l'étranger. La reconquête avait 
été rude et longue; mais le royaume était bien payé de toutes 
ses peines. JL avait sauvé son indépendance; il s'était uni et 
concentré dans la lutte pour la vie; il avait pris conscience de 
lui-mème. À travers lant d'épreuves, la France s'est mélamor- 
phosée. Le moyen âge finit; la nation française commence. 
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CHAPITRE IV 


LA FRANCE ET LA MAISON DE BOURGOGNE 
(1453-4493) 


Entre la guerre de Cent ans et les guerres d'Italie, — pendant 
les dernières années de Charles VII (1422-1461), sous Louis XI 
(1461-1483), pendant les premières années de Charles VIII 
W#83-1498), — une œuvre de restauration nationale, administra- 
live, économique s'accomplit en France. Le roi, délivré des 
Anglais, rétablit son prestige en Europe, lulte avec suceès contre 
les maisons vassales issues de la sienne, principalement contre 
la maison de Bourgogne; puis il remet son État «en bonne 
police, paix et juslice », de façon à rendre solidaires l'un de 
l'autre le sentiment national et le sentiment monarchique et à 
transformer peu à peu la royauté féodale en royauté absolue. 


L — Charles VII et la seconde féodalité. 


Relations avec l'Allemagne. — Charles VIL roi médiocre 
si l'on pense à son caractère plutôt qu'à son règne, a été appelé 
le Victorieuxz et le Bien servi. Le premier de ces surnoms lui 
fait la part trop belle dans l'œuvre de la délivrance; il s'appli- 
querait mieux à Richemont ou à Jeanne d'Arc; le second, au 
contraire, paraît reporler trop exelusivement à ses conseillers 
Thonneur des grandes réformes accomplies sous son autorité. 
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On a accusé avec raison l'inconstance et de ses sentiments et de 
ses volontés, le scandale de ses mœurs surtout dans sa vieil- 
lesse, sa facilité à donner les faveurs et les emplois, son ingra- 
titude envers ses meilleurs serviteurs. Il n'en fut pas moins, et 
au moment opportun, un prince attentif à ses devoirs, « piteux 
de sang humain », empressé à rétablir l'ordre et la paix dans 
ses États, à rendre à la France en Europe le rang ct le rôle que 
la guerre de Cent ans lui avait fait perdre. 

Avant même d'avoir complètement reconquis son royaume, 
le roi de Bourges s'appliqua à redevenir vraiment le roi de 
France, non seulement en deçà, mais au delà des frontières. 11 
édifis pièce à pièce un vaste système d'alliances, dirigé contre 
l'ennemi encore en armes, le roi d'Angleterre, et éventuelle- 
ment contre l'ennemi menaçant du lendemain, le duc de Bour- 
gogne. 

Il se tourna d'abord vers. ces Marches de l'Est, d'où le salut 
lui était venu dans la personne d'une « bonne Lorraine ». 
Peut-être se souvenait-il du Rhin, ancienne limite des Gaules, 
et, en vue de conquêtes futures, il lui convenait de rétablir et 
d'étendre de ce côté san influence. En 4444, l'empereur Fré- 
déric II ayant invoqué son intervention armée contre les Ligues 
suisses, il lui envoya trente mille hommes conduits par le 
dauphin Louis. En vecupant ainsi les gens de guerre, dont il 
avait encore hesoin contre les Anglais, il voulait, pendant une 
période de trêve, « ôlerle mauvais sang du royaume ». Les 
Suisses offrirent la bataille à Saint-Jacques, près de la ville de 
Bale, leur alliée. Ils furent vaincus, mais se défendirent si bien, 
que le dauphin ne se soucia pas de poursuivre plus loin ses 
avantages. Quelques semaines après, il signait avec les cantons, 
à Ensishcim (Alsace), un traité de « bonne intelligence el ferme 
amilié ». De là, les roulicrs et écorcheurs qui composaient l'ar- 
mée victorieuse se répandirent le long de la rive gauche du 
Rhin, et commirent de grands désordres, sous prétexte d'aider 
les seigneurs en lutte contre les villes; ils parvinrent ainsi jus- 
qu'aux portes de Strasbourg. 

Charles VII se montrait au même moment en Lorraine, où 
l'Empire exerçait encore une suzerainelé nominale, et où aucun 
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souverain français n'avait paru depuis Philippe le Bel. Son 
beau-frère, le duc René, eûl voulu mettre sous sa dépendance 
les cités épiscopales de Metz, Toul et Verdun enclavées dans ses 
États : il invoque contre elles, comme médiateur armé, le roi 
de France. Charles VII mit garnison, à titre de protecteur, à 
Verdun et à Toul; il reçut l'hommage d'Épinal, ville jusqu'alors 
dépendante de Metz. Quant aux Messins, ils lui refusèrent obsti- 
nément l'accès de leurs murailles ; ils voulaient bien être les alliés 
du roi, mais il leur répugnait d'accepter une « garde » trop facile 
à changer en domination. En Lorraine comme en Alsace, 
Charles VII eslima prudent, devant les réclamalions des Alle- 
mands, de borner son action militaire. En revanche il tint & 
Naney une cour pompeuse, y reçut des ambassadeurs venus de 
toutes les parties de l'Europe, y présida au mariage de sa nièce 
Marguerite d'Anjou avec le roi d'Angleterre. 

De plus il négocia, alors et depuis, des alliances avec les prin- 
paux princes de l'Empire, les archevèques de Trèves ct de 
Cologne, l'Électeur palatin, l'Électeur et ne de Saxe. « Vive 
notre roi et seigneur de France! » lui disaient les envoyés de ce 
dernier prince. En 1452, il offrit à neuf cantons suisses et 
reçut d'eux la promesse d'un appui armé contre loules les atta- 
ques. Par l'entremise du duc de Bavière, il s’unit également au 
roi de Danemark; il brigua même pour son fils Charles la cou- 
ronne de Bohème. Une de ses filles fut fiancée à l'archiduc 
Sigismond d'Autriche, une autre au roi Ladislas de Hongrie. Ces 
deux mariages ne s'accomplirent point : ils scellaient néanmoins 
une alliance dont Charles VII préjugeait l'efficacité contre ses 
voisins immédiats, demeurés ses ennemis. 

Rslations avec l'Itelie et l'Orient. — En Castille, en 
Navarre, en Écosse, surtout en Ilalio, on recommença à sentir 
la main du roi de France. Depuis plus de cinquante ans, la 
seconde maison d'Anjou disputait à la maison d'Aragon le 
royaume de Naples, et la maison d'Orléans prétendait, comme 
héritière de la famille déchue des Visconti, au duché de Milan, 
alors gouverné par l'heureux condottiere François Sforza. 
Charles VII ne soulint qu'avec réserve et d'une façon inlermit- 
tente les droits de ses cousins; il chercha surtout à rétablir ou 
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à maintenir la paix entre les princes ilaliens, en prévision 
d'une invasion turque, et au profit de la prépondérance fran 
çaise. À Gènes, il sut recouvrer sur la république, en 4458, le 
protectorat exercé du temps de son père par Boucicaul. 11 
imposa au due de Savoie son alliance, après une expédition 
armée en 1452. Enfin il intervinl efficacement dans les affaires de 
l'Église romaine. De concert avec ses alliés d'Allemagne, il fit 
reconnaitre l'autorité du pape Nicolas V par les derniers 
tenants du concile de Bâle groupés autour de l'antipape Félix V. 
C'était mettre fin aux misères du grand schisme, contemporaines 
des malheurs de la France, et, par les mains de son fils ai 
pucilier l'Église. 

Les papes lui demandaient davantage; ils l'excitaient à 
donner l'exemple aux autres souverains, à rouvrir contre les 
Turcs l'ère des croisades. Ils pensaient comme le doge de 
Venise : « C'est le roi des rois, nul ne peut sans lui. » Et de 
fail Charles VII s’imposait partout comme arbitre, entre Fri- 
bourg et le duc de Savoie, entre l'archiduc Sigismond et les 
cantons suisses. Le roi Ladislas lui faisait dire par ses ambas- 
sadeurs : « Tu es la colonne de chrétienté, et mon seigneur en est 
l'écu; tu es la très chrétienne maison, et mon seigneur en est 
la muraille. » On vit presque en même lemps à sa cour le 
patriarche d'Antioche, les ambassadeurs de l'empereur de Tré- 
bizonde, des rois de Perse et d'Arménie; « et ne demandaient 
rien fors l'ail 








> du roi de France, qu'ils nommaient aussi roi 
des rois, et avec ce disaient que l'enseigne du roi de France et 
un capitaine en son nom vaudrait plus de cent mille hommes » 
(Duclereq). Charles VII était de sens trop rassis et Lrop pratique 
pour courir semblable aventure, où il se sentail éclipsé 
“d'avance par l'empereur et le due de Bourgogne. Que lui impor- 
tait l'entrée des Tures à Constantinople, pourvu « qu'il n'y eût 
plus dans la mer d'Orient mât sinon revèlu de fleurs de 1ys »? 
{Chastelain.) Son grand auxiliaire dans la restauration de la 
richesse publique, Jacques Cœur, devenait alors une puissance 
sur la Méditerranée. Il mullipliait ses comptoirs dans les 
Échelles du Levant; ses agents rachetaient les esclaves chrétiens, 
intervenaient avec autorité entre le sultan et les Vénitiens. Un 


Google 


CHARLES VII ET LA SECONDE FÉODALITÉ 165 


d'eux, Jean de Village, obtenait du soudan d'Egypte (1441) des 
sûretés pour les marchands français allant à Alexandrie et 
pour les pèlerins qui, sur les traces de Caumont et de Bertrand 
de a Brocquière, se rendaient pacifiquement à Jérusalem. 

On peut dire que de celte époque date le protectorat français 
sur les Lieux-Saints. Pour Louis IX, la question d'Orient avait 
été une question de conquète, à résoudre par une guerre 
d'exterminalion : pour Charles VIF, c'est une question d'in- 
fluence, à résoudre par des voies pacifiques. Sur ses lèvres, 
comme sur celles des chevaliers bourguignons, le vieux cri de 
« Dieu le veutt » va expirer, comme la truelle tomber des mains 
des maçons qui élevaient la cathédrale de Cologne. Liberté de 
commerce, liberté de culte, telle est la devise nouvelle. On ne 
dit plus la Terre-Sainte, mais le Levant, c'est-à-dire la porte 
des Indes orientales, qui bienlôl seront retrouvées. 

La Praguerie. — Lointaines ou prochaines, ces diverses 
alliances affermissaient la royauté française en vue d'une lutte 
qu'elle prévoyait et préparait contre les grands vassaux. La 
seconde féodalité, celle des « sires des fleurs de lys », demeu- 
rait aussi dangereuse pour Charles VIL que l'avait été lu pre- 
mière pour Hugue Capet et Louis le Gros. Dominés par le 
principe qui continuait à régir la société, les Valois avaient 
transformé la plupart de leurs conquêtes en apanages, ct cons- 
titué de véritables dynasties provinciales, portées, en raison 
même de leur origine, à exagérer leurs droits; leurs usurpa- 
tions sur l'autorité royale s'étaient consommées à la faveur de la 
guerre civile et de la guerre étrangère. 

Au lendemain de la reprise de Paris, les princes du sang 
recommencèrent à s’agiter. Les ducs d'Anjou, de Bourbon et 
d'Alençon, soutenus par les chefs de bande que la paix con- 
damnait à l'oisiveté nouèrent un complot qui fut découvert 
avant d’éclater. En 1440, ils renouvelèrent leurs menées, aux- 
quelles ils associèrent le dauphin Louis, âgé de dix-sept ans. 
Celni qui devait s'appeler Louis XI fut de bonne heure tour- 
menté par une soif jalouse du pouvoir, et, afin de la salisfaire, 
il contredit d'avance par sa conduite les idées sur l'autorilé 
absolue du roi qu'il devait si sévèrement appliquer plus tard. 





Google 


166 LA FRANCE ET LA MAISON DE BOURGOGNE 


Fils désobéissant, vassal indocile, il porta la responsabilité 
d’une prise d'armes, courte d'ailleurs et facilement réprimée, 
que les contemporains surnommèrent Praguerie, par allusion 
aux insurrections récentes des Hussites de Bohème. 
Charles VII, par une marche rapide en Poilou, en Auvi 
en Bourbonnais, fit tomber Jes principaux remparts des révoltés. 
Ceux-ci s'empressérent de faire amende honorable; le dauphin 
lui-même dut implorer sa grâce, et fut relégué dans son apa- 
nage du Dauphiné. Il s’y tint plus de quinze ans, se conduisant 
en souverain indépendant, instituant un parlement à Grenoble 
et une université à Valence, épousant sans l'aveu de son père, 
pour se faire un allié, la fille de son voisin le duc de Savo 





ge, 





Quelques années encore il parut à la cour, où il intriguait à 
l'écart et ralliait autour do lui les mécontents. A partir de 
1446, il y eut brouille déclarée entre Charles VIL et le dau- 
phin, qui ne se revirent plus. 

Maisons vassales et rivales de la maison royale. 
— La politique qui séparait ainsi le père et le fils rendait égale- 
ment rivaux ou ennemis de leur ainé les cadets de la maison 
royale. 

Le plus rapproché du trône était Charles, duc d'Orléans, pos- 
sesseur des duchés d'Orléans et de Valois, du comté de Blois, 
d'une partie du comté de Soissons. Ce prince, d'humeur paci- 
fique et douce, avait vécu vingt-quatre ans prisonnier en Angle- 
terre; délivré par les soins du duc de Bourgogne, il ne se mêla 
guère aux entreprises de la noblesse, ctse recommande surtout 
à l'histoire par ses œuvres poétiques et littéraires. Son frère 
bâtard, Dunois, le héros des guerres anglaises, fut au contraire 
un serviteur capricieux, et prit part à la Praguerie. 

La maison d'Anjou, issue de Louis, frère de Charles V, tenait 
une bien autre place que la maison d'Orléans en France et en 
Europe. Ses apanages primitifs, l'Anjou, le Maine, la Provence, 
touchaient aux diverses extrémités du royaume. Elle disputait 
à la famille indigène des Vaudémont les duchés de Lorraine et 
de Bar, et ses ambitions s'élendaient à Majorque, à Naples, à la 
Hongrie, à Jérusalem. Le bon roi René, son principal représen- 
Lant, s'est surtout fait connaître comme un souverain débonnaire 
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et libéral, ami de la poésie et des arls; il n'en fut pas moins, 
durant une grande partie de sa vie, un chevalier errant. Dans 
sa jeunesse, il guerroya pour se mettre en possession de la 
Lorraine, dont il avait épousé l'héritière; battu et pris à Bulgné- 
ville (4431) par son compétiteur, il régla avec honneur pour lui, 
par un mariage, la succession lorraine. Après une assez longue 
captivité dans les deux Bourgognes, il revendiqua le royaume 
de Naples et s'ÿ maintint en elfet durant quatre ans (1438-1442). 
Son fils Jean de Calabre, sa fille la reine Marguerite portèrent, 
lun en Italie, l'autre en Angleterre, le génie aventureux et la 
fortune promptement caduque de leur maison. Pour lui, il habita 
avec prédilection ses deux capitales d'Anjou ct de Provence, fon- 
dant l'université d'Angers et l'ordre du Groissant, rimant des bal 
lades, peignant des tableaux, rédigeant des statuts de tournois. 
Entre temps il séjournait près de son beau-frère de France, et 
se montra en général pour la politique royale un auxiliaire 








utile et dévoué. 

Les maisons d'Alençon et de Bourbon remontaient au 
xme siècle; la première possédait les comtés d'Alençon ct du 
Perche; la seconde détenait par ses diverses branches un 
domaine assez compact au centre du royaume, le Forez, le 
Beaujolais, le dauphiné d'Auvergne, lo Bourbonnais, le comté 
de Vendôme. 

La maison de Bretagne se ratlachait aussi par Pierre Mau- 
clerc, fils de Louis VI, à la dynastie capétienne. Derrière elle, 
toute une nation qui, comme la Flamande, se posait volontiers 
en rivale de la nation française, en arbitre naturelle entre elle 
el la nalion anglaise. Le duc refusait au roi l'hommage lige, qui 
lui eût imposé la présence personnelle aux armées et à la cour 
des pairs, et ne consentait à prèler que l'hommage simple. Du 
moins s'appelait-il alors Artus (Arthur) de Richemont, et faisait- 
il toujours porter devant lui, avec les insignes de sa souverai- 
neté, l'épée de connétable de France. Son neveu et successeur, 
François Il, devait au contraire revendiquer passionnément, 
avec sa propre indépendance, celle de son pays. 

En Languedoc, au sud de la Garonne, subsistaient trois 
grandes maisons sans aucun lien d'origine avec la maisun de 
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France : celles de Foix, d'Armagnac, d'Albret. Au comle de 
Foix se rattachaient les souvenirs de la résistance albigeoise. 
— Jean IV et Jean V d'Armngnae, fils el petit-fils du chef de la 
célèbre faction de ce nom, conlinuient à se dire comtes « par 
la grâce de Dieu » dans leur forteresse de Lectoure. — Le sire 
d'Albret, établi sur les landes de Gascogne, au milieu d'une 
population belliqueuse, décrétait en 1456 l'indivisibilité de sa 
seigneurie. Loin du roi, la puissance féodale se soutenait mieux, 
et son opposition était restée jusqu'alors vivace et impunie. 

Ce qui en revanche accroissait la faiblesse des anciens el 
nouveaux possesseurs de fiefs, c'élait le désordre matériel et 
moral dont leur cause semblait inséparable. La fécdalité était 
née de la guerre el vivait de la guerre, étrangère ou civile; son 
règne exeluait les idées d'ordre, de paix, d'unité, personnifiées 
dans le roi. Ses membres obscurs, cachés au fond des pro- 








vinces, dans leurs châteaux, ÿ perpétuaient ces mœurs violentes 
et dépravécs qui justificront encore deux siècles plus tard les 
Grands jours de Louis XIV. Les plus puissants donnaient 
l'exemple du crime : Jean sans Peur, assassin de son propre 
aveu, était ensuite Lombé victime d'un assassinat. On pouvail 
mettre au han de la morale publique comme de l'autorité sou- 
veraine Jean d'Armagnac, mari incestueux de sa sœur, où Gilles 
de Raiïs, ce Breton dont les effrovables méfaits ont sans doute 
donné naissance à la légende de Barbe-Bleue. 

Le maison de Bourgogne. — Au-dessus de lous ces sou- 
verains au pelit pied, alors muets et humiliés, était le duc de 
Bourgogne, le « grand-duc d'Occident ». À son apanage primitif 
s'étaient successivement adjoints la Franche-Comié, les comtés 
de Bar-sur-Seine, d'Auxerre et de Mâcon. Au nord du royaume 
il détenait les Pays-Bas, c'est-à-dire Loutes les terres s'étendant 
sur le territoire actuel de la Belgique et de la Hollande, entre 
la Frise et l’Arlois, plus les villes de la Somme (Saint-Quentin, 
Amiens, Abbeville, Péronne, Roye, Montdidier). Cette puissance 
démesurée avait crà principalement au détriment de la France, 
le duc bénéficiant tour à tour de son alliante criminelle avec les 
Anglais et de sa réconciliation intéressée avec le chef de sa 
maison. 
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Dans ces États bigarrés, séparés en deux groupes par la Lor- 
raine et la Champagne, son autorilé était variable et contestée. 
A Dijon, il avait dà jurer, sous le porche de l'abbaye de Saint- 
Bénigne, de défendre les libertés populaires. On a souvent eilé 
h fière parole des députés bourguignons rapportée par un 
chroniqueur du lemps : « Quant à ce que vous nous avez pro- 
posé de la part du due, il ne se fit jamais, il ne se peut faire, et 
il ne se fera pas. » Les gens de la Comté lui votaient des subsides 
dans des États périodiquement convoqués, qui tinrent, sous le 
seul règne de Philippe le Bon, soixante sessions à Dôle ou à 
Salius. Aux Pays-Bas, les grandes villes étaient toujours agitées, 
elà l'octasion, insurgées en faveur de leurs franchises. Bruges, 
révoltée de 1436 à 4438, fut péniblement soumise et rudement 
tailée. Puis « Messieurs de Gand » prirent à leur tour les armes 
et, baltus en rase campagne, à Gavres (1453), durent implorer 
merci. Ils perdirent leurs bannières, l'organisation indépen- 
dante de leurs cinquante-deux corps de métiers; leur république 
devint une simple commune. 

Au milieu de sa cour, modelée sur celle de son bisaïeul 
Jean le Bon, le duc Philippe professait le respect persistant des 
lditions féodales, associé à des goûts, à des habitudes de eul- 
ture intellectuelle qui font pressentir la Renaissance. Il appelait 
à des pas d'armes toute la chevalerie européenne ; il fondait en 
1831 l'ordre de la Toison d'or, à la fois distinction honorifique 
ét confrérie vouée à l'application des principes chevaleresques. 
Ses contemporains le croyaient destiné à prendre sur les Tures 
la revanche des anciennes victoires sarrasines. En 1454, à 
Lille, au cours d'une pompeuse mascarade, le fils du vaineu de 
Nicopolis s'engagea solennellement au « voyage de Turquie », 
mais il avait eu soin d'entourer son serment de restrictions 
propres à le rendre vain. Ses chevaliers l'imitèront, et joigni- 
rent à leurs promesses les vœux les plus extravagants, sauf à 
dévorer sur place, en fêtes, l'argent destiné à la croisade. 

Ces héros de tournois, qui ne lisaient plus guère les vieilles 
chansons de geste, revivent pour nous dans une série d'œuvres 
hisloriques et artistiques d'une forme encore naïve et d'un 
caraclère déjà raffiné, Toute une armée de « iranslateurs », 
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écrivains-copistes, enlumineurs et miniaturistes, peintres ver- 
riers, maitres ès œuvres, tapissiers de haute lice, illustraient, 
pour la plus grande gloire de la maison ducale, l'épopée du 
moyen âge finissant. Dans les récits des élèves de Froissart, 
Georges Chaslelain, Monstrelet, Olivier de la Marche, la tran- 
sition se faisait entre la chronique proprement dite et les 
mémoires. De même Hans Memling, les Van Eyck, les Rogier 
van der Weyden forment un groupe intermédiaire entre les ima- 
giers du moyen âge et les artistes grands seigneurs du cinrque- 
cento ilalien. L'universilé de Louvain était fondée en 1420 pour 
les Pays-Bas, celle de Dôle en 1423 pour les deux Bourgognes. 

Exempl sa vie durant de tout hommage envers Charles VII, 
ayant trailé d'égal à égal avec lui ainsi qu'avec Henri de Lan- 
castre, Philippe le Bon visait à une complète indépendance. 
Son père et son aïeul reposaient comme de véritables souve- 
rains à la Chartreuse de Dijon, Saint-Denis de leur dynastie, 
sous les splendides mausolées sculptés par Claus Sluter et Phi- 
lippe de la Huerta. Philippe eût voulu porter de son vivant la 
couronne royale. Aussi pour l'obtenir flallait-il l'empereur, dont 
il espérait en outre devenir le vicaire sur la rive gauche du 
Rhin; il cût ainsi constitué un État de Gaule Belgique; il eat 
refail soit le royaume d'Arles, soit la Lotharingie. L'âge, le 
désir de ne pas compromettre les avantages acquis le détour- 
nèrent cependant d'entreprises qui eussent réveillé la guerre 
ouverte, immédiate, avec son principal suzcrain. Il était de plus, 
comme Charles VII, en lutte avec son héritier, le comte de 
Charolais, jaloux de la faveur exclusive dont jouissait la grande 
famille des Croy, Aussi affectaitil en général une grande défé- 
rence extérieure pour le roi, lui offrant ses États à adminis- 
ter s'il partait pour la croisade, ou défendant à son fils, avec 
de terribles menaces, de chercher femme chez les Anglais, les 
pires ennemis du royaume. 

Dernières années de Charles VIL. — Charles VI, peu 
touché de ces démonstrations, poursuivait, à travers ses nom- 
breuses campagnes diplomatiques ou militaires, un but unique : 
l'abaissement de la puissance bourguignonne. Deux fois il 
va de recouvrer sans indemnité les villes de la Somme, et 
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subit deux refus sans mauvaise humeur apparente; il évita de 
soutenir trop ouvertement la révolte de Gand; en revanche il 
provoquait et multipliait les causes de conflit propres à con- 
trarier ou à gèner, sans le pousser à bont, son hautain vassal. 
Il soutenait les prétentions du roi Ludislas de Hongrie à la suc- 
cession du Luxembourg, convoitée par Philippe le Bon; à la 
mort de Ladislas, il occupait mililairement une partie de ce 
pays, et l'acquérait argent comptant (4459) d'un des compé- 
tileurs, le duc de Saxe. Il prenait sons sa sauvegarde les Lié- 
gevis en lutte eontre leur évêque, client du due de Bourgogne. 
11 laissait enfin son Parlement et son Conscil tenir en suspens 
les affaires du dûc ou de ses sujets portées devant eux, et 
revendiquer à fout propos la juridiction royale, lant fiscale 
ire, sur le duché de Bourgogne et les Flandres. 
L fit son procès au duc d'Alençon, il somma Philippe 
de venir, comme pair, siéger parmi les juges : « J'irai, lui 
fut-il répondu, avec 40000 hommes. » Le roi répliqua en con- 
voquaut le ben et l'arrière-ban; on crut cetle fois la guerre 
able; elle n'éclata pas, chacun des deux adversuires ne 
se souciant de l'entreprendre qu'à coup sûr. 

Charles VIT travaillait à êlre maître partout chez lui, avant 
d'effacer les humiliations du traité d'Arras. Dans le Midi, la 
succession du comté de Comminges était disputée entre les mai- 
sons de Foix et d'Armagnac; il évinça l'un et l'autre compéti- 
teur en se la faisant attribuer par la dernière héritière. Dès 1444, 
il avait dépouillé et réduit à l'obéissance le turbulent Jean IV 
d'Armagnac, sauf à lui rendre ensuilo la plus grande partie de 
ses dumaines. Quinze ans plus tard, il repartit en guerre contre 
Jean V, inceslueux et faussaire, et le fit condamner par le 
parlement de Paris au bannissement et à la confiscation de ses 
biens. Ses parents ne furent pas mieux traités à l'occasion : un 
routier de son sang, le bâtard de Bourbon, fut cousu dans un 
suc et jeté à l'eau après un jugement sommaire (1441), et le duc 
d'Alençon ne paya guère moins cher ses intelligences avec les 
Anglais. Le roi le traduisit devant le Parlement garni de pairs, 
ce qui obligeait la haute noblesse à frapper un des siens. 
Le duc de Bourgogne eut beau inlercéder pour le coupable 
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et le maintenir, en guise de protestalion, sur les listes de la 
Toison d'or. Charles VII obtint un arrêt qui déclarait le duc 
d'Alençon criminel de Ilèse-majesté et le condamnait à morl; 
il se borna à lui infliger un emprisonnement perpétuel. 

En cette mème année 1456, il se décida à mettre un terme, 
par un acte d'autorité paternelle et royale, à la rébellion pas- 
sive du dauphin; il apparut sur le Rhône à la tête d'une armée. 
Louis qui, pour se défendre, avait été jusqu'à solliciter une 
descente des Anglais, se réfugia éperdu en Franche-Comté, sur 
les terres de Bourgogne, et ensuile aux Pays-Bas. Là Philippe 
le Bon lui donna l'hospitlité au château de Genappe en 
Brabant, le pensionna richement, le choisit comme parrain 
de sa petite-fille Marie, mais se gardu bien de lui fournir les 
moyens d'une révolle ouverte et armée : « Mon cousin de 
Bourgogne ne sait ce qu'il fait, dit Charles VIT; il nourrit le 
renard qui mangera ses poules. » Le dauphin, dont l'apanage 
avait été réuni au domaine royal, protesta par lettres de sa 
soumission; il n'en continua pas moins à semer de loin la 
division parmi les conseillers de son père. 

Le changement de règne approchait. Charles VII avait subi 
jusqu'en 4450 l'empire d'Agnès Sorel, la « Dame de Beauté ». 
la première des maîtresses royales qui ait gardé non seulement 
un nom, mais une certaine popularité dans notre histoire. On 
u voulu faire croire, sans molifs sérieux, à son influence heu- 
reuse sur le caractère et les résolutions du roi; elle ne fut point 
aussi néfaste que celle d'Antoinette de Maignelais, qui rendit 
Charles VII, dans sa vieillesse précoce, le triste modèle de 
Louis XV. Affaibli par ses désordres, errant de château en 
château et se rendant inaccessible à son peuple, le roi était en 
outre cruellement tourmenté par l'attilude à la fois sournoise 
et irréconciliable du dauphin. Des ambassades passèrent de 
France en Flandre, de Flandre en France; clles ne purent 
rétablir la paix entre le père et le fils. Le roi songea un 
moment à transférer la couronne à son dernier né Charles. Il 
se crut trahi par ses serviteurs, et craignit d'être empoisonné; 
certains erurent qu'il s'était laissé mourir de faim, lorsqu'il 
succomba aux suites d'un abcès à la gorge (22 juillet 4461). 
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Louis XI, que cetie mort faisait roi, ne cacha pas sa joie. 
Comme il redoutait quelque tentative de la part de son jeune 
frère, il dépècha à ses bonnes villes l'ordre de se bien garder; 
puis il rentra en toute hile dans ses États, se dirigeant vers 
Heims. Le duc Philippe le suivait, comme pour rappeler nux 
Français qu'il était moins le vassal que le protecteur de leur 
nouveau maitre. Il l'éclipsa en effet par son faste, lui conféra 
Y'ordre de chevalerie et, à l'entrée solennelle dans Paris ainsi 
qu'au sacre, parut le vrai roi. En apparence, l'avènement du 
dauphin Louis constituait pour lui une victoire obtenue sans 
peine sur le roi défunt. Son protégé était l'ancien chef de la 
Praguerie : on croyait prêt à ruiner toute l'œuvre du der- 
nier règne, et ses premiers actes remplissaient d'espoir le 
parti féodal. 11 donnait le Berry en apanage à son jeune frère, 
la Normandie en gouvernement au comte de Charolais, un 
commandement sur la Loire au due de Bretagne. Il pardonnait 
avec éclat, comme pour les réhabiliter, au due d'Alençon el 
au comte d'Armagnac. Jamais homme, on va le voir, n'a plus 
cruellement trompé ceux qui avaient espéré en lui. 


IL — Louis XI et Charles le Téméraire. 


Politique extérieure. — Louis XE, a-t-on dit, ne vit 
dans le commencement de son règne que le commencement 
de sa vengeance. Il éloigna Lous ceux qu'il savait vu supposuit 
l'avoir desservi auprès de son père, et s'entoura d'auxiliaires 
aples à seconder aveuglément ses desseins. Avec lui le gou- 
vernement devint étroitement personnel: ses agents furent 
choisis bons à tout faire, et à l'occasion brisés et sacrifiés sans 
pitié. C'élaienl pour la plupart des gens de moyen élat, des 
vassanx d'autrui qui, en se donnant on se vendant à lui, 
lient compromis sans retour envers leurs anciens maîtres. 
Ïs se nommaient, entre autres, Saint-Pol, Jean du Lude, 
Charles de Melun, Doyat, Doriole, Jean Balue ct, dans un 
ordre inférieur, le prévôt Tristan Lhermite, le barbier Olivier 
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le Daim, le médecin Coictier. Les plus utiles, le Gascon 
Leseun, le Comtois Jean Jouffroy, les Flamands Commines 
et Crèvecœur, lui vinrent du monde féodal, un à un, comme 
on vient au succès et à l'avenir. Louis XI fut de tous les 
princes de son temps celui « qui plus travailloit à gaigner ung 
homme qui le povoit servir ou qui lui povoit nuire » (Com- 
mines). 

Mise en œuvre par des instruments nouveaux, la politique 
royale restait, quant à son but, la même que sous Charles VII, 
moins paliente toutefois el moins scrupuleuse dans ses moyens. 
IL s'agissait d'abattre et de détruire la nouvelle Lotharingie, 
toujours plus compacte aux flancs du royaume. Louis XE. à 
l'exemple de son père, suhordonna à son grand dessein contre 
la Bourgogne le sens de ses alliances extérieures. 

En Lorraine, lout en renoncant à la « garde » d'Épinal 
(1466), il essaya sournoisement de réparer l'échec de 1444 
devant Metz, et de placer cette ville sous sa dépendance (1464). 
Au delà du Rhin, il entretint de son mieux la défiance des 
Allemands à l'égard de la puissance bourguignonue, et fit valoir 
par de nouveaux traités les eonventions de son père avec les 
« magnifiques seigneurs des huit ligues de la Haute-Allemagne ». 
En Italie, son action, d'ailleurs exclusivement diplomatique, 
fut constante, et prépara en quelque sorte l'intervention armée 
de ses successeurs. S'il ne soulint qu'en paroles les entre- 
prises de ses cousins d'Anjau sur Naples, et s'il céda, sans 
rien retenir qu'une vaine suzeraineté, son protectorat sur Gènes, 
il se fit écouter à Milan, où il entretint avec le due François 
Sforza une correspondance lrès active, et arracha le duc Galéas- 
Marie à l'alliance hourguignonne; à Turin, où il retenait à 
grand'peine sous sa main le duc de Savoie, son beau-frère; à 
Florence, où il réconcilia la Scigneurie avec le pape Sixte IV 
(1478); à Rome surtout, où il sut alterner à l'égard du Saint- 
Siège les concessions el les menaces, et fut proclamé protecteur 
de la Jigue conclue contre les Turcs en 4467. 

Eu Aragon, il promit par le traité d'Olit (avril 4462) trois 
cent mille écus au roi Jean IL en lutle avec les Calalans 
révollés, et reçut de lui en gage le Houssillon et ln Cerdagne. 
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Comme il jugeait son débiteur insolvable, il complait bien 
garder ces deux provinces, et il les garda en effel, non sans 
peine, le roi d'Aragon fournissant toujours au moment opportun 
son appoint aux coalitions féodales. Perpignan, révollé en 4473. 
fut pris et livré à une soldatesque impitoyable. D'habiles con- 
cessions rendirent ensuile le pays paisible jusqu'à la fin du 
règne, ct assurèrent la frontière française sur les Pyrénées. 

En Angleterre, où se poursuivait la guerre des Deux Roses, 
Louis XI soutint sans se prononcer trop ouvertement la Rose 
rouge, surtout lorsque le duc de Bourgogne eut épousé avec 
Marguerile d'York les intérèts de la Rose blanche, et il réussit 
un jour à se faire promettre, en échange de maigres secours 
accordés aux Lancastre, la rétrocession de Calais. La descente 
anglaise, le grand fléau du royaume sous ses prédécesseurs, 
restait son cauchemar. Pour l'empêcher ou l'arrêter, il se plia 
ä tout, jusqu'à se dire simplement « le prince Louis » devant 
Édouard IV, qui continuait à s’inlituler roi de France. 

Ligue du Bien public. — Les deux chefs, lrès inégalement 
dangereux, du parti féodal étaient François IL, duc de Bretagne 
depuis 4439, et le comte de Charokais, qui, sous le nom de son 
père vieilli, commençait à gouverner effectivement le « grand- 
duché d'Occident ». Le premier n'était redoutable ni par sa 
situation ni par son caractère; enfermé dans sa presqu'ile, il 
pouvait tout au plus apporter à ses alliés le concours de diver- 
sions qu'il n'opéra jamais à propos. Il obéissait à l'instinct qui 
faisait préférer aux Bretons la protection anglaise à la suzerai- 
ncté française, mais il n'avait ni esprit de suile, ni énergie. Le 
comte de Charolais, au contraire, était déjà l'homme que ses 
contemporains ont surnommé le Hardi, le Terrible, le ‘Fémé- 
rire. Fastueux, orgueilleux, ambitieux à outrance, il visail à 
élargir en lous sens les fronlières de l'État bourguignon, et se 
heurlait avec colère au royaume de France maintenu par une 
main ferme dans son intégrité recouvrée : « J'aime tant le 
bien de ce royaume, disait-il ironiquement, qu'au lieu d'un roi 
js en voudrais six. » 

Contre lun et l'autre, Louis XI ne tarda pas à prendre 
indirectement l'offensive. En Bretagne il réveilla la question 
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de l'hommage lige à sa couronne, et revendiqua l'exercice con- 
testé du droit de régale sur les évêchés bretons. En dépit de ses 
promesses, il proposa et oblint (octobre 1463) la restitution 
moyennant rachat des villes de la Somme cédées à Arras; il 
dravaillait en outre à se faire rélrocéder dans la Flandre fran- 
caise Lille, Douai el Orchies, imprudemment attribuées par 
Charles V à Philippe le Hardi; il reprenait au comte de Cha- 
rolais (1464) le gouvernement de la Normandie, ct tentait 
mème, dit-on, de faire enlever ce prince par un aventurier à 
ses ordres, le bâtard de Rubempré. 

Une prise d'armes féodale devait s'en suivre, « pour remeltre 
touten ordre, consoler et soulager le pauvre peuple », disaient 
ses chefs, champions intéressés du « Bien publie ». C'étaient, à 
la suite de François de Bretagne et du comte de Charolais, les 
anciens serviteurs de Charles VII disgraciés, le comte de Saint- 
Pol, qui rèvait une souveraineté indépendante entre la France 
et les Flandres ; les ducs de Lorraine et de Bourbon; le bâtard 
d'Orléans, Dunois; Jean d'Anjou (dit de Calabre), fils du roi 
René; puis les tyranneaux du midi, le duc de Nemours, le 
comte d'Armugnae, le sire d'Albret. Le due de Berry, frère du 
roi, éfait le chef nominal de la ligue. À une assemblée tenue à 
Tours, où le roi erut devoir leur exposer ses griefs particuliers 
contre le duc de Bretagne, les princes protestèrent de leur sou- 
mission (décembre 4464). Quelques mois après, la ligue étail 
ouvertement déclarée. 

Contre elle, Louis X1 n'avait guère, parmi les grands vas- 
saux, que son oncle d'Anjou, et parmi les villes, que Paris. Le 
plan des confédérés était de traquer et de saisir celui qu'on à 
appelé « l'araignée universelle » au centre de sa toile, dans sa 
capitale. Louis, comptant sur la résistance de ses fidèles bour- 
geois, courut d'abord sur la Loire, et rétablit à main armée son 
autorité sur les domaines des ducs de Berry et de Bourbon. 
Pendant ce temps, le comte de Charolais arrivait des Pays-Bas 
avec uno forte armée; mais il lui eût fallu, pour emporter 
Paris, les forces de son allié de Bretagne qui n'arrivait pas. 
Louis, débarrassé par la trève de Riom de ses premiers adver- 
saires, s'empressa de revenir vers le nord, et livra bataille aux 
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Hourguignons sur le théâtre des premiers combats de Louis 
le Gros contre les barons induciles de l'Ile-de-France, à 
Montlhéry. Ce fut une mêlée confuse, une action conduite au 
hasard de part et d'autre. Le comte de Charolais resla maitre 
du terrain, mais le roi put pénétrer dans Paris. Cependant 
aulour de lui le cercle de ses ennemis se renforçait et se rétré- 
cissait; derrière lui, en Normandie, il sentait les fidélités chan- 
celantes; et il se résigna à {raiter à lout prix. Lui-même alla 
négocier avec ses adversaires, el son désir apparent de donner 
satisfaction à tous fit croire à sa sincérité. En octobre 1465, il 
signa à Conflans et à Saint-Maur des traités humiliants dont 
l'exécution eût ramené In monarchie au temps des premiers 
Tapétiens. Le due de Berry recevait la Normandie à titre 
l'apanage héréditaire; le comte de Charoluis, les villes de la 
Somme sous condition de rachat, les comtés de Boulogne et 
üines sans conditions; le duc de Bretagne, les comtés de Mont- 
fort et d'Étampes, aux portes de Paris, et la possession des 
régales de son duché; le duc de Lorraine, la garde de Toul et 
de Verdun; le comte de Saint-Pol, l'épée de connétable; les 
œntres seigneurs, des places fortes ou des pensions. Le bien 
publie, si l'on peut nommer 














siles convoitises féodales, n'avait 
plus rien à souhaiter. Le pouvoir royal au contraire avait tout 
à reprendre, et Louis XI n'attendit pas un jour pour annuler 
une à une les concessions failes. 

Entrevue et traité de Péronne. — La Normandie aux 
mains du duc de Berry rendait contiguës les terres de Bretagne 
+de Bourgogne, et redevenait une porle ouverte aux Anglais 
sur Paris. Louis XI profila d'une brouille entre le nouveau duc 
«t François Il pour envahir la province sans déclaration de 
guerre, et la reprendre en quelques semaines ; 120 000 éeus d'or 
s à propos avaient rendu immobile k prince hreton, et 
le Bourguignon se trouvait occupé chez lui par la révolle des 
silles de la Meuse. Liège et Dinant, comme naguère Gand et 
Bruges, se débattaient alors contre la suprématie du grand- 
duc d'Occident, avec l'appui secret du roi de France. Le comte 
de Charolais dut passer une année entière à les réduire, 
et les châtia durement. Il n'en étail pas encore venu à bout 
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quand la mort de Philippe le Bon le fit due de Bourgogne 
Guin 1467). 

Louis XI pendant ce temps s'assurait contre lui la neutralité 
des autres maisons prineières ; il faisait du due de Bourbon une 
sorte de vice-roi dans la France du centre et du midi, gagnait à 
prix d'argent Jean de Calabre, flattait les Parisiens en organi- 
sant leurs corporations de corps el méliers en une immense 
armée bourgeoise, remettait son armée proprement dite entre 
les mains de son ancien ennemi, le rude chef d'écorcheurs 
Dammartin; enfin il convoquail à Tours les députés de soixante 
villes, qui, dans un simularre d'Élats généraux (avril 1468). 
proclamèrent l'inaliénabilité de la Normandie. Dès lors, il pensa 
pouvoir affronter la coalition de ceux que, dit-on, il appelait 
dédaigneusement, d'après leur caractère, le sanglier, le loup 
et l'âne : le sanglier de Bourgogne, toujours furieux et prêt à 
l'offensive; le lonp d'Angleterre, épiant l'occasion de butiner 
sans peine sur les traces du premier; l'äne de Bretagne, 
bruyant et inconsidéré. 

Le roi prit d'abord « l'âne » à partie : il se jeta sur lui, et le 
força à accepter la paix à Ancenis (seplembre). En se retour- 
nant contre le duc de Bourgogne, il risquait d'avoir à combattre 
en même temps les Anglais, qui annençaient à grand bruit leur 
prochaine descente. IL s'imagina que, dans une entrevue per: 
sonnelle avec Charles, il saurait mieux que ses conseillers 
débattre les conditions d'une trève, et il s'en alla, muni d'une 
lettre de sûreté, marchander sa laine et sa peau, comme lui 
disaient durement ses tupilaines, en tèle à tèle avec son adver- 
saire. Ce fut l'entrevur de Péronne (octobre). 

Deux jours s'étaient éroulés en pourparlers qui paraissaient 
devoir aboutir, lorsque Charles apprit une nouvelle révalte des 
Liégeois, préparée, Ini disail-on, par les agents secrels du roi. 
Dans son premier mouvement de fureur, il retint Louis XI pri- 
sonnier, là même où un comle de Vermandois avait jadis fait 
mourir Charles le Simple. Pousserait-il jusqu'au bout ce coup 
d'andace, et ferait-il roi le due évincé de Normandie? Il préféra 
lier son captif par de nouvelles et plus dures conditions. Louis XI 
dut jurer le renouvellement et l'interprétation au sens bourgui- 
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gnon des traités d'Arras et de Conflans: donner à son frère la 
Champagne, c'est-à-dire placer une sentinelle ennemie devant 
«capitale, relier ainsi les deux groupes d'États bourguignons; 
el enfin assister, la croix de Bourgogne au chapeau, à la réduæ 
lion de ses alliés secrets les Liégeois. Cette fois il était non 
seulement dépouillé, mais solennellement hunilié. 

Nouvelle ligue contre Louis XI. — Le roi retourna, dit 
Cummines, à grande joie dans son royaume. ll estimait que « qui 
a le succès a l'honneur ». Le succès, c'était cette fois le salut 
de sa personne; c'était aussi la perspective de pouvoir encore 
‘ironvenir et tromper l'un après l'autre ses adversaires. À soi 
frère, il fit accepter (avril 1469), au lieu de la Champagne, la 
riche mais lointaine Guyenne. Il menaça le duc de Bretagne, 
relevenu le protecteur du jeune prince, intimida ou acheta ses 
ronseillers, sut lui imposer de nouveau la paix à Angers. En 
Angleterre, il provoqua contre le roi Édouard IV, allié du Bour- 
suignon, une restauration éphémère de la Rose rouge. Quand 
il eut isolé ainsi Charlesle Téméraire, il reprit courge au point 
lele sommer de comparaître en personne devant le Parlement. 
I se fit enfin déclarer délié des conventions de Péronne par une 
assemblée de notables réunie à Tours. La guerre recommença. 
L'armée royale ressaisit plusieurs des villes de la Somme. Ce fut 
autour du due de solliciter une trêve (avril 1474), pour travailler 
à reconstituer ses alliances. 

Sa revanche parut un moment complète. Édouard d'York 
remonta sur le trône d'Angleterre, le duc de Bretagne recom- 
mença ses menées anlifrançaises, el le nouveau duc de Guyenne, 
séduit par la perspective d'épouser la fille unique du Téméraire, 
menaçail d’entrainer tout le Midi dans une nouvelle prise 
d'armes. Ainsi menacé sur toutes ses frontières, Louis XI put 
s croire sauvé en apprenant la mort inattendue de son frère 
mai 4472). On a dit plus tard, sans preuves, que celte mort 








lait son œuvre; il est certain qu'il s'en réjouit, et qu'il en béné- 
ficia en remellant aussitôt Ja main sur la Guyenne. Il erut alors 
pouvoir faire face, avec des forces à peu près égales, aux ducs 
de Bourgogne et de Brelagne. 

Le premier élait entré en campagne sur la Somme. dénon- 


Google 


480 LA FRANCE ET LA MAISON DE BOURGUGRE 





<ant à son suzerain une guerre à feu et à sang, qui devait êln 
décisive. 1 enleva d'abord Nesles, où tout fut brûlé et massacré. 
Roye et Montdidier se rendirent ensuile. Beauvais, au confraire, 
tint près d'un mois, ct ne se laissa point prendre. Les femmes 
elles-mêmes, dont Jeanne Laisné, dile Jeanne Harhelte, est 
reslée la personnification plus ou moins légendaire, s'étaient 
montrées sur Ja brèche. Charles le Téméraire eut beau lancer 
ensuite ses bandes en Normandie jusqu'aux portes de Dieppe et 
de Rouen; il ne put donner la main aux Brelons, dont Louis XI 
en personne surveillait la frontière. François Il, après avoir 





perdu plusieurs de ses places, mil pour lu troisième fois bas 
les armes, el la trêve de Bretagne fut presque aussitôt sui 
d'une autre trève avec la Bourgogne (novembre 4412). Louis XI 





laissa dès lors son rival s'épuiser ailleurs, à la poursuite de 
conquêtes et de titres chimériques ; il observa avec une certaine 
ostentalion de fidélité les conventions conclues avec lui, et parut 
tout entier à d'autres affaires, sauf à encourager par-dessous 
main les résistances qui devaient amener à bref délai La chute 
de son imprudent adversaire. 

Entreprises de Charles le Téméraire. — Pendant les 
dernières années de sa vie, Charles le Téméraire chercha avec 
passion, des bouches du Rhin aux bouches du Rhône, lu 
revanche de ses déconvenues diplomatiques à Conflans et à 
Péronne, de son échec militaire devant Beauvais. Presque 
toutes, les négociations avortèrent, les batailles furent per- 
dues. Son but élait double : arrondir à l'est, au nord, au midi, 
ses domaines, superposer à ses litres mulliples un titre plus 
élevé, le litre royal ; et ce but, il le poursuivit, sous le regard 
narquois du roi de France, avec cette obstination fougueuse et 
outrecuidante qui faisait le fond de son caractère. 

IL lui importait surtout d'établir une liaison permanente 
entre ses possessions bourguignonnes et ses possessions des 
Pays-Bas. 

Dès 1469, il avait reçu de l'archiduc Sigismond d'Au- 
triche, en gage d'une dette de 400 000 florins, le comté de 
Ferrette, le landgraviat d'Alsace et les quatre villes forestières 
de Rheinfellen, Seckingen, Laufenbourg ct Waldshut, qui 
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prolongeaient pour lui le long du haut Rhin ses terres de 
Franche-Comté. Son représentant, Pierre de Hagenbach, s'y 
rendit dès le premier jour odieux par ses violences. Au delà 
des Alpes, il attira dans sa clientèle les dues de Savoie et du 
Milan, et il pensait décider le roi René à lui léguer le comté 
de Provence. En 1473, il acquit lu Gueldre du vieux due 
Amold en querelle avec son fils. Enfin il alla trouver l'empe- 
reur Frédéric IE à Trèves, en vue d'obtenir de lui la recon- 
naissance d'un royaume de la Gaule Belgique : il offrait em 
échange à l'héritier de l'Empire sa fille Marie, c'est-à-dire la 
totalité de son propre héritage. Au moment où il eroyait atteindre 
le but, l'avani-veille du jour où il devait être couronné roi, ik 
apprit que Frédérie, mis secrètement en défiance par Louis X 
avait quitté Trèves sans prendre congé. 

Pendant les mois suivants, les nouvelles inquiétantes ou 
désastreuses se succédèrent à ses orcilles. Les Suisses, se 
sentant menacés par ce voisin insatiable, s’unissaient par un 





traité de défense mutuelle (mars 1474) à l'archiduc Sigismond 
et aux villes libres d'Alsace. Pierre de Hagenbach succombait 
devant un soulèvement populaire, était juridiquement eon- 
damné el anis à mort (mai). Avant de réparer cet écher, 
Charles s'engagea dans une autre affaire, de nature, pensait-il, 
à asseoir sa suprématie sur le Rhin : il voulut soutenir contre 
son chapitre et ses sujets révollés l'archevèqueélecteur de 
Cologne, et alla combaltre pour ce nouveau client sous les 
murs d'une bicoque, Neuss, qu'il assiégea sans succès durant 
dix mois (juillet 1474 — juin 1473). Contre les Suisses, il se 
contentait alors de menaces; il passa bientôt aux actes. Ces 
paysans, devenus libres au prix d'une lutte contre l'Allemanil, 
voyaient désormais dans le Bourguignon l'ennemi mortel de 
leur indépendance. Louis XI les excitant tout bas et les payant 
largement, ils firent subir à la chevalerie bourguignonne 
les humiliations que les tisserands de Flandre et les archers 
d'Angleterre avaient infligées à la chevalerie française : les 
haches de ces bûcherons montagnards, fichées au bout di 
ltons de dix-huit pieds, eurent raison des longues lances, des 
lrillantes armures, des heaumes empanachés. En novembre 
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4414, ils entrèrent en Franche-Comté, et dispersèrent à Héri- 
court les milices féodales des deux Bourgognes. 

L'année 4475 fut un peu plus heureuse pour le Téméraire : 
son allié d'Angleterre envahit la France, et lui-même conquit 
la Lorraine. Le roi Édouard vint revendiquer à main armée 
« ses duchés de Normandie et de Guyenne ». Il comptait sur le 
due de Bourgogne, alors occupé en Allemagne, et sur le comte 
de Saint-Pol, qui tenait Saint-Quentin. Ni l'un ni l'autre ne 
voulurent ou ne surent s'entendre avec lui, et Louis XI, 
empressé et insinuant, vainquit cette fois par sa diplomatie 
l'envahisseur héréditaire. « Aux batailles qu'ils ont eues avec 





les Françuis, observe Cummines, loujours ou le plus souvent 
{Anglais) ont eu gain, mais en tons traités qu'ils ont eu à eon- 
duire avec eux, ils y ont eu perte et dommage. » Non pas de 
tout point, car Louis XL, en traitant directement avec Édouard IV 
à Picquigny (août), lui paya sans compter sa retraite, et pour 
l'avenir pensionna grassement ses conseillers. Avec le due de 
Bourgogne, il renouvela les trêves des années précédentes pour 
neuf ans (septembre), ayant soin d'ouvrir devant lui, en Lor- 
raine, en Alsace, en Suisse, le champ où il espérait le voir 
s'aventurer et périr. 

Granson, Morat, Nancy. — Charles donna dans le piège, 
d'autant mieux qu'un premier succès accrut ses allusions. Il 
envahit la Lorraine (novembre), et s'en empara sans grandes 
difficultés. IL réunit les États du pays, se fit proclamer due, et 
déclara vouloir choisir Nancy pour sa résidence habituelle. Le 
but principal de son ambition était atteint, car il pouvait désor- 
amais aller de Dijon à Gand sur ses Lerres. Il lui fallait mainte- 
nant « écorcher l'ours de Berne », se venger des Suisses. 
Ceux-ci eurent bean se présenter à lui en suppliants, alléguer 
leur pauvreté et leur désir de la paix. Sous prétexte d'une incur- 
sion faite par eux sur les domaines de son allié de Savoie, il 
passa le Jura. Près de la petite place de Granson, sur le lac de 
Neuchätel, dans une plaine étroite, il se heurta contre les mon- 
tagnards de Berne, de Schwytz, de Soleure et de Fribourg. Prise 
à revers par ceux d'Unterwald, d'Uri et de Lucerne, son armée 
se dispersa presque sans combattre, en proie à une terreur 


Google 


LOUIS XI ET CHARLES LE TÉMÉRAIRE 183 


panique, et il dut fuir lui-même, abandonnant à ses rustiques 
vainqueurs un prodigieux butin (février 1476). 

Quelques mois après on le retrouve avec des troupes non- 
velles, impatient de vengeance, dans la mème région, près de 
Morat. Les Suisses avaient au milieu d'eux leurs alliés d'Alsace 
et le jeune duc dépossédé de Lorraine, René IL. Cette fois ils 
attaquèrent, au cri de Granson La mèlée fut rude; un mouve- 
ment tournant décida encore de la journée (juin). Des huit mille 
cadavres jetés dans la chaux vive, les Suisses tirèrent après 
quatre ans un ossucire, funèbre lrophée demeuré intact jus- 
qu'en 1798. Les trophées de ces deux batailles décorent les 
arsenaux de la Suisse actuelle, ct les souvenirs de Granson 
et de Morat constiluent, avec ceux des journées classiques de 
Sempach et de Morgarten, le fonds de son histoire militaire. 

Charles vaincu se vit refuser par ses sujets, las de ses vio- 
lents caprices, des contingents et des subsides. 11 s'était enfermé 
dans un château de Franche-Comté, volontairement inerte et 
furieux à oulrence, comme l'Orlando dont Arioste allait 
raconter les aventures, quand il apprit que le duc de Lorraine, 
aidé des Suisses, était rentré dans ses domaines, et que toutes 
les villes Jui avaient ouvert leurs portes. Pour retenir à tout 
prix sa nouvelle conquête, le Téméraire se mit en campagne 
au milieu de l'hiver avec les débris de ses bandes, ct apparut 
devant Nancy. La ville tint bon, et une armée de secours, que 
René était allé recruter en Alsace et en Suisse, assaillit le camp 
bourguignon, le 6 janvier 1477. Pris entre les assiégés et ses 
vainqueurs de l'année précédente, Charles se jeta avec désespoir 
dans la mêlée et y disparut. On retrouva le surlendemain son 
caduvre dans la fange de l'étang Saint-Jean. Ses obsèques, con- 
duites par René, furent, en même temps que la pompe triom- 
phale de la Lorraine délivrée, les funérailles de la dynastie et de 
la puissance bourguignonnes. 

La succession de Bourgogne. — L'héritage du Témé- 
raire tombait entre les mains d'une jeune fille de vingt et un 
ans, Marie de Bourgogne. Il comprenait des terres françaises 
et des terres d'Empire, et parmi les premières, des apanages 
dès lors reversibles à la couronne, et des biens patrimoniaux 
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n'impliquant que l'hommage. IL était impossible à Louis XA 
de s'en désintéresser, impossible également de le saisir tout 
entier, sinon par mariage; or comment unir de suite l'héritière, 
déjà promise du vivant de son père à plusieurs princes, avec le 
dauphin de France, âgé seulement de huit ans et fiancé à une 
princesse anglaise? Louis XI ne se senlit pas le courage et ne 





commil pas l'imprudence d'attendre. Marie, pour le désarmer. 
eut beau lui offrir les villes de là Somme et l'annulation des 
lraités d'Arras, de Conflans et de Pérunne. N'ayant, ainsi qu'il 


l'écrivait, « d'autre paradis en son imagination », il se hâla 





d'agir, joua lous les rôles et prit loutes les voies. IL s'imposa 
à Marie comme suzcrain, comme parrain, comme luleur, 
comme beau-père futur; il eonvoita où occupa chaque provinee 
sous un prétexte particulier. Tout marcha de front, négocia- 
tions publiques, intrigues secrètes el corruptrices, envahisse- 
ments à main armée. 

Dans le duché de Bourgogne et ses annexes (comtés de 
Macon, d'Auxerre, de Charolais), le roi, malgré les protesta- 
tions de Marie, se fit aussitôt reconnaitre comme souverain et 
naturel seigneur. La Franche-Comté, dominée par le plus 
puissant baron du pays, Jean de Chälon-Arlay, prince 
d'Orange, accepla provisoirement l'occupation et le régime 
français. lei el là le menu peuple était resté fidèle à la mémoire 
des comtes-dues ; les violences des agents royaux, l'ambition 
trompée du prince d'Orange, amenèrent l'année suivante une 
révolte générale. Les Comlois, aidés des Suisses, qui redou- 
taient maintenant leur allié de la veille, reprirent toutes leurs 
villes, poussèrent jusqu'auprès de Dijon. En 4478 et 1479. 
Chaumont d'Amboise eut à délivrer la Bourgogne et à rocon- 
quérir la Comté. Il gagna certains nobles, éloigna les Suisses à 
prix d'argent, traila avec la dernière rigueur Vesoul, Dôle et 
Gray, enleva un à un et rasa les châteaux des montagnes juras- 
siennes, et parvint enfin à faire reconnaître le roi comme pro- 
tecteur jusque dans la ville impériale de Besançon. Des privi- 
lèges concédés à propos achevèrent la pacificalion. Louis vint 
à Dijon, jura sous le porche de l'abbaye de Saint-Bénigne de 
mainlenir les franchises du duché, sauf à dresser, à deux pas 
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de là, en face des remparts, le Chäteau, sorle de Bastille qui 
coustalait et garanlissait efficacement ses droits. 

La principale partie se jouait dans les Flandres, où Marie 
de Bourgogne résidail, au milieu de ses parents anglais et 
allemands, tenue en tutelle, presque en caplivité par les Gan- 
lois. Louis XE, tout en la leurrant par la perspective lointaine 
d'un mariage avec le dauphin, visait à la désarmer, à la 
dépouiller pièce à pièce. Il acheta d'abord les villes de la 
Somme à leurs gouverneurs, remit la main sur les comtés de 
Boulogne et de Ponthieu; il poussa ensuite ses soldats en 
Artois et jusque dans le Hainaut, lerre d'Empire, oblenant de 
gré ou de force l'entrée des villes, livrant les campagnes à une 
dévastalion systématique. Les Gantois se crurent trahis par 
les principaux conseillers de leur nouvelle comiesse, Hugonet 
et d'Humbercourt; ils les firent juger et mettre à mort, sous les 
veux de Marie, malgré ses supplications publiques (avril 1477). 
La jeune souveraine, se sentant à la merci de tous, se chercha 
à tout prix un protecteur légal; elle se rappela avoir été flancée 
par son père à l'archiduc Maximilien d'Autriche, « grand lans- 
quenet, qui estoit le plus pauvre prince d'Allemagne », mais 
qui Jui pouvait apporter contre son parrain déloyal l'appui de 
l'Empire. Le mariage fut conclu en toute hâte et célébré à 
Gand (août). 

Louis XI, désagréablement surpris, jugea prudent de rompre 
avec son système nouveau de conquête et d'occupalion à lout 
prix; il en revint à celui des trèves armées, si propres aux 
< dissimulations » où il excellait. Il se reprit à marchander de 
loin des alliances et des trahisons, et pensionna à Gand mème 
deux échevins, Rym et Coppenole. Arras s'étant révollée, il fit 
raser ses murailles, abolit jusqu'à son nom cet expulsa en 
masse la population. Ses vaisseaux firent la chasse aux bati- 
ments de commerce des Pays-Bas. Il n'y eut qu'une seule 
bataille rangée, celle de Guinvgale (août 1479), et encore fut- 
elle, comme celle de Monilhéry, indécise. Maximilien, maître 
du champ de bataille, se trouva hors d'état de poursuivre son 
avantage. 


La guerre languit ainsi pendant cinq ans, entrecoupée par 
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les trèves de Lens, d'Arras et de Douai, suspendue par des 
négocintions peu sincères, jusqu'à la mort soudaine et préma- 
turée de Marie de Bourgugne (mars 1489). Elle laissait deux 
enfants, Philippe et Marguerite. Louis XI, qui se sentait vieillir 
et mourir, sut promptement mettre à profit la situation pour 
conclure cette fois un bon traité de paix. Les Flamands 
n'avaient qu'un désir, jouir de leurs franchises recouvrées, se 
délivrer de leurs voisins de langue française; il leur importait 
peu de soutenir dans’ son intégrité, au profit d'un étranger, là 
puissance bourguignonne. A l'insligation du rusé monarque, ils 





forcèrent le père de leur nouveau comle à accepter une tran- 
saclion scellée par les fiançailles de la jeune Marguerite avec le 
dauphin de France. Louis XI gardait le duché de Bourgogne, 
plus, comme dot de la princesse, la Franche-Comté et l'Artois. 
Ce traité fut signé à Arras (décembre 4482). Il élargissait d'une 
façon inespérée la frontière française, sans régler, au gré de 
personne, si ce n'est des Flamands, la succession de Bour- 






gogne. Le grand combat séculaire avec les Anglais était bien 
fini; un autre allait s'engager, qui devait durer plus de deux 
cents ans, el sous d'autres noms perpétuer entre les maisons de 
France el d'Autriche la lutte pour la suprématie de l'Europe 
vccidentale. Louis XV, en 1745, avait raison de dire en eontem- 
plant à Notre-Dame de Bruges les tomheaux du Téméraire el 
de sa fille : « Voilà l’origine de loutes nos guerres. » 


III. — Fin de la féodalité princière. 


Saint-Pol, Armagnac, Nemours. — Avant la fin mème 
4e son duel avec Charles le Téméraire, Louis XE avait réduit 
à une complète vhéissance ses < bons cousins » et leurs amis, 
derniers lenants 1e la cause féodale. Les uns, Alençon, Arma- 
gnae, Nemours, furent frappés violemment; les autres, Orléans, 
Bourbon, Anjou, furent réduits à l'impuissance ou disparurent 
4l'eux-mèmes. 

Le duc d'Alençon, déjà condamné à mort sous Charles VII, 
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le fat encore pour intrigues avec les Anglais (juillet 4431). Sa 
peine ayant été de nouveau commuée, il mourut en prison. Son 
fils, le comte du Perche, élevé auprès du roi, desservi par des 
gens intéressés à sa disgräce, fut également détenu jusqu'à la 
fin du règne. Le comte d'Armagnae, autre victime de Charles VII, 
rentré depuis en faveur, avait recommencé à conspirer avec les 
comtes de Foix et d'Albret, et repris par surprise sa capitale 
de Lectoure. Il s'appuyait sur l'Aragon, comme le duc d'Alençon 
sur l'Anglelerre. Cerné par Jean Jouffroy et les milices du Lan- 
guedoc, il obtint une capitulation, qui fut ensuite violée, et 
périt dans le sac de la ville (mars 1473). 

Le comte de Saint-Pol avait servi successivement le due de 
Bourgogne et le roi; issu de cette maison de Luxembourg qui 
avait cherché fortune à la fois en France et en Allemagne, il 
avait trahi ses deux maitres, et visé à se constiluer une souve- 
raineté indépendante entre les deux pays. Bien que connétable 
de France et mari de la sœur de la reine, Saint-Pol se compromit 
si bien avec Édouard IV lors de l'invasion anglaise de 1413, 
que le roi le manda près de lui, ayant bien « & besogner d'une 
tèle comme la sienne ». Comprenant le sens de cette sinistre 
équivoque, il s'enfuit sur les terres de Bourgogne, et le Témé- 
raire le livra pour être libre d'agir contre les Suisses et les 
Lorrains. Saint-Pol, condamné par le Parlement, comme eri- 
minel de lèse-majesté, eut la tête tranchée en place de Grève 
(décembre 1473). 

Un cadet d'Armagnae, Jacques de la Marche, duc de Nemours, 
avait été élevé avec Louis XI et comblé de bienfaits par lui; il 
n'en avait pas moins pris part à la guerre du Bien public, aux 
complots de son ainé. Ce fut sur lui que le roi fit peser le plus 
lourdement, avee le plus de lenteurs calculées et de cruautés 
raffinées, sa justice qui ressemblait si fort à une vengeance. 1l 
le fit enlever dans son château de Carlat en Auvergne, puis 
enfermer en dure prison à Pierre-Encise et à la Bastille. Des 
commissaires extraordinaires, auxquels partie de ses dépouilles 
était livrée d'avance, instruisirent son procès; des juges inti- 
midés ou menacés eux-mêmes le condamnèrent à mort. On a 
raconté que ses enfants avaient été placés sous l'échafaud, afin 
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que le sang de leur père tombät sur eux. Ces procès meurtriers 
étaient pour Louis XI, à la fin de sa vie, la revanche de 
ses humilialions passées ; il punissait des trahisons aggra- 
vées par l'ingralitude, el oubliait un instant sa erainie, toujours 
croissante, d'être empoisonné on assassiné. Le Téméraire lui- 
mème fut traduit devant le Parlement après sa mort, comme 
coupable de forfaiture ct de faux; il fallut la paix d'Arras de 





1482 pour inlerrompre la procédure. 

La succession d'Anjou. — Les autres maisons princières 
furent traitées moins durement, et cependant assouplies et 
domplées. Le roi René, qui avait vécu jusqu'en 4471 dans son 
apanage d'Anjou, eslima prudent pour sa tranquillité de se retirer 
alors en Provence, sous prétexte de faire valoir de plus près ses 
prétentions sur Naples et sur l'Aragon. Il venait de perdre son 





fils Jean de Calabre; en vue d'assurer l'avenir de sa famille, il 
disposa des domaines qu'il posséduit encore en fait : du duché de 
Bar en faveur du fils de sa fille, le due de Lorraine René Il; de 
l'Anjou et de la Provence en faveur de son neveu Charles, 
comte du Maine. Louis, exaspéré d'être exclu, se saisit, à titre 
de suzerain, du Barrois et de l'Anjou (1474), et s'atiacha en 
particulier les bourgeois d'Angers en leur concédant des privi- 
lèges considérables. Par un arrêt du Parlement, heureusement 
resté sans effet, il fit décréler son oncle de prise de corps et le 
somma de comparaître; puis il l'aitira à Lyon, le combla 
d'égards, et s'assura la possession éventuelle des deux provinces 
occupées, sacrifiant pour le présent une parlie de l'autorité qu'il 
y avait usurpée. IL ne fut rien stipulé relativement à la -Pro- 
vence, fief féminin et terre d'Empire; Louis XI semblait résigné 
à la laisser à son cousin Charles du Maine; il savait ce prince 
d'une santé faible, destiné à une mort prochaine, et d'avance il 
avait gagné el mis au service do ses intérèls dans ce pays un 
des principaux conseillers de René, Palamède de Forbin. Les 
morts successives du vieux roi (juillet 1480) et de son neveu 
(décembre 1482) permirent à Louis XE de recueillir presque 
intégralement la succession d'Anjou, au moment mème où il 





arvachait trois provinces à la snecession de Bourgogne. Il héri- 
tait en outre de prétentions sur le royaume de Naples, qu'il n'eut 
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ni le temps, ni sans doute la volonté de faire valoir, et qu'il 
légua malgré lui à ses successeurs. 

La maison de Bourbon continuait à dominer sur la France 
centrale. Le duc Jean IF, comblé de bienfaits après la ligue du 
Bien public, se montra relativement reconnaissant, et ne s'arma 
ni ne conspira plus contre son suzerain. Seulement sa neulra- 
lité, son attitude quelque peu boudeuse lors des affaires de la 
succession de Hourgogne excilèrent encore les soupgons; ses 
conseillers payèrent pour lui, et furent soumis sous ses yeux, 
comme coupables de trahison, à une enquête longue et ves 
toire. La faveur royale se fixa plus particulièrement sur son 
frère cadet Pierre de Beanjeu, devenu le mari d'Anne, fille aînée 
de Louis XI. 

Le chef de la maison d'Orléans, Louis, âgé de quatorze ans, 
fut lié par un semblable mariage; il dut épouser Jeanne, 
seconde fille du roi, et se résigna à resler, jusqu'à l'avènement 
de son beau-frère Charles VIII, également soumis comme 
vassal el comme mari. En lui imposant une femme con- 
trefaite, incapable de lui donner des héritiers, le roi avait pensé 
peut-être assurer l'extinelion d'une maison rivale de la sienne. 

Derniers moments et fin de Louls XI. — Louis XI était 
craint de tous au loin, et de près craignait également tout le 
monde. 11 mourut le 30 août 1483. 11 n laissé dans la mémoire 
populaire une image indélébile, prise sur lui durant ses der- 
niers jours, dans le cadre étroit et sombre de la forteresse de 
Plessis-les-Tours où il s'était confiné. On l'y voit, escorlé 
cossais en sentinelle jour et 








de ses « compères », entouré d' 
nuil, protégé au large par dix-huit cents chausse-trapcs et 
pièges à loup, et aussi par les cadavres dont la justice expédi- 
live du prévôt Tristan garnit les arbres des forêts voisines. 
Quiconque l'approche redoute son regard pénétrant, se défie 
de son sourire ambigu et ironique, tremble devant sa parole 
sarcastique el implacable. IL est vètu d'un habit court de gros 
drap, coiffé d'un bonnet fourré auquel pendent des statuelles 
de plumb qui représentent la Vierge et les saints. Tantôt il 
murmure des patenôtres, en tèle à tête avec ces saintes images, 
tantôt il chasse aux souris, de chambre en chambre, avec des 
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chiens dressés exprès; tantôt il visite ses « fillettes », les cages 
de fer où sont aceroupies ses victimes, et quand la mort 
s'approche, pour l'écarter, il fait venir de Reims la sainte 
Ampoule et d'Italie le pieux ermite François de Paule. 

Tel est à première vue, dans la pensée nationale, le roi qui 
a accumulé sur son nom beaucoup de sinistres légendes, et qui 
a légué autant de tristes réalilés à l'histoire. Ce fut le moins 
romanesque des hommes, et cependant le théâtre et le roman 
ont aimé, surtout dans notre sièele, à s'emparer de son nom. 
Louis XI a tous les traits d'un prince nouveau, au commence- 
ment d'une ère nouvelle. Il affeclait une grande vénération pour 
Charlemagne, et il fut cerlainement un des modèles du Prince 
de Machiavel. À l'encontre de ses prédécesseurs et de ses suc- 
cesseurs, il eut les allures et les mœurs d'un tyran. « Il estoit, 
dit Commines, en grand travail de sa personne; le temps qu'il se 
reposoit, son entendement travailloit, ear il avoit affaire en 
moult de lieux... Quand il avoit la guerre, il désiroit paix ou 
rêves ; quand il avoit la paix ou trève, à grand'peine les pou- 
voit-il endurer. De maintes mesmes choses de son royaume 
se mesloit dont il se fût bien passé, mais sa complexion estoil 
telle, et ainsi vivoit.… » Brave, mais sans ardeur militaire, 
prompt aux serments, mais sans loyauté chevaleresque, il 
n'allaqua jamais ses ennemis ouvertement que contre son gré : 
il lui plaisait surtout d'acheter les consciences, de surprendre 
les secrets. de fomenter les trahisons; avec cola, aussi intem- 
pérant parfois dans ses paroles que mystérieux dans ses actes, 
faible quand la fortune le contrariait, et ne sachant, lorsqu'elle le 
favorisait, être mailre de ses impressions. Il affectait une grande 
piété, et la principale étape de ses nombreux voyages poli- 
tiques était toujours un pèlerinage. À Notre-Dame de Cléry, 
à Nolre-Dame d'Embrun, à « monseigneur saint Claude » il 
demanda assidûment le bien d'autrui, et à la fin, inutilement. 
le temps d'en jouir. 

Il fut enseveli, selon son désir, loin de Saint-Denis, avec sa 
statue en costume de chasseur sur sa tombe. Sa chasse avait 
été heureuse, car il avait abattu bon nombre de bètes de proie. 
percé et assaini la forêt féodale. et on le range aujourd'hui 
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parmi les grands fondateurs de l'unité française. On ne saurait 
cependant lui accorder ni un esprit élevé, ni un grand caractère, 
et sa fertilité en ruses ne fut pas toujours heureuse. Quant au 
cœur, il a laissé douter de ses sentiments comme fils, comme 
mari, comme père. Les moralistes ont accusé avec Bossuet son 
«âme basse et indigne de la royauté », et les politiques, plus 
indulgents, depuis Commines jusqu'à Duclos, ont dit de Jui 
sous diverses formes, sans oser ni l'estimer ni le hair. que 
æ'étail vraiment un roi. 

Charles VIII; Louis d'Orléans ; la Guerre folle. — 
Louis XI, au milieu des angoisses de sa mort prochaine, eût 
voulu au moins continuer à vivre tout entier dans son succes 
seur. Dans ses rêves de la dernière heure, on le surprit à dire 
de son fils : « Le roi ». Le dauphin Charles avait été élevé 
loin de lui, au château d'Amboise. Il le fit venir, et lui recom- 
manda surtout de ne point l'imiter, de ne point ôter sans raison, 
à son avènement, les offices à ceux qui en seraient pourvus. 
Charles VIIL devenait roi à treize ans. Il était légalement 
majeur, mais sa faiblesse de corps et d'esprit le mit sous la 
tutelle de sa sœur ainée, Anne de Beaujeu. Celle-ci, « fine 
femme et déliée s'il en fut oncques » (Brantôme), fut pendant 
plusieurs années le véritable souverain. 

Sa politique à l'égard du parti féodal continua celle de son 
vère : toutefois il fallut d’abord céder aux circonstances et plier 
sous la réaction qui menaçait d'emporter loute l'œuvre du feu roi. 
Les plus intimes conseillers de Louis XI, Commines entre autres, 
furent écartés: Doyat fut Latlu de verges, Coictier dépouillé 
de ses biens, Olivier le Daim jugé et pendu. Après avoir frappé 
les bourreaux on releva les victimes : le comte du Perche, qui 
sortit de prison; les enfants d'Armagnac et de Saint-Pol, qui 
obtinrent quelques restitutions partielles; le duc de Lorraine, 
qui reprit le Barrois au domaine royal ; d'autres, qui furent remis 
en possession de leur liberté, de leurs titres ou de leurs terres. 
Un rival était à craindre pour Anne, Louis d'Orléans, premier 
prince du sang. jusquelà fout occupé de ses plaisirs, et néan- 
moins impatient de jouer un rôle politique. Le désir de 
s'appuyer contre lui sur l'opinion populaire et aussi de donner 
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satisfaction aux plaintes croissantes contre le dernier gouver- 
nement fit convoquer les États généraux. On verra plus loin le 
caractère et le rôle de cette assemblée. Le duc d'Orléans finit 
par obtenir la présidence du conseil, la dume de Beaujeu 
demeura régen{e de fait; et, sous le couvert de celte rivalité 
particulière, la lulle entre le pouvoir royal et Ics grands 
recommençn. 

Sans avoir ni la puissance territoriale, ni l'ambition désor- 
donnée et obslinée du Téméraire, Louis d'Orléans était dan- 
gereux par les alliances qu'il pouvait nouer en dehors du 
royaume, sur toutes ses frontières : avec François Il de Bre- 
tagne, toujours faible et capricieux dans ses résolutions; avec 
le roi d'Angleterre, qui, quel qu'il fût, restait l'ennemi hérédi- 
taire; avec le roi d'Aragon, Ferdinand, qui aspirait à recouvrer 
le Roussillon; avec Maximilien d'Autriche, beau-père désigné 
du rui, qui, à ce litre, s'attribuait d'avance une part dans le 
gouvernement du royaume. La dame de Beaujeu s'applique à 
prévenir une coalition de loules ces puissances secrètement 
hostiles. 

En Brelagne. François II voyait, de son vivant, comme 
Charles le Téméraire, sa succession convoitée par les préten- 
dants à la main d'Anne, sa fille et son héritière; et comme 
Louis XI, il était entré en lutte avec ses vassaux, pour relenir 
son pouvoir, non entre ses propres mains, mais entre celles 
d'un homme de petit état et de ferme caractère, son trésorier 
Pierre Landais. Deux factions se trouvèrent dès lors en pré- 
sence, qui toutes deux s'appuyèrent à la cour de France sur un 
des deux parlis qui s’y disputaient le pouvoir. François IL et 
Landais offraient secrètement leur concours au duc d'Orléans 
pour Jui permettre de saisir la régence, et le flatlaient de l'es- 
poir d'un divorce et d'un mariage avec l'héritière de Bretagne. 
Les nobles bretons s'allièrent à Anne de Beaujeu, en pro- 
mellant de reconnailre, après la mort attendue de leur duc, 
Charles VIIL comme leur unique suzerain (lrailé d'Ancenis, 
octohre 4484). Forts de cet appui, ils assaillirent le château de 
Nantes, et Landais, tombé entre leurs mains, abandonné par 
son maitre, fut puni du supplice des roluriers, la potence. Le 
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due dut promettre à son tour de renoncer à toute alliance avec 
les enneinis du royaume; la paix fut de ce côté momentané- 
ment assurée. 

Sur les Pyrénées, rien n'était immédiatement à craindre, le 
roi Ferdinand ayant toutes ses forces tournées vers le sud, 
contre les Mores de l'Andalousie. Au delà de Ia Manche, 
on favorisa une nouvelle révolution dynastique; Henri Tudor, 
héritier des Lancastre et cousin éloigné du roi, reçut quel- 
ques secours pour aller renverser Richard JIL; il réussit, et la 
reconnaissance imposa au moins pour quelque lemps la neu- 
Lalité au roi Henri VII. Maximilien d'Autriche, au contraire, 
réveilla les vieilles querelles et déclara la guerre, sous prélexte 
que Charles VIII, suzerain de son fils, encourageait la rébel- 
lion constante des « membres de Flandre », c'est-à-dire des 
villes d'Ypres, Gand et Bruges. La lutte, poursuivie mollement 
de son côté, fut soutenue sans grand éclat ni vigueur du côté 
des Français. Le pire de ses résultats fut d'encourager les 
mécontents de l'intérieur et de rallumer la guerre civile. 

La nouvelle ligue du Bien publie reçut le nom de « Guerre 
folle »; cela suffit à montrer combien l'opinion avait changé 
depuis vingt ans, et dens un sens favorable à la royauté. Le 
due d'Orléans la dirigeait, ayant derrière soi des complices 
venus de partout : le duc de Bretagne, incorrigible dans ses 
velléités belliqueuses, Alain d'Albret, avide de la succession 
d'Armagnac, le duc de Lorraine, irrilé de n'avoir pas obtenu la 
Provence. Tous réclamaient à l'envi contre les augmentations * 
d'impôts, la violation des promesses failes aux États de 4484, el 
en général la mauvaise conduite des affaires. 

Anne de Beaujeu soumit assez promptement et facilement les 
seigneurs du Midi. Contre le Brelagne, une première campagne 
fut sans résullats; ici le patriotisme des paysans venait en aide 
aux prétentions de la noblesse; une sorte de levée en masse 
sponlanée assaillit et écarta de Nantes les Français. Dans une 
seconde campagne, ceux-ci emporlèrent Ancenis et Château- 
briant, et La Trémoille, à la tête des principales forces royales, 
livra une bataille décisive à Saint-Aubin-du-Cormier (27 juil- 
let 1488). 6000 Bretons périrent; le due d'Orléans, qui avait 
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comhatlu à pied au milieu de ses troupes, fut pris et envoyé 
caplif au château de Bourges. François II dut traiter encore une 
fois, à Sablé. I s'obligea à payer les frais de la guerre, à ren- 
voyer tous les étrangers, à livrer aux Français les forleresses 
qui gardaient l'aceès du pays, et à ne point marier sa fille sans 
l'approbation du roi. Il mourut peu de jours après, laissant pour 
suecesseur la jeune princesse âgée de douze ans. 

Réunion de la Bretagne à la France. — En de lelles 
mains, l'héritage de Bretagne, comme naguère celui de Bour- 
gagne, devait échoir au mari, encore inconnu, de l'hérilière. 
Formé d'un domaine compael et d'un peuple unanimement 
attaché à ses traditions et à ses lois, il était à prendre tout 
entier, sans partage possible. Pour l'enlever au roi de France, 
suzerain contesté, une coalition étrangère suppléa à la coalition 
féodale détruite; les rois d'Angleterre et d'Aragon, Maximilien, 
empereur désigné d'Allemagne et roi des Romains, conclurent 
une triple alliance. La jeune duchesse eut à subir autour d'elle, 
avec la présence des soldats espagnols et anglais, les prétentions 
des nobles et les désordres populaires. Ses barons lui voulaient 
imposer un mari, ceux-ci un Breton de la grande maison de 
Rohan, ceux-là le Gaseon Alain d'Albret, laid, boileux, père de 
huit enfants. Elle-mème, dans sa détresse, offrait sa main à Maxi- 
milien, comme au plus puissant et au moins gênant de ses alliés. 

La dame de Benujeu, au nom de son frère, sut agir en digne 
fille de Louis XI, dissoudre la coalition, et rendre la Bretagne 
française en faisant la duchesse de Bretagne reine de France. 
Le roi d'Aragon élait inolfensif, sauf sur la frontière lointaine 
du Roussillon, et le roi d'Angleterre cédait sans empressement 
aux désirs de revanche de son peuple. Il fallait avant tout 
désarmer Maximilien. On lui offrit de reconnaitre la tutelle 
qu'il exerçait en Flandre au nom de son fils malgré l'opposition 
populaire, ce qui élait lui assurer un appui moral contre les 
Flamands; on li promit la présidence d’un congrès à Tournai, 
où devait ètre débattue l'affaire de Bretagne. La dame de 
Beaujeu avait d'autre part tenté et gagné les principaux chefs 
de la noblesse bretonne, et aussi Alain d'Albret, qui Jui livra Je 
château de Nantes. 
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Elle ignorait alors que Maximilien, jouant un jeu double, 
n’en acceptait pas moins les propositions de la duchesse Anne, 
et épousait cette princesse, en secret, par procuration. Aus- 
sitôt instruite de cette union, elle la fit déclarer nulle par une 
assemblée de théologiens et de juristes, comme conclue sans le 
consentement royal, et du suzerain de la Brelagne fit un pré- 
tendant à la main de sa vassale. Le vainqueur de Saint-Aubin- 
du-Cormier ramena dans le pays une armée moitié conquérante, 
moilié protecirice. La duchesse Anne eut beau dire et répéter : 
« Je suis engagée avec l'archidue, et le roi de France avec sa 
fille. » Le duc d'Orléans, sorli de prison et réconcilié avec son 
cousin, introduisit les Français à Rennes. Puis Charles VIII, 
oublieux de sa fiancée autrichienne, vint en personne poser sa 
candidature à la couronne ducale. Le trailé du 15 novembre 1491 
s'ensuivit. Le roi, après une entrée publique à Rennes et des 
fiançailles célébrées en présence de peu de témoins, alla s'établir 
en Touraine, au château de Langeais; et là, sous la forme d'un 
contrat de mariage, fut signée la réunion, sous conditions, de 
la Bretagne à la France. — Si la nouvelle reine mourait avant 
le roi ct ses enfants, elle leur transmeltait tous ses droits; veuve, 
elle ne pouvait se remarier qu'avec le roi futur ou l'héritier 
présomptif de celui-ci. Aucune garantie ne fut stipulée pour 
les libertés traditionnelles du pays. Seulement six mois après 
son mariage, Charles VIII, sur les remontrances des États, 
accorda certains articles portant le caractère d'un octroi gra- 
cieux plutôt que d'un engagement réciproque; ces articles 
concernaient l'administration de la justice, qui devait avoir à 
tous ses degrés son siège dans la province, et la levée des impôts, 
qui devait avoir lieu dans les mêmes formes que par le passé. 

Celte réunion s'acheva légalement sous les règnes de 
Louis XIE et de François I‘. Elle fut renouvelée depuis, de deux 
ans en deux ans, par un enregistrement sulennel des privilèges 
de la province au parlement de Ronnes. Dans la pensée des 
Brelons, elle était garantie par un contrat synallagmatique, 
leur nalion demeurant debout avec ses droits en face de la 
nation française. Chaque roi de France élail le successeur légal 
du mari de la « bonne duchesse », rien de plus. La Bretagne 
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survécut dans ces Ligueurs qui tinrent les derniers du royaume 
contre Henri IV, dans ces paysans qui firent l'insurrection du 
papier timbré sous Louis XIV, dans ces gentilshommes qui 
conspiraient sous la Régence, dans ces parlementaires qui 
applaudissaient La Chalotais ou qui furent foudroyés à la Cons- 
tituante par la grande voix de Mirabeau, jusque dans ces chouans 
qui se hattaient pour les descendants de saint Louis contre la 
République une et indivisible. 

Traités d’Étaples, de Barcelone, de Senlis. — Après 
la réunion de lu Bretagne, il n'y eut plus de grande existence 
féodale portant ombrage au roi, sauf celle des ducs de Bourbon, 
et les deux branches de celle maison devaient au sièele suivant, 
l'une finir dans la trahison et l'exil aver le fameux conné- 
table, l'autre monter sur le trône de France avec Henri IV. 

Toutefois le mariage de Charles VIII eut pour résultat immé- 
diat de ranimer contre la France les forces de la triple alliance 
toujours subsistante. Le roi d'Aragon et le « roi des Romains », 
retenus et occupés aux deux extrémités de l'Europe par les 
Mores et les Turcs, n'étaient pas immédiatement à craindre. 
Henri VII, par condescendance pour les sentiments de son 
peuple, par désir de vendre aussi cher que possible son acquies- 
tement à Ta fin de l'indépendance bretonne, passa la Manche, 
assiégea Boulogne, puis, sans même l'avoir prise, négocia. Par 
le traité d'Étaples (novembre 4499), qui annulait celui de Pic- 
quigny, il stipula une paix perpétuelle avec la France : des 
articles secrets lui assurèrent ce qu'on appelait à Londres « le 
tribut français », c'eët-à-dire les arrérages d'une pension jadis 
promise par Louis XI à son bon frère d'Angleterre, el une 





indemnité pour les maigres secours qu'il avait fournis, contre 
Charles VIT, à Anne de Bretagne. 

Ferdinand d'Aragon, deux mois après, fut encore plus large- 
ment désintéressé. IL se fit restituer par le traité de Barcelone 
(janvier 1493) le Roussillon et la Cerdagne, sans avoir à rem- 
bourser les sommes avancées par Louis XI, et sans plus avoir à 
débattre les titres que la France avait acquis à la conservation 
de ces deux territoires. Charles VIII ne pensait alors qu'à 
s'assurer de ce côté la reconnaissance lacile de ses conquêles. 
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passée et futures : celle qu'il avait faite en Brelagne, celles 
qu'il méditait en [alic. 

Le mariage conclu avec l'héritière de Bretagne avait rompu 
le mariage projeté avec la fille de Maximilien. En renvoyant la 
jeune Marguerite à son père, il fallait aussi rendre sa dot, 
c'est-à-dire l'Artois et la Franche-Comté. Arras venait d'être 
livré par trahison aux Impériaux : les Comtois, se regardant 
comme déliés envers leurs nouveaux maitres, s'insurgeaient 





et battaient à Dournon le gouvérneur français Baudricourt; 
Besançon recevait Maximilien en triomphe. Charles VIIL rendit 
ces deux provinces au fils de Marie de Bourgogne, l'archiduc 
Philippe le Beau (traité de Senlis, mai 1493). Le règne de 
la dame de Beaujeu était fini. Le roi, arrivé à l'âge d'homme, 
allait ouvrir en Italie, à lui el à ses successeurs, pour cin- 
quante années, l'ère des aventures. 


IV, — Le gouvernement du roi. 


États généraux et provinciaux. — L'œuvre des rois de 
France au xv° siècle a deux faces. La première fait voir la 
féodalité politiquement ruinée par une série de luttes armées, 
de confiscations judiciaires, de procès sanglants; la seconde 
montre la royauté elle-même assurant son action sur ses 
domaines et los domaines pacifiés de ses vassaux par des ordon- 
nances s'appliquant à toutes les partics de l'administration, et 
faisant peu à pou de la volonté souveraine le droit commun 
du pays. 

Cetle œuvre, sous Charles VII, fut poursuivie d'abord de 
concert entre le roi et la nation représentée par les États géné- 
raux. Au début de son règne, Charles convoqua presque 
chaque année les Étals de la langue d'Oil et ceux de la langue 
d'Oc, les premiers à Selles, à Mehun-sur-Yèvre, à Chinon, à 
Orléans, les seconds à Carcassonne, à Montpellier, au Puy. 
Quelquefois les deux lengues furent réunies dans la même 
assemblée. On compte dix convocations d'États de la langue 
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d'Oil en seize ans, de 1423 à 4439, et encore ne les connatt-on 
pas toutes. Le détail de leur œuvre reste obstur, les contem- 
porains ayant mis plus volontiers en lumière les côtés héroïques 
et poéliques de la lutle nationale. En définitive ils aidaïent la 
royauté à vaincre l'étranger, et la royauté, se sentant maïlresse 
au milieu d'un peuple plus soucieux de repos que de liberté. 





devait gouverner seule après la victoire. 

Les derniers Éluls de ce règne furent convoqués à Orléans 
(1439), et parurent abdiquer on accordant au roi le droit de 
lever de sa pleine autorité les taxes de compensation du ser- 
vice militaire. De fait il n'y eut plus d'assemblées semblables 
jusqu'à la mort de Charles VIL. Les Élats provinciaux, du moins 
ceux du centre (Auvergne, Marche, Limousin), continuèrent 
jusqu'en 1451 à être consultés sur la levée de l'impôt royal; ils 
devinrent depuis, et encore d'une manière illusoire, de simples 
agents de répartition. Les bourgeois ne réclamèrent pas; ils 
échappaient au bon plaisir seigneurial, ils appréciaient les 
bienfaits et ignoraient encore les abus du bon plaisir royal. La 
noblesse prolesta, d'abord par la Praguerie, puis pacifiquement 
par des remontrances débatlues à Nevers (1441) où elle invo- 
quait déjà le « Bien publie ». Le roi répliqua qu'il n'avait que 
faire de la convocalion onéreuse des trois États; et lout fut dit. 

Le Conseil du roi. — Le Conseil devint alors Le véritable, 
le seul pouvoir législatif et administratif, en fait de guerre, 
finances et justice. Ses membres étaient choisis au gré du sou- 
verain et suivant la nalure des affaires. IL comprenait des 
princes, des grands officiers de la couronne, des prélats; il 
comprenait surtout des gens de petite noblesse et de bourgeoi- 
sie, forts de leur scienee juridique ou de leur expérience génc- 
rale des affaires, tels que les frères Jean et Gaspard Bureav, 
Guillaume Cousinot, Martin Gouge, Étienne Chevalier, G 
laume Juvénal des Ursins, Jacques Cœur. Charles VIE, qui avait 
ses jours et ses heures pour travailler avec les uns et les autres, 
leur doit le surnom, qui les honore ensemble, de « Bien servi ». 

Sous Louis XE, la polyarchie cesse : le roi porte tout son gou- 
vernement dans sa tête. Ainsi concentrée, l'autorité souveraine 
n'en fut que plus capricieuse. Louis XI ne montra d'esprit de 
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suile que pour abattre ses ennemis. En fait d'administration, il 
vivait au jour le jour: ses concessions, faites de gré ou de force, 
lui étaient dictées par les circonstances. S'il se laissa imposer 
par les confédérés du Bien publie une commission de trente- 
six notables chargée d'opérer des réformes dans le gouverne- 
ment, il sut en peu de temps, avec toutes les formes d'une 
déférence hypocrite, l'annuler et la faire disparaître. 

A l'occasion il savait retrouver les députés de la nation pour 
partager avec eux la responsabilité de certains coups d'état diplo- 
matiques. Ainsi fit-il sanctionner per les trois ordres à Tours 
en 1467 l'acle par lequel il avait dépossédé son frère de la Nor- 
mandie. En retour, il fut explicitement aulorisé à travailler seul 
au bien du royaume; et après le lraité de Péronne, ce fut une 
simple assemblée de notables, c'est-à-dire de seigneurs, de 
cleres el de bourgeois choisis par lui qui lui apporta le concours 
moral nécessaire à la dénonciation et à la rupture de ce traité, 
L'unité du domaine royal, qui impliquait et préparait l'unité 
nalionale, était en cause; elle suffisait à maintenir l'alliance du 
roi et du peuple, malgré l'humeur despotique de l'un et les 
griefs légitimes de l'autre. 

États généraux de 1484. — À l'ayénement de Char- 
les VIT, la nation, invitée à élever la voix, à faire valoir ses 
droits, reprit conscience d'elle-même dans les États de 1484. 
Elle redemande hautement le gouvernement du « temps de 
Charles VII », comme nos pères du xvin® siècle redemandaient 
le gouvernement de Louis XII el de Henri IV. Ces États, s'ils 
n'ont pas laissé de traces sensibles de lour action, ont un carac- 
{ère à part. Pour la première fois les provinces en dehors du 
domaine royal furent représentées; le droit de suffrage s'étendit 
aux campagnes, et dans la plupart des villes, les irois ordres 
présidèrent en commun à l'élection de leurs députés. Deux cent 
quarante-six membres du clergé, de la noblesse et du tiers élut 
se réunirent à Tours le 7 janvier 1484. 

Le chancelier, interprète de la volonté royale (c'était un 
nouveau Français, le Gomtois Guillaume de Rochefort), prononça 
un discours où il félicilait la nation de surpasser les nations 
étrangères par < une infatigable activité d'obéissance », et où il 
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sollicitait des députés, outre le vote de subsides, le concours de 
leurs conseils et de leurs lumières. Ceux-ci se parlagèrent en 
six bureaux (France, Bourgogne, Normandie, Aquitaine, Lan- 
gue d'Oe, Langue d'Oil ou France centrale). La réaction contre 
les actes du feu roi se déchainu au moins en paroles; elle lrouva 
une vive expression dans le cahier de doléances de chaque 
bureau, puis dans le cahier général présenté par le chanoine 
Jean de Rély. Ce réveil des esprits, cetle renaissance de l'opi- 





nion se montrent aussi dans les procts.verbau x oflicieux dressés 
par le chanoine normand Jean Masselin, et de ces procès-verbaux 
on a retenu surtout la harangue d’un député de la noblesse 
bourguignonne, Philippe Pot, seigneur de la Roche. Ce per- 
sonnage oppose aux souvenirs de fidélité monarchique évoqués 
par le chancelier une revendication amère et tranchante des 
droils populaires : « Le peuple souverain, dit-il, créa les rois 
par son suffrage. Ils sont els, non afin de tirer un profit du 
peuple ct de s'enrichir à scs dépens, mais pour, oubliant leurs 
intérêts, l'enrichir el le rendre heureux. S'ils font quelquefois 
le contraire, ils sont lyrans… » Les Élats généraux parureut 
sanctionner ces maximes en demandant à être convoqués désor- 
mais régulièrement Lous les deux ans. Ils ne devaient plus se 
réunir que sept fois, en trois siècles. 

La cour réussit à paralyser les principales décisions de l'as- 
semblée, et à n'accorder aux doléances que des salisfactions 
partielles. Le bien du royaume, dit le chancelier, est le bien 
du roi. Par conséquent le roi en lravaillant pour lui était censé 
travailler pour la nation. Celle déclaration ambiguë, qui cachail 
une fin de non-recevoir, fut accueillie par des murmures. Un 
député du clergé eria bien haut: « Nous sommes joués. On 
n'a lenu compte ni des demandes inscrites dans nos cahiers, ni 
de nos résolutions définitives el des limites que nous avons 
tracées. » Les débats des États de 1484 ne furent pourtant pas 
absolument stériles, car beaucoup de leurs vœux furent trans- 
formés en lois par des ordonnances postérieures, notamment 
par la grande ordonnance de Blois (mars 1499). 

L'Université, le Parlement, les Villes. — Au com- 
mencement de ce siècle, l'Université de Paris avait été une 
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puissance, Ses docteurs avaient prétendu réformer l'État en 
imème lemps que l'Église; puis ils s'étaient compromis par leurs 
complaisances envers les Anglais et leur complicité dans la 
condamnation de Jeanne d'Arc. Tous les pouvoirs aux dépens 
desquels elle avait grandi s'entendirent pour la réformer, c'est- 
ä-dire pour la mater. Elle avait tenu dans ses mains au con- 
cile de Constance le sort du Saint-Siège : un légat du pape 
vint (1452) présider à la réforme de sa discipline intérieure 
et de son système d'études. Elle se disait la fille ainée des rois, 
prétendait ne relever que d'eux : elle dut soumettre aux juges 
ordinaires, c'est-à-dire au Parlement, les causes de ses profes- 
seurs et éeuliers. De corps politique elle retomba dans sa con- 
dition première de corps enseignant : encore allait-elle perdre, 
à la Renaissance, la direction du mouvement intellectuel. 

Sous Louis XI, les rares voix qui osèrent accuser les abus 
et les violences du despotisme sortaient de l'Église. L'évèque 
de Lisieux, Thomas Basin, infligea au roi une lougue mereuriale, 
qui lui valut la perle de son évêché; le vieil archevèque de 
Reims, Juvénal des Ursins, s'épancha aux États de 1467 en 
doléances sur les malheurs publics; à la fin du règne les ser- 
monvaires Maillard et Fradin, pour quelques paroles intempes- 
lives, furent, l'un menacé d'èlre jeté à la rivière dans un sac, 
l'autre banni à perpéluité du royaume. 

Le Parlement de Paris, comme l'Université, avait manifesté 
des visées politiques. Louis XI obligea celle compagnie à dé- 
clarer (1462) qu'elle élait instituée pour administrer la justice, 
et non les finances ou la guerre. Il la laissa néanmoins en pos- 
session du droit d'enregistrer, et par là, de rendre exéeuloires 
les ordonnances royales ; el s’il lui dénia la faculté de refuser cet 
enregistrement ou de l'accorder seulement « de très exprès 





commandement », il toléra de sa part des remontrances au sujet 
des actes soumis à celte formalité. On a même dit que, dans ses 
derniers jours, il agréa docilement celles que lui présenta le 
premier président La Vacquerie sur un édit relatif à la police 
des grains; et c'est ainsi qu'entra dans le droit public français, 
sous un souverain absolu, une coutume qui constituera, jusqu'à 
Ja fin de le vieille monarchie, la dernière des libertés publiques. 
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Les magistrats devenaient, selon l'expression de Machiavel, 
« une autorilé qui, sans que le roi eût à s'en mêler, pat répri- 
mer l'insolence des grands et favoriser le peuple. » 

La royauté continua à soutenir, à armer contre Ja féodalité 
militaire et princière ces seigneuries collectives qui avaient 
leur siège dans les bonnes villes du domaine ou dans celles des 
grands vassaux. Pour les nobles, Louis XI inslituait (1469) un 
ordre de chevalerie, celui de Saint-Michel, qui devait balancer 
l'influence de l'ordre bourguignon de la Toison d'or; aux gens 
des villes il octroya de bons et solides privilèges, confirmant 
d'anciennes chartes, en conférant de nouvelles où les franchises 
politiques étaient volontairement oubliées, les franchises écu- 
nomiques, les diminutions de charges matérielles inscrites de 
préférence. Il s'ingéra autant qu'il put dans le détail des admi- 
nistrations urbaines; mais, tout en restreignant l'indépendance 
communale, il favorisa la classe bourgeoise, ou plutôt une cer- 
laine elasse dans Ja bourgeoisie. De mème que, dans les cor- 
poralions d'arts ct métiers, les maitres accaparaient toute 
l'autorité, dans les villes l'assemblée générale des habitants 
s'effaçait devant des conseils de notables, formant une véritable 
igurchie. Au-dessus du menu peuple grandissait une arislo- 
cratie bourgeoise qui fit la guerre à l'aristocratie avec plus de 
ténacité et de vigueur que le roi lui-mème. 

L'armée, les finances, La justice. — La réorganisation 
de l'armée, des finances, de la justice, telle fut l'œuvre princi- 
pale du règne de Charles VIT; elle profite d'abord à le paix 
publique, puis à la popularité et à la force du pouvoir royal. 

L'armée où avait paru Jeanne d'Arc élait presque toute com- 
posée de milices urbaines, puis de bandes dont Les chefs, rou- 

















tiers el écorcheurs, comme on disait, pillaient à outrance, tout 
en le défendant, le sol national; les uns Français (le bâtar1 de 
Bourbon), les autres étrangers (Rodrigue de Villandrando). 
Charles VIL s'entoura de mercenaires écossais pour sa garde 
personnelle, mais c'est à une armée nationale, dépendante de 
lui, qu'il confia la protection du royaume. Les compagnies 
libres furent inlerdites; le roi avait désormais seul le droit de 
nommer des capitaines, et ceux-ci devaient tenir garnison aux 
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frontières, dans des villes chargées de pourvoir à l'entretien 
des soldats. S'ils rentraient pour vivre sur le pays, les gens 
des campagnes étaient autorisés à leur résister, et le roi s'in- 
terdisait de faire grâce aux délinquants. Ces mesures consli- 
lueient à la fois l'unité de l'armée et la police du royaume. 

Une forme pratique de cette organisation nouvelle apparail 
dns les ordonnances postérieures, de 4445 et 4448. En 1445, on 
réunit quinze compagnies d'ordonnance, c'est-à-dire quinze 
froupes composées chacune de 600 cavaliers groupés en 100 
lances garnies, d'abord soldées en nature, puis plus tard à vingt 
écus d'or par mois. La chevalerie féodale du ban et de l'arrière- 
ban subsiste, mais à titro de réserve. En 4448, on organise les 
francs-archers. Chacune des seize mille paroisses du royaume 
dut équiper et entretenir un fantassin par cinquante feux, 
celui-ci déclaré franc de toute taille, payé à quatre livres tour- 
nois par mois en temps de guerre, mais obligé de s'exercer aux 
armes chaque année au chef-lieu de la châtellenie. Les francs- 
archers, succédant aux milices communales et aux aventuriers 
étrangers, constituèrent notre première infanterie nationale. 

L'arlillerie fut, dès ses débuts, une force exclusivement aux 
mains du roi. Les frères Jean et Gaspard Bureau organisèrent 
des compagnies de pionniers et de canonniers, d'autant plus 
utiles que la guerre était alors presque toute de sièges, et que 
les bombardes et les couleuvrines, en élargissant les brèches, 
rendaient les sièges moins longs et les assauts moins meurtriers. 

La France serait invincible, 8 écrit plus tard Machiavel dans 
le Prince, si elle eût conservé l'ordre établi par Charles VIL. 
Cet ordre subsista dans ses parlies essentielles. La noblesse 
réclama contre les armées permanentes, qu'elle appelait une 
charge pour le peuple et un instrument de despolisme pour le 
roi. Un vœu timide formulé par elle, aux États de 1484, en 
faveur de ses privilèges guerriers passa inaperçu: elle devait 
finir par accepter de la main souveraine le droit de commander, 
et par devenir, de noblesse de fief, noblesse d'épée ou de cour. 

Louis XI modifia partiellement les institutions militaires de 
son père. Les francs-archers, dispersés en temps de paix dans 
leurs foyers, -élaient peu propres à de longues campagnes, et 
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lirent piètre figure aux batailles de Montlhéry et de Guinegate. 
Louis XI essaya de les organiser en corps d'armée; il finil par 
cesser de les 
1! auymenta autour de lui la garde écossaise, et avec l'a 
levé sur les paroisses, dispensées désormais de l'entretien 
francs-archers, soudoya jusqu'à six mille Suisses; derrière les 
Suisses allaient venir les lansquenets allemands. L'infanterie 
nationale n'en devait pas moins revivre dans les mortes-payes 
recrutées au lemps de la Guerre folle, dans les légions provin- 
ciales de François [*, surtout dans les régiments constitués 
sous Henri I, qui ont vécu autant que l'ancienne monarchie. 

De la transformation de l'armée sortit celle de l'impôt. Les 
revenus de l'État avaient deux sources : le domaine, les taxes 
extrardinaires ou de guerre. 

En temps de paix, le roi vivait des revenus du domaine. La 





nir, et en revint aux mercenaires étrangers. 








névessilé lui fit lrop souvent aliêner partiellement ces revenus 
ou le fonds lui-même, sauf à les ressaisir quand il le pouvait, 
par ordonnances et en bloe, comme le fit Charles VII en 1438. 
Le déficit annuel pesa néanmoins longtemps sur le trésor. 
On voit encore en 1443 la reine Marie d'Anjou obligée de 
mettre en gage su Bible, sur laquelle son valet de chambre lui 
prête 343 livres. 

Quant aux dépenses diles extraordimaires ou frais de guerre, 
on y subvenait par des impôls appelés d'abord indifféremment 
tailles, aides, gabelles. Au xv® siècle, les tailles deviennent 
plus spécialement l'impôt foncier; les aides et gabelles sont l'impôt 
indireel sur les boissons, les marchandises mises en vente, le 
sel. Les ailes proprement dites, supprimées en 4418, furent 
rétablies, du consentement des États, en 1434; c'était le prélude 
de la révolution financière accomplie quatre ans plus tard par 
une semblable assemblée. 

La taille du roi, celle qui était levée sur loules les lerres 
roturières dépendant de la couronne, fut en 41439 accordée une 
fois pour toutes et fixée à 1 200 000 livres. Elle devint perpé- 
luelle, étant consacrée à l'entretien de troupes permanentes. 
Défense s'ensuivit aux seigneurs d'entraver la levée de l'impôt 
royal, ni d'en décider aueune à leur gré et à leur profil; et 
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dans ces bienfaits entachés d'arbitraire ceux qui étaient lésés 
voyaient le commencement de la misère et de la servitude. La 
taille, jointe aux aides et aux revenus du domaine, élevait 
Yensemble des ressources, désormais lontes ordinaires, à 
2 300 000 livres. Ces ressources n'empèchèrent point les expé- 
dients, tels que les aliénations du domaine, la vente des lettres 
de noblesse ou de maitrise, les emprunts, etc. 

Louis XI devenu roi non seulement ne diminua pasles impôts, 
ainsi qu'il l'avait d'abord imprudemment promis, mais il aug- 
menta quelques taxes indirectes, et ceux qui protestèrent par 
des émeutes furent impitoyablement châtiés. La taille, plus que 
quadruplée, s'éleva de 4200 000 à 4700 000 livres : il fallait 
bien payer les frais de la guerre faite sous toutes les formes à 
la maison de Bourgogne. Louis XI ne se dissimulait pas les 
maux nés de cette fiscalité; il s'efforça de les atténuer, il ne 
se résigna jamais à en supprimer la eause. Lui mort, les États 
oblinrent le retour à l'impôt du lemps de Charles VII, moyen- 
nant un droil de joyeux avènement de 300000 livres; mais 
ils ne recouvrèrent pas le droit d'accorder régulièrement la 
taille royale, et les abus recommencèrent. 

Les réformes judiciaires de cette époque touchèrent : 4° à la 
législation; 2 à l'administralion de Ja justice. 

Louis XI, d'après Commines, eût voulu substituer une loi 
unique, applicable dans tout le royaume, à la diversité des Cou- 
lumes. C'était prématuré de plusieurs siècles. Charles VIL avait 
eu une pensée plus pratique, en ordonnant, conformément à 
des vœux antérieurement et inutilement manifestés, la rédac- 
tion et la publication des Coutumes. Cetle œuvre négligée par 
son successeur ne fut sérieusement entreprise que sous Char- 
les VII, à la sollicitation formelle des États de 1484. 

La grande ordonnance de Montils-les-Tours (1453) a surtout 
trait à l'organisation des tribunaux de tout ordre, et a pu être 
appelée par un jurisconsulte moderne notre premier code de 
procédure. Le Parlement de Paris fut augmenté d'une quatrième 
chambre, dile de la Tournelle, ainsi nommée parce que les con- 
seillers des autres chambres y siégeaient à tour de rôle, et 
consacrée à l'expédilion des affaires criminelles. Les élections 
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de membres du Parlement furent abolies : le roi nommant 
d'ordinaire chaque magistrat sur une liste de trois candidats 
présentée par la Cour. Louis XI déclara (1467) qu'il ne donne- 
rail auenn office s'il n'était vacant par mort, résignalion ou 
forfaiture. C'était accorder à ceux qui rendaient la justice en 
lité et par suite l'indépendance. 11 viola 
souvent, par des destitulions arbitraires, le principe posé par lui ; 
il institua contre les aceusés qu'il voulait perdre des commis- 
sions extraordinaires; dans le Parlement mème il suspendit 
trois juges qui n'avaient pas opiné à son gré dans le procès 
du due de Nemours, et répliqua aux remontrances qu'il était 
décidé à « expurger la Cour de telles gens ». 

L'accroissement du domaine royal avait fini par étendre 
outre mesure le ressort du parlement de Paris. Pour les pays 
de droit écrit, au delà de la Loire, le parlement de Toulouse, 
qui avait eu déjà une existence intermillente, fut définitive- 
ment créé (1443). Trois autres furent érigés : à Grenoble, dans 
l'apanage delphinal (1433); à Bordeaux (1462) et à Dijon (1477), 
pour des provinces nouvellement réunies. Ces compagnies 
firent sentir, au milieu de peuples où la puissance féodale demeu- 
rail plus forte qu'autour de laris, l'influence de l'administra- 
tion et de la justice royales. Le parlement de Paris n'en con- 








servait pas moins sur les parlements provinciaux une certaine 
prééminence que ces assemblées invoqueront plus tard, dans 
leurs luttes contre la royauté du xvine siècle. 

La Pragmatique sanction de Bourges. — Entre le 
concile de Florence, réuni sous l'autorité du pupe, et le con- 
cile de Bale, héritier des principes proclamés à Constance, 
Charles VII et avec lui le clergé de France essayèrent de 
prendre une position intermédiaire. Une assemblée mi-laïque, 
mi-ecclésiastique, réunie dans la Sainte-Chapelle de Bourges, 
examina les décrets rendus à Bâle, réunit et sanclionna une 
parie de leurs dispositions en 23 articles qui composent la 
Pragmatique sanction (juillet 1438). Les uns concernent les 
rapports de la France avec le pape, règlent étroitement les cas 
d'appels ecclésiastiques en cour de Home, mettent de nouvelles 
conditions aux levées d'impôts ordonnées dans le royaume par 
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le Saint-Siège. Les autres, purement disciplinaires, se carac- 
térisent par le rétablissement des élections canoniques rendues 
aux chapitres et indirectement aux patrons, c'est-à-dire à la 
couronne, à la noblesse, aux universités, el par la suppression 
des réserves introduites au siècle précédent par la papauté. Afin 
d'augmenter l'aulorité de la Pragmatique, on la «onna comme 
inspirée par certain acte semblable émané de saint Louis, dont 
les documents antérieurs ne gardent aucune trace. 

L'année suivante, dans une seconde assemblée tenue à 
Bourges, Charles VIL reconnut Eugène IV, el demanda en 
revanche à ce pontife de reconnaître sa Pragmalique, offrant 
de laisser tomber le premier article, qui affirmait la supériorité 
des conciles généraux sur les papes. Ce fut le commencement 
«le négociations qui n'aboutirent jamais. 

En 1463, Louis XI, au grand étonnement de tous, déclara la 
Pragmatique abolie. Voulait-il, par cet acte de condescendance 
envers le pape, le rendre favorable aux prétentions de la maison 
d’Anjou en Jtalie? Son but principal était de soustraire, par un 
accord avec Rome, les nominations ecclésiastiques aux autres 
patrons laïques et aux chapitres. Celte abolition s'explique ct 
se complète par la convention de 1470 : le pape s'engageait 
à ne nommer que des Français, et à tenir comple de la recom- 
mandation du roi. On voit dès maintenant poindre, ici et là, 
la pensée d'où sortira le Concordat de 1516. 

A ce Concordat, qui mit le clergé français sous la tutelle 
royale, on a souvent opposé depuis la Pragmalique, comme 
le code des véritables libertés de l'Église gallicane; an trouve 
des réclamations en sa faveur jusque dans les cahiers de 1789. 
La Pragmalique était plus conforme que le Concordat aux prin- 
cipes du droit canon, mais elle était d'une application difficile, 
à cause des prétentions des rois à traiter de plus en plus 
l'Église comme une puissance subordonnée à la leur en toutes 
les matières touchant à la fois au temporel et au spirituel. 
Louis XI, en abolissant spontanément la Pragmatique, n'enten- 
dait point plaire gratuitement au Saint-Siège, et on 1574, 
lorsqu'il intervint entre les Florentins et Sixle IV, il jugra 
opportun de faire proclamer de nouveau par une assemblée 


Google 


208 LA FRANCE ET LA MAISON DE BOURGOGNE 


venue à Orléans l'article le plus contesté de la Pragmalique : 
sur la souveraineté des conciles œcuméniques. 

Au contraire, parmi les magistrats et dans une partie du 
clergé, on était sincèrement attaché à la « constitution » 
de 1438, qu'on estimait propre à arrèter les prétentions de la 
cour romaine en fait d'impôts, de juridiction et de nomination 
aux bénéfic ésiastiques. Un vuu fut déposé en sa faveur 
aux Élats de 1484. Les parlements, qu'on venait d'armer du 
droit de remontrances contre le roi, commençaient à s'en 
armer eux-mèmes contre Rome. En matière juridique, ils reven- 
diquaient, ainsi qu'ils venaient de le faire dans le célèbre 
procès des Vaudois d'Arras. pour les tribunaux siégeant en 
France la connaissance des crimes d'hérésio. Toutes les acca- 
sions leur étaient bonnes désormais pour invoquer dans un 
sens favorable au clergé français, et plus encore au roi de 
France, les libertés de l'Église nationale. 

Richesse publique ; commerce; Jacques Cœur. — Si 
la paix publique fut presque constamment troublée même après 
l'expulsion des Anglais, la nation put néanmoins reprendre 
haleine. Les paysans, dit Le chraniqueur Matthieu de Conce 
« s'efforçaient à labourer et réédifier leurs maisons, à essarler 
leurs terres, vignes et jardinages. Plusieurs villes el pays 
furent remis sus et repeuplés, » C'est le mème écrivain qui a 
parlé, sans trop d'exagération, du « règne » de Jacques Cœur. 

Ce fils d'un marchand pelletier de Bourges fut en effet un mo- 
ment le personnage le plus riche, le plus puissant, le plus envié 
du royaume. Sa caisse avança si 
nécessaires aux frais de la guerre nationale. D'abord maitre 
des monnaies et argenlier du roi, il fut anobli, et chargé de 
stratives et diplomatiques importantes. Il resta 
néanmoins avant tout un commerçant, un homme d'affaires. Sa 
principale maison était à Montpellier, avec des succursales dans 
les principales villes de France, des comploirs à travers toutc 
la Méditerranée. Il possédait un hôtel splendide à Bourges, des 
mines d'argent, de plomb et de cuivre dans le Lyonnais et le 

















ent sans intérêts les sommes 
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Beaujolais, quarante terres et seigneuries. Les plus grands 
étaient ses débiteurs, et la France avait recouvré par lui son 
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prestige dans l'Orient chrétien et musulman. Les privilèges 
qu'il s'était fait altribuer, sa fortune, son ambition toujours 
croissantes excitérent la jalousie et la haine; ses ennemis l'accu- 
sèrent d'opérations illicites, d'abus de crédit, de concussions, 
de relations suspectes avec les infidèles; il fut arrêté et empri- 
sonné (4451). La commission chargée d'instruire sur les fails 
qu'on lui reprochait lui refusa des avocats, l'audition de témoins 
à décharge, et le menaça de la question. Après vingt-deux mois 
d'emprisonnement, il fut déclaré (mai 4453) coupable de lèse- 
majesté, c'est-à-dire passible de la mort et de la confiscation 
‘les biens. On lui laissa la vie et une partie de sa fortune, mais 
il dut faire amende honorable et fut séquestré dans un couvent 
de cordeliers. Il s'en échappa pour fuir en Italie, et mourut 
à Chio, en 1436, commandant des galères pontificales sur la 
Méditerranée. Charles VII et Louis XE, par les demi-satisfac- 
lions et réparations qu'ils accordèrent à son fils, semblèrent 
rétracter une sentence qui avait dès le premier jour blessé 
l'opinion publique et la fierté nationale. 

Cetle participation des gens de négoce à la vie publique 
se poursuivit sous Louis XI avec moins d'éclat, par Jean de 
Beaune, le marchand de draps tourangeau, et son gendre Bri- 
gonnet. Sous cette influence nouvelle, les barrières que les 
privilèges féodaux où municipaux opposaient au commerce 
intérieur s'abaissèrent !. 

Avant Colbert, Louis XE organisa en faveur de l'industrie 
nationale un véritable système protecteur, et avant d'autres 
hommes d'État modernes, il conçut plus d'une réforme réalisée 
depuis : car’ on sait qu'il désirait l'unité des poids et mesures 
dans tout le royaume, la suppression des péages intérieurs, 
reportés aux frontières; il voulait que ls commerce ne fût point 
une cause de dérogation pour la noblesse; il tenta même, sous 
le couvert des immunités diplomatiques, une exposition des 
principaux produits de. l'industrie française en Angleterre. On 
lui doit des traités de commerce avec Venise et les villes han- 
séatiques. L'établissement des posles (1464), c'est-ädire de 


1. Sur l'œuvre économique de Charles VII et Louis XI, voir ci-dessous, chap. v, 
sec. av. 
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maîtres qui tenaient, de quatre lieues en quatre lieues, sur les 
principales routes, des chevaux pour le service du roi, lui fait 
moins d'honneur, ayant eu lieu à son profit exclusif. Le publie 
ne commença à bénéficier de cette inslitution renouvelée des 
Romains qu'en 1506. 

Les universités, l'imprimerie. — Les universités con- 
tinuaicnt à enseigner selon les méthodes tradilionnelles, et 





leur nombre s'accroissait. Celles de Poitiers et de Caen, 
démembrements provisoires de l'Université parisienne au profit 
du parti français ou anglais, survécurent l'une et l'autre à la 
guerre de Gent ans. Sous Louis XI on vit s'établir celles de 
Valence, de Bourges, de Bordeaux. Celles de Nantes et d'Aix 
rapportent leur origine au duc François II et au roi René. Une 
dernière fois la querelle des nominalistes et des réalistes fut 
agilée sur les bancs universitaires, et parut assez vive pour 
que Louis XI y intervint à sa manière ordinaire, en prohibant 
pendant plusieurs années les livres des premiers. C'était le 
même prince qui accueillait en France quelques-uns des savants 
grecs chassés de Constantinople, et avec eux l'humanisme, 
c'est-ädire une des puissances du siècle suivant. 
L'imprimerie ! vint à Paris des bords du Rhin dès 1469. Trois 
des auxiliaires de Jean Furst, — Ulrich Gering, Martin Krantz 
el Michel Freiburger, — appelés par le recteur de l'Université, 
établirent un atelier dans le collège de Sorbonne, et publièrent 
un certain nombre d'ouvrages religieux ou classiques. Louis XI 
Jes avait exemptés du droit d'aubaine, en considération « de la 
peine et labeur que lesdits exposans ont pris pour ledit art et 
industrie de l'impression, et au profit et utilité qui en vient et 
en peut venir à toute la chose publique ». Les imprimeries se 
multiplièrent bientôt à Paris et dans les autres villes de France. 
Un monde nouveau se levait, qui pouvait déjà dire du moyen 











âge ce que le poète Villon disait alors du « pieux Charle- 
magne » ot de la « bonne Lorraine » : Où sont les neiges 
d'antan? 


1. Voir ci-dessous, chap. xn, à la fin, pour l'invention de l'imprimerie. 
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CHAPITRE V 


LA CIVILISATION FRANÇAISE ‘ 
Au XIV: et au XV: siècle. 


1. — Les lettres * 


À. — xiv° SIÈCLE. 


Caractères généraux. — Après la mort de saint Louis 
(4270) beaucoup de choses changèrent en France; mais nulle 
part le changement ne fut aussi brusque, aussi profond que dans 
la littérature et dans la poésie. 

Jusqu'à la fin du xnr siècle, le caractère le plus saillant 
qu'offre l'histoire littéraire, c'est l'impersonnalité des œuvres. 
D'une chanson de geste à l'autre, la différence ne semble pas 
tenir à l’auteur; anonyme ou connu, il ne parait jamais dans 
son poème. La plupart des trouvères ]ÿriques ne se distinguent 
guère entre eux. Le style n'existe pas encore en tant que 
marque individuelle. 

Au contraire, dans la période que nous allons étudier, la 





1. Dans ce chapitre la partie littéraire à ëlé Lraitée par M. À. Petit de Julle- 
ville, les sciences par M. Paul Tanners, les beaux-arts par MM. E. Müntz el 
H. Lavoix (celui-ci pour la musique), l'économie politique par M. E. Levassour. 

2. dessus, L. Il, p. 311, sur Joinville (quoique sa Vie de saint Louis ait 
sé achevée au début du xrw siècle, vers 1300). — Jbidem, p. 316, sur Guillaume 
de Lorris et Jean de Meung ou de Meun. 
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personnalité des écrivains commence à s’accuser; leur physio- 
nomie se dessine et leur caractère se précise; nous saisissons un 
rapport de l'œuvre avec son auteur. L'inspiration, de collective, 
devient particulière. Durant les premiers siècles, elle ressem- 
blait à un courant que tous suivent, et qu'aucun ne crée; au 
zxive siècle, au xv°, l'histoire liléraire met en relief des hommes 
distincts, pensants et agissants. 

Ge n'est pes à dire que l'œuvre littéraire de la dernière époque 
soit en tout supérieure à celle de la première. Loin de là : il y 
a plus de fraicheur et de vivacité, plus d'originalité naïve et de 
poésie sincère dans l'inspiration collective ‘et plus ou moins 
anonyme du xn° siècle que dans les écrits plus personnels et 
plus réfléchis du xive ou du xv°. Surtout la langue tombe en 
décadence. Pendant que l'Italie, plus heureuse, enfantait Dante, 
Pétrarque et Boceace, en France aueune œuvre de génie ne vit 
le jour, qui eût pu fixer la langue d'oil dans la mesure où se 
fixent les langues vivantes, c'eskä-dire en ralentir le mouve- 
ment trop rapide, en assurer les principes essentiels. Cet idiome 
excellent cammence à s'allérer vers l'époque de l'avènement 
des Valois : il se désagrège rapidement, oublie ses règles fon- 
damentales, laisse tomber sa déclinaison à deux eas; il s'ouvre 
à une invasion confuse de mots et de tours latins. Il perd beau- 
coup de son harmonie, de sa belle et simple ordonnance. Enri- 
chi et même encombré d'un grand nombre de mots savants, il 
se fait plus apte à l'expression des idées abstrailes ct philoso- 
phiques; la pensée s'enhardit, devient plus large ct plus variée 
par la diffusion plus étendue des moyens de savoir, par la créa- 
tion de nombreux collèges (vingt-deux collèges sont fondés, 
à Paris seulement, entre 1302 ct 1354), par l'immense travail 
des traducteurs qui font passer en français un grand nombre 
d'auteurs anciens. Mais la poésie et la littérature proprement 
dite profilent peu de ces conquôtes. 

Fin des chansons de geste. — Dès la fin du xn° siècle, 
l'inspiration héroïque d'où étaient nées les chansons de geste 
semble définitivement tarie. Dans le moule, devenu banal, on 
jetait encore d'interminables récits : pures redites des poèmes 
anciens, ou fastidieuses compilations, comme ce Charlemagne 
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de Girard d'Amiens, rimé sur commande pour Charles de 
Valois, frère de Philippe le Bel. Les moins ennuyeuses, parmi 
ces épopées tardives, sont celles où, pour réveiller le succès, on 
s'avisa de prodiguer la satire contre tout ce que l'ancienne 
chanson de gesle avail exallé : la noblesse, le clergé, les 
femmes. Tel est Baudouin de Sebourg. Mais il y à dans une 
lelle œuvre plus d'insolence que de véritable originalité. On 
n'oserait la comparer avec le Roland Furieux, dont elle est 
loutefois comme un premier type, par ce mélange d'héroïsme 
et de raïillerie, par cette exubérance d'inventions merveilleuses, 
dont l'auteur lui-même se moque tout le premier. Mais il 
manque à Baudouin de Sebourg V'art charmant de l'Arioste; el 
surtout son style. 

Une tentative analogue inspira la chanson de geste de Hugue 
Capet, pour flatter la bourgcoisie, puissance nouvelle, en lui 
donnant à croire que le fondateur de la dynastie enpétienne 
était le petit-fils d'un boucher. Vers le mème temps, Dante 
recueillait dans son Purgatoire cette fable ridicule. Elle ne vaut 
pas l'honneur d'être discutée; mais l'apparition d'un tel poème, 
coïncidant avee la réunion des premiers États généraux où les 
bourgeois parurent entre les nobles ct les prélats, est un fait 
intéressant et montre que des esprits hardis concevaient déjà 
netlement la politique que les rois de France allaient suivre 
en s'appuyant si souvent sur le liers état contre l'Église et 
contre les nobles. Mais on n'a jamais rajeuni l'épopée en la 
mettant au service d'un système politique. 

L'essai qu'on fit au xv° siècle pour chanter, sur le mode 
épique, des héros et des événements contemporains {le Combat 
des Trente, Bertrand Du Œueselin) eut encore moins de succès. 
Quand une formule est devenue banale, elle est incapable de 
rendre avec force un sentiment, même sincère et vrai. L'épopée 
en était là. Le moule traditionnel était usé. Il ÿ avait encore 
de la vaillance; mais ce sont les poètes qui manquaient aux 
héros. Toute génération d'hommes est sans doute capable 
d'héroïsme, mais non de poésie héroïque. Jeanne d'Arc, le 
plus merveilleux sujet d'épopée que le monde ait vu, ne susci- 
tera pas d'éponée. 
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Drame : les Miracles. — Le théâtre, au xtv* siècle, n'a pas 
encore la popularité, l'importance sociale dont il devait jouir 
au siècle suivant. Nous avons seulement conservé de ce lemps 
des « miracles » dramatiques, où l'on meltait en scène un évé- 
nement merveilleux, d'ordinaire atiribué à l'intercession de la 
Vierge Marie. Les sujets, très variés, de ces Miracles ne sont 
pas originaux; les auteurs ont puisé à diverses sources 
giles apocryphes, légendes des saints, chansons de geste, 
romans d'aventures, recueils latins ou français de fails surna- 
turels. Le cadre est souvent historique; les détails soni presque 
toujours fictifs. Les époques les plus variées sont fraveslies 
dans le costume et dans les sentiments du xiv* siècle, selon la 
loi uniforme des littératures naissantes. Cet anachronisme per- 
pétuel profite à noire euriosité. Une foule de détails précis el 
frappants, disséminés dans ces pièces, sont le fruit d'unc obser- 
valion exacte des mœurs du lemps et nous renseignent ainsi 
fort utilement sur cette partie obscure, très humble ct toute 
privée, des exislences humaines, que l'histoire, surlout au 
moyen âge, ne daigne pas souvent nous révéler. 

Mais rien n'est plus frappant dans les Miracles dramatiques 
que le euricux constraste d'une dévotion mystique, portée quel- 
quefois jusqu'à une exaltation troublante, et d'un réalisme 
populaire ou bourgeois, qui lombe à tout moment dans l'ex- 
trème lrivialité. Les âmes des personnages s'exaltent maladi- 
vement jusqu'à des hauteurs rop sublimes, et lourdement 
relombent dans la bassesse d'une vie terne et décolorée. Si ce 
théâtre est l'image du temps, il accuse vivement l'état troublé 
des imaginations. Les sujets, presque lous étranges et dou- 
loureux, sont plus anciens que le xv* siècle; mais pour que les 
spectateurs aient frouvé plaisir à les voir représenter devant 
eux, il faut qu'il y ait eu quelque rapport entre la disposition 
des âmes et la tristesse profonde de ces drames. On remar- 
quera que les Miracles dramatiques semblent avoir été repré- 
sentés exclusivement dans ces réunions semi-liltéraires et 
semi-religieuses, qu'on appelait des Puys, devant un auditoire 
pris surtout dans la bourgeoisie. L'aristocralie ne se souciait 
pas de ces assemblées; elle eût médiocrement goûté ce lhéâtre, 





van- 
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à la fois mystique et enfantin, où elle n'eût pas retrouvé trace 
des mœurs élégantes dont elle raffolait. Ses poèles favoris com- 
posaient pour elle des ballades, des rondeaux, des lais; la mode 
étail à ces genres nouveaux, ou plutôt renouvelés, que le chant 
et la musique rendaient très propres à charmer les fêtes de 
cour et les réunions mondaines. 

Poésie lyrique. — On sait quelle avait été l'incroyable 
fécondité du xn siècle et du xim° dans la poésie qu'on nomme 
habituellement lyrique, bien que ce nom ne convienne guère 
aux chansons du moyen âge, el convienne encore moins aux 
odes el aux stances des poètes modernes. On avait vu éclore 
par milliers ces pièces courtes et chantées, où le lrouvère 
exprimait ses sentiments personnels, et surtout les subtilités 
de l'amour courtois. Nous savons les noms de plusieurs cen- 
taines de trouvères. Et combien avons-nous de chansons ano- 
nymes? Près d'un millier. Combien d'autres sont perdues? Cer- 
tainement beaucoup davantage. Cetle abondante floraison 
ique s'arrèle lout à coup à la fin du xn° siècle. Les grands 





seigneurs avaient longtemps protégé les chansonniers, et plu- 
sieurs, parmi les comles ct mème les rois, s'élaient fait hon- 
neur de composer eux-mèmes des chansons. Cette faveur cessa 
brusquement; la poésie lyrique, au commencement du xrve siè- 
cle, était tombée dans un diserédit complet. Si elle revint à la 
mode, avec le règne des Valois, ce fut en se transformant tout 
à fait, dans son style, dans son esprit, ct dans l'accompagne- 
ment musical, dont elle n'était jamais séparée au moyen âge. 
« Vray, dit Étienne Pasquier, que comme toutes choses se chan- 
gent selon la diversité des temps, aussi après que nostre Poésie 
Françoise fust demourée quelques longues années en friche, 
on commença d'enter sur son vieux tige certains nouveaux 
fruits auparavant incongneus à lous nos anciens poèles : ce 
furent chants royaux, ballades el rondeaux. » 11 y faut joindre 
le lai à douxe strophes, très différent du lai romanesque et 
narratif, librement rythmé, qui avait fleuri dans l'ge précédent. 

Le caraclère saillant de la poésie lyrique au xu' siècle el au 
xn® avait élé la variété infinie des rylhmes. Chaque lrouvère 
inventait les siens, et se faisait honneur de n'employer pas deux 
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fois le même. On eût rougi d'emprunter les rythmes d'un rival; 
on se faisait beaucoup moins de scrupule de copier ses idées 
et ses sentiments. Mais à la longue, on se lassa d'inventer sans 
fin des rythmes nouveaux; el le goût des cadres fixes remplaça 
brusquement celui des formes changeantes. L'originalité du 
foud n’y gagna pas toujours; mais toutefois on peut dire, d'une 
manière générale, que Guillaume de Machaut, Froissart (qui 
fut poële, aux yeux de ses contemporains, autant que chroni- 
queur), Eustache des Champs, Christine de Pisan, Alain Char- 
tier, Charles d'Orléans, Villon, nous ont laissé des œuvres poé- 
tiques plus personnelles que celles de Conon de Béthune ou du 
châtelain de Couey, de Guce Brulé ou de Thibaud de Cham- 
pagne; ce n'est pas à dire qu'ils fussent supérieurs à leurs pré- 
décesseurs par la science du rythme et de la langue; le contruire 
serait plutôt vrai. 

Guillaume de Machaut. — Guillaume de Machaut, qui 
altacha son nom à cette réforme des cadres Igriques, ne fut pas 
l'inventeur du chant royal ou de la ballade, mais il les illustra 
le premier. Ce poète, Champenois de naissance, demeura trente 
ans au service de Jean de Luxembourg, roi de Bohème, jusqu'à 
Ja mort de cet aventureux chevalier sur le champ de bataille de 





Créey. Quoiqu'il eût suivi son maitre, à travers toute l'Europe, 
dans les hasards d'une vie singulièrement accidentée, Guillaume 
de Machaut n'a presque rien laissé passer dans son œuvre des 
souvenirs de ses voyages. Les poètes et les romanciers de notre 
temps sont bien plus vivement frappés qu'on ne l'était au moyen 
âge des différents aspects de l'humanité, selon les temps et les 
lieux différents. Guillaume de Machaul a écrit beaucoup de vers, 
et la postérité, qui l'oublia de bonne heure, n'en a retenu qu'un 
bien petit nombre. 11 a dédié des poèmes d'amour au roi de 
Bohème et au roi de Navarre, Charles le Mauvais. Il a écrit 
le Confort d'Ami, longue épitre de conseil et de consolation 
adressée à ce dernier prince, alors prisonnier du roi Jean, son 
beau-père. Il à exposé, dans son poème intitulé {& Guerre 
d'Alexandrie, la vie aventureuse de Pierre de Lusignan, roi de 
Chypre. Son ouvrage le plus personnel est le Voir Dit (ou His- 
loire Vraie), roman en vers, où il a raconté ses amours à peu 
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près platoniques avec une jeune fille noble qui s'était éprise de 
lui (sexagénaire et goutteux) sur le seul brait de sa renommée. 
Les curieux de psychologie raffinée liraient encore avec plaisir 
cette singulière composition, où l'on croit voir un reflet de 
Pétrarque, une sorte de Canzoniere champenois. 

Eustache des Champs. — Eustache des Champs, né en 
Champagne, comme Guillaume de Machaut, dont il fut le dis- 
ciple, quoique moins poète que son maître, est demeuré plus 
célèbre. Très mèlé aux événements et aux hommes de son 
temps, tour à tour messager royal, huissier d'armes de Char- 
les V, puis de Charles VI, gouverneur de Fismes, bailli de 
Senlis, il acquit dans la pratique du monde une grande expé- 
rience; mais le sentiment poétique ne s'acquiert pas. Eustache 
des Champs n'est pas, à vrai dire, un poète; c'est un homme 
d'esprit qui a fait quantité de vers, dont beaucoup sont rimés 
agréablement. Il excelle parfois, mais c'est dans les sujets qui 
demandent plus de finesse et de malice que dé poésie. Il a écrit 
de jolies fables. 

Les nombreuses fonctions qu'il occupa ne parvinrent pas à 
l'enrichir. Dans cent ballades, il énumère les difficultés de sa 
vie. Il avait l'humeur chagrine et incommode. Marié, il se plaint 
amèrement de sa femme, qu'il trouve solte, criarde et dépen- 
sière. Père de deux enfants, une fille et un fils, il juge fort 
mauvais qu'il ait fallu doter l'une, établir l’autre à grands frais. 
Sa mauvaise humeur contre son propre ménage a rejailli sur 
toutes les femmes. Son poème inachevé (sa mort l'interrompit), 
le Miroir de Mariage, est peut-être le meilleur de ses ouvrages, 
parce que son talent était, avant tout, satirique. Il y passe en 
revue, avec une verve un peu lourde, tous les défauts féminins : 
l'énumération est prolixe, mais beaucoup de traits sont bien 
observés, naïvement comiques. Eustache des Champs a laissé, 
outre le Miroir de Mariage, quinze cents ballades, chants royaux, 
rondeaux, lais et virelais. Il a fait des vers d'amour pour se 
conformer à l'usage : c'est la moindre partie de son œuvre; son 
originalité est ailleurs. Ses poésies historiques présentent bien 
plus d'intérêt; ce n'est pas qu'elles n'offrent, au plus haut point, 
le défaut dont Eustache des Champs sul rarement se préserver : 
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elles sont presque toujours prosaïques, visant à la précision, 
mais ne l'obtenant qu'aux dépens de la poésie; au reste, 
curieuses par celte précision mème, et par leur nombre. Si on 
les classait, comme de vrais documents, dans l'ordre chronolo- 
gique, on verrait Eustache des Champs, poèle officiel de la 
France et de la dynastie régnante (comme plus lard, Malherbe, 
sous Henri IV et Louis XIII), célébrer, un à un, tous les grands 
événements heureux ou malheureux qui intéressent l'histoire 
nationale, et consigner aussi, dans cette sorte de journal en 
vers, les accidents de la vie des rois et des princes, mème des 
simples seigneurs : naissances, mariages ou morts. ILest l'histo- 
ringraphe poétique, ou du moins rimé, du roi et du royaume 
pendant près de quarante années. 

Toutefois les pièces morales et satiriques font plus d'honneur 
à Eustache des Champs. C'est là seulement qu'il est quelque- 
fois poète et montre un esprit original, ou du moins personnel. 
Il a été un observateur altentif et un peintre exact, quoique 
malveillant, des mœurs de son siècle. Profondément pessimiste, 
il est bien convaincu que le monde est mauvais, qu'il l'a toujours 
été, mais qu'il se corrompt de plus en plus : tant qu'on en peut 
déjà prévoir la fin prochaine. Le mauvais exemple tombe de 
haut : nobles et prélats ne cherchent que leurs plaisirs. Les 
sages et les savants sont méprisés. La France est en proie à 
des financiers qui la dévorent. A lire Eustache des Champs, 
on croirait le règne de Turcaret commencé. Il ne fait pas plus 
grâce aux gens de guerre, dont il flétrit, en termes virulents, 
l'avidité, les pillages. Comment s'expliquer cet âpre aecent de 
profonde rancune contre la vie et contre les hommes? Par 
la contradiction qui pesa sur son existence tout entière. IL 
était fait pour goûter la vie privée, libre, aisée, facile; il fut 
condamné par les circonstances à une vie de cour, besogneuse 
et incertaine. Il s'en vengea en médisant de ses contemporains, 
de leurs vices, de leurs ridicules. Lui-mème, de son propre 
aveu, leur sembla souvent un censeur incommode et pesant. Il 
y avait incompatibilité d'humeur entre lui et son milieu. 

L'histoire : Froissart. — Quelle différence avec Froissart, 
qui, juste à la même époque, ne cesse de louer Dieu pour l'avoir 
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fait naïtre en un siècle si merveilleux, « où, en cinquante ans, il 
s’est fait de plus beaux exploits que dans tout le reste de l'his- 
toire ». D'où vient le plaisir intense que Froissart trouve à 
vivre dans le même temps et dans la même société qui n'ins- 
pirent à des Champs qu'un profond dégoût? C'est que Froissart 
se soucie peu des vices de son siècle, à condition que ce siècle 
offre à ses yeux de spectateur un tableau amusant, varié, pitto- 
resque; à sa plume d’historien, une matière féconde. Des Champs 
n'a pas cette complaisance d'artiste; et, dans ce sens, le plus 
poète des deux, c'est le prosateur. Il est vrai que Froisserl 
lui-même a commencé par être un poète; et que ses protec- 
teurs n'ont pas moins goûté ses vers que sa chronique. 

Jean Froissart était né à Valenciennes, en 1337. Sujet du 
comte de Hainaut, il était, par sa naissance, également indépen- 
dant des deux grandes puissances rivales, la France et l'Angle- 
terre. Mais ses premiers protecteurs appartenaient au parti 
anglais. La reine d'Angleterre, Philippa, fenune d'Édouard IT, 
était fille du comte de Hainaut. Froissart devint son secrétaire 
et vécut près d'elle à Londres, pendant six années, Il était alors 
estimé pour son talent poétique; il fit beaucoup de vers, tous 
gracieusement rimés, mais faiblement originaux, si l'on excepte 
les poèmes où il a raconté sa jeunesse et ses premières amours, 
en mêlant, sans doute, un peu de roman à la vérilé. L'accent 
(que les faits soient vrais ou non) parait sincère; les détails 
sont vifs et piquants; et cette aulobiographie poétique se lit 
encore avec intérêt. Toutefois, sa gloire est ailleurs. Il n'avait 
que vingt-trois ans lorsqu'il offrit à la reine d'Angleterre son 
premier livre d'histoire : Le récit de la guerre de France, depuis 
la bataille de Poitiers jusqu'à l'année 1360. Encore ce premier 
essai de la future chronique était-il écrit en vers, selon une tra- 
dition ancienne, et que Froissart ne conserva pus le dernier. 
Sept ans plus tard, Guillaume de Machaut écrivait encore en 
vers la vie de Pierre de Lusignan, roi de Chypre. Mais Froissart, 
mieux inspiré, comprit bientôt que la vraie langue de l'histoire 
est Ja prose; et sans renoncer aux vers, qu'il cultiva jusqu'à la 
vieillesse, au grand plaisir de ses nobles protecteurs, il résolut 
du moins d'écrire sa chronique en prose. Le dessein de ce vaste 
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ouvrage fut sans doute conçu de bonne heure; mais avant de 
le rédiger, il voulut voyager, s’instruire de l'histoire auprès de 
ceux qui l'avaient faite. 11 vit successivement l'Angleterre, 
l'Écosse, les Flandres, la Bretagne, la Guyenne, Paris, la 
Savoie, l'Italie. 

J1 venait de rentrer à Valenciennes quand il apprit la mort 
de la reine d'Angleterre, dont les largesses lui avaient permis 
ces longs voyages. Il s'attacha au duc de Brabant, Venceslas, 
entra dans l'Église et devint euré des Estinnes, où il séjourna 
dix à douze ans. C'est là qu'il acheva et revisa le premier livre 
de sa chronique (de beaucoup le plus étendu des quatre). Repre- 
nant l'histoire de la France et de l'Angleterre depuis l'avènement 
d'Édouard JIL et de Philippe VI, il la conduisait jusqu'en 1380. 
Le récit des quarante premières années doit beaucoup aux 
Chroniques de Jean Le Bel, chanoine de Liège (morl en 1370), 
excellent modèle dont Froissart n'a pas craint de s'approprier 
la manière, en la perfectionnant, et d'emprunter des pages 
entières, à peine modifiées. Lui-même n'a pas caché ces 
emprunts, que l'opinion, en ce temps-là, voyait sans nulle 
défaveur. Toutefois, à mesure que Froissart avancera dans la 
composition de son livre et reprendra son texte en se corri- 
geant, devenu plus fier par le succès, il s'efforcera de se 
dégager de plus en plus de l'imitation de son maitre. 

Quand Venceslas mourut, en 1383, Froissart quitta les 
Estinnes, et devint chapelain de Gui de Blois, et plus tard 
chanoine de Chimay. Il reprit alors ses voyages; on le voit tour à 
tour dans le comté de Blois, en Flandre, en Auvergne, en Béarn, 
à Tarbes, à Toulouse, à Avignon, à Lyon, à Riom, à Paris, où 
il assiste {le 20 août 1389) à l'entrée solennelle d'Isabeau de 
Bavière ; en Hollande, en Angleterre, où il voulut aller voir le 
petit-fils de sa bonne protectrice, Richard IL. I] l'avait vu naître 
à Bordeaux, le 6 janvier 1367; et le maréchal d'Aquitaine lui 
avait dit, ce jour-là, saluant le premier sa gloire future d'histo- 
rien : « Froissart, écrivez et mellez en mémoire que madame la 
princesse (le Galles) est accouchée d'un beau fils, qui est venu 
uu monde le jour des Rois ». Peu d'années après le voyage d'An- 
glelerre, il apprit la déposition de Richerd II, et hientôt sa mort 
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mystérieuse. Le récit de cette catastrophe termine la chronique 
de Froissart (1400). Lui-même mourut quelques années plus 
tard; la date exacte de sa fin n'est pas connue. 

Cette vaste chronique ‘ est restée, pour ainsi dire, sur le 
chantier, tout le temps qu'a vécu Froissart. Il n'a cessé de la 
reprendre et de la modifier; le premier livre a élé refait, plus 
ou moins, quatre fois. Longtemps on a expliqué ces change- 
inents incessants par la nécessité de plaire à des patrons succes- 
sifs, les uns du parti anglais, les autres attachés à la France. 
Un examen plus attentif des texles et surtout de la vie de 
Froissart démontre que cette explication est fausse, au moins 
dans la plupart des cas. Froissart eut de tout temps des protec- 
teurs et des amis dans les deux camps et ne fut lui-même 
d'aucun parti. Froissart n'est ni anglais ni français; il n'est, à 
bien dire, d'aucune patrie; sa palrie, c'est la chevalerie dont il 
aime passionnément la gloire et dont les exploits l'émerveillent, 
quel que soit le pays des héros qu'il met en scène. Il se peut 
qu'il ait été d'abord un peu plus favorable à l'Anglelerre, au 
temps glorieux d'Édouard II et du prince de Galles; et ensuite 
plus favorable à la France, par admiration pour la sagesse et 
l'habileté de Charles V, et la vaillance de Du Guesclin. Mais ce 
penchant, qu'on pourrait mème contester, n’altéra jamais son 
impartialité, qu'on peut d'ailleurs ne pas admirer, car elle ne 
coûta rien à son indifférence, 

IL faut donc chercher ailleurs l'explication de ces variantes 
infinies. Je crois la voir, sans plus de mystère, dans le plaisir 
toujours renaissant que Froissart trouvait à écrire, à conter 
sans fin. D'autres corrigent péniblement d'une édition à l'autre; 
il aimait mieux tout refaire. Tel un peintre, au lieu de retou- 
cher un paysage, le refait une seconde fois, en choisissant un 
autre point de vue. Tel un conteur aisé répète autrement la 
mème histoire qu'il dédaigne d'apprendre par cœur. 

Froissart est un artiste et un poète, même dans sa prose; il 
faut le juger ainsi, ou risquer de le mal juger. Personne, il est 
vrai, ne fait de réserves sur son talent de peintre et d'écri- 


4. Le second livre de la chronique (1378-4385) avait paru vers 4349; le troisième 
embrasse les années 1385-1348, Le quatrième livre s'étend de 1388 à 4400. 
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vain. Quoique Froïssart ait écrit à une époque où la langue 
française traversait une période fâcheuse de décadence et de 
décomposilion, son style est admirable. Il a fail un usage mer- 
veilleux de cet instrument imparfait. Il est impossible d'être 
plus naturel, plus facile; en même temps, plus pittoresque et 
plus coloré; mème, au besoin, plus pathétique et plus émouvant. 
Il obtient les effets les plus variés, sans effort, sans procédé 
sensible. Tout le monde lui reconnait ces mérites; mais plu- 
sieurs ont laxé sévèrement l'insuffisance de sa morale et sur- 
tout ses nombreuses erreurs historiques. Froissart paraît n'avoir 
presque jamais consulté les documents écrits, les pièces de chan- 
cellerie et d'archives. Il écrit sur le témoignage direct des témoins 
ou des acteurs du fait qu'il raconte; mais acteurs et témoins ne 
sont pas toujours impartiaux ni même bien informés. Ce pro- 
cédé exclusif, qui l'a tant aidé à metlre de la vie dans tous ses 
récits, y a laissé certainement glisser beaucoup d'erreurs. Mais 
quel que soit le nombre des inexactitudes chez Froissart, il est 
une vérité supérieure qui éclate dans l'œuvre entière : Frois- 
sart a vw, merveilleusement, la société de son temps, surtout 
la société chevaleresque et militaire; et il la fait revivre dans 
sa Chronique, avec une inlensilé de vie incomparable. Les 
erreurs peuvent être nombreuses, et, si l'on veut, innombra- 
bles; l'impression d'ensemble est juste autant que profonde. 
Aucun chroniqueur n'avait su, avant Froissart, embrasser 
dans un vaste tableau l'aspect d’une société tout entière. Peu 
d'historiens, après lui, ont eu ce rare talent d'évoquer l'image 
vivante des choses mortes. 

Dirai-je que ce talent, souverain chez Froissart, exeuse un 
peu ce qu'on a nommé l'insuffisance de sa morale? Il est vrai 
qu'il blâme rarement des actions certainement très blämables, 
et qu'il semble souvent n'avoir eu qu'une assez faible notion 
du droit et du devoir. Plein d'admiration pour les prouesses 
de ses contemporains, il est aussi plein d'indulgence, et quel- 
quefois de complaisance, pour leurs excès. Mais s’il juge si peu 
et si timidement, c'est peut-être qu'il & cru que sa grande 
affaire était de peindre et de raconter. 

Pour être juge de son siècle, il eût fallu que Froissart ft 
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supérieur à ce siècle; il ne l'est pas; il est ce siècle lui-même; 
ou plutôt il en est le miroir fidèle, où viennent se refléter, dans 
une image animée, vivante et colorée, les grandeurs et les 
misères, les héroïques folies, les sanglants exploits, les fèles 
et les galanteries, les vertus et les vices de la chevalerie, 
prèle à mourir, mais si séduisante encore dans sa déca- 
dence. 

Froissart est le seul grand écrivain du x1v° siècle. Encore 
faut-il ajouter que s'il écrit bien, c'est de génie, sans étude et 
sans réflexion. Qu'on l'en loue, si l'on veut, mais de tels mat- 
tres n'ont pas de disciples. Froissart, exquis dans l'invention 
des mots, indifférent à la façon dont il les forme ou les 
assemble, ne fit rien pour retarder la décomposition de la 
langue, ou même y contribua. 

Les traducteurs. — Autour de lui, des ouvriers modestes 
et obscurs, les traducteurs, ont eu plus d'action sur le vocabu- 
laire et la syntaxe que beaucoup d'écrivains originaux. Les 
rois encouragèrent leurs efforts; tous ces Valois eurent le goût 
de savoir; même Jean le Bon, qui n'était pas grand clere, vou- 





lant connaître l'hisioire romaine, la fit traduire du latin de Ti 
Live par Pierre Bersuire. Vers le mème temps Nicole Oresme tra- 
duisit Arislote, non sur le grec, que personne n'enlendait, mais 
sur la traduction latine. On traduisit également Cicéron, Salluste, 
Sénèque, Suélone, Valère Maxime, Végèce. On mulliplia les 
traductions de l'Écriture sainte en langue vulgaire; et par cette 





vie les mots savants, que les traducteurs étaient forcés de 
créer en grand nombre pour rendre les mots latins qui n'avaient 
point passé en français, commencèrent à pénétrer jusque dans 
le peuple. 

Ainsi le siècle regagne un peu dans l'estime de la postérité, 
si, au lieu de lui demander des chefsd'œuvre littéraires (il 
n'en a produit qu'un seul, c'est la chronique de Froissarl), on 
s'attache à son œuvre générale et si l'on veut bien compter 
pour un résultat déjà acquis la vive impulsion que reçoivent les 
intelligences, le goût, ou plutôt la passion de s'instruire qui 
grandit tous les jours, et l'eslime pour les savanls, qui, en 
dépit des plaintes d'un moraliste chagrin, comme Eustache 


Tisromr génénaue, Ill. 15 
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des Champs, est visiblement attestée par la fuveur des rois et 
des grands, et par l'admiration publique. 

D'autre part, ce sièele, littérairement peu fécond, coïncide, 
il importe de le remarquer, avec un grand éclat de notre litté- 
rature au dehors : nos trouvères dans tous les genres, épique 
ou lyrique, didactique ou satirique, furent, en ce temps, Lra- 
duits, ou paraphrasés, ou imités, dans toutes les langues de 
l'Europe : en italien, en espagnol, en allemand, en anglais et 
même en norvégien, en islandais. Les littératures nationales 
n'étaient pas nées encore; l'Europe entière n'avait pour ainsi 
dire qu'une liltérature commune, et Le foyer de cette littérature 
était en France où tous les genres étaient nés, s'étaient déve- 
loppés, avant que l'étranger nous les empruntat pour les 
féconder à son tour. Ces dernicrs venus nous dépassèrent 
ensuite avee Dante, Pétrarque, Boccace, Chaucer *. 








B. — PREMIÈRE MOITIÉ DU KV° SIÈCLE. 


Absence d’une tradition littéraire. — Le xv° siècle fait 
assez belle figure dans l'histoire. L'arlillerie transforme l'art 
de la guerre; l'imprimerie est inventée; l'Amérique est décou- 
verte. Mais dans le domaine littéraire, le xv° sièele est moins 
créateur. En France, il n'a presque rien tiré des sources de 
poésie propres au moyen âge, sources à demi laries déjà au 
siècle précédent. Il n'a pas su, faute de hardiesse ou de cir- 
conslances favorables, entrer franchement dans des voies nou- 
velles, raviver l'inspiration indigène par l'étude de l'antiquité, 
enfin commencer la Renaissance. Elle était préparée dans les 
esprits par le grand travail de traduction poursuivi pendant la 
seconde moilié du xv° siècle, avec la faveur des rois et des 
grands; déjà une légion d'humanisles, disciples et admirateurs 
de Pétrarque, en France comme en Italic, professaient le culte 
raisonné des modèles antiques. La curiosité de savoir et l'ar- 
deur à l'étude élaient merveilleusement répandues. Tous ces 
germes heureux d'une Renaissance possible périrent étouffés 


4. J.V. Leclerc, Discours sur l'état des leitres au XIV* siècle (L. XXIV de l'His- 
toire littéraire). 
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dans les grands désastres publics. La guerre civile et la guerre 
étrangère refoulèrent la Renaissance prêle à s'épanouir. Elle 
fut ajournée d'un siècle. 

Dans ces circonstances malheureuses, nulle tradition litté- 


raire ne put se fonder; les œuvres furent tout individuelles, 
très différentes entre elles par la forme et par le fond. Charles 
d'Orléans semble ramener la poésie à la perfection un peu 
menue des anciens chansonniers; au contraire, Villon, Com- 


mines, dépassent leur lemps, l'un par l'intensité de l'émolion 
poétique, l'autre par la profondeur des réflexions politiques. 
Tous également n'ont ni maitres, ni disciples. 

Christine de Pisan. — Au commencement du siècle, le 
meilleur écrivain qui fût en France était une femme, qui se 
proclamait l'élève d'Eustache des Champs, quoiqu’en fait elle 
lui doive peu. Christine de Pisan, Italienne d'origine et de 
naissance, avail grandi en France, auprès de son père, astro- 
logue et médecin royal. Mariée à quinze ans, et d'abord gâtée 
par la fortune, elle avait vu ensuite mourir en peu d'années, le 
roi Charles V, protecteur de sa famille, Thomes de Pisan, son 
père, enfin son mari, Étienne Castel. Elle resta veuve et sans 
ressources, avec sa vieille mère et trois petils enfants. Elle 
essaya d'abord de disputer à des créanciers avares les débris de 
son opulence. Bientôt réduite aux abois, elle forma l'héroïque 
dessein de vivre de son talent. Son père, un savant homme, 
qui, dit-elle, « n'opinait pas que les femmes fussent pires pour 
apprendre », l'avait instruite avec amour, Elle résolut d'user 
de son savoir, el, la première, inventa le métier d'écrire. Son 
sexe lui interdisait de prétendre aux bénéfices, qui, en ce temps, 
assuraient la vie matérielle aux écrivains. Elle s'adressa direc- 
tement au public, du moins aux nobles et aux grands. Elle fai- 
sait copier ses livres, et les offrait à ceux qui étaient capables 
de les goûter et assez riches pour les payer. Sa réputation fat 
brillante et en partie méritée. Son principal défaut fut sa 
facilité excessive, dont elle abusa, écrivant sur toutes choses, 
avec une rapidité fâcheuse et sans se donner le temps de 
réfléchir suffisamment. Ce sont défauts féminins, dit-on, mais 
combien d'hommes n'en sont pas exempts! En d'autres temps 
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elle eût été journaliste, quotidien et infatigable. Ses meil- 
leurs écrits sont ceux où elle à mis le plus d'elle-même. Ses 
longs poèmes moraux et allégoriques semblent aujourd'hui 
fastidieux; mais quelques ballades fort simples, où elle a dit les 
trislesses de son veuvage prématuré, d'autres pièces, inspirées 
du spectacle des maux publies sous ce règne infortuné, se 
lisent encore avec beaucoup de plaisir. En prose elle a laissé 
le Livre des fais et bonnes mœurs du roi Charles V : un peu 
tourné à l'apologie, comme on pouvait l'attendre de sa fidèle 
reconnaissance ; mais il y a sous ce règne et chez cc roi beau 
coup de choses qu'on pouvait louer et admirer sans mentir. 
L'ouvrage est précieux d’ailleurs par beaucoup de détails sur la 
vie de la cour et la personne des princes, et qui ne se trouvent 
pas ailleurs; el ce sont choses que la fille de Thomas de Pisan 
pouvail savoir de première main. La Vision de Christine (en 
prose) renferme l'histoire de l'auteur, avec d'abondants souve- 
nirs de son enfance et de sa jeunesse. Ces autobiographies, dont 
les modernes ont abusé, sonk au contraire bien rares an moyen 
âge. Celle de Froissart est toute romanesque; celle-ci, au con- 
taire, est absolument sincère et n'en est que plus touchante. 

Christine de Pisan a beaucoup écrit sur son sexe, en vue 
d’instruire les femmes ct de leur enseigner leurs devoirs. Elle 
prit leur défense contre Jean de Meun qui les avait si cruelle- 
ment maltrailées dans le Roman de la Rose. Elle réclame pour 
elles le droit au savoir, non pour les affranchir, mais plutôt 
pour les soumettre plus rigoureusement à toutes les obligations 
de leur condition. Le Livre des trois vertus, vrai traité des devoirs 
des femmes de tout rang (depuis la reine jusqu'aux filles de 
luboureurs), est rempli de détails curieux et précis sur les 
usages du temps, sur les mœurs, la vie privée. Aucune chro- 
nique ne tient lieu d'un tel livre. 

Beaucoup des nombreux ouvrages de Christine (elle écrivit 
jusque sur l'art militaire!) ne sont que des traductions de 
« morceaux choisis », qu'elle emprunte aux auteurs anciens. 
Elle savait bien le latin et, avant Du Bellay, se faisait gloire de 
piller Rome. Ces livres, faits avec d'autres livres, nous semblent 
aujourd'hui des compilations médiocres : il faut les estimer 
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pour l'époque où ils paraissaient. Les pages antiques dont ils 
se parent sont devenues banales depuis la Renaissance ; elles 
étaient neuves en 4400; elles ont servi à initier beaucoup d'es- 
prits à la connaissance et au goût de la pensée grecque el 
latine. 

Quand la victoire des Bourguignons mit Paris à feu et à sang 
(148), Christine, allachée au parti contraire, se retira dans un 
couvent. Onze années plus tard, elle eut la joie de saluer les 
vicloires de Jeanne d'Arc, et les célébra dans des vers qui sont 
les derniers qu'on ait d'elle. Cette Italienne s'était montrée 
bonne Française durant toute sa vie : le roi d'Angleterre et le 
due de Milan lui firent en vain des offres brillantes; elle ne 
voulut jamais quitter sa patrie d'adoption. Les pages que lui 
inspira le spectacle des guerres civiles qui déchiraient la France 
sont remplies d'éloquence et de pathétique. Un peu trop tendu 
et majestueux quand il imite l'antiquité de trop près, son style 
est excellent quand il veut bien être simple. 

Sans s'élever au génie, à la vraie originalité, Christine est 
assurément l'une des plus remarquables intelligences de son 
temps. Son aptitude à tout comprendre, à tout s'assimiler, la 
de ses goûts et de son savoir, la souplesse de son talent 
l'auraient rendue un des meilleurs ouvriers d’une renaissance 
littéraire dens une époque moins défavorable eux lettres. 

Alain Chartier. — Alain Charlier, bien plus célèbre 
auprès des contemporains, regardé pendant longtemps comme 
le plus beau génie de son siècle et de lous les siècles, n'a peut- 
être sur Christine d'autre avantage que celui d'une prose plus 
ferme, due à une connaissance plus solide et plus exercée des 
modèles lalins. Ses vers sont faciles, médiocres, ennuyeux. 
Il les composait entre 1418 et 1429 (entre Azincourt et Jeanne 
d'Arc!) el nous avons peine à souffrir que dans ces années tra- 
giques, honteuses, désastreuses, un poète se soit trouvé pour 
consacrer des milliers de vers à des mièvreries amoureuses, et 
que des milliers de lecteurs se soient passionnés pour ces vers 
de galanterie courtoise, pendant qu'un enfant anglais était pro- 
clamé roi de France à Paris. Mais il faut nous persuader que 

nous nous faisons de la poésie une idée toute différente de 
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celle qu'on s'en faisait au xv* siècle. Nous demandons au poèle 
de nous émouvoir; et il ne nous émeut qu'en répondant d'abord 
à la disposition de notre âme, en la frappant où elle est le plus 
sensible, en ravivant, pour ainsi dire, ses blessures, Au con- 
traire la poésie était, pour les hommes du xv* siècle, une dis- 
traction élégante aux ennuis et aux misères de Ja vie. On ne 
lui demandait pas d'exprimer plus fortement que tous les choses 
que tous ressentaient, mais plutôt d'emporler l'espril dans une 
région sereine et idéale, étrangère à toutes les réalités doulau- 
reuses. 

Le prosaleur, chez Alain Chartier, est supérieur au poète. 
Nourri de fortes études latines, il a eu le sentiment de ce qu'est 
le style en prose. Froissarl avait souvent bien écrit, mais bon- 
nement, sans le savoir; il est permis d'ailleurs de préférer cette 
simplicité. Le premier, Alain Charlier a su composer avec 
ordre, développer unc idée, un argument. Le premier, il pos- 
séda le secret de cette forme oratoire, qui se perdit hientôt 
après lui, et que retrouva Balzac, au xvut siècle, avec le même 
éblouissement des epntemporains surpris et charmés. 

Dans plusieurs de ses écrits en prose, il sut aussi s'inspirer à 
propos des circonstances politiques, prêter une voix, au lende- 
main du traité de Troyes, à la douleur de la France, à son indi- 
gnation, alors qu'il adjure les trois ordres (dans le Quadrilogue 
invectif) d'oublier leurs rancunes et de s'unir contre l'ennemi 
commun. Dans le Curial (le courtisan, ce dernier mot nous est 
venu de l'alie au xvi siècle}, Alain Chartier peint discrète- 
ment, mais avec force, les mœurs de cette petite cour de 
Charles VII à Bourges, où des ambitieux, des intrigants, des 
favoris et des favorites se disputaient, par la ruse et par la vio- 





lence, la conduite d'un monarque qui ne devait révéler ses 
talents réels qu'après une longue enfance el une jeunesse 
incapable. Secrétaire du roi Charles VII, Alain Chartier, dans 
celle situation à Ja fois modeste el privilégiée, pouvait tout voir 
el tout observer, sans porter ombrage. Le Curial est, parmi es 
ouvrages en prose, le plus constamment soigné dans la forme". 








1. Né vers 1390, Alain Chartier mourut après 1430, à une date inconnue. L4 
ballade de Fougères (1444) lui est attribuée à tort. Le baiser que Marguerite 
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Martin Le Franc. — L'influence d'Alain Chartier sur la 
langue se fait sentir, mème dans la poésie : par exemple chez 
Martin Le Franc, l'auteur du Champion des Dames, moins 
connu qu'il ne le mérite, car il eut un talent assez original, 
dans un siècle où l'originalité n'est pas commune parmi les 
écrivains. Son poème est trop long : vingt-quatre mille vers! 
La forme en est monotone, le cadre en est fastidieux; l'auteur 
abuse de l'allégorie et des digressions; mais il a de l'esprit, de 
la verve, des idées personnelles, et souvent une facture heu- 
reuse et d'une fermeté remarquable. II fait l'éloge des femmes, 
contre leurs adversaires, nombreux au moyen âge parmi les 
poètes et les moralistes. Mais, au besoin, il les attaque et raillo 
leurs défauts, avec autant d'âpreté que Jean de Meun, qu'il 
répète quelquefois en feignant de le réfuter. Surtout, il parle de 
toutes choses, à propos de tout; il touche à la politique, à la 
religion, aux mœurs, à la littérature et aux arts. Son livre est 
une encyelopédie confuse et pédante, mais souvent piquante, 
par l'abondance et l'imprévu des renseignements; une encyclo- 
pédie des idées et des sentiments contradicloires qui se heur- 
taient ou se confondaient dans l'esprit de ce siècle étrange, où 
la pensée humaine semble aller à la dérive. Tantôt noble et 
tantôt trivial, tour à tour élevé ou cynique, libre dans ses 
propos jusqu'à l'impiété ou chrétien docile et pieux, Marlin 
Le Frauc rassemble tous les contrastes, loutes les Lizarreries; 
et l'impression que laisse son poème est celle d'une confusion, 
qui n'est pas toutefois sans puissance el sans intérêt. Son 
principal mérite est d'avoir un stÿle à lui, et par là il se rattache 
à Alain Chartier, qu'il admire. Tous deux furent des hommes 
d'État vu au moins d'affaires, très engagés dans la politique et 
dans toutes les agitations de leur temps ‘. 

La haute fortune.de Martin Le Franc a plutôt nui, comme 
il arrive parfois, à sa réputation littéraire; il ne réussit pas à 
d'Écosse, femme de Louis XI, aurait donné à Alain Chartier endormi paraît 
lésendaire- Guillaume Bouchet l'a conté le premier, quatre-vingts ans plus tard. 

in Le Franc, né dans le comté d'Aumale {vers {H0), étudia dans 
rsité de Paris, pendant le Lemmps de là domination anglai 
service du due de Bourgogne, puis du duc de Savoie, devint prévôl du chapitre 


de Lausanne, protonotaire apostolique, et joun un rôle imporlant, surtout dans 
les affaires ecclésiastiques. 
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se faire accepter tout à fait pour un poète, parce qu'il était 
autre chose; il s'en consolait fièrement, en faisant appel à k 
postérité. 

Charles d'Orléans. — Charles d'Orléans, contemporain 
d'Alain Chartier, échappa tout à fait à son influence par le mal- 
heur de sa longue prison, qui fut en mème temps un exil. Il 
se recommande par des qualités tout à fait différentes. C'est le 
poète des petits cadres et de l'inspiration courte; la plupart 
de ses poésies varient de douze à cinquante vers (ballades, 
rondeaux, chansons). Dans ces cadres menus il est excellent. 

On peut caractériser son talent par ces deux traits essentiels. 
D'abord l'idée chez lui est loujours précise, je ne dis pas tou- 
jours neuve ou rare (elle est, au contraire, souvent banale), 
mais parfaitement nette et claire. Ensuite la forme est très 
soignée. Au lieu que dans les longs poèmes didactiques le 
poète, trop souvent, semble écrire au courant de la plume, ici le 
style est travaillé âvee goût el avee amour : une idée très nette, 
dans une forme exquise, tel est le caractère commun de ces 
pelits ouvrages. Le travail y décèle l'auteur. Le prince avait 
grandi dans une cour luxueuse, et tout ce qui l'entourait, mais 
surtout son père ct sa mère, Louis d'Orléans et Valentine de 
Milan, aïimaient passionnément les œuvres d'art de toutes 
sortes : bijoux, émaux, reliures, tapisseries, broderies. La poésie 
de leur fils ressemble aux précieux joyaux de ces belles collec- 
tions. N'y cherchons pas d'autre beauté que celle d'un travail 
exquis. Le fond et la pensée sont faibles ou monotones. Voilà 
un prince qui a été mêlé, presque dès l'enfance, aux événements 
les plus douloureux et les plus tragiques. A quinze ans, on le 
marie à la veuve d'un roi assommé dans sa prison!. À seize, il 





voit son père, le frère du roi de France, tomber dans une rue de 
Paris, meurtri à coups de hache. A dix-sept, il voit sa mère 
expirer de douleur et d'indignation pour son époux non vengé. 
A dix-huit, il est veuf de sa première femme; à vingt-quatre, il 
perd la seconde *. Entre ses deux veuvages, il déchaine la 
guerre civile; il se bat pendant cinq ans contre le Bourgui- 


4. Isabelle de France, veuve de Richard II. 
2. Bonne d'Armagrue, lille du eonnétable. 
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gmon, contre l'élranger. Fait prisonnier à Azincourt, on l'em- 
mène en Angleterre; il y reste vingt-cinq ans dans une capti- 
vité très dure. IL n'y trouve d'autre consolation que la poésie. 
Mais on serait fort déçu si l'on cherchait dans ses vers un 
écho de ces aventures tragiques. Charles d'Orléans n'écrit pas 
pourse souvenir, mais pour oublier; il ne veut pas aigrir ses 
douleurs, il veut les endormir ou les consoler. Que mettra- 
til donc dans ses vers? Rien que les rèves gracieux de son 
imagination. Il chantera les peines et les joies de l'amour, non 
de la passion violente qu'il n'a jamais connue, mais de la ten- 
dresse délicate et discrète que ressent un cœur doucement 
épris. Nul trait précis n'a permis qu'on dovinat lo nom de 
celle qu'il aime et qu'il célèbre : figure tout idéale, ou plutôt 
irréelle, ce n'est pas une femme en particulier, c'est la beauté, 
c'est l'amour, qu'il chante, et jamais langue plus précise ne fut 
mise au service de sentiments plus généraux et plus vagues. 

Conclusion sur cette période. — Ces quatre noms ren- 
ferment à peu près tout ce que la littérature proprement dite a 
donné de remarquable dans la première moitié du xv° siècle : 
Christine de Pisan, Alain Chartier, Martin Le Franc, Charles 
d'Orléans. Je ne parle pas des chroniqueurs, dont l'œuvre, 
entre Froissart et Commines, très précieuse aux historiens, 
véritablement n'appartient pas à la litlérature. Car il ne faut 
pas laisser dire que toute œuvre écrite est une œuvre littéraire. 
Où s’arrêteraiton? Le flot montant des charles inonderait 
notre domaine. Il n'y a d'œuvre littéraire que celle des éeri- 
vains qui ont eu un sentiment, au moins instinclif, du mérite 
de la forme, et qui ont essayé de plaire à leurs lecteurs, par la 
forme. Leur goût est souvent du mauvais goût, mais enfin c'est 
un goût quelconque. Ceux qui n'ont de goût d'aucune sorte 
doivent être bannis de la littérature. 

Au reste, c'est peutêtre assez de quaire écrivains pour 
représenter un demi-siècle, dans un temps si peu propice aux 
Muses. Les qualités qu'ils présentent sont en outre singulière 
ment variées. — Christine de Pisan nous intéresse par sa faci- 
lité, un peu fluide, par l'étendue de ses aptitudes, par l'élévation 
de son caractère et sa fidélité constante à sa patrie d'adoption. — 
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Alain Chartier, esprit plus vigoureux, écrivain plus ferme, 
offre un style el une pensée plus personnels. Son œuvre est un 
progrès de la langue, devenue apte, par lui, à une éloquence 
soutenue, qu'il sail rendre bien française, quoiqu'elle soit 
imitée des Latins et forgée sur leurs modèles. — Martin Le 
Franc semble avoir appris d'Alain Chartier ce secret d'une 
facture forme et arrèlée; il la gâte souvent par la prolixité 
où par le prosaïsme; il la relève quelquefois par son esprit, 
sa verve, ses boutades, les allusions, les souvenirs dont son 
œuvre incohérente est remplie. Si l'on veut lire un poème où 
se reflète, dans un désordre animé, bizarre, amusant, toule la 
confusion des idées et des mœurs régnanles au milieu du 
xv+ siècle, c'est le Champion des Dames qu'il faut lire. — 
Charles d'Orléans ne lui ressemble guère. lui qui n'a ni su ni 
voulu exprimer autre chose que lui-même dans ses poésies, 
et non pas lui tout entier, mais son imagination poétique et 
sentimentale, isolée du cadre grossier des hommes et des 
choses de son temps. 11 rachète ce que cette conception un peu 
restreinte avait de froid et de monotone par l'exquise qualité 
de sa langue, élégante et ciselée comme un joyau précieux. 
Petit poèle par la pauvreté des idées et la minutie du procédé; 
grand poète par la perfection qu'il a quelquefois touchée. 


C: — SECONDE MOITIÉ DE XV° SIÈCLE, 


François Villon. — Dans la seconde moilié du xv° siècle, 
la France n'a qu'un seul poèle : c'est Villon; mais un poète 
absolument original et personnel : il n'a point laissé de disciple. 

Il était né à Paris, vers 1431, de parents pauvres et obseurs. 
Villon n'est qu'un surnom, qu'il emprunta d'un protecteur 
ecclésiastique, Guillaume de Villon, auquel il dut de faire des 
études. Les lettres de grâce, dont il eut plusieurs fois besoin, 
l'appellent François des Loges, François de Montcorbier. Dans 
les hasards de sa vie déréglée il prend encore d'autres sôbri- 
quets. Au fait, il paraît probable que Villon, comme beau- 
coup de pauvres gens à cette époque, n'avait pas de nom de 
famille, el s'appelait Francois tout court. 
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Bachelier en mars 4450, licencié, maitre ès arts en 1452, il 
n'eut peut-être pas le droit d'accuser plus lard la société de ses 
faules et de ses malheurs. En somme elle l'avait élevé, instruit; 
il ne tenait qu'à lui de vivre en honnète homme. Son génie ne 
doit pas nous fermer les yeux sur les taches de sa vie. Des liai- 
sons indignes l'entrainèrent jusqu'au crime. Compromis d’abord 
dans une affaire de meurtre (1458), banni par contumace, puis 
gracié (1456), il écrivit cette année-là le Petit Testament, en 
quarante-cinq huitains. Il n'était pas l'inventeur de ce cadre 
plaisant : Jean de Meun avant lui avait fait son Testament sati- 
rique, où chaque legs cache une malice ou une bouffonnerie. 
L'année suivante (1457), une bande de voleurs dénonce Villon 
comme complice; il est condamné à la polence, et c’est alors 
qu'il écrit la fameuse ballade des Pendus. Par bonheur, il en 
appelle, et le parlement de Paris commue la peine de mort en 
exil. Villon disparait quatre années. En 1461, nous le retrou- 
vons à Meun-sur-Loire dans la prison épiscopale, où, pour expier 
nous ne savons quel nouveau méfait, il languit depuis six mois, 
au pain et à l'eau. L'avènement de Louis XI {2 ociobre 1464) 
amène sa délivrance. Pendant les mois qui la suivent, il com- 
pose le Grand Testament. Après celte date Villon disparait 
de l'histoire : Rabelais le fait vivre jusqu'à la vieillesse et 
voyager en Angleterre; il conte sur lui des traits pluisants, 
conformes à son caractère; mais tout cela parait légendaire. Il 
est beaucoup plus probable que Villon mourut, peu après 4461, 
encore jeune, mais épuisé avant l'âge par l'inconduite et la 
misère. Notre histoire littéraire n'offre pas d'autre exemple d'un 





criminel débauché, plus ou moins responsable, qui ait été en 
même temps un poète de génie. 

{ne faut pas que les traits plaisants ou bouffons semés dans 
les deux Testaments de Villon nous fassent illusion sur le vrai 
caraclère de ce génie, triste au fond, et mème douloureux. 
L'originalité singulière de Villon consiste toute en ceci : qu’il 
a su exprimer d’une façon tout à fait personnelle et saisissante 
les lieux communs éternels qui intéressent et touchent tous 
les hommes. Par exemple, s'il dit l'horreur de la mort, quoi de 
plus banal? Tous les hommes mourront comme lui. Mais ec 
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n'est pas l'inflexible loi, commune à lous. qui l'émeut et qui 
l'inspire; ou plutôt il la voit à travers l'épouvante de sa propre 
mort, affreuse et prochaine. Il concentre en lui-même les amer- 
tumes et Les tristesses, les terreurs et les remords de toutes les 
âmes humaines : brièveté de la vie; fuite de la jeunesse; vanité 
des amours déçues; rage des ambitions trompées; regret des 
années perdues sans retour; tremblement religieux et révoltes 
de l'esp nents généraux que tous les hommes 
ont senlis, il les sent en lui-même non par l'imagination, mais 
par le cœur et les entrailles ; 
d'émotion poétique où peu de poètes sont parvenus (même 
après lui), et avec un style, ou plutôt un accent, qui est à lui 
seul. Sa langue est nelle, précise et ferme; le trait est vigou- 





; Lous ces se 


les exprime avec une intensité 





reux et perçant, mais parfaitement naturel. Il est obscur quel- 
quefois par la mulliplicité des allusions aux aventures oubliées 
de sa vie misérable ; mais l'obscurité est dans notre ignorance, 
et non dans sa langue, serrée, concise; elliptique souvent, mais 
claire au fond, comme sa pensée. 

Le fameux jugement de Boileau sur Villon, insignifiant e 
mème faux si on l'explique au sens littéral (car Villon n'a 
rien « débrouillé » dans l'art de ces vieux « romanciers » aux- 
quels il n'emprunte rien, ni sa forme, ni ses idées), est profon- 
dément vrai, s'il signifie (comme il est possible) que Villon 
est le premier en date des poètes modernes; c'est-à-dire de 
ceux que les hommes d'aujourd'hui peuvent sentir el goûter 
directement, sans préparation aniérieure, sans infermédiaire 
érudit, parce qu'ils y retrouvent et y reconnaissent leurs 
pensées et leurs sentiments. Ce contemporain de Louis XI 
pense et sent déjà comme nous. On n'en peut dire autant 
d'aucun de ceux qui l'ont précédé. 

Philippe de Commines. — Un mérite analogue explique 
la grande renommée qui s'attache encore aujourd'hui à l'œuvre, 
au nom de son contemporain Commines. Cet historien n'a, 
pour nous plaire, ni la vigueur éloquente de Villehardouin, ni 
l'exquise naïvelé de Joinville, ni la couleur pittoresque de Frois- 
sart. Il nous plait cependant, mais par des qualités tout oppo- 
sées. Gertes l'esprit français n'avait pas attendu Commines 
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pour penser; mais Commines pense plus profondément, au 
moins en histoire eten politique, qu'aucun de ceux qui avaient 
traité avant lui de ces matières. 11 voit mieux les rapports des 
faits aux causes; il saisit le lien des choses, et croit qu'il y à 
quelque logique dans les affaires humaines. 11 banni le hasard, 
trop commode aux ignorants; il eroil à la Providence, mais 
elle se sert de moyens suivis. Ces idées, si neuves cn son temps, 
exprimées dans une langue un peu froide, un peu monotone, 
mais claire, vigoureuse, parfois éloquente, ont fait le mérite, 
entièrement original, des Mémoires de Commines. 

Né près de Hazebrouck, vers 1447, il avait servi d'abord les 
ducs ‘le Bourgogne, Philippe le Bon, Charles le Téméraire. 1l 
connut Louis XI à Péronne et sut deviner le génie du roi, 
mème dans cetle surprise, où il s'était laissé jouer. Cinq ans 
plus tard (1412), Commines quitta le duc, et passa au service de 
Louis XI, qui paya sa défection d'une fortune princière. Jusqu'à 
la fin du règne (4483) Commines fut mêlé par son maître aux 
négociations les plus graves, les plus secrèles, Les plus déli- 
cates. Louis XI, souvent battu jusque-là, ne compta plus que des 
succès dès qu'il eut Commines. 

Disgracié sous Charles VIII et à demi ruiné, encore em- 
ployé, mais peu de lemps, durant l'expédition d'Italie, négligé 
par Louis XII, Commines essaya de tromper l'ennui de son 
ambition déçue en écrivant ses Mémoires. Il les avait com- 
mencés dans une cage de fer, à Loches, où il fut huit mois 
prisonnier; il les acheva dans la retraite vers 1500. Il mourut 
onze ans plus tard, le 18 octobre 1511. 

Commines n'est pas un historien d'archives et de cabinet, 
mais un homme d'État et d'action qui raconte ce qu'il a fait ou 
vu faire. Il n'a nulle ambition d'écrivain. Il croyait seulement 
fournir des matériaux à l'histoire. Il dédie son livre à l’arche- 
vêque de Vienne, en priant ce prélat de le traduire en beau 
latin. L'archevèque, heureusement, n'en fit rien; nous ayons 
gardé Commines en français. Ce latin qu'il respecte si fort, 
Commines l'ignorait. Élevé pour les armes, soldat, politique, 
toujours absorbé par les besognes présentes, Commines ne sut 
rien de l'antiquité. En revanche; il connaissait bien les langues 
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modernes : l'espagnol, l'italien, l'anglais, peut-être l'allemand, 
Il avait voyagé par toute l'Europe, et fréquenté directement 
tous les grands personnages de son époque Questionneur 
moins curieux que Froissart, peut-être, mais observateur plus 
profond, il avait appris tout ee qu'on peut apprendre en pra- 
tiquant les hommes, et en maniant les affaires. 

Le livre est, comme l'homme, fait d'expérience et de réflexion: 
il décrit peu, et peint faiblement; quelquefois, il conte avec 
finesse; mais surtout les réflexions et les jugements sont 
empreints d'une admirable profondeur. Froissart met mieux 
en scène; mais Commines explique mieux la pièce. Il dépasse 
son temps, non seulement par l'intelligence des faits (si cbscurs 
d'ordinaire aux contemporains) et des causes (si inconnues), 
mais par la haute et libre portée des appréciations. Déragé de 
lout modèle et de toule imitation, comme de tout préjugé, il 
ne s'abuse même pas sur lui-mème, ni sur Louis XI, qu'il 
admire, mais sans idolâtrie. Ce serviteur d'un roi absolu pose 
en prin 
peuple l'eût volé par ses représentants. Il dit que les sages rois 


e que pas un écu ne devrait être payé sans que le 





consultent leurs sujets ct tiennent comple de leurs avis: que 
l'Angleterre est le mieux gouverné de tous les pays, parce que 
le peuple y a part au gouvernement. Il devine la théorie future 
de l'équilibre européen et l'impossibilité, dans l'avenir, de la 
monarchie universelle, par la coalition naturelle de toutes les 
nations menacées. 

Ce contemporain de Machiavel est lui-même, trop souvent, 
machiavélique, et raconte, sans rien blamer, d'abominables 
intrigues, décorées du beau nom de négociations politiques. La 
passion du succès obscurcit un peu sa conscience; la gran- 
deur du but lui fait oublier, quelquefois, la laideur des moyens. 
Peu d'hommes d'État, dans l'histoire, échappent tout à fait au 
même reproche. Da moins Commines, s'il semble trop indul- 
gent aux perfidies et aux violences dans le détail des affaires, 
quand il en vient à les apprécier dans leur ensemble, reprend 
l'intégrité de son jugement, et, les estimant de plus haut, met 
mieux les choses à leur valeur. Devant le cercueil de Charles le 
Téméraire, devant celui de Louis XI, il écrit, sur l'inanité de 








Google 


LES LETTRES 239 


l'ambition, sur l'éphémère durée des hautes fortunes, des pages 
admirables de force et de simplicité, des pages dont Bossuet 
lui-même ne dépassera pas ln mélancolique grandeur. 

Villon et Commines, l'un comme poète, et l'autre comme 
historien et comme penseur, surpassent de bien haut leur 
époque. Il ne semble pas que les contemporains aient senti cette 
éclatante supériorité. Commines, dont les Mémoires devaient 
rester inédits jusqu'à 1523, compta durant sa vie plus d'ennemis 
et d'envieux que d'admirateurs. Villon fut goûté par les uns 
comme un bouffon plaisant, méprisé par d'autres pour les 
hontes de sa vie; mais personne ne prévit sa gloire, et plusieurs 
durent le confondre avec. tel facéticux vulgaire, comme Guil- 
laume Coquillart, son contemporain. 

Le théâtre : mystères, moralités, farces, sotties. — 
Ce qu'il y avait de fin et de profond dans Villon devait échapper 
au goût un peu fruste et grossier de l'époque. La même cause 
assurait le suceès du théâtre, où la finesse et la profondeur 
font si peu pour le fortune des pièces. Ce fut alors l'apogée du 
genre dramatique au moyen âge, et le plaisir du spectacle 
devint la seule distraction littéraire de plusieurs générations. 
Nobles, bourgeois, prêtres, moines, vilains, avec les femmes, 
les enfants, toute une ville, toute une province, s'ébranlaient 
pour aller voir, en rangs pressés, la Passion ou la Vie de 
saint Marlin par personnages. Les princes, les monastères, les 
paroisses, les corporations, les municipalités, les simples parti- 
culiers faisaient assaut de zèle et de générosité pour fournir des 
acteurs, des décors, des costumes. L'immense popularité du 
théâtre au xv° siècle s'explique par des circonstances générales : 
l'époque de l'avènement des Valois est celle où l'on voit se 
former en France un commencement de vie sociale, par l'aug- 
mentation de la population urbaine, le développement des ar s, 
de l'industrie et du commerce, l'accroissement de la bourgeoisie 
en nombre, en richesse, en influence. En mème temps l'igno- 
rance el la rusticité populaires diminuent par la diffusion géné- 
rale des moyens de culture et d'instruelion. Toutes ces condi- 
lions, favorables au développement dela vie sociale, favorisaient 
aussi le succès du théâtre, celui de tous les genres littéraires qui 
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s'adresse le mieux aux foules. Dans celle œuvre immense (près 
d'un million de vers, et peut-être en avons-nous perdu davan- 
tage) l'historien apprend beaucoup; la vie du xv° siècle esl 
mieux peinte dans tel Mystère que dans mainte chronique. Le 
lettré trouve peu à y glaner. La diffusion du style est extrème: 
et généralement, la platitude répond à la prolixité. Les auteurs 
écrivaient, sans génie, sans goût, sans choix, au courant de la 
plume: ils ne se souciaient pas d'être lus, ne songeaient qu'à 
la représentation, pour le succès de laquelle (aujourd'hui 
même) le style importe très peu. Le sujet des mystères était 
tiré de la Bible (Ancien et Nouveau Testament} et de la vie des 
saints. Ainsi la conception dramatique d'où est sortie le Mys- 
tère, étail cerlainement grandiose, puisqu'elle ne se proposait 
rien de moindre que d'étaler aux yeux de spectateurs croyants 
les objets de leur foi et de leur adoration. Mais le génie des 
ouvriers ne répondit pas à la grandeur de l'entreprise; et 
celle-ci échoua, en somme, quoique le prodigieux succès des 
représentations et l'immense popularité des Mystères puissent, 
encore aujourd'hui, faire illusion. Le Myslère a péri sans 
retour, par un triple défaut : la diffusion, la trivialité, l'abus du 
comique. Lo Mystère ne se proposait pas, comme fit la tragédie, 
de dénouer une crise morale, mais d'étaler aux yeux un spec- 
lacle large et complexe. Ainsi dès l'origine, pour mieux cal- 
quer la vie, et surtout pour distraire et amuser les spectateurs, 
le Mystère avait admis le mélange du comique avec le pathé- 
tique : ces disparales de tons, mieux supportées au théâtre chez 
les Anglais et les Espagnols, ont toujours été dangereuses en 
France, car tout contraste heurté y prête au ridicule. Ce danger 
fut morlel au genre qui nous occupe : au xvi' siècle, les specta- 
teurs, mis en gaieté par le comique des Mystères, finirent par 
s'égayer aussi du pathétique et du sérieux. Il en résulta que le 
parlement de Paris interdit {en 1548) de donner les choses 
saintes en spectacle, puisque c'était désormais les livrer à la 
dérision. Le même scrupule gagna les provinces; en peu d'an- 
nées le Mystère disparut. 

Le Myslère, avec plus ou moins de raison, prétendait édifier 
les âmes par le spectacle de l'histoire sacrée, tout en les amu- 
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sant par tout ce qu'il y mélait de profane. La « moralité » 
dramatique était édifiante aussi, par un autre procédé; la leçon 
y était plus directe, étant appuyée d'événements fictifs, qu'on 
inventait tout exprès pour la justifier. Il n'est pas étonnant que 
le genre ait fleuri au xv° siècle, époque où tout lo monde est 
iransporté de la manie d'enseigner el de prêcher quelque chose 
où l'esprit didactique a pénétré tous les genres décrits, où la 
sage Christine de Pisan veut régenter les vieux capitaines, où 
Villon lui-même fait quelquefois le prédicateur. 

Deux procédés de style, dont le siècle abusa partout, fleuris- 
sent dans la moralité, comme il était naturel : c'est l'abstraction 
et l'allégorie. Le genre en est un peu refroidi, sans être pour 
cela toujours ennuyeux. 11 abonde en peintures fidèles des 
mœurs domestiques du temps; et ces détails nous intéressent 
encore par leur précision naïve. La moralité admeltait aussi le 
comique; parfois même elle mélait singulièrement la gaillar- 
dise la plus crue avec ses édifiants sermons. 

Ce mélange n'est point dans les « farces », et le genre brille 
par l'unité. La farce est une petite pièce exclusivement comique 
ou même bouffonne, qui saisit et met en scène, dans uno action 
simple et dans un cadre restreint, tous les travers, les vices, 
les ridicules de la vie journalière et privée, sans autre objet que 
celui de faire rire aux dépens de tout ce qui est risible. Elle 
ne veut ni prêcher, ni corriger, mais seulement amuser. Sous 
prétexte que rien n'est sérieux dans la farce, on s'y permet 
d'énormes licences, qui, semble-t-il, au xv* siècle n'élonnaient 
personne, mais qui effarouchent aujourd'hui, fort justement, 
les lecteurs un peu délicats. Toutefois ce grossier condiment 
n'était pas nécessaire au genre, puisque Pathelin, qui en est 
incontestlablement le chef-d'œuvre, a fort bien su s'en passer. 

La farce quelquefois se mêla, sans presque hausser le ton, 
d'attaquer les vices publics, et de loucher à la politique. Telle 
fut surtout l'ambition de quelques « sotties »; car le même nom 
désigne, Lantôt de simples parades, analogues aux boniments de 
nos modernes charlatans, el tantôt de véritables pamphlets dia- 
logués, où les plus hautes questions d'intérêt public étaient trai- 
lées d'une façon plaisante. Mais au fond qu'est-ce qu'une sotfie? 

Hisroine cénémaie. LI, 46 
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C'est toute farce jouée par des sots. Et qui sont les sots, dans Là 
langue du théètre au moyen âge? Ce sont les fous, qui, ayant 
revètu la robe traditionnelle, mi-partie de jaune et de vert, et le 
chaperon aux longues oreilles, ont acquis le droit de tout dire, 
el même aux grands. Ne sont-ils pas en effet les héritiers directs 
de ces antiques célébrants de la Féte des fous, à qui une tra- 
dilion (qui fut bien longue à déraciner) avait permis pendant 
plusieurs siècles de parodier à certains jours, dans l'église 
mème, la liturgie et la hiérarchie ecclésiastique. Cet abus dis- 
parut au xv° siècle; et c'est alors que les fous, chassés de 
l'église, continuèrent la fête sur les places et dans les carre- 
fours, et commencèrent d'y jouer l'infinie parodie de la société 
tout entière. Dans toutes les villes de France, et non pas seule- 
ment à Paris, comme on l'e eru, il se fonda, au xv° siècle, une 
foule de confréries joyeuses, sous les noms les plus divers : sots 
ou fous, enfants sans-souci, avec leurs dignitaires : le prince 
des sots, la mére sotte; la mère folle à Dijon; les cornards à 
Rouen; et cinq cents autres, dans toules les provinces de 
France. Ce sont surtout ces saciélés joyeuses qui représentaient 
les sotties. 

Au reste, au moyen âge, où il n'y a pas d'acteurs de profes- 
sion, tout le monde est acteur de bonne volonté. Les fameux 
Confrères de la Passion, à Paris, autorisés à jouer des mystères 
par lettres patentes de Charles VI, en 1402, étaient des bour- 
geois, des artisans. Îls n'ont pas fondé le théâtre en France, 
comme le crut Boiloau : le théâtre existait depuis plus de trois 
siècles; mais ils ont les premiers affecté une salle permanente 
à des représentations périodiques. Du même temps sont les 
Puys, les confréries, les corporations de méliers, les sociétés 
joyeuses, nouées en vue d'amusements communs; les Basoches, 
qui sont des corporations de clercs formées autour des parle- 
ments; les Écoliers, dans les collèges ou les universités, fournis- 
saient des acteurs pour tous les genres de pièces. N'oublions 
pus les associalions tomporaires formées (souvent par-devant 
notaire) pour représenter un mystère à frais communs. 

Mais la popularité d’un genre n'est pas toujours proportionnée 
avec sa valeur litléraire. Celle-ci est faible dans le genre dra- 
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matique, au xv° siècle, sérieux ou comique. Pathelin seul est 
une œuvre d'art; l'auteur inconnu de Pathelin savait écrire en 
vers, avec aisance, avec élégance; il savait composer et déve- 
lopper un earactère comique. Pathelin esl un pelit chef-d'œuvre. 
Mais n'en grossissons pas le mérite. Paéhelin, fort supérieur 
au reste de la poésie française, entre Villon et Marot, porte tou- 
tefois la marque du temps; il y a quelque chose de sec et de 
mesquin dans cette œuvre amusante; c'est la fleur d'une époque 
vù toute littérature sc flétrit. La prose, dans le même temps, 
nous offre les mêmes caractères. 

Les conteurs. — Le seul prosateur contemporain de 
Lonis XI qu'on puisse appeler un lettré, c'est Antoine de la Salle, 
auteur (en partie au moins) des Cent nouvelles nouvelles, du 
Petit Jehan de Saintré, probablement des Quinze joies de mariage. 
Littérature ironique, profondément immorale, où le moyen âge 
paraît vouloir finir en se moquant, sur ses derniers jours, de 
tout ce que sa jeunesse avait aimé, chanté, exallé. Pour mieux 
marquer l'intention ironique, Jehan de Saintré commence comme 
une chanson de geste, et sur le mode chevaleresque; puis 
brusquement dévie et finit en fabliau, comme le plus impu- 
dent des fabliaux. Jehan de Sainiré en prose, Pathelin en vers, 
voilà done les seuls chefs-d'œuvre proprement littéraires, du 
siècle finissanl : l'art ni l'esprit ne manquent aux deux auteurs; 
mais une veine aussi exclusivement ironique pouvait-elle deve- 
nir féconde? 

La littérature à la veille de 1a Renaissance. — Tel 
est, au seuil du xvr siècle, l'état de la littérature en France. 
Villon, mort ou muet depuis 1461, avait pour héritiers des fai- 
seurs d'acrosliches, des curieux de rimes baroques*. Le théâtre 
ne savait glisser un peu de poésie et d'art que dans un genre 
étroitement satirique et foncièrement mesquin. Les conteurs 
n'avaient plus d'autre esprit que celui d'une ironie systéma- 
lique, ni de gaieté que dans l'indécence. Dans cette littérature 
sénile et fatiguée, Commines apparaît très grand. Mais Com- 
mines lui-même est-il bien un leltré? Son livre est un chef- 


1. Comme Meschinol, Molinet, Guillaume Cretio. 
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d'œuvre, mais le seul qu'il pôt faire. Il y a une merveilleuse 
correspondance entre son talent et son sujet, entre l'auteur et 
son héros, entre Commines et Louis XL. Un ne se figure pas 
Commines racontant les ervisades, ou la vie de saint Louis, 
ou même la gucrre de Cent ans. Parce que Commines a fait un 
livre excellent, à la veille de la Renaissance, sans rien savoir 
de l'humanisme, sans rien devoir à l'antiquilé, il ne s'ensuit pas 
que l'esprit français, décidément {ari dans ses sources indigènes, 
aurait pu se passer iimpunément de la Renaissance. Elle Ini 
devenait nécessaire; à hien dire, il l'attendait, il en avait soif 
depuis un siècle. Sans ce retour bienfaisant au goût, à l'amour 
des modèles grees et latins, et surtout à l'intelligence de le forme 
antique, certes la France eût vécu, car un pays peut très bien 
vivre sans poésie, mais la littérature francaise courait grand 
risque de se dessécher, jusqu'à mourir. 


II. — Les connaïssances scientifiques. 


Défaut d’une conception exacte de la science. — Au 
xv° siècle, l'humanisme, en grandissanl, élargit singulièrement, 
comme on a pu le voir, le cercle étroit à l'intérieur duquel 
l'activité intellectuelle était restée emprisonnée pendant le 
moyen âge. Pour les sciences, les progrès parallèles farent loin 
d'avoir la mème importance. 

La Grèce antique avait eréé la science théorétique, telle que 
nous la concevons aujourd'hui. Elle en avait laissé, au moins 
pour les mathématiques, d’adinirables modèles, que les Byzan- 
lins conservèrent, que les Arabes connurent et cherchèrent à 
imiter. Mais ces œuvres capitales restèrent, jusqu'au xvi’ siècle, 
lettre morte pour l'Occident latin; il ne conçut, comme méthode 
scientifique, que celle de la théologie; il ne connut pas d'antre 
voie pour arriver à Ja certitude, il ne comprit pas un autre 
type de démonstration que celle qui s'appuyait sur l'autorité des 
textes et de l'interprétation traditionnelle. 

L'enseignement scoluslique, qu'il ne faut au reste nullement 
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mépriser, était calculé pour habituer les élèves à la discussion 
orale; il les écartait de la recherche solitaire de la vérité et de 
l'exposilion scientifique des doctrines théoriques. L'habitude 
de soutenir le pour et le contre trempait sérieusement les 
esprits et donnait aux meilleurs une largeur de vues incontes- 
table; mais elle ne leur permellait guère de se plier à la 
rigueur des mathématiques, et, pour la physique, elle aboutis- 
sait, en réalité, à un probabilisme plus ou moins déguisé. 

Les connaissances scientifiques pratiques étaient passable- 
ment développées et suffisaient aux besoins d'une civilisation 
déjà très complexe; mais, même dans les Universités, elles 
n'étaient enseignées que sous la qualification d'arts libéraux, 
et elles ne mérilaient guère une autre désignation. 

La science proprement dite n'existe donc pas encore au 
moyen âge : nous allons mieux le faire comprendre en passant 
rapidement en revue les diverses branches qui, à partir du 
xvit siècle, allaient se développer si rapidement. 

Arithmétique et calcul. — L'usage des chiffres arabes 
élait devenu général, mais, quoiqu'il ne manquât pas de livres 
pour enseigner la pratique des opérations avec ces chiffres, en 
réalité on ne calculait guère, comme aujourd'hui, la plume à 
la main. On se servait de jetons, sur les lignes du banc des 
argentiers, par exemple, et on s’habituait à les manier de façon 
à effectuer rapidement par ce procédé des calculs relativement 
complexes! 

Les anciens n'avaient pas laissé , en dehors des livres 
arithmétiques d'Euclide, qui étaient négligés au moyen âge, de 
modèles de démonstrations pour cette branche de la science. 
On se servit, comme ouvrage classique, de l'introduction 
arithmétique de Boète, traduite librement du grec de Nico- 
maque, et où les preuves font défaut. Elles manquent également 


£. Voir cidessus, 1, 1, p. 566 et suiv. 

2. Au témoignage de Buffon, l'usage des jelons pour le calcul, aujourd'hni 
complètement disparu devant les progrès de l'écriture, était encore Lrès répandu 
en France an siéele dernier, Maintenant nous avons peine à comprendre là pre- 
mière scène du Malade imaginaire, où Argan, jetons en main, refait le compte 
de son apothicaire. — Les bouliers-compteurs sont encore en usage dans les 
petites classes de nos écoles primaires, et chez les négociants (le certaines nalians, 
par exemple en Russie. 
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dans Jes traités d'algorithme (calcul avec les chiffres) transposés 
ou imités de l'arabe; on n'y trouve pas davantage de méthodes 
d'exposition rigoureuse pour la solution des problèmes du pre- 
mier et du second degré, c'est-à-dire pour l'algèbre ‘ rudimen- 
taire de celle époque. 

La théorie de l'arithmétique n'apparaissait donc nullement 
au moyen âge comme une science déductive; c'était une suile 
de propositions faciles à vérifier à posteriori ou simplement 
fondées sur une induction insuffisante, mais dans l'élude des- 
quelles la mémoire jouait en tous cas un plus grand rôle que le 
raisonnement. Il en était de même pour la solution des pro- 
blèmes (toujours numériques) : on avait une collection de 
règles valant chacune pour un type particulier; on ne soupçon- 
nait pas l'intérèt des méthodes générales; la faculté d'invention 
n'était pas mise en éveil. 

IL pouvait donc y avoir, au moyen âge, nombre de calcula- 
teurs exercés, capables même de résoudre, en se jouant, à l'aide 
d'artifices aujourd'hui négligés, des problèmes plus ou moins 
compliqués. Ils avaient l'habitude de s'éprouver réciproque- 
ment, et les tenants de ces joutes arithmétiques trouvaient, au 
moins en Italie, un public pour s'intéresser à leurs luttes. Mais 
pour s'élever à un niveau supérieur, pour réaliser quelque pro- 
grès véritable, il fallait un rare génie. On peut citer, au début 
du xm siècle, Léonard de Pise; mais précisément il dépassait 
trop ses contemporains pour former école, et ses travaux ne 
commencèrent à exercer une réelle influence que quand ils 
furent recueillis (et amoindris) dans la Surama de Luca Pac- 
ciolo, imprimée à Venise en 1494. De mème, on a mis en 
lumière, récemment, des écrits mathématiques très intéressants, 








4. Al-djebr owatmoukabaln désignait, en arabe, l'ensemble des deux opéra- 
Uons à effectuer sut toule équation pour en préparer la solution, telles qu'elles 
avaient été indiquées par Mohammed-al-Kharismi (voir £. 1, p. 795-148), d'après 
la tradition de Diophente. Le problème étanL mis en équation, on commence par 
faire passer d'un membre dans l'autre les termes soustractifs, de façon à n'avoir 
de chaque côté que des termes additifs : c'est là le djebr. Puis on supprime de 
part el d'autre les termes semblables : c'est la mowkabula, Si l'équation est du 
premier degré, le solution s'obtient dès lors immédiatement; pour le second 
degré, on a une des trois formes ranoniques distinguées par les Arabes et à cha- 
cune desquelles s'appliquait une règle spéciale. Ajoutons que les notations algé- 
briques n'existaient pas en réalité, et que sous ce rapport les Arabes avaient 
plutôt rétrogralé par rapport à Dicplr 
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où l'on trouve, par exemple, les premières ébauches de la 
notation des exposants : l'Algoritimus proportionum du Nor- 
mand Nicole Oresme * (1323-1382), le Triparty en la science des 
nombres du Parisien Nicolas Chuquet (écrit à Lyon en 1484). 
Si ces ouvrages témoignent chez leurs auteurs de singulières 
aptitudes pour les mathématiques, ils ne purent, historiquement, 
déterminer un mouvement scientifique de quelque importance. 

Cependant, depuis le commencement du xur siècle, on 
soupçonne une lente évolution, obéissant à deux courants dis- 
tincts qui finissent par se réunir; l'un est celui de l'enscigne- 
ment universilaire que domine la tradition établie par Jordanus 
Nemorarius (probablement identique au Jordanus de Saxe, qui 
fut le second général de l'ordre des Dominicains); l'autre, 
moins bien connu, se transmet surtout oralement chez les négo- 
ciants italiens et se rapproche ainsi de Léonard de Pise. En 
somme, l'arithmétique n'est pas cultivée pour elle-même; on 
l'apprend dans un but exclusivement pratique, soit pour les 
usages communs de la vie, soit pour les besoins d'une profes- 
sion déterminée. 

Géométrie. — IL en est de même pour le géométrie, et 
celte branche de la science est restée à un niveau encore moins 
élevé. À la vérité Euclide a été traduit de l'arabe par Atelhart 
de Bath au xu° siècle, par Campanus de Novare à la fin du 
xan*. Mais une singulière erreur, produite au sujet de ces tra- 
ductions et qui a longtemps persisté, permel de se rendre 
compte de l'idée tout à fait fausse que l'on se faisait de la science 
à cette époque. 

11 paraît avoir existé des traductions plus ou moins complètes 
d'Euclide, faites en latin sur le grec au temps de l'Empire 
romain. Boèce en tout cas doit en avoir donné une. Mais dès 
la décadence des études, l'usage s'introduisit de réduire l'ensei- 
gnement de la géométrie à l'énoncé des propositions eucli- 
diennes, en supprimant purement et simplement les démonstra- 
tions *. Il en résulla que quand celles-ci reparurent dans les 





4. Régent Qu collège de Navarre, protégé par Charles V, mort évèque de 
Lisieux. 
2, Ainsi la Geometria attribuée à Boëce est constituée en majeure partie avec 
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versions postérieures, on les prit pour des additions étrangères 
au véritable texte d'Euclide, pour des commentaires dus soit à 
Théon d'Alexandrie, soit aux Arabes, 

Ainsi la géométrie est conçue comme un ensemble de pro- 
positions, avancées autrefois par un très subtil philosophe ‘ et 
dont il s'agissait d'apprendre par cœur le plus possible; les 
démonstrations n'étaient qu'un accessoire dont à la rigueur on 
pouvait se passer, Il n'est pas élonnant dès lors qu'on ait peine 
ätrouver dans lout le moyen àge une démonstration originale 
convenablement établie, et que, quand il s'agit de géométrie, les 
hommes les plus instroits, les remueurs d'idées neuves les plus 
avancés, un Nicolas de Cues (Gusanus) par exemple (4401-1464). 
commeltent les paralogismes les plus grossiers à propos de la 
quadrature du cercle, etc. De mème, Léonard de Vinci sera 
encore incapable de distinguer entre les constructions rigou- 
reuses de polygones réguliers et les procédés approximatifs 
employés par les praticiens. 

Ainsi, à dire vrai, la géométrie théorique n'exisle pas plus, au 
inoyen âge, qu'elle n'existait chez les Égyptiens et les Babyloniens 
avant les travaux des Grecs. La géomélrie pratique s'est au 
contraire enrichie de nombreux procédés, que les maitres des 
œuvres ont appliqués dans les admirables monuments élevés 
par eux. D'autre part, elle a successivernent, par la diffusion de 
plus en plus grande des énoncés cuclidiens, éliminé les for- 
males inexactes d'arpentage qui avaient passé pèle-mêle avec les 








la série iles énoncés des qualre premiers li ide; é%est à la swile que 
se trouve expusé l'abacus prétendu pythagoricien et qu'il est parlé des apices, 
d'où sont dérivés les chiffres modernes. Qu'il nous soit permis & ce 
rectifier la note du tome I, p. 785. IL est aujourd'hui à peu près définitivement 

li que cette Geometrit est l'œuvre d'un faussaire du xr° siècle, postérieur & 
Gerbert, qui serait ainsi le véritable introducteur de ces apices dans l'O 
latin. Lis élaient marqués sur des jetons et employés sur l'abaeus à colonnes, ce 
qui dispensgit du zéro. Le calcul avec les jetons unités, tel qu'il étail connu de 
foute antiquité eL qu'il persista ensuite, se trouvait ainsi quelque peu simplifié. 
IL n'est guère douteux que Gerbert, lors de son séjour dans la Marche espagnole, 
n'ait emprunté ce nouveau procédé aux Juifs de Barcelone, en parliculier à un 
Joseph Sapiens ou Hispanus, dont il parle dans sa correspondance. Les apices 
viennent donc indirectement des chiffres que les Arabes avaient trouvés dans 
linde ct dont l'emploi se propagea rapidement chez eux à partir de la fin du 
vus siècle, 

1. Le géomètre Euclide tail confondu avec le chef de l'écule de Mégare, con- 
Lemporain de Socrale et de Platon. 




















Google 


LES CONNAISSANCES SCIENTIFIQUES 249 


vraies dans les débris des écrits des agrimenseurs romains. 
Ces débris, de bonne heure réunis dans un Corpus (les Gromatici 
veteres) aussi important au point de vue juridique qu'au point 
de vue technique, ont joué un rôle considérable dans la trans- 
mission des connaissances géométriques de l'antiquité au 
moyen àge. Quoiqu'Euclide füt In, partiellement au moins, dans 
les universités, c'est en fait par la tradition des pratiques d'ar- 
pentage et par celle des procédés de construction que se per- 
pétua vraiment la géométrie jusqu'à l'époque où furent lra- 
duites les œuvres d’Archimède et d'Apollonius, au xvr siècle 
seulement. 

Astronomie. — Tandis que la géométrie est singulièrement 
négligée, parce qu'elle est moins communément utile que 
l'arithmétique ot qu'elle n'est pas davantage cultivée pour elle- 
mème, l'astronomie est l'objet do sérieuses études et elle pro- 
gresse inconlestablement, surtout au xv° siècle. La raison 
de ce fait, singulier au premier abord, ne doit pas être 
méconnue. C'est la fausse science qui sauve la vraie, c'est la 
croyance à l'astrologie qui détermine cet essor de l'astronomie. 

Le problème fondamental de l'astrologie est essentiellement 
d'ordre scientifique : il s'agit de reconstituer l'état du ciel, la 
position des éloiles et des planètes pour un moment donné du 
passé, l'heure de la naissance de la personne dont le sort est à 
prédire; lorsque le thème génethliaque est ainsi dressé, inter- 
viennent toutes les combinaisons imaginaires qui sont le propre 
de l'astrologie; mais la valeur des prédictions ainsi obtenues est 
supposée dépendre de l'exactitude du thème, et il s'agit dès lors 
de le déterminer avec la plus grande précision possible. 

Nous concevons plutôt l'astronomie comme ayant pour but 
la prévision des phénomènes célestes dans l'avenir; il n'en est 
pas moins clair que le problème astrologique, tel que nous 
venons de le définir, demande absolument les mêmes connais- 
sances. 

Propagées dans les pays hellènes aussitôt après les conquètes 
d'Alexandre, admises par les écoles philosophiques les plus en 
vogue, les supérstitions astrologiques avaient gagné les maitres 
de la science. Ptolémée en est imbu, ct il leur consacre des 
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ouvrages spéciaux, qui font désormais autorité, tout autant que 
l'Almageste. Le christianisme est impuissant à combattre ces 
vaines croyances; elles sont enracinées chez les Byzantins el 
elles assurent la conservation et l'étude des ouvrages mathé- 
matiques; car si l'astrologie a besoin de l'astronomie, celle-ci 
à son tour ne pout se passer ni de la géométrie ni de l'arith- 
métique. Chez les Arabes, la protection accordée aux savants 
par les khalifes et les princes de tout rang n'a pas d'autre 
motif : le but réel, c’est la prédiction de l'avenir par la con- 
naissance des mouvements célestes. Dans l'Occident latin, 
après la période de barbarie où le comput pascal est le suprème 
desideratum, la même influence agit dans le même sens, mais 
plus lentement et moins ouvertement, car le terrain est moins 
favorable et il faut se garantir contre la terrible accusation de 
sorcellerie, à laquelle n'a pas échappé la mémoire de Gerbert. 

C'est d'ailleurs bien nettement par les Arabes que s'effectue 
la transmission des connaissances astronomiques. L'astrolabe 
{instrument inventé par les Grecs et dont l'usage principal est 
la détermination de l'heure) leur est emprunté dès le mi siècle. 
Au xu°, divers traités arabes et même l'A/mageste sont tra- 
duils aussi tôt qu'Euclide. Au xm* (en 1252), paraissent les 
Tables À lphonsines, rédigées à Tolède par une réunion de savants 
juifs et maures dont le roi de Castille dirige les travaux. Les 
astrologues d'Occident ont dès lors pour leurs calculs des élé- 
ments aussi exacts que ceux que possèdent leurs confrères orien- 
lux. Vers la même époque l'Anglais Sacrobosco (John of Holy- 
wood}, mort en 4256, publie son Traité de la Sphère, qui 
résume les connaissances géométriques indispensables à l'étude 
de l'astronomie et devient classique dans les universités. 

Le xw° siècle semble marquer un temps d'arrèt; Fré- 
dérie IT et les derniers Hohenstauffen s'étaient ‘entourés 
d'astrologues; peut-être par réaction, la papaulé se montre 
décidément hostile; des poursuites ont lieu en Italie contre 
Pietro d'Apono (1346) et Cecco d'Ascoli (1327). Divers écrits 
sont publiés contre l'astrologie, entre autres par Oresme. 

La renaissance vint de l'Allemagne. Deux hommes de génie, 
moris tous deux prématurément, Georg de Peurbach (près Lin, 


Google 


LES CONNAISSANCES SCIENTIFIQUES 251 


1323-4461) et son diseiple Regiomontanus (Johann Müller de 
Kœnigsberg près Cobourg, 1436-1476) entreprirent à la fois la 
réforme de l'astronomie par de nouvelles observations, celle 
des procédés de calcul par l'invention de nouvelles méthodes, 
enfin la refonte des traductions de Ptolémée en remontant aux 
sources grecques. Le premier, astronome du roi Ladislas de 
Hongrie, puis professeur à l'université de Vienne, laissa une 
Théorique des planètes qui fut adoptée dans l'enseignement; il 
commença à jeter les fondements de la trigonométrie moderne, 
œuvre qu'acheva le second en retrouvant des méthodes déjà 
inventées par les Arabes, mais encore inconnues en Occident. 
D'autre part, Peurbach était entré en relalions avec Bessarion 
pour préparer l'édition de Plolémée. Ce fut un précieux pro- 
tecteur pour Regiomontanus qui, grâce à lui, put venir en 
Italie, apprendre le grec, étudier les manuscrits réunis par le 
cardinal et traduire de nombreux textes mathématiques. Après 
s'être un moment attaché à Mathias Corvin, l'astronome alle- 
mand se fixa en 1471 à Nuremberg, où un riche bourgeois, 
Bernhard Walther, lui fournit les moyens d'observer les astres 
et d'imprimer les écrits de Peurbach et les siens. Il avail 
à peine commencé ses publications que le pape Sixte IV l'ap- 
pelait à Rome pour travailler à la réforme du calendrier julien. 
Regiomonlanus y mourut de la peste ou, suivant une légende 
douteuse, empoisonné par les fils de Georges de Trébizonde, 
qu'il avait violemment altaqué à propos de sa traduction de 
l'Almageste. Ses manuscrits, conservés par Walther, furent en 
partie imprimés par Schoner au commencement du xvi‘ 
siècle. De son temps et dans la période qui suit sa mort, on 
peut citer quelques autres noms d'astronomes en Allemagne et 
en Italie; on n’en trouve point en France ni en Angleterre. 

En considérant les travaux accomplis par Peurbach et Regio- 
montanus, on ne peut s'empècher de saluer en eux les précur- 
seurs de Tycho-Brahé et de Képler, et de leur attribuer un véri- 
able génie scientifique. A cet égard, ils sont, au xv° siècle, 
tout à fait hors de pair. Mais le succès immédiat de leurs 
écrils et l'influence qu'ils ont exercée ne peuvent certainement 
s'expliquer que par l'intérêt puissant qui s'attachait alors à 
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l'astrologie. Jusqu'en plein xvi* siècle, si les astronomes 
trouvent un gagne-pain, des protecteurs plus ou moins 
puissants, un public qui achète leurs livres, c'est qu'on croit 
indispensable d'acquérir la connaissance des phénomènes 
célestes pour prévoir les événements futurs. Sans celte illu- 
sion générale, Peurbach et Regiomontanus, précisément à cause 
de leur supériorité, seraient restés isolés et sans aclion réelle 
sur leur siècle. 

Physique. — La connaissance de la nature, au moyen âge, 
est encore plus éloignée de la science positive que ne le sont 
les mathématiques. Ce que l'on saît ou croit savoir découle de 
deux sources : 

D'une part, les spéculations antiques sur la matière et ses 
modes. Aristote règne désormais dans les écoles; c'est à ses 
doctrines, sous la forme que leur ont imprimée les commen- 
tateurs grecs et arabes, que l'on demande l'explication de toutes 
les questions sur la nature, au lieu de les étudier en elles- 
mêmes et de chercher à préciser les lois auxquelles obéissent 
les phénomènes. 

D'un autre côlé, l'ensemble des faits déjà recueillis par les 
anciens s'est grossi de nombreuses données pratiques ou con- 
sidérées comme telles et passées de la tradilion orale dans les 
livres, où elles ont été admises sans critique ct sans vérifica- 
tiôn, et auxquelles on croit dès lors plus ou moins aveuglément. 
Les oiseuses discussions des Problèmes d'Aristote s'élendent 
alors à nombre de faits mal observés, partant absolument 





faux, à une foule encore plus grande de superstitions grossières 
et purement fantastiques. 

Ainsi, par exemple, au commencement du xvu° siècle, dans 
ses premières recherches sur la chute des corps, Galilée 
admetfra encore comme constant, sur la foi des auteurs arabes, 
que dans le premier moment les corps légers Lombent plus vite 
que les lourds et il en donnera une explicaliont 

Ou bien encore, dans son livre des Balances, le grand alchi- 
miste arabe, Géber (Djäber), qui est au reste un péripatéticien 
décidé, posera une cinquantaine de questions du genre de 
celle-ci : « Pourquoi un nuage ne donne-t-il pas de pluie, fait 
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qui est certain, quand une femme sort nue et tourne son visage 
du côté de ce nuage? » 

La science, si on peut lui donner ce nom, est donc essen- 
tiellement lvresque; on n'a aucune idée des conditions dans 
lesquelles doit être faite une expérience, contrôlée une asser- 
tion positive. Une encyclopédie comme le Quadruple Miroir de 
Vincent de Beauvais (mort en 1268) peut témoigner d'une 
immense érudition et, sur nombre des points, d'un scepti- 
eisme bien justifié; elle ne peut éviter dans les doctrines et dans 
les faits une singulière incohérence, dont l'on ne sortira qu'en 
proclamant l'existence, dans les objets naturels, de qualités 
occultes que la magie sait mottre en œuvre. 

Il ne faudrait pas toutefois estimer que le vice capital du 
temps fût l'absurde crédulité dont tant de traces se montrent 
cher les penseurs les plus éminents. Dans l'état d'esprit d'alors, 
la foi complète n'existe que pour les choses de religion; à tout 
le reste, on ne croit qu'assez mal. La facilité de mettre au 
moins en doute nombre d'assertions courantes entraîne unc 
incertitude qui rejaillit jusque sur les vérités de fait les plus 
incontestables. D'autre part, le joug intellectuel de la scolas- 
tique esl en réalité assez léger el permet, en dehors du dogme, 
une lrès grande liberté de penser. La discussion est admise 
sur :lous les points, et un esprit exercé aux lulles de l'école 
n'est pas embarrassé pour appeler Aristote à l'appui soit de la 
thèse, soit de l’antithèse; ce qui est interdit en fait, c'est de 
prétendre établir dans les choses de la nature une certitude de 
doctrine qui pourrait faire ombrage aux défenseurs de le vérité 
révélée. Voilà pourquoi le cardinal Nicolas de Cues put parler 
librement de l'hypothèse du mouvement de la terre bien avant 
Copernie, pourquoi Galilée, encore étudiant, put l'entendre dis- 
cuter par ses maitres de Pise sans aucune allusion au danger 
d'hérésie, pourquoi an contraire il fut poursuivi dès qu'il la 
soutint en langue vulgaire et en faisant appel à l'évidence 
rationnelle. 

La matière et 1a forme. — Ainsi le dogmalisme d'Aris- 
tote ne règne qu'en apparence; en réalité, il recouvre, pour les 
choses de la nature, un probabilisme tout à fait semblable à 
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colui qui fut inauguré par Épieure et qui est essentiellement 
contraire à l'idée mème du progrès dans la science. D'autre 
part, les inventions pratiques n'ont pas suffisamment différencié 
les besoins ordinaires de la vie, par rapport à ceux de l'anti- 
quité, pour imposer la recherche de nouvelles solutions dans 
les questions qui nous paraissent capitales, mais qui n'avaient 
encore été étudiées qu'insuffisamment, parce qu'elles ne pré- 
sentaient pas d'intérêt majeur au point de vue des applications ". 
Le problème principal qui s'agite concerne done les idées 
générales que l'on doit se faire de la constitution des corps 
naturels. 








Aristote avait conslitué le concept de matière en l'appliquant 
à un substralum universel et supposé identique, toute diffé- 
renciation provenant d'une forme. La malière n'apparaît donc 
que sous des formes, et c'est à celles-ci qu'appartient la réalité 
substantielle. Les formes sont d'ailleurs opposées entre elles 
(froid et chaud, sec el humide, elc.); les corps naturels résul- 
tent d'une combinaison d'éléments (la terre, froide et sèche; 
l'eau, froide et humide: l'air, chaud et humide; le feu, chaud 
et sec) qui ne sont nullement invariables, puisque, si leur 
malière est impérissable, leurs formes peuvent changer; 
ainsi le feu, perdant la forme du sec et prenant celle de 
l'humide, deviendra de l'air. 

Mais comment doit-on concevoir cette combinaison des élé- 
ments qui constitue les corps naturels? Les formes substan- 
tielles persistent-elles réellement, en acte, ou doit-on ne plus les 
reconnaitre qu'en puissance? Dira-Hon, par exemple, que dans 
une température * donnée, le froid et le chaud coëxistent? 

Getle solution, à part certaines subtililés dans le détail des- 
quelles il est inutile de pénétrer, prédomine tout d'abord. C'est 
celle d'Albert le Grand, comme c'est en fait l'idée qui guide 
les alchimistes arabes dans Jeur poursuite de la transmutation 


_ 1. Ainsi ce sont les progrès de l'artillerie qui ont, au xvr siècle, appelé l'atten- 
tion sur des questions relatives au mouvement des projectiles et à la chule des 
corps. 

2. Le lerme de température exprime l'idée de mélange, de même qu'en médecine 
£elui de empérament; éest un équilibre entre des contraires considérés comme 
invariables. 
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des corps. Au contraire, Thomas d'Aquin nie la persistance des 
formes substantielles; il les réduit ainsi, de fait, au rang de 
simples modes ou qualités, el il y a là, dans le sens de la 
pensée moderne, un progrès incontestable. Malheureusement 
sa doctrine est exposée avec plus de profondeur que de clarté 
et les conséquences logiques n'apparaissent pas dans toute leur 
plénitude. 

Roger Bacon nie au contraire la question mème. Pour Jui la 
réalité appartient au composé de matière et de forme; et loin 
de reconnaître l'unité de la matière, il va jusqu'à affirmer 
qu'elle diffère et d'un élément à l'aulre et d'un corps naturel à 
sos éléments. La forme n'est plus chez lui qu'un terme logique, 
et quoique le nouveau concept de matière qu'il cherche à cons- 
lituer ne soit pas suffisamment précis, il est beaucoup plus voi- 
sin du nôtre que celui d’Aristote. 

Au xv° siècle, le problème se précise et la doctrine de 
Thomas d'Aquin reçoit un développement d'une haute impor- 
lance. Dans les conceptions primitives, les formes sont comme 
des substances impérissables, qui se mélangent en quantités 
déterminées : dans tel gris, il y a tant de blanc et tant de noir. 
Désormais la forme n'est plus qu'une qualité physique, variable 
suivant divers degrés d'une échelle continue : ce gris est d'une 
telle intensité à partir du terme extrême (blanc ou noir absolu} 
considéré. . 

L'intensité de la forme s'appelle sa lurgeur (latitudo), et 
on explique que ses variations peuvent être malhématique- 
ment représentées; si on figure le lemps, par exemple, au 
moyen d'une longueur portés sur une droite à partir d'un point 
crigine, on portera sur une perpendiculaire à l'extrémité de 
celle longueur, la largeur de la forme au moment considéré. C'est 
tout à fait la représentation moderne de la variation d'un phé- 
nomène au moyen de l'ordonnée courante d’une courbe. Elle 
enseignée d'une façon habituelle dans les universités 
depuis le milieu du xv° siècle jusqu'au commencement 
du xvre, et l'on écrivit de nombreux traités et commentaires 
sur les largeurs des formes. Les plus anciens sont dus à 
Richard Suicet (Swinshed), moine anglais de l'ordre de 
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Citeaux (vers 4350), ct au Français Nicole Oresme, sans que 
l'on ait jusqu'à présent tranché définitivement entre eux k 
question de priorité, ni remonté à l'idée mère d'une inven- 
tion qu'aucun des deux ne semble s'altribuer, mais que le 
second en particulier & très amplement développée. 

Au xve siècle, le penseur le plus original est sans contredit 
Nicolas de Cues. Son livre, De l'ignorance savante, oppose à la 
physique régnante un programme tout nouveau, non dans ses 
parties, mais dans leur combinaison. La connaissance consiste 
dans une mesure numérique; l'expérience, hautement recom- 
mandée, doit donc toujours se faire avec des déterminations 
mathémaliques et en particulier, dans l'étude de la nature, c'est 
la balance à la main qu'il faut procéder. — Ajoutons, comme 
ombre au tableau, que dans les expériences qu'il indique, Cues 
ne soupçonne aucunement les causes d'erreur qui rendaient 
ses mesures purement illusoires. — La difficulté est de trouver 
l'unité absoluc dans le continu de l'univers cancret, parce que 
l'unité logique doit être indivisible. Le problème se résout par - 
l'identité des contraires dans l'infiniment grand et l'infiniment 
petit, formule hardie dont Cues est l'inventeur et don il fait les 
applications les plus singulières. — Il ressuscile d'ailleurs la 
uolion des atomes étendus, indivisibles en acle, non en puis- 
sance, sans cependant affirmer l'existence du vide, contre la 
possibilité duquel les arguments d'Aristote ont paru décisifs 
pendant tout le moyen âge. Ik considère le mouvement comme 
essentiel aux atomes el par suile à tous les corps : ce qui ke 
conduil à nier l'immobilité de la terre. 11 déclere enfin impos- 
sible d'arriver à résoudre les corps concrets en éléments absu- 
lument simples. 

Il est incontestable, en résumé, que si, pendant celle longue 
période, la science proprement dite ne progresse point, l'esprit. 
humain subit une évolution marquée et qu'il ne reste nulle- 














inent emprisonné dans le cercle des idées de l'antiquité. L'héri- 
lage qu'il a reçu el auquel il s'attache forlenient est, à bien des 
égards, un embarras, comme un bâton trop lourd dont l'en- 
fant veul s'aider pour gravir lu pente escarpée; la gène apparail 
dans ses (Afonnements incerlains, et il n'évite ni les faux pas 
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ni les chates, mais la marche n'en sera que plus assurée, lors- 
que l'adolescent exercé ne sentira plus le fardeau. 

Chimie. — Aux discussions théoriques sur la composition 
des corps naturels, s'oppose la poursuite pratique de leur trans- 
mutation. 

De bonne heure, les artisans de l'antiquité avaient possédé 
des recettes de métier pour imiter l'or, l'argent et les pierres pré- 
cienses. Comme à celte époque l'imitation ne se distinguait guère 
du vrai que comme une espèce du même genre et qu'on lui 
aitribuait le même nom, des receltes de cette sorte furent prises 
comme donnani des moyens de fabrication. Elles furent réa. 
nies, aux environs du commencement de l'ère chrétienne, dans 
des recueils mis sous des noms supposés (comme celui de Démo- 
erile) et transmis avec un certain mystère, ainsi qu'au reste il 
se faisait pour les procédés de manipulation eux-mêmes, cur il 
s'agissait de pratiques pouvant au moins donner lieu à des 
fraudes et qui par suile altiraient la surveillance des autorités. 
L'application de ces receltes devait faire aisément reconnaitre 
qu'elles ne pouvaient servir à une fabrication véritable; mais la 
transmutation des métaux ne paraissait nullement impossible 
a priori, etles obscurités de la rédaction, le mystère dans la trans- 
mission, conduisirent à penser que les recueils en question ren- 
fermaient en réalité le secret de la production des métaux pré- 
cieux, déguisé sous des expressions conventionnelles et mys- 
iques. Cette idée fut développée au n° siècle par un Égyptien 
heilénisé, Zosime, qui parait avoir appartenu à une secle chré- 
tienne gnostique et fut le véritable fondateur de l'alchimie. J1 
composa, dans une langue obscure et demi-barbare, de nombreux 
écrits, perdus en grande partie, où il amalgama les anciennes 
superstilions de son pays aux croyances nouvelles, et qui furent 
le point de départ de toute une littérature analogue. 

L'art sacré, comme l'appelèrent les adoptes, semble avoir élé 
partieulièrement cultivé par les chrétiens. La plupart des auteurs 
continuèrent, suivant les errements antérieurs, à mettre leurs 
écrits sous des noms légendaires ou à déguiser leur personna- 
lité, el cet usage, perpétué tant qu'il y eut des alchimistes, rend 
leur histoire extrèmement difficile. En tout cas, un aulre cou- 

IHéroune GÉNÉRALE, [Ni 17 
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vant d'idées, particulièrement accusé chez Olympiodore (au 
vi sièele), vint modifier dans une certaine mesure le caractère 
absolument mystique imprimé par Zosime à ses doctrines. On 
chercha à les mettre d'accord avec les conceptions classiques 
que s'étaient formées les philosophes «ur la constitution des 
corps, el un échafaudage, d'apparence rationnelle, soulint les 
fantastiques imaginations de l'âge précédent. 

Les Byzantins conservèrent la tradition de l'art sacré, mais 
elle passa également aux Syrinques et par eux aux Arabes. 
Ceux-ci adopièrent surtout la forme rationnelle. Leur grand 
alchimiste (au x° siècle), Abou-Mousa-Djàber-ben-Hay yän-ec- 
Coufy (Géber). semble au reste un pur eharlalan: il multiplie 
les écrits pour dire dans chacun qu'il va celte fois exposer d'une 
façon absolument claire ce qu'il n'a dit ailleurs que plus ou 
étrangères 
au sujet, où il fait monire d'une érudilion sérieuse, et qui sont 


moins obscurément; il se lance dans des digression 





d'ailleurs parfaitement limpides: mais quand il arrive à la 
question annoncée, il se borne à lui consacrer quelques phrases 
énigmatiques, où bien il entame une vague allégorie dont il 






n'ya rien de positif à 

Dans l'Occident latin 
avec les Arabes, des recueils de procédés techniques, comme les 
Compositiones ad tingenda, là Mappae clavicula (clef de la pein- 
ture : manuscrits des vin* et x° siècles}, qui ont transmis des 
textes contemporains de la dernière période de l'Empire romaiu 
et dont une partie avait été traduite du grec : ils correspondent 
aux recueils analogues qui avaient servi de point de départ aux 
doctrines alchimiques. Il ne semble pas qu'il y ait jamais eu, au 
moins en Italie, solution de continuité dans les traditions tech- 
niques des orfèvres, des peintres, des scribes el des céramistes, 
pas plus qu'il n’y en a eu pour les recettes de thérapeutique et 
dicale ou pour cell 
liculier des formules incendiaires. 


re 


existait, antérieurement aux relations 














de malière mé s des urls militaires eten par- 








Quant aux doctrines alehimiques proprement dites, elles ne 
furent introduites dans l'Occident lalin qu'à la fin du xn° siècle 
par des traductions d'écrits arabes. La collection des alchimistes 


grees resta inconnue jusqu'au xvi' siècle: et il est particulière- 
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ment curieux qu'au xiv° elle s'augmentait chez les Byzantins 
d'une traduction d'un éerit latin attribué à Albert le Grand. 

Parmi les éerils authentiques de ce dernier, il en estun, le 
traité De mineralibus, où il discute longuement les opinions 
alchimiques et finit par en contester la réalité, d'après sa propre 
expérience des fails. Vincent de Beauvais met de même en 
doute les doctrines qu'il expose; Roger Bacon est également 
sceptique à l'endroit de l'alehimie; ainsi les meilleurs esprits 
du xm° siècle, tout en admettant la possibilité de la transmu- 
lation, doutent qu'elle ait été effectivement réalisée. 

A Ia fin du même siècle, les préparations connues sont à peu 
près les mêmes que celles des alchimistes grecs; quoique cer- 
tains procédés soient perfectionnés et que les appareils ne 
soient plus tout à fait aussi primitifs, on ne peut dire que les 
Arabes aient réalisé des progrès dérisifs. Ce que l'on a surtout 
débrouillé, c'est la distinction entre les différents sels : le sel 
marin, les alcalins, le sulfate de soude, le salpètre, que les 
anciens ne savaient pas fabriquer el qui fait la base du feu 
grégeois, invention byzantine. Le sel ammoniac et le sublimé 
corrosif sont également d'usage courant. 

Les eaux-fortes forment au contraire encore un chaos où 
l'on confond les polysulfures alcalins où sulfarsénites (eaux 
divines des alchimistes grecques), le vinaigre, les solutions 
alcalines, celles des aluns el des vitriols, ete. 

L'alcool !, terme qui n'apparait pas pour l'esprit de vin 
le xv° siècle, est eonnn sous le nom d'ean ardente. Arnaud 
de Villencuve lui donna, entre aulres, celui d'eau de vie, 
pour l'assimiler au prétendu élixir de longue vie, rêve de 
l'ancienne Égypte, dont Diodore de Sicile attribue l'invention à 
Isis, et dont la recherche commenca à être liée, par les Arabes, 
à celle de la pierre philosophale, l'agent de la transmutation 
cherchée. 

Au sv el au xv° si 





want 

















cle s'accomplit un travail dont il est dif- 





mot d'origine arabe s'employa jusqu'à la lin du zvu siéele pour désigner 
un principe queleanque atlénué par pulvérisation ou sublimation. Proprement 
éest la poudre de sulfure d'antimoine, en usage pour noireir les eils. 1 est 
inexact que les Arabes aient inventé la distillation ; ils n'ont fait à cel égard que 
suivre fidèlement les traditions ile la seience grecque. 











Google 


260 LA CIVILISATION FRANÇAISE 


ficile de préciser l'historique parce que les ouvrages du temps 
sont la plupart pseudépigraphes, sous le nom de Géber, d'Al- 
bert le Grand, de Raymond Lulle, etc. 

Au point de vue posilif, le résultat le plus marquant est l'ac- 
quisition de la notion précise des acides sulfurique (huile ile 
vitriol), chlorhydrique (esprit de sel), azotique (eau forte) et de 
leurs sels métalliques hien défi Les premières indicalions à 
ee sujet, dans les ouvrages aulhenliques d'Arnaud de Villeneuve 
(1238-1314), sont vagues et confuses. 

Au point de vue théorique, il y a développement d'une doc- 
trine qui joua un rôle prépondérant jusqu'au xvmr siècle el qui 
est attribuée à Géber, tandis qu'elle se trouve en contradiction 
avec les évrils authentiques de ce dernier. Elle s’est incontes- 
tablement formée dans l'Occident latin, et remonte, au plus 
haut, au xm° siècle (Summa de Géber), quoiqu'on puisse en 
trouver quelques germes indécis dans les ouvrages arabes anté- 
rieurs. 

L'auteur de la Summa est un esprit {rés ferme et très lucide; 
il expose ses opinions avec une méthode scolastique, si l'on 
veut, mais qui n'en est pas moins Lrès claire; les faits et les 
idées sont logiquement coordonnés; la pensée, fidèlement servie 
par les expressions, est solidement assise sur des connaissances 
positives, supérieures à celles des Arabes. 

La thèse fondamentale est la suivante : si la transmutation 
est possible, elle ne s'obtiendra qu'en imilant l'action de la 
nature; ou plutôt c'est celle-ci qui agira elle-même si nous dis- 
posons les matériaux el les conditions, nous qui sommes ses 
ministres (mot que reprendra Bacon). Ainsi se trouvent écar- 
tées tout d'abord la croyance aux effets surnaturels et les rève- 
ries mystiques, jusqu'alors compagnes presque inséparables de 
l'alchimie. 

Il s'agit donc de savoir comment la nature a procédé pour 
former les mélaux. Les anciens (il s'agit d'Avicenne au 
xi° siècle, car la doctrine en question ne remonte pas plus 
haut) admettaient deux principes : l'esprit fétide (soufre) el 
l'eau vive (mercure), qui suivant leur proportion relative, leur 
pureté et leur couleur, engendreraient les six métaux (or, 
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argent, cuivre, fer, plomb, étain). Le pseudo-Géber estime qu'il 
faut entendre le soufre et le mercure non pas dans leur élat 
naturel, mais altérés et changés en une terre correspondante. 
De ces terres, sous l'influence de la chaleur, se dégageraient 
deux fumées très subtiles, matière immédiale des mélaux ‘. 
Il pense d'ailleurs qu'à ces deux principes il faut on ajouter un 
troisième, congénère du soufre, l'arsenic. Ces trois principes 
doivent enfin eux-mêmes être regardés comme composés des 
quatre éléments aristotéliques, mais ils le sont de lelle sorte que 
l'union est indissoluble. 

Ainsi sc trouve expressément formulée la croyance à l'exis- 
tence de certains corps déterminés, valant comme principes 
simples, et susceptibles d'être isolés par des préparations con- 
venables. C'est le postulat de la chimie moderne; jusqu'alors 
il faisait défaut, car l'homogénéité des quatre éléments n'avait 
jamais été établie doctrinalement et les hypothèses à ce sujet 
ne pouvaient aboutir sur le terrain de la pratique. 

Sans doute celte théorie nouvelle des principes chimiques 
dovait, pendant longtemps, manquer d'une méthode scienti- 
fique propre à résoudre le problème posé; elle n'en constituait 
pas moins un progrès notable pour l'époque et, si elle a été mise 
sous le nom vénéré de Géber, elle doit être restituée sûrement 
à l'école mal connue des alchimistes du moyen âge. 

Cette école, d'après ce qu'on entrevoit, parait s'être formée 
en Italie au xn° siècle (vers Crémone), dans quelque couvent de 
moines traducteurs d'ouvrages arabes. Elle se perpétua avec le 
mystère qui devait nécessairement envelopper des pratiques 
propres à faire soupçonner de sorcellerie, tandis que les théo- 
ries se répandirent librement, car elles n'ébranlaient nullement 
les doctrines dominantes. Les progrès positifs durent se réaliser 
surtout dans les contrées où l'industrie des mines était floris- 
sante, donc en Allemagne, où apparaissent surtout les chimistes 
au xvr° siècle, et en Catalogne (disciples de Raymond Lulle). 
En dehors de la métallurgie, la préparation des remèdes don- 
nait une autre occasion de recherches analogues, mais portant 








1. es idées découlent incontesiablement de l'observation des fllons dans les 
mines. 
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sur un autre terrain. Toutefois les spagiriques, comme on les 
appela plus tard, commencent à peine à se faire jour. 
Conclusion. — Nous négligerons, pour cette période des 
xiv'el xt siècles, les sciences naturelles proprement diles, ains 
que la médeeine. Cette dernière, il est à peine besoin de le dire, 
continue à être professée dans les écoles que son enseigne- 
ment avait rendues déjà célèbres; de nouveaux centres se for- 








mèrent dans les universités, pour répandre des connaissances 
dont l'utilité ne pouvait être contestée. Les traités des Arabes 
où les traductions qu'ils avaient failes des écrits grecs jouèrent 
un grand rôle dans cel enseignement; mais l'évolution qui 
s'aceomplit pour leur adaptation aux formes d'esprit du moyen 
âge ne présente aueun trait saillant qui mérite d'être partieu- 
lièrement mis en lumière. Quant à la connaissance des plantes 
et des animaux, on se contente également des traditions de 
l'antiquité, mélangées des fables et des superstitions recueillies 
dans les Bestiaires et autres ouvrages analogues. Il faut 
attendre que la découverte du Nouveau-Monde et les vayages 
aux Indes apportent de nouveaux documents et éveillent une 
curiosité profitable au progrès scientifique. 

En résumé, le grand vice de la science du moyen âge, aussi 
bien pour les mathématiques que pour la connaissance de la 
nature, est surtout d’ètre, comme nou 











l'avons dit, une science 
Livresque. On étudie les auteurs, mais on n'a point de méthode 
assurée pour ÿ discerner le vrai du faux, pour faire de nou- 
velles découvertes ou pour réformer les erreurs traditionnelles. 
Les idées neuves ne font pas défaut, mais bien rares sont celles 
qui sont susceptibles d'une suite féconde. On sent l'imperfec- 
lion des connaissances ct la nécessité de les asseoir sur une 
base solide; on ne méconnait point le rôle que pourrait jouer 
l'expérience, si on savait s'y prendre, mais c'est précisément ce 
qu'on ignore. 
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IL — Les arts. 


Le règne de saint Louis avait marqué l'apogée du style 
gothique : partout, dans l'architecture, la sculpture, la pein- 
ture sous toutes ses formes, les arts décoralifs les plus divers, 
le génie français avait manifesté une éclatante supériorité et 
imposé ses tendances au reste de l'Europe. Quelles furent les 
vicissitudes de notre école pendant les deux siècles qui s’éten- 
dent de la mort de saint Louis à la mort de Louis XI, de 1270 
à 1482? Tel est le sujet que nous avons à lraiter ici 
vanl énumérer ni toutes les œuvres ni tous les artistes, nous 
nous attacherons à mettre du moins en lumière les principaux 
courants de l'art français pendant cetto époque si troublée. 
Les Mécènes du XIV’ siècle : papes d'Avignon; rois 
et princes royaux. — Si nous envisageons, en premier lieu, 
les condilions matérielles dans lesquelles prenaient naissance 
les œuvres d'art, une constatation s'impose à nous : c'est que, 
de la fin du x’ au commencement du xv° siècle, la France 
pouvait rivaliser avec n'importe quelle nation, non seulement 
pour l'abondance et la variété des ressources, mais encore pour 





— Xe pou- 


Je magnificence ou l'élégance. Le besoin de luxe, qui avait prin- 
cipalement profité pendant la période précédente aux monu- 
ments religieux, s'étend désormais à toutes les formes de la vie 
civile. Les pièces comptables, les inventaires, les statuts des 





corporations, non moins que tant d'œuvres précieuses reeueil- 
lies dans nos musées, nous disent quelle place l'art avait con- 
quise chez les bourgeois aussi bien que chez les scigneurs, ct 
combien la souplesse ou la légèreté de la forme lendaient dès 
lors à l'emporter sur In ri 





hesse de la matière première. Pro- 


noncer les noms de Philippe le Bel, des papes français! d'Avi- 
gnon, de Mahaut, comiesse d'Artois et de Bourgogne, c'est 
rappeler l'ardeur qui présidait aux fondations artistiques de 
toute nature. 
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Particulièrement féconds furent, à la fin du xtv° et au début 
de xv siècle, les encouragements prodigués aux arts par 
Charles V, ses frères les dues d'Anjou, de Berry et de Bour- 
gogne, el son fils le duc d'Urléans. L'activité de Charles V 
allait des fondations les plus grandioses aux détails les plus 
minulieux. Partout on découvre les effets de l'impulsion à la 
fois méthodique el ardente qu'il savait imprimer à tous les 
rouages de la vie sociale. Se réxlant sur l'exemple de ses pré- 
décesseurs, il essaya d'enrégimenter les artistes en les ratta- 
chant aux fonctionnaires de Ia cour, les uns comme valets 
de chambre, les autres comme sergents d'armes (l'architecte 
Raimond du Temple, le peintre Jean Coste). 

A Paris, l'agrandissement du Louvre, sous la direction de 
Raimond du Temple (mort vers 4404), la construction de la Bas- 
tille (réédifiée ou remaniée sous le règne de Charles VI) et sur- 
out eelle de l'hôtel Suint-Pol, puis, dans les environs de ln eupi- 





tale, les travaux du fort de Vincennes et du châtean de Beauté sur 
Marne, rendirent pour des siècles témoignage de ses goûts de 
bâtisseur. Rien de plus touchant que la tendresse avec laquelle 
le roi parlait de su demeure favorite, l'hôlel de Saint-Pol : « Con- 
siderans que nostre hostel de Paris, appellé l'Ostel de Saint-Pol, 
er de noz propres deniers, 
est hostel solennel et de granz esbatements, et ou quel nous 








lequel nous avons achaté et fait é 


avons eu plusieurs plaisirs, acquis et recouvré à l'ayde de Dieu 
santé de plusieurs granz maladies que nous avons eues et souf- 
ferles en nostre temps, pour les quelles choses et autres qui à 
ce nous ont esmeu, ayens au dit hostel amour, plaisance et 
singulière affeccion »… 

Le duc d'Anjou, l'ainé des frères de Cherles V, se distingua 
par son luxe plus peut-être que par le netteté de ses vues. L'in- 
venlaire de son argenterie comprend près de 800 numéros, 
représentant peut-être 1800 ou 2000 pièces d'une extrème 
richesse : plais pour les fruits, nefs, salières, flacons émaillés, 
dorés ou ciselés, aiguières, hassins, drageoirs, etc. Ce prince a 
en outre attaché son nom à la curieuse suite de tapisseries, 
V'Apocalypse, qui orne aujourd'hui encore la cathédrale d'An- 
gers. 
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Le fils de Charles V, Louis d'Orléans, aimait comme son 
père les fondations monumentales : la construction, l'agran- 
dissement ou la décoralion des hôlels de Bohème et des Céles- 
tins à Paris, du château de Coucy ct surtout des châteaux de 
Pierrefonds et de la Ferlé-Milon proclament sa magnificence. 
I ne semble pas que son mariage avec Valentine Visconti ait 
pesé de quelque poids sur l'évolution de l'art; et il ne pouvait 
guère en être autrement : l'Ilalie du xiv° siècle était la tribu- 
taire do la France, et non sa eréancière, sauf pour la peinture. 

Le premier rang parmi les princes de ln maison royale, pour 
l'ardeur non moins que pour la clairvoyance, appartient au duc 
de Berry. Que l'on envisage ses innombrables constructions, 
T'hôtel de Nesle, que les Parisiens démolirent, le château de Bi- 
cètre, la plus belle demeure du royaume, qu'ils incendièrent, les 
châteaux de Mehun-sur-Yèvre, de Concressaull, les palais de 
Riom, de Poitiers, de Bourges, ou les inappréciables séries 
d'œuvres d'art de toule sorte qui vinrent garnir ses vitrines : 
partout éclate le goût le plus sûr joint à une libéralité sans 
bornes (qui s'exerça d'ailleurs plus d'une fois aux dépens du 
trésor royal). Sur quelque point de l'étranger que la renommée 
lui signalàt soit un progrès réalisé dans la technique d'un art, 
soit une supériorité acquise par un artiste, il s'efforçait d'en 
conquérir un spécimen pour ses collections. C'est ainsi que les 
premières médailles coulées à Padoue, les marqueteries exécu- 
tées par les patients « intarsiatori » siennois, les majoliques 
espagnoles, bref, ce qu'il ÿ avait de rare, de précieux, de nou- 
veau dans n'importe quel domaine, fixèrent l'altention de ce 
Mécène insigne. A Avignon, à Rome ou à Constantinople, il 
demandait des ouvrages d'orfèvrerie; à Florence ou à l'Angle- 
terre des broderies; à Venise, à Chypre ou à l'Orient des étoffes 
de soie. 

Malgré la distinction de son goût, ou peutètre en raison 
même de ce qu'il y avait de raffiné dans ses aspirations, l'action 
exercée par le duc de Berry n'eut rien de durable : il put bien 
provoquer la création de chefs-d'œuvre, il fut impuissant à 
constituer une école. Cette mission élait réservée à son frère 
Philippe IT le Hardi, duc de Bourgogne (1363-1404), au fils et 


Google 


266 LA GIVILISATION FRANÇAISE 


au petit-fils «le celui-ci, Jean sans Peur (1404-1419), et Philippe 
le Bon (1419-1467). Étant donnée leur double situation de sou- 
verains d'une des plus riches provinces de la France el de sou- 
verains des Flandres, ces princes ne pouvaient manquer de 
faire pencher la balance du côté où se manifesiait l'entraine- 
ment le plus intense. Leur tiche fut facilitée et leur succès 
assuré par ee fait qu'au lieu de remonter le courant, ils le sui- 
virent docilement, bénéficiant ainsi de toutes les sympathies que 
J'école flamande avait conquises en France dès le milieu du 
xivt sièele. 

En résumé, à ce moment, les principaux centres d'activité 
sont : Paris, Rouen, la Bretagne, qui se couvre de cathédrales 
et de châteaux, la Guyenne, le Comtat Venaissin, la Bour- 
gogne, où le mouvement ne s'affirme toutefois qu'à la fin du 
sièele, et enfin la Lorraine. 

Caractères de l'art français au XIV° siècle; le cou- 
rant international. — Pendant toute cette périvde, les mêmes 
courants d'art régnèrent d'un bout à l'autre de l'Europe catho- 
lique et la pénétration n'eût pu être plus complète. Nos arehi- 
lvetes et nos sculpteurs comptérent pour disciples leurs col- 
lègues italiens aussi bien que leurs collègues allemands, tandis 





que Giolto, le fondateur de l'école de peinture italienne, éten- 
dait son empire jusqu'aux bords du Danube ou du Rhin‘. 

Longue est la liste des artistes français de loule nature — 
architectes, sculpteurs, peintres, orfèvres — qui travaillèrent à 
l'étranger pendant le x1v* siècle. La construction de la cathé- 
drale de Milan est due en grande partie à nos compatriotes 
Nicolas Bonaventure de Paris (1389-1390) ct Jean Mignot (1399- 
4402). En Bohème, Guillaume d'Avignon éleva le pont de Roud- 
nitz (1333) et probablement aussi l'église et le couvent de la 
mème ville, landis que Mathieu d'Arras commençait Ja cathé- 
drale de Prague (1344), qui fut achevée par un autre Français, 
Pierre de Boulogne (1386) . 


1. Sur l'art italien au xs el au xv° siècle, voir cideséous, Chap. xt. 

2. Par une coïncidence qui prouve que le courant inlernational était beaucoup 
plus puissant qu'on ne l'admet d'ordinnire, l'Ilalie saerifia, vers Ja fin du xiv* et 
le commencement du xv° siècle, à des modes non moins extravagantes que la 
France. Il sufit d'examiner les dessins ou les peintures de Pisanello, pour décou- 
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En revanche, les sculpteurs et les peintres flamands s'abat- 
faient sur la France en masses compactes. On a admis que le 
goût, de jour en jour croissant, pour les marbres des vallées 
de la Meuse ou de l'Escaut attira sur les hords de la Seine les 
seulpteurs qui savaient travailler ces riches malières premières. 
Il arriva ainsi pour Tournai, par exemple, ce qui arriva plus 
fard pour Fiesole, pour Majano, Settignano, Rovezzano, Carrare, 
bref pour toutes les localités vo 
les tailleurs de marbres se transformèrent en sculpteurs, les 
artisans en artistes. Cette explication loutefois est insuffisante : 
c'est parce que l'esprit publie se détachait de l'idéalisme pour 





de grandes carrière 





aller au réalisme que les artistes flainands, réalistes par (empé- 
rament autant que par éducation, trouvèrent tant d'accueil en 
France. Ne voyons-nous pas, à la mème époque, par une corré- 
lation fatale, tomber de plus en plus dans l'oubli les modèles 
antiques, si souvent mis à contribution encore par le x siècle! 

Quoi qu'il en soit, dès le règne de Cherles V, les Flamands 
dominent à la cour. Jean ou Hennequin de Liège sculpte pour 
la cathédrale de Rouen, et André Beauneveu de Valenciennes 
pour l'abbaye de Saint-Denis, les statues du roi et de la reine, 
tandis que Jean de Bruges peint le portrait du roi. Le duc de 
Berry emploie les miniaturistes Jacquemart de Hesdin, Pol 
de Limbourg et ses frères. Le duc de Bourgogne renchérit 
encore sur ses parents; c'est par douzaines qu'il fait venir 
les senlptenrs et les peintres originaires du Nord : les peintres 





Melchior Brœwderlam et Hermann de Cologne, et surtout les 
grands seulpleurs Jean de Merville, Nicolas ou Claus Slnter, et 
son neveu Nicolas ou Claus van der Werve, ainsi que l'armée 
de compagnons attachés à l'atelier de ces trois maitres'. A un 
moment donné, sa capitale, Dijon, pouvait passer pour une 
colonie flamande. À Bourges, Jean de Roupy ou Jean de Cam- 
brai, Paul Mosselmann d'Ypres et plusieurs autres Flamands 
exécutent, sous Charles VII, le mausolée du due de Berry, en 
collaboration avee le Français Etienne Bobillet. Rouen 


vrir que les couvre-chefs italiens par exemple, n'avaient rien à envier pour la 
Lizarrerie à ceux de la France. 
1: Voir cidlessus, chap. 19, p. 169, 130. 
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offre l'hospitalité, vers le milieu du xv° siècle, à Paul Mos- 
selmann, Laurent d'Ypres, Gilles du Chastel dit le Flamand, 
Hennequin d'Anvers, et à une foule d'autres Flamands qui ÿ 
seulptent les stalles de la cathédrale. Un chiffre achèvera de 
montrer ce que fut celle immigration : sur 89 seulpteurs fixés 
à Troyes aux arte et x 22 avaient pour patrie les 











Flandres! 

Naissance d'un art profane. — Dans son discours sur 
l'état des beaux-arts en France au xivt siècle, Ronan insiste 
ance de l'arl profane. 





avec raison sur ce qu'il appelle In nais 
Les tendances nouvelles s'affirment, non seulement par d'in- 
nombrables efligies — c'était un genre de représentation 
inconnu où peu s'en faut à la période précédente, — mais 
encore par l'illustration, au moyen des procédés les plus variés, 
des fictions de Loule nature. Enlumineurs, ivoiriers, lapissiers, 
s'évertuent à mettre en œuvre les scènes décrites dans les 
romans de chevalerie, dans le Roman de la Rose et jusque dans 
les pesantes élucubrations de Christine de Pisan. Il existe toute 
une série de boîles à miroirs ou de coffrets inspirés des poèmes 
de Chreslien de Troyes*. 

l'ar la même occasion, les suje 








antiques relrouvèrent Jeur 
popularité. Mais combien défigurés! A ne s'attacher qu'aux 
lilres des peintures ou des tapisseries, on se croirait parfois 
revenu au temps d'Homère ou de Virgile. Ce ne sont qu'his- 
toires de Paris et d'Hélène, histoires de Troic, histoires d'Énée, 
histoires d'Alexandre. Est-il nécessaire d'ajouter que les acteurs 
de ces eumposilions n'avaient d'antique que le nom? Costumes, 











types, paroles et actions, tout en eux était du moyen âge. 

Les progrès de l'url profane eurent pour corollaire le dévelop- 
pement des éléments comiques. Assurément les sculpteurs 
romans avaient connu le grotesque : je veux dire des figures 






bizarres, des assemblages monstrueux d'hommes et d'animaux : 
mais quelle maussaderie dans ces représentalions, quelle froi- 
deur et quel ennui! Désormais le comique, qui est bien autre 
chose que le grolesque, domine, et il s'empare de n'importe 


4.1. von Antoniewicr, Jkanopraphisches su Chrestien de Troyes, Erlangen- 
Leipzig, 1990. 
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quel prétexte pour se mettre en avant. Voici, à l'austère cathé- 
drale de Chartres, sous une série de dais, des démons debout 
chacun à côlé d'un damné : quelle variété et quelle verve en 
eux! L'un pousse devant lui une dévole vêtue de longs habits, 
l'autre une élégante mondaine coiffée d'un riche diadème; Fun 
aide l’avare à soupeser son sac d'écus, l'aulre, embrassant une 
massue, comme le ferait une mère d'un enfant, chante quelque 
chanson infernale. 

On n'hésitait pas, à l'occasion, à faire de la sculpture une 
arme de combat et à la rabaisser jusqu'à lui demander des cari- 
calures. Un avocat de Philippe de Valois, Pierre Cuignet, avait 
entrepris d'enlever aux ecclésiastiques la juridiction pO- 
relle (1329). Le clergé de Notre-Dame, après l'avoir excom- 
munié, le représenta par une laide figure, placée au coin du 





juhé, contre laquelle on éteignait les cierges. Elle resla clouée 
à ce pilori pendant des siècles. Du Breul nous rapporle qu'elle 
élait encore célèbre de son temps. « Et n'est aucun, ditil, 
réputé avoir vu cette église, s'il n'a pas vu celle grimace !. » 
Causes qui retardèrent chez nous la Renaissance. 
— On a fait grand bruit, dans les derniers temps, d'une théorie 
qui consiste à revendiquer en faveur de la Flandre, ou plus 
exactement de la France du nord, la paternité de la Renais- 
sance. Ce paradoxe repose en réalité sur uno confusion, pour 
ne pas dire sur un jeu de mots : du moment où l'on se sert du 
lerme de Renaissance pour désigner, non plus une période 
sur les limites de laquelle tous les historiens sont d'accord, mais 
chaque réveil, chaque essor qui s'est produit dans le domaine 
de l'art, il est cerlain que la France du nord a eu sa Renais- 
sions à beaucoup 





since, tout comme beaucoup d'autres ré 
d'autres époques. 

La vérité est que, vers la fin du xiv* siècle, la France pouvait 
entreprendre, avec des chances de succès aussi réelles que 
Flalie, la grande œuvre du renouvellement de l'art, de la 
Renaissance, pour conserver à ce mot son sens consacré. Ne 
complait-elle pas en foule des amateurs non moins éclairés, 


1 Lenient, La Satire au moyen dge, pe 402-403. 
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non moins magniliques que les papes. les Visconti, Les. magis- 


rie d'humanistes 





trats de Florence? Ne comptait-elle pas une s 
qui pouvaient se mesurer avec leurs confrères d'Llalie, avec les- 
quels ils entretenaient, nous le savons pertinemment, un com- 
merce épistolaire assidu? Enfin, ne comptait-elle pas une série 
d'artistes éminents, et en première ligne le grand seulpteu 
Claus Sluter, l'émale, bien plus, le précurseur direct des cory- 
phées de la staluaire italienne du xv' siècle, Jacopo della Quercin 
et Donatello? 

Comment cette magnifique floraison fut-elle frappée de stéri- 
lité? Comment, à une ère aussi vivante et aussi exubérante, put 
succéder cette époque relativement si froide et si terre à terre 
qui s'appelle le xv° sièele 











On à tenté plusieurs explications pour ce problème. 

Après s'être demandé pourquoi « le pays où se produisit le 
gran réveil de l'art chrélien s'arrèla ensuite dans une sorle de 
médiocrité routinière », Renan altribue ce ralentissement à la 
disparition des écoles comme centres distinets; à l'influence 
flamande, qui maintint l'art dans un luxe vulgaire, pesant, sans 
idéalisme; à la frivolité où au manque de goût des princes, 

Le marquis de Laborde, de son côté, a cru découvrir dans 
l'influence flamande le ver rongeur de l'art français : « L'imita- 
tion aveugle de la nature fit, dikil, son succès et ce principe 
envahissant sapa, vers 1350, et remplaça bientôt les nobles 
ns de notre école française du x siècle. À ce style 
sévère et gracieux à Ja fois, qni somble dans quelques tonr- 
uures, dans la pose des tèles, dans le je des draperies, une 
lointaine émanation de l'école où s'inspira Phidias, succédèrent 
du modelé et une science anatomique qui 
lui manquait, mais malheurer 











peu à peu les qualit 
emenl en mème temps Loutes les 





prétentions du lonrinenté et une recherche étudiée de la naïveté. » 

D'après M. Courajod, nous n'eûmes pas alors. comme 
l'Italie, « dans les tendances à limitation de la nature et dans 
l'enivrement de l'individualisme, le merveillenx contrepoids de 
l'imitation de l'antique. L'autorité fit défaut à notre enseigne- 
ment. La liberté, conquise une première dois et plus rapidement 
que chez les autres peuples. ne fut pas sagement mise par nous 
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à l'abri-de la licence... L'art gothique transformé... ne sut pas 
trouver, au milieu de ses ex{ravagances, un frein salutaire dans 
un canon réputé indiscutable comme le modèle antique. En 
second lieu, les provinces dans lesquelles les rois de France et 
toute une nombreuse dynastie de Valois ménegeaient l'éclosion 
d'une Renaissance devinrent le théâtre de guerres atroces et 
de malheurs inouïs qui mirent la nationalité française à deux 
doigts de sa perte. » 

A notre avis, cel avortement tient à d'autres causes encore, 
plus spéciales. En France, la sculpture seule avait pris son 
essor, et cela grâce surtout à l'initiative des Flamands ou, si 





l'on aime mieux, des Français du Nord. La peinture ne s'était 
que faiblement associée à la révolution opérée par Giotto : 
c'était donc un facteur essentiel qui restait en retard sur l'autre. 
En outre, tandis qu'en Italie, Brunellesco (1377-1446), en 
renouvelant l'architeclure par un brusque et violent effort, 
avait donné à toutes les branches de l'art un cadre si ferme, 
le style gothique, qui sacrifiait de plus en plus à la fantaisie, 
laissait les autres arts aller à la dérive : bienlôt c'en fut fait 
de loute cohésion et de toute discipline. 

Conditions de l’art pendant le XV'siècle. — Les con- 
séquences de la lutte avec l'Angleterre ne se firent sentir qu'à 
l longue : pendant plusieurs lustres encore le luxe déployé, 
soit par la cour de France, soit par la cour de Bourgogne, pul 
donner l'illusion d'une prospérité sans pareille. 

Pendant cette période, le Mécène le plus libéral, mais non le 
res clairvoyant, fut le roi René. Ses rel avec les artistes 
des Flandres aussi bien qu'avec ceux de FTalie (les sculpteurs 
Laurana, Pierre de Milan, etc.) lui eussent permis de faire 


pencher la balanec, soit en faveur du réalisme représenté par 
carnail 














les premiers, soit en faveur de la Renaissance qui s 
dans les seconds. Mais sa mollesse le portait vers l'éclectisme el 
ses sacrifices, si considérables et si variés, restèrent en somme 
étrangers à l'évolution générale de l'art français. 

On en peut dire autant des efforts tentés par un cerlain 
nombre de particuliers, parmi lesquels Jacques Cwur, Juvénal 
les Ursins. Étienne Chevalier oceupent la place d'honneur. 
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Quant aux rois de France, ils n'eurent que rarement le loisir, 
depuis Charles VI jusqu'à Louis XI, d'arrèler leur attention 
sur les choses de l'art : ils subirent le goût régnant loin de 
chercher à le diriger. 

Dans l'intervalle, Factivité artistique s'était déplacée. De nou- 
irent naissance, notamment dans la Touraine. 
Y'Anjou et le Berry, tandis que le Comtat Venaissin, déserté 





veaux foyers p 


par les papes, ne s'enrichit plus que de loin en loin de quei- 
qu'œuvre d'art, et cela non pas grâce à ses souverains directs, 
mais grâce à la libéralité un peu désordonnée du roi René. 
L'architecture. — Un coup d'œil sur les vicissitudes de 
chaque art considéré isolément fera ressortir les courants que 
nous avons essayé d'indiquer ci-dessus. Nous commencerons, 
<omme de raison, par l'architecture. L'année 4270, date de la 
mort de saint Louis, evincide avec l'apogée et le complet épa- 





nouissement du style gothique. La période que nous avons à 
étudier ici comprend une série de modifications de détail, plutôt 
qu'une évolution nouvelle : l'esprit qui avait présidé à la genèse 
de ce style ne cessa, en dehors de quelques exceptions à peine 
dignes d'être mentionnées, d'inspirer les productions nées entre 
la fin du xnr° siècle et la fin du xv° siècle, 

Comparée aux créations religieuses de l'ère précédente. 
l'œuvre du xiv et du xv° sièele manque d'unité et de grandeur. 
Le xin° siècle — nous citons Viollet-le-Duc — avait tant produit 
« qu'il laissait peu à faire aux siècles suivants. Les guerres qui 
bouleversèrent la France pendant les xiv°el xv' siècles n'auraient 
plus permis d'entreprendre des édifices d'une importance égale 
à nos grandes cuthédrales, en admeltant qu'elles n'eussent pas 
été toutes élevées avant res époques désastreuses. Les édifices 
religieux complètement bâtis pendant le xv* siècle sont rares, 
plus rares encore pendant le siècle suivant. On se contentait 
alors ou de terminer les églises inachevées, ou de modifier les 
dispositions primitives des églises des xn° et xin° siècles, ou de 
les restaurer ou de les agrandir. » 

Parmi les constructions religieuses les plus importantes de la 
fin du xin° el du commencement du xiv° siècle, il faut citer les 
églises Saint-Urbain de Troyes, Saint-Ouen de Rouen (com- 
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mencée en 1948), Saint-Nazaire de Carcassonne. De 1364 à 1370, 
un groupe imporlant de monuments — le collège de Saint- 
Benoît, la cathédrale de Saint-Pierre. ete. — séleva à Mont- 
pellier sous les auspices du pape Urbain V. Pour le xv* si 
k fondation la plus intéressante et la plus complète peut-être est 
Notre-Dame de l'Épine, duns le voisinage de Châlons-sur-Marne. 








Le plus souvent on se bornait à compléter la décoration di 
édifices antérieurs. Tels 





nt, pour Paris 





le porche et diffé. 
rentes parties de Saint-Germain l'Auxerrois (le porche construit 





par maitre Jean Gauscel), les églises Saint-Séverin, Saint Ger- 
vais, Saint-Merry, Saint-Nicolas des Champs: pour Rouen, le 





porche de 
ralion de la cathédrale d'Alby. 


Saint-Maclou; pour la France méridionale, la déco- 





linctif de la 


andes lignes dispa 


La richesse de la décoration est Le trait di 








dernière période du style gothique. Les g 





ï on des ornements. 





ent de plus-en plus sous la prof 
L'imagination se donne libre carrière, parfois au détriment des 
fonctions construetiv 





Le terme de style flamboyant earactérise 
à merveille cette exubérance, celle débauche. Ce ne sont que 
pinacles et clochetons, ornements ajourés, où la forme domi 
mante est celle de flammes, balustrades découpées comme une 





dentelle, elefs de voûle imitant les slalactiles. 

Dans le domaine de l'architecture civile, le x1v° siècle est 
avant ioubreprésenté par les constructions de Charles V et du 
due de Berry. Si l'hôtel de Saint-Pol a mérilé d'être comparé 
par Renan, un peu irrévérencieusement, à une vaste mélairie 
(M. Bournon de son edté y constate l'absence de symétrie), le 
palais du Louvre formait un carré assez régulier, da lequel 
se développaient, derrière les courtines, des salles nombreuses 
Les ours yoélaient mullipliées, et des constructions acces- 
sires venaient compléter l'appropriation de l'édifice. Chaque 
lour-avait son concierge on eupitaine, el chacune était dé 
née par uu nom particulier‘. 

















1. L'histoire indique, parmi les plus considérables, après le donjon central, la. 
lour de la Librairies où prit naissance ln Diblivthèque royale, la Lour de l'orloge, 
la lour de l'Artillerie, In tour du Rois, In tour de l'Éelnse, celles de l'Armoirie, 
le la Faueonnerie, de la Taillerie, de la grande Chapelle el de la petite, la tour 











neuve du Pont des Tuileries (De Guilhermy). 


Misrome Génénaue, TL. 18 
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Parmi les constructions civiles du xv° siècle, il faut citer en 
première ligne l'Hôtel de Jacques Cuur, à Bourges (1443-1451). 
aujourd'hui le Palais de Justice. Ce n'est plus l'habitation étroite 
«irrégulière du moyen âge, où le souci de la défense l'emport 
iche 








sur celui de l'agrément, mais une demeure ample ct unie, 
et claire, se développant harmonieusement, pleine d'aisancr 
et d'élégance. À Paris, l'Hôtel de Cluny (élevé, eroiton, entre 
1485 et 1310 par l'abbé Jacques d'Amboise); à Chäleaudun, le 
Chüteau; à Beaune, la cour intérieure de l'hospice; à Rouen, le 
Palais de Justire (commencé en 1493), offrent également 
d'excellents modèles. 

Ces constructions marquent loules un acheminement vers la 
Renaissance, À un moment donné, il suffira de substituer les 
fenêtres rectangulaires aux fenêtres ogivales pour avoir les 
châteaux d'Amboise, de Blois, de Fontainebleau, de Chambord. 

L'architecture militaire esl représentée par le Pal 
Papes à Avignon (1315-1394), construit lout enlier par des 
architectes français, à savoir : Guillaume de Cucuron, Jean 
Poisson de Mirepoix, Jean de Loubière, Raymond Guiband, 
Bertrand Nogayrol, Bertrand de Manse, Jean Bisaci, Henri 
re Obreri. 
Cet édifice s'impose par sa masse plutôt qu'il ne se distingue 





des 














Clusel, Guillaume Colombier, el peul-dtre aussi P 


par la richesse ou la légèrcté des détails. La construction d'une 
vaste enceinte forti 
complète dans ce domaine l'œuvre des papes d'Avignon, à 





e, aujourd'hui encore fort bien conservée, 


laquelle font pendant, de l'autre côté du Rhône, à Villeneuve. 
sur les terres du roi de France, la lour de Bhilippe le Bel et 
le vaste fort de Saint-André. 

Autant il y a de lourdeur duns le Pulais des Papes, autant il 
ya de vie et de mouvement dans le château de Pierrefonds (com- 
mencé en 1390), la plus grandiose des fondations du due Louis 
d'Orléans. Si déjà les travaux entrepris à la Baslille par 
Charles VI (1383) avaient substitué au système de fortilication 
du moyen àge des dispositions plus rationnelles et plus ingé- 
nieuses, ceux de Pierrefonds marquèrent une vérilable révolu- 
lion : les défenses des tours y furent mullipliées et les commu- 
nications intérieures rendues plus faciles. Quant à la décoration 
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de ce monument, telle qu’elle a été restituée par Viollel-le-Due, 
elle donne l'idée d'un luxe très original (on y trouve des élé- 
ments fantastiques, des motifs orientaux, des monstres, cte.), 
mais, somme toute, assez harmonieux. 

La sculpture. — Quoique la seulpture sacrifie de plus en 
plus au réalisme, les pages monumentales sont loin encore 
de faire défaut. Nombreux sont les statues ou bas-reliefs qui 
continuent, du Nord au Midi, de Beauvais, de Sens, de Laon, 
à Bordeaux, à Carcassonne, à Avignon, les traditions de la 
grande école du sur siècle. On peut en juger par le Cou- 
ronnement de la Vierge, exécuté entre 1392 et 1307 pour la 
porte d'entrée du château de la Ferté-Milon (Aisne) : cette 
composition offre des figures pleines et ressenties, adlmirables 
comme ampleur et comme souplesse. 

Au fur et à mesure que la sculpture monumentale perd du 
terrain, la sculpture iconiqne en gagne : c'était dans la logique. 
Plus le réalisme faisait de progrès, plus on devait mettre de 
précision dans le rendu des physionomies individuelles. Parmi 
les statues de personnages vivants, il faut principalement citer 
celles du contrefort de la cathédrale d'Amiens : Le roi Charles V, 
le dauphin, Louis d'Orléans, le cardinal de la Grange, Bureau 
de la Rivière. Ce sont des portraits pleins d'aisance et de liberté. 

Les monuments funéraires contribuèrent plus efficacement 
encore à l'essor de la sculpture réaliste en y introduisant nne 
foule d'éléments personnels, les figures des défunts, les armoi- 
ries, des emblèmes ayant un caractère individuel. 

On considère comme les plus anciennes manifestations de ce 
besoin de vérité les statues tombales du fils el du frère de saint 
Louis, Louis et Philippe, à l'abbaye de Saint-Denis; puis celles 
de Philippe II Le Hardi et de sa femme Isabelle d'Aragon, éga- 
lement à Saint-Denis : ces dernières exécutées par Pierre de 
Chelles et Jean d'Arras (1290-1307). Bientôt de vrais ateliers 
de tombiers-imagiers se fondrent à Paris, L'un des plus impor- 
tants d'entre eux avait pour chef Jean Pépin de Iny, bourgeois 
de Paris, le sculpteur attitré de la comtesse Makaul. 

Le principal représentant de l'école flamande en France pen- 
dant cette première période fut André Beauneveu, qui par- 
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tagea sa carrière entre Valenciennes, où son nom apparait en 
4361, Courtrai, Paris et Mehun-sur-Yèvre, ct qui travailla tour 
à tour pour Charles V, Louis de Male et le due de Berry. Trois 
statues tomhales conservées à Saint-Denis, celles de Jean 11, 
de Philippe de Valois el de Charles V, révèlent chez ce maitre, 
qui tient une place si considérable dans l'art du xiv° siècle, des 
préveeupations de réalisme qui n'étaient toutefois pas assez 
de tout arehaïsme. 











saules encore pour l'affrane 
int-Deni 
une formule constante. Le plus souvent i 
rois, le secptre dans une main et l'autre main ramenée sur la 


pu 





ne se croyaient pas astreints à 





Les sculpteurs de & 





représentaient les 


poitrine, mais ces gestes étaient nuancés à l'infini. Il était d'ail- 
leurs rare qu'ils parvinssent à imprimer à l'ensemble de l 
figure une véritable unité de mouvement, et le parti pris leur 
faisait généralement défaut. 

Plus eurieux que les tombeaux de Saint-Denis était celui 
d'Enguerrand de Marigny (+ 1315), dans l'église d'Écouis. 
Louis X le Hutin avait permis à la famille de faire élever un 
mausolée à celle victime des haïnes de Charles de Valois, mais 
il défendit qu'il fût fait mention, dans l'épitaphe, du jugement 
qui l'avait condamné. « Vaine défense : l'intelligent statuaire se 
chargea de suppléer au défaut de l'inscription. Le mausolée fut 
construit en forme de chapelle. La statue d'Enguerrand repo- 
ait sur le sarcophage. Au-dessus de l'attique, étaient élevées 
cinq figures en ronde-hosse, grandes comme nature, celle dn 
milieu représentait l'Éternel, assis, vétu d'une toge; à sa droile 
noux, implorant son jugement, et 








se vuyait Engucrrand à 
derrière lui un ange qui tenait d'une main une couronne de 
cordes et de l'autre une trompetle. À la gauche de l'Éternel 
était Charles de Valois, à genoux, attendant aussi son juge- 
ment, el derrière ce prince, un ange qui tenait une toise pour 
mesurer ses torts. I cût été difficile de faire entendre plus clai- 
ugement de 





rement que l'accusé supplicié était absous par le 





Dieu, et l'aceusateur au contraire condamné *. » 
L'événement capital, dans l'histoire de la sculpture française 





mérie David, Hisoire de la Sculpture au moyen âge, p. 1H. 
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de le fin du xiv° et de la première moitié du xv° siècle, est la 
fondation de l'école de Dijon, qui se recruta d'ailleurs exclusi- 
vement parmi les artistes étrangers. 

Le chef de celte école, Nicolas ou Claus Sluter, avait pour 
patrie la Hollande : il entra au service du duc de Bourgogne 
vers 1384 el travailla d'abord sous les ordres d’un autre Fla- 
mand, Jean de Marville, qu'il ne tarda pas à éclipser. Trois 
groupes de sculptures proclament à Dijon le génie de ce grand 
artiste : 1° les slatues de la Vierge, de Philippe le Hardi, de 
saint Antoine, de Marguerile de Flandre ct de sainte Catherine, 
sur la façade de la Chartreuse de Champmol (terminées en 
1394), d'une umpleur et d'une gravité admirables; 2° les six 
Prophèles du Puits de Moïse (entre 1396 ct 1403), d'une carac- 
térislique si saisissante, mais malheureusement de proportions 
trop trapues; 3° le tombeau de Philippe le Hardi, commencé 
en 1385 par Jean de Marville, continué par Claus Sluter, terminé 
en 4442 par Claus van der Werve. Dans ce monument, le sou- 
bassement, en marbre noir, se compose de colonnes entre les- 
quelles circule une procession de Pleureurs (en marbre blane 
partiellement doré), aux attitudes les plus diverses, les uns, 
la tête recouverte d'un capuchon, en proie au désespoir, d'au- 
tres se prenant le menton, réfléchissant à la perte du prince, 
tous inimitables comme mouvement, accent pathétique, liberté 
Quant aux draperies, Sluler et de Werve en font ce qu 
veulent; nul n'a su en tirer un lel parti. Prenez les capuchons : 
tantôt ils sont ramenés en avant de mauière à cacher le visage, 
tantôt encore le pleureur les empoigne d'une main désespérée. 
En haut est couché le duc (ligure peinte), les mains jointes; près 
de sa tèle sont agenouillés deux anges aux ailes d'or, superbes 
de tristesse, avec des draperies larges et puissantes, contenant 
très peu de ces cassures si chères aux arlistes flamands. Le 
ntraste est saisissant : dans le haut, le repos, le sommeil 
éternel, l'ignorance des misères humaines; dans le bas, le deuil 
et le désespoir. 

Le neveu de Sluter, Claus de Werve, aussi appelé Claus 
de Vousonne (originaire de la ville de Hatheim en Hollande), 
seconda activement son oncle à partir de 1393; il atlacha 
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spécialement son nom au tombeau que nous venons de décrire. 
Les troubles qui signalèrent la seconde moitié du règne de 
Jean sans Peur et la première partie du règne de Philippe le 
Bon condamnèrent à l'oisivelé cet artiste éminent, dont l'exis- 
tence se prolongea jusqu'en 1439. 

Le mausolée de Jean sans Peur, commencé en 4##3 par 
l'Aragonais Jean de la Huerta, lerminé en 1470 par Antoine Le 
Moiturier d'Avignon, rappelle, par l'arrangement général ainsi 
que par le délail, le mausolée de Philippe le Hardi, mais ne 
légale ni par la verve ni par le fini. 

L'action de Sluter ne fut pas limitée à la Bourgogne. Dans 
le Comtat Venaissin, la stalue du € Transi » (un cadavre 
ée sur le tombeau du cardinal de Lagrange 











décharné), pla 
{+ 1402), aujourd'hui au musée d'A 
lisme, à la fois horrible et sublime, l'inflence, peut-être mème 
l'intervention directe du chef de l'école de Dijon. À Bourges. 
les Pleureurs du tombeau du due de Berry (quelques-uns au 
musée de Bourges, d'autres dans diverses collections partieu- 
lières) procèdent en droile ligne des statuettes du tombeau de 
Philippe le Hardi. 

Deux sculpteurs dont le rèle vient seulement d'être mis en 
lumière propagtrent les principes de l'école de Sluler dans le 
midi de la France : Jacques Murel de Lyon (+ 1459) et son 
neveu Antoine Le Moiturier d'Avignon (mort après 1493). Le 
chef-d'œuvre de Jacques Morel est le tombeau de Charles F de 
Bourbon et de sa femme Agnè 






non, révèle par son réa- 











de Bourgogne, dans l'église de 
Souvigny (Allier). Les statues qui ornent ce monument, exécuté 
entre 1448 el 1453, se distinguent par la souplesse et le grand 
jet des draperies. 

La dernière production importante de l'école de Bourgogne, 
le tombeau de Philippe Pot (+ 4494), p 
aujourd'hui au Louvre, s'impose par l'oi 
de la conception — la statue du défunt y repose sur une dalle 
portée par huit pleureurs encapuchonnés — plutôt que par la 
souplesse et la pureté de l'exéeution. Ce monument a été reven- 


milivement à Citeaux, 





ginalité et la hardiesse 


diqué, dans les derniers temps, en faveur d'Antoine Le Moiturier. 
On peut affirmer que les statues de Sluter et de ses élèves 
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marquent la rupture définitive avec la tradition du moyen dge : 
l'art moderne prend naissance, un art fait de précision, de vie 
et de passion. Dans les physionomies, les attitudes, les draperies, 
el jusque dans le rendu de la mort, l'affranchissement est com- 
met. A l'interprétation conventionnelle, à la solennité de ln 
première périade gothique, se substituent une liberté et une ani- 
mation infinies. Mais en regard de ces conquêtes, dues au ré: 
lisme flamand, il fant enregistrer les inconvénients inhérents à 








ce style : les proportions naguère si élancées et si fines devien- 
nent lrapues; les physionomies frisent parfois la caricature. 


A l'école de Dijon fit suite l'école de Tours, qui s'efforen de 
concilier les tendances classiques avec un réalisme de bon aloi. 
Michel Colombe (+ 1512), son principal représentant, a plus de 
pureté, mais moins de verve que Sinter eL ses disciples direcls. 
Comme ce maitre appartient déjà à l'histoire de la Renaissance 
proprement dite!, c'est dans un chapitre ultérieur de cet ouvrage 
que son rôle devra être étudié. 


La seulplure en bois le disput en importance pendunt celle 
période à la statuaire monumentale. Nos artistes trouvaient 





as eetle matière des facilités loules spéciales pour fouiller 
les draperies el oblenir des profils hardis où pittoresques. Qui 
sait s'ils ne finirent jus par appliquer au travail de la pierre où 


du marbre les procédés, ou plus exactement, les pratiques de 





a seulpture en bois, de mème qu'en Italie Je travail du bronze 
déteignit à tout instant sur la sculpture en marbre! 


La seulpture du xv° siècle, aussi bien que celle du xu°, ful 
essentiellement polyehrome. M. Courajod à réuni un grand 
nombre d'exemples qui établissent qu'à Pierrefonds, à Amiens, 
à Reims, à Dijon, à Bourges, à Avignon, à Albr, les stutues et 
ieur, soit à l'intérieur, 





les bas-reliefs exposés, soit à l'ex 
ent régulièrement peints et dorés. Ce travail d'enluminure 
était souvent confié aux peinlres les plus en renom, tels que 
Melchior Brœderlam ou Jean Malouel. 





1. Voir ei-dessous, au tome IV. 
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La. sculpture en ivoire reflète, en petit, les préoccupalions de 
la statuaire monumentale. Elle offre tour à tour les Vierges 
gloricuses el des seènes intimes, voire comiques. 

Une autre branche de la sculpture, la gravure do sceaux, se 
distingue par l'allure et le mouvement, quoique tout y soit 
lrailé dans des données conventionnelles; les personnages sont 
comme disloqués et désarticulés; les chevaux (de véritables hip- 
pogriffes) semblent voler plutôt que courir. 

Dans l'orfévrerie, on constate que les formes archilecto: 
je veux dire les imitations d'édifices, cèdent de plus en plus la 
place à des formes inspirées du règne animal; de même que 


pes. 





dans la dinanderie, on y trouve en foule des vases ayant l'aspect 
de quadrupèdes ou de bipèdes 





a un singe coiffé d'une mitre 
d'évèque et donnant la bénédiction, une dame qui a la moili 
du corps de femme et l'autre partie de hôte sauvage, un coq. 
un lion, un griffon, un homme séant sur un entablement doré 
et ciselé, un serpent volant », ele, ete. (Inventaire du due 
d'Anjou, n° 71, 302, 303, 306.) 

La peinture. — Les architeeles gothiques avaient créé le 
style le plus souple et le plus fouillé qui fàl jamais; les seulp- 
teurs avaient atteint à une liberté el à une hardicsse, on devrait 
presque dire à une dislocation, telles qu'il étai 








impossible de. 
les pousser plus loin, du moins pour les parties drapées, car 
l'étude du nu ne se développa que longtemps après. Dans la 
peinture, le progrès est infiniment moins sensible que dans 
la sculpture, Ce n'est pas la seule fois que nous verrons le: 
statuaires précéder les peintres et leur tracer leur voie. Le 








même phénomène se renouvellera, à l'aurore de la Renais- 
sance, en Îlalie aussi bien que de ce côlé des monts : Dona- 
tello et Ghiberli ont annoncé Masaccio, comme Claus Sluter 
a annoncé les Van Eyck. Et de mème, lorsque la Renaissance 
pénétrera duns notre pays, à la fin du xve-et au commencement 
du xvi siècle, nos sculpteurs, depuis Michel Colombe jusqu’ 
Jean Goujon, devanceront et distanceront les peintres conlem- 
porains. 

La place réservée à la peinture murale par l'architecture 
gothique éluit d'ailleurs des plus limitées, en raison du frac- 
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tionnement indéfini des surfaces. À peine des landes étroites 
régnaient-elles entre les arcades du, premier ordre et le trifo- 
rium. Ainsi s'explique comment celte branche, si florissante 
pendant la période romane, qui lui attribuait de vastes empla- 
vements, déclina pendant la période gothique. L'invasion de 
la peinture sur verre limita encore son rôle. 

La période comprise entre la mort de saint Louis et la mort 
de Louis XI n'a done pas à nous offrir des eyeles de peintures 
murales comparables à ceux que Giotto et son école créèrent à 
Florence, à Assise, à Padoue, ni mème à ceux qui avaient pris 
naissance en France pendant la période romane, entre autres dans 
l'église de S ignon, à moitié inféodée à l'Italie, 








s'enorgueillit, ainsi que sa voisine Villeneuve, d'un ensemble 
des plus importants, exéeuté, soit par le Siennois Simone Mar- 
lini (+ 4344), soit par ses disciples, parmi lesquels Matteo Giu- 
vancli ou Giovanotti de Vilerbe s'assura le premicr rang. 

I faut ajouter que nulle part ailleurs les productions de Ia 
peinture, depuis les fresques monumentales jusqu'aux tableaux 





de chevalet, n'ont été aussi maltraitées qu'en France. Que notre 
pays complât au xive siècle des peintres nombreux, que bon 
nombre de ces peintres fussent célèbres, que des compositions 
considérables prissent naissance, nous le savons surabondam- 
ment par les documents écrits; mais la fatalilé qui s'est atta- 
chée aux monuments mêmes nous permet à peine de deviner 
quelle était la valeur de ces productions. Abstraction faite des 
composilions purement ornementales, il n'existe plus guère que 
les fragments plus ou moins ruinés, récemment mis en 
lumière par MM. Gélis-Didot et Lafilée *. 

La peinture subit d'abord le contre-coup de la révolution 
opérée en Italie par Giotte. Nous en avons pour preuve l'appel 
adressé par Philippe le Bel à plusieurs peintres romains, qui 
résidèrent en France de longues aunées, de 1308 à 1322 en- 
viron (Philippe Rossuli, son fils Jean et un certain Nicolas 
Desmarz), puis l'action, si décisive, exercée por lo Siennois 





1. Église Saint-Philibert à Tournus : la Crucifixion et autres scènes religieuses + 
— couvent des Jacobins à Toulouse : scènes de l'Apocalpy=": — maison dite la 
Sinagogue, à Ilérisson, dans l'Allier : faits de guerre et combats fabuleux, 





Google 


282 LA CIVILISATION FRANÇAISE 


Simone Martini, le chef de l'école groupée à Avignon autour 
de Benoit XII el de Clément VI. Mais bientôt les infiltrations 
flamandes prirent le dessus. 

Si André Beamneven ne semble avoir été employé par 





Charles V que comme sculpteur, un autre Flamand, Jean on 
Ilennequin de Bruges, travailla pour le roi en qualilé de peintre 
el d'enlumineur. Ce fut lui qui illustra la traduction de la Bible. 
e Mecrmano-Wes 





conservée aujourd'hui à ln Haye, au mus 
treenianum (1 


de Charles V, remarquable comme earaet 








73), et qui plaça sur le frontispice un portrait 





istique, quoique 
tout l'effort y ait élé concentré sur Ja tôle et que le reste du 
corps soil Lraité dans une donnée véritablement convention 
nelle et arbitraire 

Jean de Br cartons de tapisseries de 
l'Apocalypse, que le due d'Anjou offrit à la cathédrale d'Angers. 
Ues tapisseries manquent de toute netteté dans la conception 





es peignit en ontre les 











et de loute harmonie dans l'ordonnance. Les types sont généra- 





lement laids, l'architecture conventionnelle : un édifice, par 
exemple, n'esl guère plus grand qu'un personnage. Elles ont 
cependant de la lenue et de la conviction, el certains molifs de 


draperies y sont fort élégamment développés. 





Parmi les peintres français employés par la cour, les plus 


naires d'Orléans #. 





marquants élaient oris 

Au siècle suivant, ce ful également sur les bords de la Loire. 
à Tours, que naquit (vers 4515) le plus grand d'entre les 
peintres français antérieurs à la Renaissance, Jehan Fouquel 
{mort vers 1480). Un voyage entrepris en Ilalie, vers 1440. 
le familiarisa avec le courant d'idées do Ja Renaissance; el 
dès lors il fit alterner des ornements, plus ou moins ins- 
s que lui four- 





pirés de l'antique, uvec les frais el piquants mo! 
nissait la réalité. Aujourd'hui cet artiste véritablement sup 
rieur est surluut connu par les miniatures du Livre d'heures 
d'Étienne Chevalier (vers 1453) * L'illustration du Boccace de 











Girard L'Urléans 
au Cabinet des 


1. Cétaient Evrard d'Orléans (1308-1357). Jehan 1e d'Orléans 
C6, l'auteur pré du portrait du jean conserv 

lampes, Jehan 1! d'Orléans, François et Jehan II d'Orléans. 
Dont le noyun principal. autrefois conseevé à Francfort, dans la collection 
Bréntans, à été récemment acquis par le due d'Anmale. 
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la Bibliothèque royale de Munich (1458), celle des Anti- 
quités judaïques de note Bibliothèque nationale (vers 1470). 
el enfin quelques peintures d'un grand caractère complètent sun 
œuvre. Parmi celles-ci le retable de Melun‘ et le portrait de 
Charles VIT (au Louvre) montrent un véritable tempérament 
de coloriste. 

Ron nombre de tableaux français du xv° siècle ant été long- 
temps inscrits à l'actif des Flandres. Dans ces dernières années, 
les découvertes faites dans les archives ont reslitué à notre 
pass la paternité de plusieurs œuvres remarquables, inspirées. 
il faut d'ailleurs le reconnaitre, des modèles créés à Bruges, à 
Gand, à Bruxelles où à Louvain, pur les frères Van Eyck. 
Rogier van der Weyien ou Thierry Bouts. els sont les 
tableaux de Nicolas Froment d'Avignon, l'auteur de lu Résurrec- 
tion de Lasare (1861). au Musée des Offices, et du Buisson 
ardent (1473), à la cathédrale d'Aix en Pravence. Ce qui 
domine dans les ouvrages de Froment c'est l'observation rigou- 
reuse, el un peu ferre à fcrre, des modèles fournis par la 
nature, sans que l'auteur s'élève toutefois, soit à la puissance 
de réalisme ou à la puissance de coloris propres aux Van Eyck. 
soit au suave mysticisme de l'école de Cologne. 

Malgré l'intérêt de ces compositions et de div 
cest ilans les branches accessoires — miniature, peinture sur 
verre, lapisserie — qu'il faut chercher, pour le xv* siècle comme 
pour le xive, les manifestations les plus importantes de la pein- 





rses aulres ?. 





lure française. 

La miniature s'était longtemps confinée dans des compos 
lions rigoureusement décoratives, dont le sévère encadrement 
architectural rappelait l'ordonnance des verrières conlempo- 
raines; dans la Bible de Charles V, au musée Westreen, à ki 









£le centre, avee Ia Vicrge sous les traits d'Agnès Sorel. au musée 
d'Anvers: le portrait d'Étienne Chevalier dans la collection Brentano à Francfort. 

2, Danses des morts, Qu charnior des Innocents (1421), de In Chaise-Dieu, de 
Kermaria, de Châteaudun: Anges de la chapelle de Jacques Cœur à Bourges: 
Trinité le a cathédrale de Bayeux; seines de l'Aneien et du Nouvoa Testa- 
met dans l'église de Notre-Dame du Tertre à Chatelaudren, dans les Gôtesdu- 
Nord: Jugement deruier du musée de Villencuve-les-Avignon, longlemps attrihué 
au roi René, mais peint en réalité, en 1433, par Enguerrand Charrelier, du div- 
<ése de Laon; Arés Hbéraur, de In cathédrale du Puy-en-Velay, ete. 
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Haye, les compositions ont encore quelque chose d'hiératique. 
Vers la fin du siv* siècle, les enlumineurs rompent enfin ces 
entraves. Les fonds unis ou guilluchés cèdent la place à des 
paysages; les couleurs conventionnelles à des teintes plus on 
moins nuancées; la figure humaine, enserrée et étoulfée par le 
cadre architectural, reprend toute son importance et loute sa 
liberté. 

Dans le plus beau spécimen de la fin du xiv° ou du commen- 
vement du xv° siècle, le Livre d'heures du duc de Ben 





appartenant aujourd'hui au due d'Aumale, l'affranchissement est 
complet *. 

IL est impos 
prodigieuse du travail, et la fratcheur poétique des compositions, 
notamment des miniatures qui illustrent Les travaux ou les 





sible de dépeindre avec des paroles et la finesse 





plaisirs de chaque mois : les Semailles, la F'enaison, ete. On sent 
que les Van Evck ont passé par là ct qu'ils ont introduit dans 
la peinture une note nouvelle, une sève et un parfum de jeu- 
nesse incomparables. 

Vers le milieu du xv° siècle, la miniature prit plus d'exten- 
sion encore si possible : c'est par milliers que se chiffrent ses pro- 
ductions. Forcé de nous borner à l'analyse d’un seul spécimen, 
nous citerans, outre les miniatures de Jeun Fouquet, celles du 
roman le Cœur d'amours épris ?. Elles se font remarquer par 
l'originalité de la conception, lu douceur du coloris et l'entente 
du clair-obscur. Les scènes sont pleines d'imprévu et de con- 
trasles piquants. Nous avons évidemment affaire à un peintre 
de profession et non à un amateur, tel que l'était le bon roi 
René, auquel on a parfois altribué ces cumposilions. 











1. On admet d'ordinaire que ce joyau correspond au manvserit auquel tra- 
vaillaient£ Pol dle Limbourg et ses frères, manuscrit inachevé au moment de Ja 
mort du due de Berry. Il ët certain que plusieurs artistes y on collaboré : les 
uns Flamands, comme Pi de Limbourg, avec les tendances réalistes de leur 
pairie, les autres où l'autre d'origine italienne. Celle intervention d'un Lalien, 
on peut l'élablir au moyen des arguments suivants : 4° la présence d'un plan 
de la ville de Rome; 2 la copie d'une fresque de Taddeo Gaddi qui orne l'église 
Santa Maria Novalla à Florence; 3° la copie d'une salue antique de l'école de 
Porgame, slabue qui se trouve aujourd'hui au musée d'Aix, mais qui élail alors 
à Nome. 

2. De la Bibliothèque impérinte de Vienne (n° 1597), publiées en photogravure 
dans l'Annuaire des musées mmpériaux (1840, p. 116 el suiv.). 
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La tapisserie ne jelle pas moins d'éclat. Vers la fin du 
xwve siècle, les ateliers de Paris, dirigés par des artistes tels que 
Nicolas Bataille (mort entre 4402 ct 1406) et Jacques Dourdin 
{mort en 1407), éclipsèrent ceux des Flandres par l'abondance 
de la production, non moins que par la finesse du travail. Cette 








supériorité toutefois ne survéeut pas aux dernières convulsions 
de la guerre de Cent ans. Quoique 
inuussent à prendre naissance soit à Paris, soit dans les pro- 
vinces du centre, ce furent Arras ot Bruxelles qui s'assurèrent, 
à partir de ee moment, le monopole de la fabrication en haute 
ki 


intéressantes tentures con- 











La peinture sur verre est représentée par un grand nombre 
de verrières superbes, dont l'encudrement conserve, mulgré ln 
riche) 
chose de la sévérité propre au style gothique primitif. Tels sont 
les vitraux des eathédrales d'Évreux, du Mans, de Tours, de 
Metz, de la Sainte-Chapelle de Itiom, do l'église de Saint-Ouen 
à Rouen, les fragments de la chapelle des dues à Bourges el de 
l'hôtel de Jacques Cœur dans la mème ville. 

Une autre branche de la peinture, l'émaillerie, subit un 
temps d'arrêt. Limoges, où la fabrication des émaux champ- 
levés s'élait ralentie vers la fin du xiv siècle, ne reprendra 


e des couleurs et la souplesse de l'ordonnance, quelque 








son essor qu'un siècle plus tard, avec les émaux peints qui rem- 
placeront les procédés plus compliqués chers au moyen âge. 

On voit combien d'éléments notre pays renfermait alors, à 
l'élat plus où moins latent. Vienne le contaet uvee l'Ilalie, à 
laquelle tant de liens de parenté rattachaient la France, et notre 
art, sans cesser d'être français, prendra le plus brillant essor: 
des rangs des vaillants maitres d'œuvres et des vaillants tail- 
leurs de pierre, les Jacques Morel, les Le Moiturier, les Michel 
Colombe, surgiront les grands artistes auxquels ln Renais- 
sance française doit son éclat, les Lescot, les Delorme, les Bul- 
lant, les Jean Goujon. La France, pour un temps soumise aux 
influences du Nord, reprendra alors, à la tôle des nations latines. 
celle place d'honneur, cette direction suprême du goût, qu'elle 
n'a plus perdne depuis lors. 
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Musique. — 11 semble que dans le progrès des arts l'hu- 
manité entière procède comme un seul êlre humain. Son édu- 
cation paraît suivre à travers les siècles les phases diverses qui 
marquent l'éducation de l'artiste. Suivez l'enfant bien doué 
es études élémentaires sont-elles ter- 





peine 





pour la musique 
à peine saiLil solfier el lire, qu'avant d'avoir app 





ininé. s les 
premiers principes de l'art d'écrire, il improvise avec aisance: 
les mélodies naissent sous ses doigts, nombreuses el facil 
l'harmonie même, sans être rorrecte, esl parfois souple et 
agréable; il lui semble qu'il n'a rien à apprendre et que cette 


sorte de spontanéilé naturelle est à elle seule l'art tout entier, 











Puis vien le maitre; il lempère cette exubérance, il enseigne 
au jeune homme ce qui est bon el ce qui est mauvais, les 
règles qu'il doit suivre, les négligences qu'il faut éviter: il 
lui apprend que lout n'est pas à garder, loin de R, duns 
l'inspiration première. C’est alors que l'élève, plus instruil. 
sent se dessécher, pour ainsi dire, la source de son inspiration: 


ses mélodi ï faciles autrefois, deviennent rares, la pensée 








esl rebelle, le style mème se hérisse el se contourne; c'est la 
période aride el terrible du travail, celle où se découragent 
lant de jeunes artistes; les premières et douces fleurs printa- 
nières sont tombées, et le frait n'est pas encore formé. 
Ainsi se présente l'histoire de la musique en Europe. à 
partir du vnt siècle; d'abord l'art balbutie quelques mélodies 
le xn° siècle est comme l'éclosion de cette 
première jeunesse dont nous parlions tout à l'heure; c'est 











sans suile, puis 


la mélodie, incomplète encore, mais facile, aimable, spou- 
tunée, qui domine dans l'œuvre des trouvères; c'est comme le 
printemps du génie musical: l'art a marché, la langue musicale 
s'est formée, les musiciens devenant plus habiles ont pres- 
senti pour ainsi dire, en apprenant, combien il leur resterait à 
apprendre encore. Alors, pendant trois siveles, de la fin du 
am au xvi° environ, il s'est fait un immense et merveilleux tra- 
vail. Les musiciens, plus grammairiens qu'artistes, ont fouillé 
les secrets de la musique, cherché les écritures compliquées, 
les accords difficiles, les combinaisons ingénieuses, el sou- 
vent indéchifrables. L'esprit scolustique de cette époque s'im- 
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posa aux compusileurs; la musique devint un chiffre, l'écri- 
re un symbole, la pensée une combinaison. À ce moment 
abondèrent les traités hévriques, les lucidaires, les compen- 





diums, lous aussi peu ela 





s les uns que les antres, mais tous 
curieux cependant; c'est là, en effet, qu'il faul che 
origines du style moderne. 

Dès la fin du xm° siècle et aux premières années du xiv°, nous 
voyons la musique se evnsliluer pour ainsi dire administrative 


cher es 





ment : l'art musical, un peu abandenné par les grands sei- 
gneurs, devint l'apanayo des musiciens de profession, Ceux-ci, 
sentant le besoin de se soutenir entre eux, se groupèrent en 
iers fut élablie en 13% par 
ordonnance royale, avec un ehef bien connu sous le nom de 
ri des ménestrels, Déjà les faiseurs d'instruments avaient formé 
leur association en 1299. Même évolution se produisit en Alle- 
wagne, où les nobles chanteurs, qui se disputaient le prix dans 








corporations, et celle des méné 





les tournois arlisliques des Minnes&ager à la Warthurg, eédaient 
la place aux artisles ouvriers el bourgeois et à la corporation 
des Meistersänger, qui tenait ses concours à Nuremberg. Au 


auble Tannhaüser, au pieux chevalier Wolfram d'Eschenbach, 








avi 





ent succédé le médecin [enri Müglin, le maréchal ferrant 
Kanzler et surloul le cordonnier Iluns Sachs, le plus illustre de 
tous. 

En dehors de ectie corporation si célèbre, l'artiste de métie 
prenail Ja place de l'unaleur, el sous son influence la musique 
devail n 








ssairement 56 transformer. La parlie technique prit 
plus d'imporlance, à ce point mème qu'elle peruil un moment 
‘l'oublier le vrai but de l'art, l'inspiration et l'expression du sen- 
timent. Cette transformation se fit d'abord sentir dans l'écriture, 
La notation du xur siècle est déjà la nolulion proportionnelle, 
et elle présente de réelles difficultés, mais celle qui lui a succédé 
ul esl restée en usage jusqu'au moment de l'invention de l'impri- 
merie est un véritable grimoire. Les signes de l'écriture devien- 





nent de plus on plus nombreux el de moins en moins précis; ils 
changent de formes, de places, de couleurs; ils sont rouges, 
blancs ou noirs, suivant les altéralions de rythme de la musique; 
non seulement ils sont soumis aux lois d'une arithmétique 
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compliquée, mais encore ils subissent tous les caprices de ln 





convention; la musique est écrite en forme de croix, de verre 
à boire, d'animaux divers. C'est un rébus ingénieux dont la 
clef est souvent hien difficile à trouver. 

Si de l'écrilure nous passons à la mul 





que elle-même, nous 


relrouvons le même espril. Fi des mélodies simples qui ent 








réjoui les trouvères du ue siècle! le musique n'est digne de 
ce nom qu'à lu condition de se composer de plusieurs chants 
religieux et profanes hubilement enchevètrés les uns dans les 
autres: c'est le début du contrepoint, dont le nom apparait au 
commencement du xiv siècle. Dans la période précédente, 
les musiciens s'élaient déjà exercés dans ee genre. mais à 
l'époque qui nous oceupe l'invention mélodique n'est rien, L'art 
d'entrelacer arlistement les sons est tout. C'est alors que l'on 
voit poindre le canon, c'es 








Là-dire la combinaison de deux ou 
plusieurs mélodies superposées et exécutées ensemble, suivant 
des règles convenues. Au eanon succède bientôt la fugue. 
avec loutes les variétés du contrepoint, science difficile, mais 
On 
retrouve encore parfois des mélodies seules et des chansons 
populuires à celle époque, mais 


à laquelle nous devons le style de nos grands maitres 








ce sont les compositions polypho- 
niques qui sont les plus nombreuses; et nous assislerons à une 
nouvelle évolulion et à un nouveau progrès de la musique 
lorsque, vers la fin du xvr siècle et au commencement du xvn', 
les musiciens faligus de tant de science reviendront au chant 
simple de la monodie. 





Les monuments de la musique sont moi 
le sv 


nombreux pour 
sivele que pour le xm; mais, à parlir du xv°, les com- 
positions éeriles abondent de lus côlés. Parmi les plus beaux 
manuserits musicaux du xv' siècle, il faut compter le Roman 
de Fauvel, qui appartient à la Bibliothèque Nationale, et le 
manuscrit de Guillaume de Machault, de la même collection. 
Citons encore parmi les plus riches documents le manuscrit 
dit de Roquefort, qui contient spécialement de la musique ila- 
licnne, et un autre recueil de chansons françaises (Bibl. Na. 
nouveau fonds, 42744). Au xv° siècle et au début du xvr, les 
œuvres écrites sont nombreuses, mais il esl bon de citer un 
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splendide manuscrit de chansons françaises appartenant au duc 
d'Aumale, celui dit de Marguerite d'Autriche, à la Bibliothèque 
de Bruxelles; à Munich, le recueil de madrigaux et de motets 
magnifiquement copiés et enluminés en 4562 par ordre de l'ar- 
chiduc Albert de Bavière, sous la direction du célèbre Orlando 
de Lassus. 

Cet admirable manuscrit suffirait presque à lui seul pour 
donner une idée de ce que fut la musique du xtv° au xvi° siècle; 
en effet, il contient les compositions les plus caractéristiques de 
celte époque, les messes à plusieurs voix, dites messes musi- 
cales, et surtout des madrigaux. Le madrigal est en musique un 
genre lout spécial de composition polyphonique, dont il nous 
faudra parler plus au long au wi siècle, car les plus grands 
maitres l'ont cultivé. Les messes musicales, où le texte sacré est 
singulièrement marié à des paroles profanes, où la chanson 
populaire se fond avec le chant liturgique, furent aussi bien 
caractéristiques, et leur vogue dura presque jusqu'à la fin du 
xvr siècle. Seule l'influence de Palestrina et de son école les 
fit définitivement disparaitre. 

Cette musique, si peu religieuse cependant, trouvait su place à 
l'église, tandis que les chansons, les madrigaux, avaient grand 
suceès chez les princes et dans les fêtes publiques; on les chantait 
etonles jouait sur des instruments dont la variété élait immense. 
L'art populaire, qui avait pris un si grand essor avec les mys- 
lères des xue et xm° siècles, avait perdu de son importance, 
lorsque le théâtre était passé des mains des hommes d'église 
dans celles des laïques; les Confrères de la Passion s'étaient 
chargés, d'après l'ordonnance de Philippe le Bek, en 1302, de 
représenter les mystères; la musique parut-um peu embarras- 
sante et surtout dispendieuse aux membres de la confrérie; ils 
la réduisirent au slricl nécessaire; puis les drèmes religieux 
furent abandonnés pour les moralités, soties et antres farces, 
el, à partir de ce moment, la purt du chant et de l'orchestre 
devint insignifiante. En revanche, l'art musical reprit son rang 
ä la cour des rois et des princes. Partout dans les couronne- 
ments, les fêtes princières, nous voyons de nombreux concerts, 
el à la fin du xv° siècle, en 1473, on joue en Italie un Orfeo 

Misroine aénénate. II. 19 
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d'Ange Polilien, avec accompagnements de chants et de madri- 
gaux à plusieurs parties; en 4487, c'est à Ferrare que le 
compositeur Nicolo de Corregio met en scène avec musique 
l'histoire de Céphale et l'Aurore. Nous ne sommes plus loin des 





premiers essais dramatiques qui donneront naissance à l'opéra. 

Dans ce repide aperçu nous avons cité peu de noms, et cepen- 
dant la période qui nous occupe s'étend sur plus de trois cents 
ans. En effet, au xur siècle, les compositeurs abondent; au xvr, 
nous pourrons les citer en foule; mais, par un singulier caprice 
de l'histoire, les musiciens des x1v° et xv° siècles nous sont restés 
presque inconnus. Citonscependant, au xive, Marchetto de Padoue, 
Philippe de Vitry, Jean de Muris, et surtout le célèbre Guil- 
laume de Machaalt, qui composa entre autres œuvres une messe 
pour le sacre du roi Charles V. Notons encore Guillaume 
Dufay, qui fut un des fondateurs de l'école franco-belge. 
En Italie, nommons Landino, autrement dit Francesco degli 
Organi ou il Cieco, dont la réputation fut immense. Au xv*, 
nous voyons, avec Dufay, Gilles Binchois, Vincent Fauques, 
et surtout Jean Ockeghem, dit le Pilier de musique, et Jacques 
Obrecht, naître l’école franco-belge qui brillera d'un si vif 
éclat au siècle suivant, et d'où sortiront les maîtres de Josquin 





Des Prez, Clément Jannequin, etc., sur lesquels nous devrons 
nous arrêter plus lard. 

Avec les dernières années du xv° siècle, nous sortons de ce 
que l'on pourrait appeler les limbes de la musique; les musi- 
ciens du xvisont nombreux et connus, l'imprimerie a vulgarisé 
leurs œuvres; plusieurs, comme Palestrina, Josquin Des Prez, 
Goudimel, ete., sont encore joués aujourd'hui. Nous verrons 
bientôt la mélodie se dégager de la polyphonie chère aux har- 
monistes primitifs, nous assislerons à la naissance de l'opéra 
et partant de la musique lyrique moderne; l'ère de préparation 
et de formation est passée; les efforts si laborieux des musi- 
ciens des xiv° et xv° siècles n'ont point été inutiles; leur 
immense travail a porté ses fruils. L'élève s'est formé lui- 
même, sa science est acquise, et avant peu il sera passé maitre: 
à partir de ce moment, la musique tiendra dignement sa place 
à côté des autres arts. 
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IV. — L'agriculture, l'industrie, le commerce. 


Les corps de métier dans 1a premiére moitié du 
XIV° stècle. — Durant le xm° siècle, l'industrie avail prospéré, 
les gens de métier s'étaient constitués en corporations dans 
beaucoup de localités. Ils avaient été intimement mêlés à la vie 
communale; les rois dans leurs bonnes villes les avaient pro- 
tégés; de grands seigneurs avaient fait comme les rois. Les 
bourgeois, artisans ou marchands, s'élaient enrichis, possé- 
daient leur maison avec pignon sur rue et étaient devenus pro- 
priétaires de terres à la campagne. La corporation n'élait pas 
un mode d'organisation nécessaire, puisqu'il y avait des villes 
importantes où elle n'existait pas; mais elle était le mode d'or- 
ganisation du travail industriel le mieux adaplé aux besoins du 
lemps, celui qui donnait aux artisans la force de l'union et 
leur permettait de résister à l'oppression en même temps que 
de bénéficier de certains privilèges. Le bénéfice était presque 
tout aux maîtres; mais ceux-ci vivaient en général près de leurs 
compagnons, travaillant comme eux, et les liens de subordina- 
lion qui attachaient l'ouvrier, le valet, comme on disait alors 
dans certains métiers, et l'apprenti au corps de mélier parais- 
saient peu gènants parce que le nombre des compagnons n'excé- 
dait guère et devait dans certaines professions ne pas atteindre 
celui des maîtres, et que l'accès de la maitrise n'élait pas encore 
ohstrué par les obstacles que les statuts ont plus tard multipliés. 

La Hanse parisienne. — Cependant les privilèges étaient 
parfois très exclusifs. La hanse parisienne, connue sous le nom 
de marchands de l'eau de Paris, ou de compagnie française, en 
est un exemple mémorable. À la prière de cette compagnie, Phi- 
lippe le Bel avait supprimé, en 4293, la commune de Rouen el 
la compagnie rouennaise qui avait le monopole de la navigation 
de la basse Seine depuis le pont de Mantes, et qui avait même 
obtenu de Louis VII le droit de faire remonter des bateaux 
vides jusqu'au ruisseau du Pec et de les y charger sans avoir 
Lesoin de s'associer à un membre de la hanse parisienne. Les 
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Rouennais ayant réclamé énergiquement obtinrent à prix d'ar- 
gent le rétablissement de leurs droits. Mais sous Louis X, 
l'influence de la hanse parisienne l'emporta encore : une ordon- 
nance de 1315 permit de nouveau à lous les marchands de 
descendre et de remonter librement la Seine jusqu'à Rouen, de 
décharger et de vendre leurs marchandises, à la seule condition 
de payer les droits ordinaires, mais en mème lemps renouvela 
la défense de naviguer entre le pont de Mantes et Paris sans être 
associé à la hanse parisienne. La nécessité d'assurer l'approvi- 
sionnement de Paris en empêchant les Rouennais d'accaparer 
les vins de Bourgogne et les vivres, était le principal argument 
invoqué par la hanse; les gros revenus que les rois tiraient de 
cette hanse étaient une des raisons qui les rendaient favorables à 
sa cause. Aussi ses privilèges furent-ils plusieurs fois confirmés, 
jusqu'au jour où Charles VII, voulant mettre un terme à une 
rivalité nuisible au commerce, abolit lous les privilèges des 
compagnies française et normande, el permit aux Rouennais de 
venir trafiquer librement à Paris comme les Parisiens à 
Rouen, ordre contre lequel les deux parties protestèrent et qui 
ne fut exécuté qu'en 1464, pur le volonté de Louis XI. Lors 
qu'en 1672, Louis XIV supprima la corporation, il ÿ avait bien 
longtemps que son rôle se bornait à percevoir sur les ports des 
droits de hanse. 

Les foires. — On peut dire qu'au moyen âge la prospérité des 
foires est à pou près la mesure de la prospérité du commerce. 
La foire du Lendit avait profité de la fortune de Paris el était 
devenue très importante au xur siècle. Elle l'était encore dans 
la première moilié du xrv. 

Les foires de Champagne et de Brie, qui se tenaient deux à 
Troyes, une à Provins, une à Lagny, une à Reims, une à Bar- 
sur-Aube, étaient plus importantes encore que celle du Lendit, à 
la fin du xur siècle. Les restes de l'architecture de celte époque 
à Provins demeurent comme les témoins d'une prospérité pas- 
sée. Lorsque Philippe le Bel, devenu par son mariage seigneur 
de lu Champagne, eut interdit l'accès des foires aux Flamands 
avec lesquels il était en guerr2, les Allemands, puis les Ita- 
lieus prirent l'habitude de porter direciement leurs marchan- 
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dises en Flandre et la prospérité des foires déclina. Les routes 
du commerce se trouvèrent changées et la Champagne ne se 
releva pas du coup que le politique lui avait porté. 

Dans la vallée du Rhône, qui était loujours restée depuis l'an- 
tiquité une des plus importantes voies commerciales de l'Occi- 
dent, les foires de Lyon et surtout la foire de Beaucaire, où se 
réunissaient des marchands venus de toutes les contrées médi- 
terranéennes, continuèrent à prospérer au xiv* siècle. 

L'industrie et le commerce sous les premiers Valois. 
— La royauté avait favorisé dans ses bonnes villes la création des 
corps de métier. À Paris, son prévôt avait recueilli, vers la fin 
du règne de saint Louis, et fixé par écrit les statuts de la plu- 
part des corporations placées sous sa juridiction. Dans les villes, 
qu'elles fussent royales ou seigneuriales, les juges étaient 
très souvent saisis d'affaires litigieuses relatives aux métiers; 
c'étaient presque toujours des querelles de privilège, chacun se 
plaignant des empiétements de son voisin ou de l'oppression 
d'un métier puissant. A Paris, les drapiers faisaient travailler 
les foulons et prétendaient les payer en denrées dont ils fixaient 
la valeur arbitrairement eux-mêmes. Les foulons réclamèrent 
auprès du prévôt du roi qui, en 1293, ordonna que les paiements 
ne fussent faits dorénavant qu'en deniers comptants, sous peine 
d'amende. Entre drapiers et teinturiers, les rapports étaient 
journaliers et la rivalité éclatait de temps à autre par des procès 
portés devant le prévôt ou le parlement. On a déjà vu dans 
quelle circonstance fut rendu l'arrèt du prévôt de Paris 
de 1291 ‘. IN obligeait les deux parties à jurer sur les saints 
qu'elles cesseraient cette guerre intesline : les tisserands, qu'ils 
ne porteront draps, fils, laines pour Leindre hors de la ville; les 
teinturiers, qu'ils feront teinture bonne et loyalc. Beaucoup 
jurèrent; mais le serment fut mal tenu et les querelles conli- 
nuèrent pendant des siècles entre ces deux métiers dont un 
contact journalier entretenait l'inimitié. 

À mesure que la royauté étendait son autorité, elle sentait 
davantage les inconvénients de ces rivalités, des privilèges qui 


4. Voir ci-dessus, L. 1}, p. 524. 
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les suscitaient, du morcellement industriel qui en résultait 
entre les villes et, dans la mème ville, entre les métiers. Après 
la Peste noire qui, vers la fin du règne de Philippe de Val 
avait décimé la population et, par suite, les salaires, le roi 
Jean, attribuant le renchérissement au petit nombre de maitres 
et à l'absence de concurrence, rendit en 1351 une ordonnance 
par laquelle il déclare que « toutes manières des mestiers, labou- 





reurs et ouvriers, de quelque mestier qu'ils se mestent ou entre- 
mettent, pourront avoir, prendre et tenir en leurs hôtels tant 
d'apprentis comme ils voudront, à temps convenable et à prix 
raisonnable »; que « toutes manières de gens quelconques, qui 
sauront eux mesler et entremettre de faire meslier comme 
labeur ou marchandise quelconque le puissent faire et venir 
faire ». C'était en principe l'abolition de tous les privilèges 
poratifs. La visite des marchandises était maintenue dans 
térèt de la bonne fabrication, mais les prud'hommes chargés 
de la faire devaient ètre désormais nommés par le prévôt 
royal. La même ordonnance fixail le maximum des salaires et 
des façons : les tondeurs de drap étaient taxés à.3 sous 6 deniers 
pour les gros draps, à 18 sous au maximum pour les draps les 
plus fins, quand ils tondront aussi l'envers; la paire de souliers 
de cordouan pour femme devait être vendue deux sous : nul 
salarié en général ne devait, sous aueun prétexte, demander plus 
d'un tiers en sus de ce qu'il demandait avant la mortalité ; nul 
marchand ne, pouvait, quand il n'ajoutait pas de façon à la 
marchandise, prendre un bénéfice supérieur à deux sous pour 
livre. L'ordonnance de 1334 n'est pas la seule lentalive faite 
par la royauté du xive siècle pour tempérer:les excès du mono- 
pole corporatif. En 1386, le régent parlant « des règlements 
qui sont faits plutôt pour le profit des personnes du mestier que 
pour le bien commun », ajoutait : « C’est pourquoi depuis dix 
ans on a fait plusieurs ordonnances qui y dérogent et qui con- 
liennent entre autres choses que tous ceux qui peuvent faire 
œuvre bonne peuvent œuvrer en la ville de Paris ». Toutes 
ces tentatives échouèrent devant la résistance des corporations, 
et la coutume fut plus forte que la royauté. Les temps n'étaient 
pas mûrs pour la liberté du travail. 
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Ce qui persista, ce fut l'aggravation des impôts que les besoins 
croissants de l'administration royale et surtout les dépenses de 
la guerre rendirent nécessaires, et dont la charge pesa princi- 
palement sur la bourgeoisie. La royauté des Valois s'aliéna 
ainsi l'esprit des artisans et des marchands, que les Capétiens 
du xm° et du commencement du xiv° siècle avaient protégés. 
Lorsqu'après le désasire de Poitiers, la bourgeoisie, conduite 
par Étienne Marcel, tenta de prendre la direction des finances 
et même de la politique, les corps de métier de Paris entrèrent 
en lutte ouverte avec les officiers royaux, en mème temps que 
les Jacques se soulevèrent dans la campagne. Charles le Sage 
rétablit l'ordre. I n'eut qu'un remords en mourant, celui d'avoir 
arcablé ses sujets d'impôts : « Ce sont choses, quoique je les 
aic soutenues, qui moult me grèvent et poisent en couraige ». 
In extremis, il supprima les impôts. On sait quelles difficultés 
causa cette mesure dans les premières années du règne sui- 
vant. 

Lorsque l'armée royale et féodale ent écrasé la bour- 
geoisie flamande à Roosebeke, les oncles du roi, mécontents 
de la population parisienne et surtout des pelits métiers, dont 
l'indiscipline et la turbulence tenaient l'administration en échec 
depuis deux ans, entrèrent duns Paris en vainqueurs irrités. 
Dans la violente réaction qui suivit, l'ordonnance du 27 jan- 
vier 1383 supprima la prévôté des marchands et l'échevinage, 
cassa les maîlres des métiers et abolit les confréries. La 
bourgeoisie de Rouen et celle d'Amiens furent traitées aussi 
durement. 

L'ordonnance ne fut pas exécutée dans toulo sa rigueur; car 
on sait que les orfèvres de Paris ont eu, en 1383 comme les 
autres années, leurs six gardes du mélier; les autres corps, et 
les bouchers les premiers, par ordonnance de 1387, rentrèrent 
en grâce, eten 1411 la municipalité elle-même, avec son prévôt 
des marchands et ses échevins, fut rétablie. Un peu plus tard, 
à l'époque des Cabochiens, la Grande Boucherie de Paris, qui 
s'était mise à la tête du mouvement, fut supprimée (116), 
démolie et remplacée par quatre boucheries nouvelles; mais à 
son tour le duc de Bourgogne, après s'être débarrassé du bour- 
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reau Capeluche, réintégra en 1418 les bouchers dans leurs pri- 
vilèges, en laissant toutefois subsister trois des boucheries nou- 
vellement créées. La lutte des gens de métier contre le royauté 
était lerminée. 

Les monnaies. — Un des plus graves sujets de plaintes de 
la bourgeoisie contre l'administration royale durant cette période. 
a été l'altération des monnaies. Les rois et les seigneurs pré- 
levaient sur les monnaies qu'ils fabriquaient un droit de sei- 
gneuriage, e'esti-dire un bénéfice résultant de la différence 
entre le prix réel du métal fin contenu dans chaque pièce et 
la valeur légale attribuée à celte pièce. Ce droit était consi- 
déré comme légilime. Il avait donné naissance à celte opinion 
que la volonté du roi faisait la valeur de la monnaie. Quand la 
monnaie royale fut devenue prépondérante, puis peu à peu 
presque unique, et que le commerce, se développant, en 
employe une plus grande quantité, les rois, toujours à court 
d'argent, pensèrent trouver une ressource imporlante dans 
< l'exercice » de ce droit. 





En réalité ils altérèrent la monnaie. Ils le firent de deux 
manières : soit en déclarant que telle pièce qui avait cours 
pour un certain nombre de sous ou deniers, aurait dorénavant 
cours pour un nombre différent, et naturellement presque lou- 
jours pour un nombre supérieur; soit en émettant des pièces 
qui contenaient plus d'allisge et moins de mélal fin que les 
anciennes pièces de même valeur. Philippe le Bel usa souvent 
de ces moyens. Les principales monnaies en circulation de 
son {emps élaient l'agnet d'or, valant douze sous et demi, les 
gros el sous tournois, Ics oboles on demi-gros, les mailles blan- 
ches vu tiers de gros, monnaies d'argent calculées de manière 
que les vingt sous composant la livre tournois eussent un 
certain poids d'argent fin, poids qui était, sous Louis IX, égal à 
peu près à celui de quatre pièces de cinq franes de notre monnaie 
actuelle : c'est ce qu'on appelait la bonne monnaie du saint 
roi. Les deniers de billon, quoiqu'ils fussent la monnaie la plus 
employée n'avaient, comme les sous d'aujourd'hui, qu'une 
valeur de convention. Philippe le Bel, en changeant la valeur 
nominale des pièces ou en diminuant la quantité de fin, abaissa 
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tant la valeur intrinsèque, que la livre tournois ne correspon- 
dait plus, en 1305, qu'à la quantité d'argent contenue aujour- 
d'hui virtuellement dans 6 fr. 45. Puis, tout à coup, il la réta- 
blit sur le pied de 17 fr. 63. Quoique le commerce pesât les 
pièces et ne les prit que pour leur valeur réelle, sans subir la 
tyrannie de toutes les altéralions successives, ces changements 
étaient Lrès préjudiciables dans beaucoup de cas, par exemple 
pour le paiement des loyers, tantôt au débiteur et tantôt au 
créancier. Aussi, l'ordonnance de 1306 souleva-t-elle dans 
Paris une émeule qui obligea le roi à chercher un refuge dans 
le Temple. 

Les premiers Valois méritent aussi bien que Philippe le Bel 
le nom de faux-mounayeurs. Le règne de Jean le Bon fut 
particulièrement fécond en abus de celte espèce; l'hôtel du 
roi en vint à émeltre des monnaies qui ne contenaient presque 
pas d'argent. Le peuple se plaignait; et, comme les anciennes 
pièces que la royauté était impuissante à retirer reslaient dans 
la circulation en mème temps que les nouvelles y entraient, il 
y avait des pièces de tout aloï, portant parfois les mêmes noms. 
Ouvriers et marchands étaient obligés de stipuler qu'ils seraient 
payés en « forle monnaie », et celle confusion, cause fré- 
quente de mécomptes, génait le commerce. Un conseiller de 
Charles V, Nicole Oresme, écrivit un traité des monnaies, 
dans lequel il signalait l'erreur et le danger de ces altérations 
et demandait une monnaie fixe et de bon aloi, la valeur étant 
déterminée par la quantité de métal fin et non pur l'ordre du 
souverain; il exprimait une pensée que Charles V s'appliquait 
à metire en pratique. En effet, quoique ce prince ait lui-même 
changé quelquefois les espèces, dans les premiers temps de son 
administration, il procura au commerce le bienfait de cette 
fixité en même temps qu’il donnait la sécurilé au travail. 

Misère et dépopulation du royaume pendant la 
guerre de Cent ans. — La guerre de Cent ans a ruiné et 
dépeuplé la France. Son territoire a été, pendant un siècle, 
occupé ou traversé par les gens d'armes; les paysans ont été 
rançonnés, pillés ou tués; les villes n'ont pas été à l'abri des 
coups de main; celles mème dans les murs desquelles l'ennemi 
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n'a pas pénétré ont été aceablées par les impôls et appauvries 
par le ralentissement du commerce et par la misère générale 
du royaume. Le mal, qui avait commencé avec les premières 
invasions d'Édouard JIE, devint aigu après la bataille de Poi- 
tiers; la Jacquerie en a été en partie la conséquence et en est 
devenue elle-même un des épisodes les plus lugubres. Dé 
en 4359 le roi ordonnait « à tous capitaines et autres gens de 
garnisons de forterèces, que des dictes prinses, pilleries, 
rançons, arrer, empeschemens, travers, paiages et autres 
charges, services et serviludes, ne useni doresnavant »; la 
défense donne l'idée des licences que se permettaient les 
soudards. Charles V, sans parvenir à réprimer tous ces désor- 
dres, procure quelque répit au pays. Mais le mal s'aggrava 
considérablement sous ses deux successeurs, pendant Le règne 
desquels la guerre étrangère se compliqua de la guerre civile. 
Meurtres, rapines, incendies, pillage des églises, viol des filles, 
on commellait tous les excès « qu'une fureur sarrasine aurait 
pu suggérer », dit dans un latin un peu ampoulé la chronique 
de Charles VL. Ce n'étaient pas seulement les gens d'armes 
soi-disant nobles, c'étaient les vilains qui, ayant déserté leur 
champ ou leur métier, sortaient tout à coup des forèls pour 
dépouiller les voyageurs et s'emparer des marchandises. Les 
factions, l'homicide et le crime désolaient les villes et par- 
tout on se traitait en ennemi : « Tu es bourguignon, tu es 











armagnac. » 

Il n'est pas surprenant que les campagnes fussent alors sans 
culture et que l'industrie fût languissente dans les villes. Un 
poète du temps, Eustache des Champs, déplorait l'abandon des 
métiers : 


Mais chaseun veult eseuicr devenir : 
A paine es aujourd'hui nul ouvrier, 






Prandre, piller, dérolx 
Les gens tuer et vivre de l'autrui, 
Guerre émouvoir, feu bouter et train. 
Hélas! qu'oin doit tels Jarrons justicier 
Et contraire de leur mestier tenir 
aujourd'hui nul ouvrier, 
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Pétrarque, qui traversait la France vers la fin du règne du 
roi Jean, signale déjà le changement : « Je pouvais à peine 
reconnaitre quelque chose de ce que je voyais. Le royaume le 
plus opuient n'était qu'un monceau de cendres; il n'y avait 
plus une seule maison debout, excepté celles qui étaient proté- 
gées par les remparts des villes et des citadelles. Où donc est 
maintenant ce Paris qui était uno si grande cité? » (Epistolæ 
fam., X, 2.) 

Paris présentait un aspect bien plus lamentable encore 
lorsque Charles VII y fit son entrée. Aux halles, les forains 
n'apportaient plus de denrées, et les gens de la ville avaient 
eessé d'y venir vendre aux jours accoutumés; les étaux fermés 
tombaient de vétusté, et les habitants du voisinage avaient pris 
l'habitude d'y jeter leurs immondices. Dans les autres quar- 
tiers il ÿ avait des maisons désertes, sans portes ni fenètres, 
des loitures effondrées, des pans de murs dont ls chute écrasa 
plus d'une fois les passants. Un bourgeois de Paris évalue à 
24 000 le nombre des maisons abandonnées. Le duc de Bedfort, 
étant régent, fit vendre à la criée les maisons abandonnées ; mais 
les acquéreurs, au lieu de les réparer, achevaient la plupart du 
temps de les démolir pour vendre les matériaux. Charles VII 
rendit des ordonnances semblables et, quatre ans après avoir 
repris possession de sa capilale, il prescrivait encore au p 
d'y faire « vendre les maisons vides pendant an et jour ». 

La plupart des villes du domaine royal élaient dans le mème 
état. Des lettres royales de 1443 ordonnent de vendre par tout 
le royaume « les lieux vides et inhabités, afin d'en acquitter les 
impôts ». On trouve un grand nombre d'ordonnances portant 
diminution d'impôts en faveur de villes dont la population avait 
décru et qui demandaient qu'on réduisit sur les rôles le 


évôt 





nombre de leurs feux. Provins se lamentait de voir ses foires 
interrompues et le nombre de ses métiers réduit de 3200 à 30. 
Troyes, Reims, Rouen gémissaient aussi. Le Midi n'avait 
pas été épargné : les États de Languedoc se plaignaient à 
Charles VII de « la très grande et inestimable pauvreté ct 
extrème misère du pauvre peuple de ce pays, qui est si pauvre 
que plus ne peut ». Dans certaines campagnes on faisait des 
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lieues et des licues sans rencontrer un habitant; on ne culli- 
vail plus guère que près des villes où le paysan pouvait trou- 
ver un refuge à l'approche d'une bande armée. Les rensei- 
gnements manquent pour compter le nombre d'hommes que la 
France a perdus pendant cette période de misère. Mais on sait 
qu'il y a des villages qui ont disparu, des localités dont le 
nombre d'habitants a diminué de plus de moitié, ctilest vraisem- 
blable qu'on n'exagère pas en évaluant la perte à plus du tiers 
de la population. Cependant les régions que la guerre avait épar- 
gnées élaient prospères. La cour des dues de Bourgogne était 
célèbre par son luxe, el le commerce florissait à Dijon. « En 
Flandre, dit un contemporain, l'opulence régnait partoul et tous 
les genres de commerce avaient pris un grand essor. La France, 
au contraire, élait si désolée que non seulement on n'y ense- 
mençail plus les terres, mais que les bruyères et les mauvaises 
herbes, croissant partout, lui donnaient l'aspect d'une immense 
forèt d'où sortaient Les loups ct les autres bêtes pour attaquer 
et emporter les hommes. » 

Le compagnonnage et les confréries. — Il y a une 
institution ouvrière qui parait s'être développée au milieu de 
ce désordre : c'est le compagnonnage. Les corps de métier dont 
beaucoup uvaient rovisé leurs status et qui les firent presque 
tous renouveler et sanctionner par l'administration royale 
après la guerre de Cent ans, étaient devenus avec le temps plus 
étroits et plus exclusifs. Au xv° siècle, il ne suffisait plus pour 
s'établir d'« avoir de quoi », comme on le trouve dans beaucoup 
de statuts du Livre des Métiers d'Étienne Boileau ; il fallait, 
après l'apprentissage, faire un second stage comme compagnon, 
subir l'épreuve coûteuse du chef-d'œuvre, souvent attendre son 
tour, dans les méliers où le nombre des maitres était limité. 
Les compagnons ne se trouvèrent plus aussi près de leurs maîtres 
qu'ils l'avaient été, et ils cherchèrent à s'associer entre eux. 
Dans quelques métiers ils fondèrent des confréries particulières 
que l'autorité royale confirma quelquefois et que plus souvent 
elle interdit, parce que les maitres en prenaient ombrage el les 
dénonçaient comme des causes de grèves et de renchérissement 
du salaire. Dans d'autres ils s'organisèrent en eompagnon- 
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nage. Cette institution, qui resla toujours à l'état de société 
secrèle, convenait surtout aux ouvriers qui voyageaient, allant 
offrir leur travail d'une ville dans une autre, el, par consé- 
quent, tout d'abord aux ouvriers du bâtiment, qui affluaient 
partout où il ÿ avait à construire une église, un château ou 
quelque autre grand édifice. Ces pérégrinations s'appelèrent 
plus lard < le tour de France ». Comine le compagnonnage 
n'était pas une association légale, il se cachait sous des formes 
mystérieuses qui plaisaient aux ouvriers. Il n'a pas d'his- 
toire; mais il a des traditions qui se sont transmises de géné- 
ration en génération. Un ne sait pas quand il a commencé, 
mais on est porté à croire qu'Erwin de Steinbach, le consiruc- 
teur de la cathédrale de Strasbourg, avait organisé, dès la fin 
du xin* siècle, une grande corporation de maçons, tailleurs de 
pierre et autres ouvriers travaillant à celle œuvre, et que plus 
lard Dolzinger, chargé de faire des réparations au chœur de 
l'église, eut la penséo de réunir les loges de maçons en une 








vaste association dont les statuts furent arrêtés dans une 
assemblée tenue à Ratisbonne, en 4459. Cetle franc-macon- 
nerie avait un caractère éminemment religieux. Le compa- 
gnonnage des ouvriers du bâtiment avait au contraire des pra- 
tiques d'iniialion qui étaient mal vues par l'Église : « Ces com- 
pagnons déshonorent grandement Dieu, écrivait, au xvu? siècle, 
un ancien compagnon devenu prêtre, profanant tous les 
mystères de notre religion, ruinant les maisires, vuidant leurs 
boutiques de serviteurs quand quelqu'un de leur eabale se 
plaint d'avoir reçu bravade, el se ruinant eux-mêmes par les 
défauts au devoir qu'ils font payer les uns aux autres pour ètre 
employez à boire... » À cet égard les mœurs du xv° siècle 
n'étaient certainement pas meilleures que celles du xvn', et le 
formalisme de ces sociétés a sans doute peu changé d'une 
époque à l'autre. Il est probable que les ouvriers du bâtiment, 
qui avaient de fréquents rapports avec les membres de la franc- 
maçonnerie, leur empruntèrent une partie de leurs pratiques 
mystérieuses ct furent des premiers à former des compagnon- 
nages. D'autres métiers, chapeliers, cordonniers, selliers, tail- 
leurs, en organisèrent aussi. La réception des compagnons rap- 
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pelait l'initiation aux mystères antiques. Le récipiendaire était 
introduit per son parrain ct sa marraine dans une chambre 
garnie d'ornements emblémaliques, parmi lesquels figurait la 
croix. « Que cherchez-vous? lui demandait-on. — Dieu et les 
apôtres », répondait-il. Et, après avoir embrassé le prévôt et 
juré de ne révéler à personne, pas même dans la confession, le 





secret de l'association, il recevait une sorte de baptôme; puis 
il était admis. Dans les principales villes, chaque compagnon- 
nage avait sa « mère », c'està-dire une auberge tenue par une 
femme qui recevait à leur arrivée les compagnons el les héber- 
geail jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé du travail. Le « rou- 
leur » était chargé de leur en procurer. S'il n'y en avait pas, le 
plus ancien arrivé devait parlir pour faire place au survenant 
et continuait son tour de France. Quelques compagnons lui fai- 
saient joyeusement la conduite jusqu'aux portes de la ville et 
même au delà; on prêtait de l'argent à celui qui n'en avait pas 
pour sa route. C'était une sorte de soeiélé de placement et de 
secours mutuels qui, à côté des inconvénients qu'elleavait pour 
la discipline de l'atelier ct l'autorilé du palron, à côlé des que- 
relles qu'elle suscitait entre compagnonnages rivaux, présentait 
iles avantages inconteslables à l'ouvrier, devenu plus nomade 
au xv° siècle. L'ouvrier s'y attacha à eause de ses défauts non 
moins qu'à canse de ses qualités. 

Les ouvriers n'avaient pas été seuls à sentir le besoin d'asso- 
ciations dont la portée s'étendit plus loin que le corps de métier 
et les murailles d'une ville. Au xm° siècle, c'étaient surtout des 
marchands qui exerçaient le commerce international : ils 
élaient fixés dans quelques grandes villes ou venaient aux 
foires, et ils formaient entre eux des sociétés particulières. Au 
xtvf et au xw° siècle, les marchands français commencèrent à se 
passer des élrangers, d'autant plus que ces derniers se tenaient 
à l'écart à cause des guerres et pilleries. Les merciers, c'est-à- 
dire les marchands en gros, formèrent des associations; à leur 
lèle ils placèrent un « roi des merciers ». La tradilion en fit 
remonter, sans preuve, l'origine au lemps de Charlemagne. Il ÿ 
en entun à Paris pour la région du nord, un dans le centre, un 
en Languedoc. Le roi des merciers avait la haute main sur le 
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commeree de sa province, délivrait les brevets de maîtrise, ot 
ceux qui avaient ce brevet élaient pompeusement dits membres 
de « la milice militaire de l'ordre de mercerie ». Nul mercier du 
pays ou marchand forain ne pouvait, sous peine de confisca- 
tion et d'amende, déballer sans que sa marchandise eût été 
visitée par le roi ou par un de ses délégués. Les procès relatifs 
au commerce et même les violences faites aux merciers en 
route ou en foire ressortissaient à sa juridiction. La fonction 
de roi des merciers procurait de gros bénéfices; mais elle ren- 
dait de réels services aux marchands et elle en rendit aussi 
longtemps que le pouvoir ne fut pas assez fort pour assurer par 
lui-même la sécurité des routes el des marchés. Supprimée, ré- 
tablie presque aussitôt en 1544, elle ne fut abolic définitivement 
qu'après les guerres de religion, en 4597. Le fin du xiv* siècle 
etle commencement du xv* ont élé une période de contrastes : 
misère et luxe. Pendant que les gons d'armes affamaient le 
pays et le vidaient d'hommes, la cour et les seigneurs mengient 
grand train et dépensaient follement. Les gens de métier, 
quoique souffrant de la misère générale, aïmaient les fêtes et 
les feslins. Les confréries se multipliërent. Déjà au xmf siècle 
certains métiers avaient leur chapelle et payaient une cotisa- 
tion pour son entretien, Au xve, l'institution s'était propagée, 
et si, vers la fin de la guerre, beaucoup de méticrs renonçaient 
pour cause de pauvreté à on faire les frais, tous s'empressèrent 
de rétablir leur confrérie dès que la paix eut ramené la prospé- 
rité. La confrérie était, en principe eu moins, dislincio du corps 
de métier ‘; ce dernier était une société d'artisans ou de mar- 
chands qui avait un caractère essenliellement professionnel; la 
première était une société amicale et religieuse qui avait pour 
objet le culte, les fêtes communes et l'aumône aux maitres 
tombés dans l'indigence. Les deux cuisses étaient presque lou- 
jours gérées séparément, et souvent les gardes du métier 
n'étaient pas les maitres de Ia confrérie; quelquefois mème il y 
avait plusieurs confréries pour le même corps de mélier : les 
orfèvres de Paris en sont un exemple. 


4. Voir ci-dessus, t. Il, p. 333. 
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Un saint et unc chapelle étaient le fonds nécessaire à toute con- 
frérie. Chacune avait, dans une église, une chapelle consacrée à 
son saint et, dans cette chapelle qu'elle ornait de son mieux, son 
cierge : « Je suis du cierge de tel métier », disait-on avec orgueil. 
C'est dans la chapelle que les membres se réunissuient, rare- 
ment tous les dimanches, toujours à la fête du palron, jour où 
il y avait grand'messe, pain bénit, procession, banquet. On fait 
d'ordinaire ce jour-là quelque aumône aux pauvres, surtout 
aux pauvres maitres du mélier; car il est à remarquer que 
dans aucun ou presque dans aucun statut il n'est stipulé d'au- 
mônes en faveur des ouvriers : ceux-ci élaient subordonnés aux 
statuts du métier, mais ne faisaient pas, sauf de rares exceptions, 
partie active de la confrérie et ne participaient point à ses avan- 

-tages, quoiqu'ils fussent tenus, dans certaines professions, 
d'assister à ses cérémonies. 

Dans les solennités publiques, les confréries figuraient et 
marchaïent en procession, portant leur bannière et leurs insi- 
gnes; les plus riches faisaient de grandes dépenses pour briller 
dans ces occasions. Le jour où Isabeau de Bavière fit sa pre- 
mière entrée à Paris, douze cents bourgoois de tout rang. grou- 
pés par métier, allèrent à cheval à sa rencontre. 

Efforts de la royauté après la guerre de Cent ans. 
— Dès que les Anglais eurent quitté Paris, Charles VIL s'oc- 
cupa de rétablir le lranquillité dans le royaume et de ramener 
les paysans à leur culture, les artisans à leur métier. En 
faveur de l'industrie le roi rendit un grand nombre d'ordon- 
nances, pour renouveler d'anciens statuts de métier tombés en 
désuétude, rétablir des règlements, former en communautés des 
métiers jusquelà sans discipline et, comme l'aulorité royale 
s'imposait partout davantage, il se réserva dans tous les actes 
une part des amendes et le droit de faire présider les assem- 
blées par un de ses officiers. Il accorda des immunités d'impôts 
aux artisans qui avaient le plus souffert ou il en offrit à ceux qui 
viendraient repeupler les villes. Il rétablit, sans succès il est 
vrai, les foires de Champagne; il réorganisa les grandes foires 
de Lyon. — Louis XI suivit la même politique el s'appliqua plus 
que son père à montrer sa bienveillance pour les pelites gens, 
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dont il n'avait rien à craindre et sur lesquels il s'appuya plus 
d'une fois dans sa lulte contre la noblesse. Menacé par une 
coalition féodale, il fit appel en 1467 aux gens de métier de 
Paris, et ceux-ci déclarèrent qu'ils étaient « prèts d'obéir au roi 
et de le servir de tout leur pouvoir, et eux mettre en armes 
pour entretenir et maintenir la dite ville en sa bonne obéis- 
sance ». Îls formèrent en effet soixante et une bannières ou 
compagnies, comprenant chacune un ou plusieurs corps de 
métier, et s'équipèrent à leurs frais. Chaque compagnie avail 
une bannière armoriée portant les armes particulières du 
métier et au milieu une croix blanche. Elle formait une con- 
frérie autorisée; ses chefs avaient le droit de porter, les diman- 
ches.et jours fériés, la dague et l'habit de guerre. 

Louis XI eût été plus populaire encore auprès de la bour- 
geoisie si sa politique ne l'avait obligé à la surcharger d'impôts. 
Il favorisa l'introduction d'industries nouvelles, notamment celle 
de la soicrie, pour laquelle il fit venir à Tours des teinturiers 
et des tisserands italiens ; il rendit une ordonnance générale 
sur l'exploitation des mines (1471): la première presse d'im- 
primerie fut installée en 1469 dans une cave de la Sorbonne. 
Comme son père, Louis X1 donna des statuts à nombre de mé- 
tiers, inslitua plus de soixante foires el parvint à donner à celles 
de Lyon une importance telle que, sous le règne suivant, on sc 
plaignit, aux États généraux de Tours, que tout l'argent du 
royaume s'y rendit pour s'écouler de là dans les pays étrangers. 
Le travail et l'activité renaissaient peu à peu. Quoique les 
députés à ces États aient peint encure de coulèurs sombres le 
tableau des campagnes et villes en 1484, l'industrie ot le com- 
merce se relevaient. 

Commerce intérieur et commerce extérieur au 
XV" siécle. — Le commerce s'était considérablement ralenti 
pendant l guerre de Cent ans, mais il n'avait pas été complè- 
tement cessé, parce qu'il est nécessaire à la vie d'un peuple, et 
qu'à côté de provinces ruinées il y en avait de florissantes. 
Nous avons vu comment il s'était abrité sous lu protection des 





{. Voir eidlessus, chap. 19, p. 240. 
Hisroine césénaue, UE, 20 
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rois des merciers. I] prit un nouvel essor quand les routes 
furent devenues plus sûres, et il n'est pas douteux que le com- 
merce à l'extérieur du royaume n'eût plus d'expansion à la fin 
du xv* siècle qu'au xm*. Une ordonnance de 1407, en pleine 
guerre, nous apprend que les boutiques de Paris élaient appro- 
visionnées de peignes de Limoges, de fers de Toulouse, 
d'étamines d'Auvergne, de serges d'Arras, d'étoffes de Cham- 
pagne et de Normandie. Une autre ordonnance, du temps de 
Charles VIIF, nous montre les marchands de Rouen, Bayeux, 
Lisieux, Montvilliers, Saint-Lô, Bernay, Louviers, Bourges, 
Issoudun, Poitiers, Angers, Parthenay, Saumur, Bressuire, 
Saint-Malo, ele., venant journellement à Tours pour faire des 
achats de draps. 

En beaucoup d'endroits les marchés avaient cessé de se Lenir 
en temps de guerre. Les rois s’efforcèrent de les rétablir, dans 
l'inlérêt du commerce ct dans leur intérêt particulier, puisqu'ils 
en tiraient un revenu. Ils ne réussirent pas toujours complète 
ment, parce que les habitudes avaient changé. Comme au 
x siècle, ils défendaient aux acheteurs d'aller au-devant des 
forains apportant leurs produits ; pour éviter les accaparements 
et maintenir leurs revenus, ils n'autorisaient la vente que sur 
le carreau et à l'heure du marché ; mais le renouvellement fré- 
quent de leurs ordonnances à ce sujet témoigne de l'inuti- 
lité de leurs défenses. Dans les siècles précédents, les marchands 
de Paris étaient obligés, les jours de marché, de fermer 
leur boutique et de ne vendre que dans leur étal de la halle. 
Plusieurs ordorinances renouvelèrent celle prescription. Mais 
les acheteurs avaient pris l'habitude d'aller directement dans les 
boutiques : les marchands résistèrent et leur résistance triompha 
si bien, que les bourgeois qui avaient pris à bail la halle de la 
basse mercerie, pour en sous-louer les étux, furent ruinés. 

Les rois accordèrent aussi des faveurs aux marchands étran- 
gers. Les Castillans et les Portugais étaient, au xv° siècle, par- 
ticulièrement favorisés. Ces derniers apportaient les produits de 
l'Afrique; dans les ports de Harfleur, du Crotoy, d'Abbeville, 
qu'ils fréquentaient de préférence, ils jouissaient de nombreuses 
immuniés, ne payant aucun droit, n'élant soumis à aucune 
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amende, justiciables seulement d'un tribunal mixte de bour- 
geois indigènes et de Portugais. Les Lombards, quoiqu'ils 
n'eussent plus alors la prépondérance commerciale et financière 
qu'ils avaient possédée au xn* siècle, avaient toujours un rôle 
important, surtout aux foires de Lyon. Après le rélublisse- 
ment de La paix, on vit sur les marchés français les Flamands, 
les Brabançons, les Hollandais, que Louis XI affranchit des 
droits onéreux de visite et de marque, et les Hanstates, encore 
tout-puissants dans les mers du Nord, et avec lesquels un pre- 
mier traité d'alliance fut siyné eu 1483. 

La marine française, quoique bien inférieure à celles des 
villes de la Hanse et du Portugal, eut pourtant, à cette époque, 
une notable importanee. Charles V avait fait équiper une flotte 
qui alla menacer les Anglais sur les côtes de leur ile. Les 
Dieppois entretenaient des relations commerciales avec le 
Maroc et la côte d'Afrique; d'après une tradition qui n'est 
pes bien prouvée, ils auraient eu des comptoirs jusque dans les 
parages de la Guinée. Un gentilhomme normand, Jean de Bé- 
thencourt, qui s'était fait céder la souveraineté des iles Cana- 
ries, partit en 1402 avec un équipage recruté à Dieppe et à 
Rochelle pour conquérir son royaume, où il régna vingt-trois 
ans. On a déjà parlé de la grandeur ct des infortunes de 
Jacques Cœur'. Commerçant, banquier et armateur, il créa des 
comptoirs dans le Levant, fit de Montpellier le centre de ses 
opéralions commerciales dans le bassin de la Méditerranée. 
“ Ses navires, dit un contemporain, transportaient en Orient 
des draps et des marchandises du royaume. À leur retour ils 
rapportaient de l'Égypte et du Levant diverses éloffes de soie 
et toutes sortes d'épices. Arrivés en France, quelques-uns de 
ces navires remontaient le Rhône, tundis que d'autres alluient 







approvisionner la Catalogne et les provinces voisines, dispu- 
tant par ce moyen aux Génois et aux Catalans une branche 
ile Lrafc qu'ils avaient seuls exploitée jusque-là. » Un autre éeri- 
vain disait, avec ane emphatique exagération, qu'alors « iln's 
eust en Ja mer d'Orient mât revètu sinon des fleurs de lys. » 


f: Voir cidesaus, chap. 1v, p. 203 el 209. 
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Sciences physiques ct naturelles. — L'histoire de la physique. 
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Geschichte der Alomistik vom Mittelalter bis Newion, 2 vol., 1890. Les trois 
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CHAPITRE VI 


L'ÉGLISE ET LA PAPAUTÉ 


De Clément V à Innocent VIII (1305-1484). 


Pendant les xu° et xur siècles, le pouvoir pontifical s'était 
affermi et avait atteint son maximum de développement ‘; aux 
xiv* et xv° siècles, il décline au contraire sensiblement. Les 
grands papes se font rares, et l'Église est troublée par des évé- 
nements graves, qui expliquent suffisamment celle décadence 
qu'elle éprouve dans son chef : après les démêlés de Boni- 
face VIII avec le roi de France !, la « caplivité de Babylone », 
les désordres matériels et moraux occasionnés par le grand 
schisme d'Occident et par le concile de Bâle. — Après avoir 
exposé les faits dans leur suite chronologique, nous verrons 
quelle influence ils ont pu avoir sur l'éTinlérieur de l'Église 
et sur la préparation de la Réforme. 


Î. — Les papes d'Avignon (1305-1378). 


Résultats de la lutte entre Boniface VIII et Philippe 
le Bel. — Pendant la lutte entre Boniface VIII ct le roi de 
France, on avait vu pour la première fois, en France, le roi 
: appeler des décisions du pape à un concile général, dont il sem- 


1: Voir eï-dessus, 1. IL, p. 219-201. 
2. Voir cidlessus, chap. 1, p. 26-36. 
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blait ainsi admettre la supériorité par rapport au Saint-Siège : 
cette idée ne sera pas perdue; on la retrouvera lors du grand 
schisme d'Occident, et aussi, avec l'affirmation de la pleine 
indépendance du pouvoir royal, dans la déclaration, gallicane | 
de 1682. À travers les siècles, Louis XIV donne en quelque 
sorte la main à Philippe le Bel. Les doctrines des légistes de | 
l'an 1300 devaient avoir leur complète réalisation au xvn' siècle. } 
— Le pouvoir pontifical sortait de la lulte également affaibli 
au point de vue temporel; la lhévrie politique de Grégoire VIL 

et d'Innocent TL recevait un échec, et ce n'était pas « l'exil de 
Babylone », ni les désordres du grand schisme qui pouvaient 
permettre de le réparer. Désurmais, il était impossible en fait 

et difficile en droit de continuer à soutenir que tous les 
royaumes de la terre devaient être regardés comme des fiefs 
du Saint-Siège; la doctrine qui venait de triompher, c'était 
plutôt celle de leur indépendance. — Le pouvoir royal, au 
moins en France, se trouvait certainement accru, dans la 
pensée du roi d'abord, et, il faut l'avouer, dins la pensée 
de ses sujels aussi. Seulement il y avait pour ces derniers un 
danger : le pape une fois réduit à l'impuissance, l'espèce de 
contrôle qu'il exerçail depuis deux siècles sur les princes 
séculiers devenait inefficace; pour certains, ln crainte de 
l'interdit avait été le commencement de la sagesse; ce frein 
disparaissant, les sujets n'auraient-ils pas à le regrettert — 
Eniin (et ceci élait grave) la question des rapports de l'Église 

et de l'État se trouvait désormais posée sur Le terrain doctrinal 
comme sur le terrain des faits, et posée dans des conditions qui 
ne permeltaient pas d'espérer l'accord de longtemps. Pendant 
plusieurs siècles, on l'agitera; on l'agile encore. 

La « captivité de Babylone ».— A l'époque du concile 
de Vienne, le souverain pontife no résidait plus à Rome, ni 
mème en Italie. Élu après un interrègne de ouze mois, el 
sräce seulement à un compromis entre les cardinaux ilaliens et 
les cardinaux français, Clément-V, ancien archevèque de Bor- . 
dleaux, s'était fait ecuronner à Lyon; puis, jugeant que l'Halie, 
en proie aux guerres intestines, était peu sûre pour lui, il avait | 
résidé successivement à Bordeaux (1306), à Poitiers (1307-1308), 
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et était venu se fixer en 1309 à Avignon, tout près du Comtat- 
Venaissin, qui était devenu par le lraité de. Menux (1229) Ja 
propriété du Saint-Siège. Avignon toutefois n'apparfenait pas au 
pape; cé n'est qu'en 1348 que Clément VI l'acheta, moyennant 
80000 florins d'or, à la reine Jeanne de Naples. Clément V 
n'avait pas sans doute le dessein arrêté d'abandonner Rome. 
Cependant il ne passa jamais les Alpes, et ce n'est qu'au bout 
de soixunte-huit ans que son sixième successeur ramènera enfin 
la papauté ‘dans sa résidence naturelle. 

Les Italiens, très irrités de l'absence des papes, les ont repré- 
sentés comme prisonniers de la France, et ont comparé leur 
séjour à Avignon à la « captivité de Babylone ». Cette appella- 
tion a fait fortune. Elle était excessive cependant. Les papes, en 
effet, ne résidaient pas sur les Lerres du roi de France, mais sur 
une terre à eux propre, dans une ville bien fortifiée, où ils 
étaient plus libres qu'ils ne pouvaient l'être alors en Italie, champ 
de bataille perpétuel de Ia faction guelfe et de la faclion gibe- 
line. Cette dernière, appuyée par l'empereur d'Allemagne, étail 
par principe hostile au Saint-Siège. Souvent victorieuse, elle 
l'eût tenu dans sa dépendance. Avignon élail plus sùr. I est 
juste toutefois de reconnaitre que la proximité de la France, en 
rendant plus faciles et plus fréquentes ses relations avec les 
Capétiens, contribua à séparer le pape de l'empereur et à le 
rapprocher de l'alliance française. Le soin pris par les papes 
d'Avignon de multiplier les cardinaux français, et l'hostilité 
ordinaire des rois de Francecuntre le pari gibelin concouraient 





encore à amener ce résultat. En fait, pendant la « captivité de 
Babylone », malgré un relour offensif des légistes en 1329, 
l'harmonie ne fut pas sérieusement troublée eutre le Saint-Siège 
et la France. Elle fut rare, au contraire, entre le Saint-Siège et 
l'Empire. 

Pour ces divers molifs, il s'était formé dans le Sacré-Collège 
uu parti très fort contre ce retour à Rome, qui, pour des motifs 
religieux, restait désirable. Il était convenable en effet que le 
successeur de saint Pierre résidàl au siège de saint Pierre. À la 
mort de Clément V (1344), les deux opinions agitèrent le con- 
clave assemblé à Carpentras, les cardinaux francais refusant 
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de quitter Avignon, les cardinaux italiens réclamant le retour à 
Rome; ces derniers faillirent être tués. Ce n'est qu'au bout de 
vingt-sepl mois de troubles que Jacques d'Euse (ou d'Ossa), car- 
dinal-évèqne de Porto, finit par être élu; il prit le nom de 
Jean XXII (1316-1334). Le parti d'Aviguon triomphait 
Jean XXI nstalla d'une façon définitive et ft commencer ke | 
fameux château des Doms, que devait achever Clément VI. 

Le pontificat de Jean XXII devait rappeler celui de Boni- 
face VIIL. 11 fut en effet rempli tout entier par sa lutle avec 
l'empereur d'Allemagne, Louis de Bavière (1313-4347), auquel 
Frédéric d'Autriche (1314-1930) disputait la couronne impé- / 
riale *. Elle dura jusqu'à Ja mort de Louis de Bavière (1347): 
il eut successivement contre lui Jean XXII, qui se montra 
d'une énergie inflexible, Benott XIX (13344342), moine cister- 
cien, qui aurait préféré la paix, et Clément VI (1342-1352), qui 
parvint à lui opposer nn nouveau compétileur, Charles de 
Bohème (1346). La mort de Louis de Bavière rétablit la paix 
entre le Saint-Siège et l'Empire. — Clément VI mourut Jui- 
même en 1339, ayant réussi à rétablir également la paix entre 
l'Angleterre et la France, la Hongrie et Naples, Venise et Gênes. 

Le retour à Rome (1877). — En 4348, Clément VI avait 
acheté Avignon, comme si la papaulé ne devait plus quitter 
cette ville; mais quinze ans à poine s'étaient écoulés, que la 
question du retour à Rome était, au contraire, sérieusement 
agitée. L'absentéisme des papes avait eu des conséquences 
désastreuses pour leurs domaines d'Italie. Rome et d'autres 
villes s'étaient constituées en républiques. Pour les faire ren- ; 
trer dans le devoir, l'austère et pieux Innocent VI (1332-1362) 
fut obligé d'envoyer en Italie une armée nombreuse, com- 
mandée par le cardinal Albornoz, qui avait réussi à rétablir : 
partout le pouvoir pontifical *. Il ne manquait plus pour rendre 
ces succès durables que la présence du pape. Avec leur mobi- 
lité d'esprit ordinaire, les Italiens da réclamaient maintenant 
de loutes parts : Pétrarque, qui dix ans plus lôt appelait l'em- 
pereur, sainte Brigitte de Suède, une foule d'autres, se plai- 





4. Voir ci-dessous, chap. xu. 
2. Voir ci-dessous, chap. x. 
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gnaient que l'exil du ponlife romain avait trop duré. D'un 
autre côté, le séjour d'Avignon devenait précaire : en 4360, le 
traité de Brétigny avait singulièrement affaibli la France, prin- 
cipale protectrice du Suint-Siège; et dès 1366, Urbain V (1362- 
1370) avait pu voir sa ville assiégée ct rançonnée par trente 
mille routiers. En outre, en 1361, la Peste noire l'avait dépeu- 
plée : dix-sept mille habitants, dont neuf cardinaux, avaient 
péri. Ce concours de circonslances décida Urbain V à passer 
les Alpes; il rentra à Rome en triomphe, et y resta deux ans 
(1367-1369). — Pendant son séjour, il reçut la visile de Jeanne 
de Naples, de l'empereur Charles IV, et même du Basileus grec, 
Jean V Paléologue, qui venait lui demander du secours contre 
les Tures, et rélablir l'union entre les deux Églises (1369)!. Les 
heaux jours de la papauté semblaient revenus. Mais, pressé par 
les cardinaux, en grande majorité français, Urbain V commit 
la faute de retourner à Avignon, malgré les supplications du 
franciscain don Pierre d'Aragon et les avertissements prophé- 
tiques de sainte Brigitte, qui lui prédit sa mort prochaine. Il 
mourut, en effet, deux mois après son retour à Avignon (décem- 
bre 4370). 

Les cardinaux lui donnèrent comme successeur le comte 
Roger de Beaufort, neveu de Clément VI. Esprit cultivé et 
noble euractère, mais maladif et irrésolu, Grégoire XI (1370- 
1378) laissa se développer en Jtalic une ligue menaçante pour 
le pouvoir temporel des papes entre les Visconti de Milan, 
Jeanne de Naples, Florence, cte. Cette fois, Guelfes et Gibe- 
lins s'unissaient dans une haine commune contre l'influence 
française ; el par le fait même du peuple jusqu'alors « honoré de 
la possession du Sacerdocc », le papaulé allait se trouver réel- 
lement exilée en France Sous peine de perdre tout pouvoir en 
Italie, le retour du pape à Rome était urgent. Tandis qu'un 
prélat belliqueux, Robert de Genève, essayait, avec des bandes 
indisciplinées de Bretons et de Gascons, de dissoudre la ligue 
italienne par la force, Grégoire XI se laissait persuader par 
sainte Catherine de Sienne, jeunc religieuse qui, par le seul 


1. Voir ci-dessous, chap. xvr. 


Google 


LE GRAND SCHISME D'OCCIDENT 345 


ascendant de ses verlus, ullait bientôl jouer un rôle important 
dans les affaires ecclésiastiques : malgré le roi de France, il!” 
abandonnait définitivement Avignon pour Rome (377. I av: 
compris que pour opérer la réforme de l'Églisé; où de nou- 
veaux abus s'élaient glissés, le Saint-Siège avait besoin, en 
apparence comme en réalité, d’une indépendance plus marquée, 
qui lui conciliât à nouveau le respect et la confiance des peu- 
ples. La papauté n'échappait à la « captivité de Babylone » 
que pour lomber dans le « grand schisme d'Occident ». / 





(22 


I. — Le grand schisme d'Occident (1378-1418). 


Origines du schisme; la question de droit. — En ren- 
trant à Rome, le souverain pontife n’y avait recouvré qu'une 
partie de l'autorité temporelle. Les Romains avaient voulu 
conserver leurs libertés : ils ne devaient pas tarder à en faire 
un singulier usage. Grégoire XI étant mort en 1378. les car- 
dinaux, pour la plupart français, s'enfermèrent au château 
Saint-Ange pour y Lenir le conclave; mais le château fut bientôt 
entouré par la population de la ville, réclamant à grands eris 
un pape romain ou du moins italien. Les cardinaux, trouhlés, 
divisés, ne pouvant s'entendre sur le nom de l'un d'eux, élu- 
rent à la hâte, dès le premier jour (8 avril), Barthélemy Pri- 
gnano, archevêque de Bari. Ils n'eurent pas le temps de le 
proclumer avec les formes ordinaires. La foule avait farcé les 
portes, mis en fuite les cardinaux, et, trompée d'abord sur 
l'identité de l'élu, se livrait à un tumulle indescriplible. La 
méprise fut bientôt reconnue, et Barthélemy de Bari fut pro- 
clamé pape sous le nom d'Urbain VI, par quatre cardinaux 
restés à leur poste. L'intronisalion eut lieu le lendemain, elle : 
couronnement à Pâques, le 48 avril. Les cardinaux, revenus, 
assistèrent à ces cérémonies ; el seize d'entre eux aüressèrent à 
ceux de leurs collègues qui étaient demeurés à Avignon une 
lettre collective pour leur annoncer l'élection. Urhain VI était 
done accepté par tous les membres du Sacré-Collège, et ce que 
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son élection avait eu d'irrégulier se trouvait effacé par celle 
adhésion unanime. En fait, pendant quatre mois, aucune dissi- 
dence ne se produisit. 

Par malheur, Urbais VI, loin d'avoir le prudence que les 
circonstances commandaient, ébluui peut-être par son élévation 
subite, manifestait à l'égard des cardinaux un esprit autori- 
taire et une rudesse qui finirent par les blesser. Au mois 

| d'août, les treize cardinaux français se retirèrent à Anagni, et 
; | de là envoyërent demander sa démission au pape, déelarant son 
| élection nnlle comme entachée de violence. Pour écarter l'ob- 
jection tirée de leur adhésion lueite, ils ajoutaient que celte 
adhésion elle-même n'avait pas été libre. Urbain VI offrit vai- 
nement de faire examiner son élection par un concile. Le 20 sep- 
tembre, les cardinaux français organisèrent avec ceux d'Avi- 
gnon un nouveau eonclave à Fondi, au delà de la frontière 
napolilaine, dans la citadelle des Gaétani, et proclamèrent pape 
sous le nom de Clément VII le cardinal Robert de Genève. 
Trois cardinaux italiens, envoyés par Urbain VI pour remener 
les dissidents, avaient assisté au conclave de Fondi, mais sans 
y prendre part. Après l'élection de Clément VII, et en atlendant 
la réunion d'un concile, ils se déclarèrent neutres et se retirèrent 
dans une forleresse appartenant à l'un d'eux. Ainsi débuta le 
grand.schisme d'Occident, qui devait durer quarante ans. 
Urbain VI, abandonné de tous excepté de sainte Catherine 
de Sienne, qui lui resta fidèle jusqu'à sa mort, se maintint 
néanmoins à Rome, et retint dans son obédience la plupart des 
États : l'Empire, l'Italie, l'Angleterre, ete. Clément VII, 
: après une tentative inutile pour s'emparer de Rome, se réfugia 
à Avignon (1319), où il sut gagner à sa cause le roi de France 
Charles V, et plus tard Naples, la Castille, la Lorraine, l'Écosse. 
La chrétienté se trouvait divisée ainsi en deux vbédiences, et 
tout entière excommuniée; car chacun des deux compétiteurs 
usait et abusait des censures ecclésiastiques contre son adver- 
saire et ses principaux adhérents. Une lutte politique ne tarda 
pas à se greffer sur la lutte religieuse. D'un côté se trouvaient 
la France et ses alliés, qui étaient clémentistes; de l'autre ses 
ennemis, qui restaient wrbanistes. Les premières conséquences. 
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du schisme furent ressenties à Naples, où, à la suite de l'ex- 

communication prononcée par Urbain VI contre la reine Jeanne, ! 
des troubles éclatèrent, et où pendant quelque temps il y eut} 
deux rois, comme il ÿ avait deux papes dans la chrétienté . 

La situalion était intolérable, et ne se fût sans doute point 
prolongée, si, au point de vue canonique, elle eût été moins 
obscure. Mais par suite des circonstances qui avaient accom- 
pagné l'élection d'Urbain VI, par suite aussi des affirmations 
produites au conclave de Fondi et des bruits mis en cireulation 
par le parti français, il était difficile aux contemporains de 
dégager la vérité et de savoir d’une fuçon certaine lequel des 
deux papes était le pape légitime. Aujourd'hui encore des éru- 1 
dits proclament « que la solution du grand problème posé au 
xiv® siècle échappe au jugement de l'histoire ». C'est aller trop 
loin. Pour trancher le débat, les historiens modernes ne sont 
plus dans les mêmes conditions que les hommes du xiv° siècle : 
ils sont d'une part désintéressés, et d'autre part mieux informés. 
Sans les écarts, regrettables ici, du « chauvinisme », la grande 
majorité aurait souscrit depuis longtemps au jugement porté en 
dernière analyse par les canonistes, et qui peut se formuler ainsi : 
1° L'élection d'Urbain VI a été canonique; car en admettant 
mème, contrairementau témoignage de: Thierry-de Nicimssocré. | 
taire de Grégoire XI et l'un des employés du conclave, et de | 
sainte Catherine de Sienne, témoin oculaire, qu'elle n'ait pas été | 

| 





libre dans son propre principe, elle a été en tout cas validée par 
l'acceptation ultérieure des cardinaux électeurs, ainsi qu'en fait 
foi leur propre lettre aux cardinaux d'Avignon : Urbain VI 
était donc pape légitime ou tout au moins légitimé; 2° Urbain VI, 
pape légitime, ne pouvait certainement pas être déposé par les 
cardinaux, la question de savoir s'il pouvait être déposé par un 
concile œcuménique étant elle-même douteuse : par conséquent 
l'élection de Clément VII était nulle; Clément VII n'était donc 
qu'un antipape, ct dans cette lutte politico-religieuse qu'on 
appelle le grand schisme d'Occident, le bon droit était pour 
Urbain VL 


1. Pour les détails, voir ci-dessous, chap. x. 
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Conséquences du schisme. — Mais Urbain VI n'était pas 
l'homme qu'il fallait pour apaiser un tel conflit. Sa hauteur, ses 
emportements, son népotisme lui aliénèrent plusieurs cardinaux 
de son culourage, qui formèrent le complot assez bizarre de 
lui donner une tutelle. Ils furent découverts, mis à la torture, 
exécutés. La mort d'un pape aussi dur fut saluée comme une 
délivrance (1389). La situation Loutefois n'en devint pas meil- 
leure. Les cardinaux romains, au lieu de reconnaître pure- 
ment el simplement Clément VII, ce qui eût mis fin au 
schisme, résolurent, par crainte de l'influence française, de 
nommer un nouveau pape. Ils choisirent l'un d’entre eux, 
Pierre Tomacelli, qui prit le nom de Boniface IX (1889-1404). 

Le schime”continua. IL avait cependant des conséquences 
désastreuses. Au point de vue ceclésiastique, la légitimité des 
dignitaires de l'Église se trouvait partout contestée, suivant 
qu'ils avaient regu leurs pouvoirs de l'un ou de l'autre pape. Au 
point de vue politique, les États foudataires du Saint- 
savaient à quels princes ubéir, chaque pape voulanl investir 
le sion. Au point de vue social, la papauté, dont l'influence pré- 
venait souvent des gucrres entre les princes chrétiens, devenait 
ion : toute guerre politique se 
compliquait fatalement d'une guerre religieuse, chaque belli- 





ge ne 





au contraire une source de div 





gérant s'uttuchant ordinairement au parti d'un pape différent. 
An point de vue moral, les choses n'allaient pas mieux : les 
papes, sans action 
guère plus sur l'Église: il leur était difficile, étant contestés, de 
combattre efficacement la corruption et les désordres du clergé, 
alors profonds, Ils étaient obligés, au contraire, pour se main- 
tenir, à des concessions qui aggravaient le mal, diminuaient 
leur autorité. Ajoutons (rar, pour être d'ordre inférieur, cet 
inconvénient n'en était pas moins vivement senti) que la chré- 
tienté devait désormais pourvoir à l'entretien de deux cours 
pontifl 
par l8 lulte, Les ressources manquant le plus souvent aux deux 
adversaires, ils étaient forcés de trafiquer des bénéfices et de 


x les puissances séculières, n'en avaient 











ales au lieu d'une, sans compler les frais occasionnés 


lever continuellement des impôts extraordinaires sur les églises 
de leur vbédience: Clément VIL notamment écrasait la France 
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de taxes. Bref, de tous côtés, le schisme suscitait soit des con- 
flits, soit des plaintes, qui rejaillissaient en définitive sur le 
Saint-Siège, dont on était arrivé, dans l'incertitude où l'on se 
trouvait, à nier tous les droits. L'autorité religieuse était par 
là même ébranlée : c'était pour l'Église une crise terrible et 
dont il était impossible de prévoir la fin. 

Il y a toutefois deux choses à remarquer dans cette crise du 
sivt siècle. D'une part, personne ne resta neutre; chaque État 
reconnut l'un ou l'autre des deux papes; ce n'est que plus tard, 
sous l'influence de la France et par suite de circonstances parti- 
culières, qu'il se forma un tiers parti, s'atiachant à la neutralité. | 
D'autre part, le principe de l'unité religieuse de la chrétienté 
est proclamé plus haut que jamais, au moment même où il est 
le plus en danger; personne ne le perd de vue : théologiens, 
canonisles, même de simples chroniqueurs, Froissert, par 
exemple, qui écrivait : « Comme il n'y a qu'un seul Dieu ès 
vieux, il ne peut et ne doit êlre de droit qu'un seul pape en 
terre. » Mais celle unité, les chefs d'État ne cherchèrent d'abord! 
à la rétablir qu'en attirant à leur parti le plus d'adhérents pos- ! 
sible. C'était un fort mauvais moyen, frappé par avance d'inef- 
ficacité. L'Université de Paris devait en chercher d'autres. 

Intervention de l’Université de Paris : la « sous- 
traction d’obédience » (1398). — Après l'élection de 
Boniface IX, l'Université de Paris, qui avait déjà lenté en 1380 
de mettre un terme au schisie, renouvela ses efforts. Elle 
était alors la plus grande école de théologie du monde, et avait 
à sa lête des hommes de haute valeur, tels que Pierre d'Ailly, 
Jean Charlier dit Gerson, qui en furent tous les deux chance- 
liers, Nicolas de Clémengis, qui en fut le recleur, ele. 
En 1393, elle prit une grande inilislive. Elle ouvrit dans la 
chrétienté un vaste scrutin sur les moyens propres à éteindre 
le schisme, et recueilli dix mille cédules, qui indiquaient trois 
systèmes différents : l'abdicalion volontaire des deux compé- 
lleurs, une lransaction fixée par des arbitres, ou enfin la con 








vocalion d'un concile æcuménique, qui trancherait la question! . 
Ces trois moyens devaient être successivement employés. Mais 
le premier, qui était le plus simple, ayant réuni une forte 


Tiroine Géxéraze. IL El 
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majorité, l'Université do Paris le proposr immédiatement. — 
} Boniface IX accueillit avec faveur la proposition, mais 
| Clément VII la repoussa, el chargen son légal de s'opposer de 
| tout son pouvoir à de telles entreprises. Le légat gagna le 
| due de Berry, mais, malgré sa résistance, l'Université put 
envoyer à Clément VIE un message très énergique, qui fit sur 
lui une telle impression qu'il en mourut (1394). 

Les cardinaux d'Avignon, suivant l'exemple que leur avaient 
donné cenx de Rome, se hâtèrent de lui nommer un successeur, 
malgré l'avis formel de l'Université. Toutefois, avant le conclave, 
chacun d'eux promit, pour le cas où il serait élu, de travailler 

| à l'extinction du schisme, et, s'il était nécessaire, d'abdiquer. 
Ï Le choix des cardinaux français tomba sur un Espagnol rusé et 
© opiniatre, le cardinal Pierre de Luna, qui pendant trente ans, 
sous le nom de. Benoît XII, devail tenir têle aux papes de 
Rome et au concile de Constance. Benoît XIIE réussit d'abord 
\ à se faire reconnaitre par les principaux personnages de l'Église 
\ de France : Nicolas de Clémengis, qui devint son secrétaire; 
Pierre d'Ailly, qui accepta de ses mains l'évèché du Puy: saint 
Vincent Ferrier, qui fut quelque lemps son confesseur. 
Cependant l'Université de Paris ne restait pas inactive : en 
4398, elle avait réuni une assemblée du clergé, et la majorité 
avait encore décidé de demander aux deux papes d'abdiquer. 
ÎDes ambassadeurs furent envoyés à Benoit XIII, qui refusa 
toute démission et n'admit qu'une chose : un compromis direct 
avec Boniface IX; malgré la promesse formelle faite au con- 
clave, il fut intraitable sur ce point. Boniface IX, après avoir 
accepté le procédé de la démission, finit par refuser à son tour, 
malgré les sollicitations de l'empereur et de plusieurs cardi- 
aux des deux partis. — L'Université de Paris entre alors en 
 Jutte directe avec Benoît XII, et, pour vaincre sa résistance, le 
: menace de se soustraire à son obédience avec les différents 
États de l'Europe qui l'avaient suivi. Celle menace fut réalisée 
au mois de mai 1398, dans une nouvelle assemblée du clergé 
de France, qui vota par 27 voix contre 36 la soustraction d'obé. 
dience. La dérision du clergé ful promulguée par le roi et 
apportée à Benoit XII par Pierre. d'Aily. Benoît XHL resta 
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inflexible. En présence de cette attitude, saint Vincent Ferrier 
et dix-sept cardinaux l'abandonnërent, ainsi que le roi de Cas- 
tille. Pendant plusieurs mois, le maréchal Boucicaut le bloqua 
dans Avignon, mais sans rien obtenir. Cette dernière mesure 
du reste était de trop; car une démission forcée eût été sans 
valeur. L'Université le comprit, ct résolut de changer de sys- 
ème. L'histoire du schisme allaitentrer dans une phase nouvelle. 

Le concile de Pise (1408); schisme « tricéphale ». 
— En 1402, constatant que la soustraction d'obédience n'avait 
pas réussi, qu'elle menaçait au contraire de créer un nouveau 
schisme dans le schisme, qu'elle avait de plus enlevé toute pro- 
tection au clergé français contre les seigneurs laïques, et qu'en 
somme ce n'était pas une solulion, Nicolas de Clémengis, 
Gerson, et le due d'Orléans, alors au pouvoir, convoquèrent 
une troisième assemblée du clergé, qui reslitua l'obédience à 
Benoit XII, dont l'énergie finissait par en imposer. On songea 
alors au second moyen proposé en 1393 : le compromis. 
Benoît XI parut l'accepler, et envoya des nonces à Rome. 
Mais Boniface IX mourut sur ces entrefaites; son suecesseur, 
Innocent VIE, ne siégoa que deux ans {1404-1408}, et c'est avoe 
Grégoire XII (1406-1415) que les négociations durent continuer. 
Leur longueur suscitait des plaintes en France, où le clergé 
faillit voter en 1406 une nouvelle soustraction d'obédience, 
En 1407, elles semblèrent sur le point d'aboutir. Grégoire XII, 
esprit assez conciliant, avait acceplé une entrevue à Savone. 
Mais secrètement travaillé par le roi de Naples, Ladislas, qui 
iremblait pour sa courunne, il ne s'avança pas au delà de 
Lucques. De son côlé, Benoît XIII ne voulut pas dépasser 
Porto-Venere, el l'entrevue lant désirée n'eut lieu. 

Ce fut une grande déception pour la chrétienté, ct la cause 
d'une nouvelle orientation dans la politique des rois el des car- 
dinaux. Eu 1508, deux vrdonnances royales proclament la neu- 





tralité de la France, et cet exemple est suivi immédiatement | 


par l'Allemagne, la Hongrie, la Bohème, la Navarre. D'un autre 


côté, les cardinaux italicns, mécontents d'une promotion nou- 
velle faite dans le Sacré-Collège par Grégoire XIE, rompent 
avec lui, el se réunissent à Livourne avec leurs collègues d'Avi- 
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gnon, prêts à se séparer de Benoit XIIL Là, ils conviennent 
ensemble de réunir pour l'année suivante un concile général à 
Pise, afin de rétablir l'unité. Les cardinaux comptaient sur 
l'adhésion des deux papes; mais ce qu'ils n'avaient pas prévu 
arriva : aucun d'eux ne voulut y venir, ct tous deux s'empres- 
sèrent au contraire de réunir, l'un à Perpignan sous la prolec- 
tion du roi d'Aragon (1408-1409), l'autre à Cividale dans le 
Frioul (1409), des conciles qui se déclurèrent œeuméniques. Le 
concile de Pise s'ouvrit néanmoins (1409) : ce qui fit trois con- 
ciles soi-disant généraux. Mais celui de Pise, n'ayant point à 
eoup sûr l'adhésion du pape, puisque les deux compétileurs s’ab- 
stinrent de communiquer avec lui, ne pouvait prétendre, malgré 
le nombre de ses membres, à l'œcuméhnicité. Il n'en dépose pas 
moins Grégoire XII et Benoit XII, comme ayant péché contre 
l'article du symbole : in unam sanctam et apostolicam Ecclesiam, 
et comine élant, par suile, notoirement hérétiques, accusation 
que personne ne prenait au sérieux. Dix jours plus tard, les 
cardinaux se réunissaient en conclave, et sous l'influence du 
cardinul-légat des Romagnes, Balthazar Cossa, nommaient pape 
le cardinal Pierre l’hilurgi, sous le nom d'Alexandre V (1409- 
1410), À sa mort, arrivée quelques mois plus tard, Alexandre V 
fut remplacé par Balthazar Cossa lui-même, personnage habile, 
violent, peu serupuleux, qui prit le nom de Jean XXII. 

Le résultat du concile de Pise était peu satisfaisant. Il eom- 
pliquait la silnation en créant un pape qu'il était impossible 
d'accepter comme canonique, mais qui fut reconnu cependant 
par l'empereur d'Allemagne, la France, et l'Angleterre, tandis 
que l'Espagne et l'Écosse restaient altachées à Benoît XII, 
Naples el la plupart des États italiens à Grégoire XII. La 
chrétienté était donc divisée entre trois papes à la fois; le 
schisme devenait tricéphate. Le remède avait été pire que le mal. 

Avant de se séparer, le concile de Pise avait décidé qu'un 
nouveau concile se réunirait dans trois ans pour {ravailler à la 
réforme de l'Église. Jean XXI, qui ne désirait ni réformer les 
autres ni se réformer lui-même, l'ouvrit, pour lu forme, à Rome 





au mois d'avril 1442, Il n'y vint que peu d'évêques, et le 
concile fut brusquement interrompu par l'entrée à Rome du roi 
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Ladislas, que Jean XXIIT avait détaché de l'obédience de Gré- 
goire XIE, mais qui se retournait à ce moment contre lui. 


Jean XXII dut s'enfuir à Florence et à Bologne (1413). De là ‘ 


il négocia avec les souverains la tenue du concile œcuménique 
que tout le monde désirait. L'empereur Sigismond,-décidé à 
mener l'affaire énergiquement, fit adopter la ville impériale de 
Constance, où le concile fut convoqué pour le 1°" novembre 1414. 

LÉ Goncile de Constance : fin du schisme (1418). — 
Le concile de Constance tint sa première session le 16 novembre, 
sous la présidence de Jean XXIIL. L'effluence élait énorme; 
les ecclésiastiques et leur suite montaient à dix-huit mille per- 
sonnes, les laïques à plus de cent mille. L'empereur arriva la 
veille de Noël. Délivré de ses rivaux, il était en mesure de 
remplir et remplit en effet le rôle de protecteur du concile. 
Jean XXII avait accepté de le présider dans l'espérance d'être 
confirmé dans sa dignité; mais il s'aperçut bientôt qu'il n'en 
serait rien. Dès le début, les membres du concile, comprenant 
qu'il fallait avant toul faire table rase, réclamèrent l'abdication 
volontaire des trois papes. On faisait en même temps cireuler 
contre Jean XXIII des acccusations graves, nolamment celle 
de simonie, qui lui ôtaient tout espoir d'être réélu. On avait 
d'ailleurs changé à son détriment le mode de votation habituel, 
en décidant qu'on voterait au coneile non plus par tête, mais 
par nalion, afin d'annihiler l'influence des évêques italiens, 
venus en grand nombre. Jean XXIIL parnt d'abord se résigner, 
puis il se concerta avec Frédéric d'Autriche, et le 20 mars, 
déguisé en palefrenier, il s'enfuit de Constance, et se retira à 
Schaffhouse, qui appartenait à Frédéric. De là il chercha à 
gagner Avignon; mais il fut arrêté à Fribourg-en-Brisgau par 
le margrave-de Brandebourg, qui le retint prisonnier au donjon 
de Rudolfzell. Tout en fuyant, il révoquait Les concessions qu'il 
avait faitès, et déclarait le concile dissous. 

Grâce à l'énergie de Sigismiond, et à l'influence do Pierre 
d'Ailly et de Jean Gerson, qui mullipliaient les écrits de cir- 
constance, le concile conserva sa cohésion. Il déclara vouloir 
continuer ses travaux, bien qu'à partir de ce moment il lui fût 
impossible de se prétendre œcuménique, puisque aucun pape, 
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mème douteux, n'adhérail à ses décisions. On se retrouvait en 
présence de la mème difficulté qu'au concile dé Pise. Pour la 
résoudre, le concile de Constance, dans ses sessions IV et V, 
émit sur les rapports des conciles avec les souverains pontifes, 
une théorie nouvelle, évidemment inspirée par la nécessité, 
mais qui n'en élait pas moins contraire à tous les principes cano- 
niques, et qui dépassait le but qu'il voulait atteindre. Le concile 
déclarait d'abord que « régulièrement réuni et représentant 
l'Église militante tout entière, il constituait un concile œcumé- 
! nique, qui ne pouvait être ni dissous ni transféré en un autre 
; Jieu par la retraite du pape; que toutes les peines que Jean XXIIE 
pourrait prononcer contre les membres du concile seraient 
nulles; et qu'enfin tout chrétien, y compris le pape, lui devait 
! obéissance pour tout ce qui concernait la foi, l'extinction du 
! schisme, et la réforme générale de l'Église dans son chef et 
! dans ses membres (én his quæ pertinent ad fidem, et exstirpa- 
dionem dicti schismalis, et reformationem generalem Ecclesiæ in 
capite et in membris) ». 

C'est ainsi que le concile de Constance proclamait, au 
moins indirectement, cette fameuse doctrine de la supériorité 
des conciles généraux sur le pape, qui devait devenir une des 
thèses préférées du gallicanisme. La suprématie des conciles 
paraissait sans doute nécessaire en raison des circonstances, 
alors qu'on se trouvait en présence de trois papes, dont un 
seul évidemment était légitime, sans qu'on pàl facilement 
savoir lequel; mais, en droit, elle élait incompréhensible. En 
effet, pour obliger en conscience le pape et mème un chré- 
tien quelconque, un concile doit être infaillible; pour ètre 
infaillible, il doit être œcuménique, c'estä-dire représenter 
l'Église entière; et pour représenter l'Église entière, il est de 
toute nécessité qu'il soit en union avec son ehef, union qui peut 
{se manifester soit par une adhésion immédiate, soit par une 
approbation donnée après coup aux décisions du concile. De 
toute façon, le pape ne peut se trouver soumis qu'à des décrets 
qu'il a lui-même sanctionnés : on ne peut dire par conséquent 
qu'un concile, même œcuménique, lui soit supérieur. Telle est 
la véritable doctrine canonique; elle diffère notablement de 
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celle qui fut proclamée dans les sessions IV et V du concile de t 


Constance. — En appliquant ces principes au concile lui-même, 
on voit que ses décrots n'avaient en soi qu'une autorité res- 
treinte : ils étaient rendus par un eoncile qui n'était pas wcu- 
méniqus au moment où il prenait ces décisions; et plus tard, 
quand le pape Martin V, après la cessation du schisme, voulut 
confirmer cerlains décrels du concile, il ne comprit pas dans 
son approbation les décrets rendus dans les sessions IV et V. 

Malgré ce vice originel, et poussé par le désir de sortir à 
out prix de la crise où l'Église se débattait depuis trente-six ans, 
le concile de Constance passa outre, el résolut d'instruire, en 
raison de la prééminence qu'il s'était attribuée, le procès des 
trois papes en fonction. Il commença par celui de Jean XXII, 
dont l'illégitimité était la moins discutable, et dont la déposition 
fut prononcée le 29_mai 1415 dans la cathédrale de Constance, 
Le 4 juillet suivant, Grégoire XIL, qui était en somme le pape 
légitime, envoya au concile son abdication volontaire. Il fut 
nommé eardinal-évêque de Porto et légat d'Ancône à perpé- 
luité, mais mourut le 48 octobre 4517. Restait Benoit XIIL, qui 
résidait alors dans la petile ville espagnole de Peniscola. On ne 
pouvait espérer de lui aucune concession. Après deux ans d'at- 
tente vaine, le concile le déposa, le 25 juillet 1417, comme 
schismatique et parjure. Il reçut avec hauteur les députés con- 
ciliaires et maintint ses prélentions jusqu'à sa mort (1424) et 
même après sa mort; ear il avait recommandé aux deux seuls 
cardinaux qui l'avaient suivi de lui donner un suecesseur. Ce 
suecesseur joua, pendant cing ans encore, le rôle d'antipape 
sous le nom de Clément VII. 

Par suite de l'abdication du pape légitime et de la déposition 
des deux autres, le terrain demeurait libre pour l'élection d'un 
nouveau ponlife. Le concile de Constance voulait y procéder 
de suite ; l'empereur Sigismond et les Allemands auraienl désiré 
qu'on commencçâi par décréter les réformes nécessaires. Mais 
Pierre d'Ailly, Gerson, et la plupart des cardinaux soutenaient 
avec raison qu'il fallait d'abord élire un souverain pontife, dont 
l'union avec le concile devait conférer à ce dernier le caractère 
œcuménique qui lui manquait et l'autorité qui faisait défaut à 


Google 


328 L'ÉGLISE ET LA PAPAUTÉ 


« une assemblée sans chef ». Cet avis fut suivi; et le 41 no- 
vembre 4417, un collège électoral composé des cardinaux et de 
six députés de chaque nation proclama pape, sous le nom de 
Martin V, le vertueux cardinal Odon Colonna. Le schisme 
était enfin terminé. — Le concile de Constance devait aussi 
s'occuper de la réforme de l'Église et de la condamnation des 
hérésies qui l'agitaient. Mais sur ces deux points, au sujet 
desquels nous reviendrons, il ne remplit qu'imparfaitement sa 
mission. Le pape Martin V publia seulement le 21 mars 1418, 
dans la session XLHIT du concile, plusieurs décrets de réforme 
générale ; puis le concile fut déclaré clos (22 avril 4418). Il avait 
duré trois ans et demi. 


HI. — Conciles de Bâle et de Florence. 


La réforme de l'Eglise; décrets et concordats de 
Martin V (1418). — Les décrets de Martin V sur la réforme 
de l'Église étaient depuis longlemps réclamés. Pendant l' « exil 
de Babylone » et le grand schisme d'Occident, il s'était introduit 
dans les mœurs du clergé de graves désordres et dans la colla- 
tion des bénéfices de graves abus. D'une part, l'incontinence des 
cleres, que les grands papes des xn° et xn° siècles avaient si 
énergiquement combattue, avait reparu, à tel point que certains 
évêques proposaient comme remède l'abolition du célibat ecclé- 
siastique, et qu'égarés par le mauvais exemple, beaucoup de 
chrétiens en étaient arrivés à ne plus considérer « la fornication 
simple comme un péché mortel » (synode de Paris, 1429). 
D'autre part, les principales fonctions ecclésiastiques étaient 
devenues l'apanage des cadets des familles nobles, que leur nais- 
sance dispensait de science et de vertus; aux xiv° et xv° siècles, 
l'épiscopat et la plupart des chapitres cathédraux étaient fermés 
en fait aux roturiers, surtout en Allemagne et en France. Pour 
obtenir un bénéfice, on recourait à des pratiques simoniaques, 
qui n'étaient plus réprimées. Le bénéfice obtenu, on s'occupait 
beaucoup plus d'en percevoir les revenus que d'en accomplir 
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les obligations. La résidence dès lors était inutile ; on s'en abste- 
nait. La règle qui interdisait le cumul des évêchés et des cures 
était souvent violée. Les commendes devenaient fréquentes. 

Les papes, aux prises avec les difficultés du schisme, lais- 
saient faire ou donnaient eux-mèmes le mauvais exemple. Pour 
soutenir la lutte, se créer des partisans, ou simplement pour 
subvenir au luxe de leur cour ou enrichir leur famille, à un 
moment où les circonstances avaient restreint leurs ressources, 
ils levaient, comme jadis, des décimes sur les églises, décimes 
de plus en plus fréquents, ou s'arrogeaient à l'égard des béné- 
liciers des droits de plus en plus lourds. Déjà, par les provisions, 
les mandals apostaliques et les réserves ‘, les souverains pontifes 
s'étaient attribué une part notable dans les nominations aux 
charges des diocèses étrangers: cette part devait augmenter. 
La réserve relative aux bénéfices vaquant « en cour de Rome » 
fut étendue par Boniface VIII à tous les bénéfices venant à 
vaquer dans un rayon de deux jours de voyage, et par Jean XXII 
et Boniface XII à tous ceux que le pape contribuerait à rendre 
libres, soit en déposant ou déplaçant les titulaires, soit par tout 
autre moyen. Clément V réclama les revenus des bénéfices 
pendant le vacance (frucius medii lemporis). Enfinle pape exigea 
de tous les nouveaux titulaires le payement d'un droit de muta- 


lion analogue au reief des fiefs, et connu sous le nom d'annates, * 


parce qu'il était ordinairement fixé aux rovenus du bénéfice 
pendant un an. Toutes ces charges nouvelles avaient élé assez 
mal accueillies; mais sauf en Angleterre, où un statut spécial 
vint limiter dès 1351 les pouvoirs du pape à l'égard des béné- 
fices, ils furent en fait assez longtemps supportés. 

Pendant le schisme, tout celu s'était aggravé; au début du 
xv* siècle, la réforme de l'Église, tant au point de vue moral qu'au 
point de vue administratif, avait pris un caractère d'urgence 
lrès prononcé. Tout le monde l'avouait. Les fidèles répétaient 
partout, comme un mot d'ordre, « qu'il fallait réformer l'Église 


dans son chef et dans ses membres, in capile el tn membris ».. 


Quelques tentatives isolées avaient eu lieu sans succès, lorsque 


4. Voir ci-dessus, LIL, p. 283-284. 
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s'ouvrit le concile de Pise (1409). Il était résolu à agir; il dut 
se disperser avant d'avoir rien fait, et renvoyer la grande 
œuvre à une prochaine assemblée. Celle assemblée fut le concile 
de Rome (1412-4443), qui, peu nombreux et privé de l'autorité 
nécessaire, ne pouvait aboutir à rien. Cependant les prédicaleurs 
et les écrivains ecclésiastiques les plus remarquables ne se las- 
saient pas de traiter la question, et avec une grande vivacilé : 
par exemple Henri de Langenstein dès 1381, Alphonse Tostali, 
chancelier de Caslille, saint Antonin, archevèque de Florence, 
saint Vincent Ferrier, Pierre d'Ailly, Gerson, Nicolas de Ulé- 


. mengis, Thierry de Niem, et bien d'autres. C'est dans ces 
! circonstances que Martin V promulgua au concile de Constance 


les décrets dont nous avons parlé. 

Ces décrets ne répondirent qu'en partie aux espérances qu'on 
en avait conçues. Ils étaient en eux-mêmes excellents, mais 
ils étaient incomplets. Ils se bornaient en effet à supprimer les 
exemptions, dispenses, et unions de bénéfices accordées pen- 


* dant k schisme, à interdire la simonie, à limiter la levée des 


décimes par le pape, qui renonçait en outre aux frucius medii 
temporis, enfin à renouveler les anciennes prescriptions de 
l'Église relatives aux vêtements, à la tonsure, au train de vie 
des clercs. — A la suite de ces décrets, Martin V conclut avec 
les principales nations représentées au concile de Constance, 
l'Allemagne et la France pour une durée de cinq ans, et l'An- 
gleterre pour une durée illimilée, des concordats particuliers. 
Ces concordals remédisient à quelques autres abus et tran- 
chaient notamment la question des annates, des appels à Rome, 
des provisions, des indulgences (mai et juillet 1418). 

Tout cela était insuffisant et ne constituait pas une véritable 
réforme. Le concile l'avait si bien compris qu'avant de se 
séparer il avait décidé la tenue périodique de conciles œcumé- 
niques chargés de terminer l'œuvre restée inachevée. Le pre- 
mier de ces conciles devait se réunir à Pavie en 1493. Marlin V 


! l'ouvrit en effet à celle date; mais le concile, bientôt transféré 


à Sienne à cause de la peste, était peu nombreux, et les dissi- 
dences au sujet de la réforme y furent telles qu'il se sépara sans 
avoir pris sur ce point aucune décision. Il avait seulement 
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renouvelé la condamnation des erreurs de Wycliffe et de Jean 
Huss, et formé des vœux pour le retour des Grecs à l'unité, 
question qui était redevenue actuelle. — Cet insuecès refroidit 
le zèle de Marlin V, qui resta près de huit ans sans agir. 
Cédant enfin aux sollicitations des princes et à l'opinion popu- 
lire, il convoqua à Bale, ville impériale, un nouveau concile 
général, dont il délégna la présidence au cardinal Julien Cesa- 
rini. Il mourot avant l'ouverture, le 20 février 1434. 

Ouverture du concile de Bâle (1431); premier 
conflit avec Eugène IV. — C'est à son successeur, Eu- 
gène IV, neveu de Grégoire XIE, qu'incombait la lourde charge 
de Féuñir le concile. Les débuts furent lents : au jour fixé pour 
l'ouverture (23 juillet 4431), personne n'était arrivé, à l'excep- 
tion de l'abbé de Vézelay (Bourgogne). Le cardinal Cesarini 
lni-mème était relenu en Bohème par l'affaire des Hussites. 
Il envoya deux plénipotentiaires pour le remplacer, et ne fil son 
entrée à Bâle qu'au mois de septembre. Dans l'intervalle, cer- 
tains membres du concile avaient fait savoir au pape qu'ils 
n'étaient point en sûreté à Bale, à cause de la guerre alors pen- 
dante entre Philippe de Bourgogne et Frédérie d'Autriche, à 
cause aussi des troubles suscilés par les progrès de l'hérésie 
hussite, qui avait pénétré dans la contrée. D'un autre côlé, le 
pape était en pourparlers avec les Grecs, qui manifestaient un 
désir en apparence sincère de revenir à l’unilé, et demandaient 
la tenue d'un concile dans une ville de l'Italie, plus accessible 
pour eux que ne l'était Bâle. Ces deux motifs déterminèrent 
Eugène 1V à suspendre le concile dès son début et à en con- 
voquer un autre à Bologne, auquel les Grecs seraient invités à 
prendre part. 

Mais il mit trop de temps à réaliser ce projot, et lorsqu'il se 
décida à dissoudre le concile de Bâle le 48 décembre 444, celui- 
ci avait déjà tenu, sous la présidence de Cesarini, sa première 
session générale (14 décembre). Il s'était déclaré légilimement 
réuni, et avait proclamé le triple but qu'il voulait poursuivre : 
réforme de l'Église in capête et ir membris, extirpation de l'hé- 
résie hussile, cessalion du schisme grec. Les Hussites, qui 
avaient fait appel du pape au concile, furent en effet cités à 
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comparaître. Quand la bulle de dissolution arriva à Bâle au 
mois de janvier 1432, elle produisit une vive irritation parmi 
les Pères du concile. Cesarini, qui avait d'abord conseillé la 
dissolution, s'y montrait maintenant opposé. Il envoya repré- 
senter au pape qu'il y aurait des inconvénients graves à ne pas 
continuer le concile dans la ville où il s'était ouvert; il était à 
craindre notamment que les fidèles et les héréliques ne fussent 
d'accord pour aceuser le pape, les premiers de vouloir éluder 
la réforme, les seconds de vouloir éluder la discussion. Le con- 
cile adressait en outre à toute la chrétienté une sorte d'encycli- 
que, où il se disait résolu à terminer l'œuvre commencée. 
L'opposition des Pères, à ce moment, procédait évidemment 
d'une bonne intention, ce qui explique l'approbation donnée 
tout d'abord à leur atlilude. Les évèques de France, réunis à 
Bourges, envoyèrent leur adhésion. Les princes, et plus parti- 
culièrement l'empereur Sigismond, promirent leur appui. 
Eugène IV résista. 

Le 45 février 1432, dans sa seconde session générale, où ne 
figuraient que quatorze évêques, le concile reproduisit les décrets 
de Constance concernant la supériorité des conciles généraux 
sur lo souverain pontife; le 29 avril, il somma Eugène [V de 
révoquer sa bulle et de comparaitre à Bâle. La révolte contre 
l'autorité pontificale élait donc complète. Le cardinal Cesarini 
dut abandonner la présidence du concile, dont l'animosité 
contre Eugène IV allait croissant, malgré l'intervention de 
Sigismond, qui désirait l'union pour en finir avec les Hussites. 
À la septième session, le concile fixe au pape un délai de 
soixante jours pour révoquer sa bulle. À la dixième, il le 
déclare désobéissant el opiniâtre (19 février 1433). En présence 


: de cette attitude passionnée, Eugène IV, dont la situation à 


Rome devenait d'ailleurs périlleuse ‘, céda. Il réroqua d'abord 
le décret de dissolution, puis finit par souscrire une formule 
rédigée par les Pères du concile eux-mêmes, et par laquelle il 
reconnaissait la légitimité de leur réunion. A ce prix. les 
légats purent reprendre la présidence du concile, qui révoqua 


4. Voir cidlessons, chap. x 
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à son tour « tous les actes dirigés contre la personne et la 
dignité du pape » (5 février 1434). 

Ces premiers actes du concile de Bäle n'avaient pas été ins- 
pirés seulement par les circonstances. Ils étaient inspirés aussi 
par une doctrine particulière sur les rapports du Saint-Siège et 
des conciles généraux, doctrine qu'on trouve développée dans 
un ouvrage célèbre publié en 1433 par l'un des plus sublils 
théologiens du concile, Nicolas de Cusa', alors doyen de la col- 
légiale de Saint-Florin de Coblentz, sous ce titre : De concordia 
catholica libri tres. Nicolas de Cusa, qui devait plus tard désa- 
vouer ses doctrines et devenir cardinal (1448) et légat du Saint- 
Siège à Constantinople et en Allemagne, soutenait en 1433 que 
le privilège de l'infaillibilité, ayant été donné par le Christ à 
toute_l'Église, ne pouvait appartenir qu'au concile œcuménique 
qui représente toute l'Église, et non au pontife romain qui n’en 
est qu'ün membré; que les canons du concile œcuménique 
sont vbligatoires pour tous les fidèles sans exception; que les 
décrets du pape ne le sont qu'à la condition d'être universel- 
lement acceplés; et qu'enfin le concile æcuménique est supé- 
rieur au pape et a par suite le droit de le déposer, non seule- 





ment s’il s’aitache à une hérésie condamnée, mais encore pour 
une faute quelconque. Toutefois, par une contradiction singu- 
lière dans son système, Nicolas de Cusa reconnaissait au 
pape le pouvoir de dispenser de l'observation des canons des 
sonciles généraux, sous la condition de prendre l'avis des cur- 
dinaux. — Ces idées n'étaient en somme que le reflet des théo- 
ries adoptées par le concile de Constance : elles soulèvent par 
suite les mêmes objections. 

Nicolns de Cusa, qui recourt volontiers aux arguments his- 
toriques, prétend que les papes les plus éminents avaient for- 
inellement reconnu la supériorité des conciles œcuméniques ; 
il semblait meltre ainsi cette doctrine erronée sous le patro- 
nage du Saint-Siège. Cette assertion élait contraire aux fails : 
quinze ans auparavant, au moment de clore le concile de Cons- 
tance, le pape Martin Y, répondant aux Polonais qui lui deman- 


1. Sur Nicolas de Gusa, voir ci-dessus, chap. v. section 1, p. 248. — Il était de 
Kues où Gues (pays de Trixes). 
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daient de censurer un écrit injurieux pour eux du Prussien 
Falkenberg, religieux dominicain, avait formellement déclaré 
la que personne n'avait le droit d'en appeler du Saint-Siège 
lapostolique, ni de rejeter ses décisions en matière de foi ». 
, Martin V réfutait ainsi par avance le trailé de Nicolas de Cusa, 
Îles décrets du concile de Bâle, et tous les documents futurs 
“qui devaient s'en inspirer, els que la Pragmatique de Bourges 
‘et la Déclaralion gallicane de 1682. Fe 

" Second conflit ; dissolution et résistance du con- 
cile. — L'accord rétabli entre Eugène IV el le concile de 
Bâle ne devait durer que deux ans (44344433). Pendant ce 
temps, le concile trancha la question des Hussites*, et pro- 
mulgua d'énergiques décrets de réforme, dirigés contre le con- 


! eubinage des cleres, les désordres qui s'étaient glissés çà et 


dans le culte (fête des fous, etc.), les interdits généraux pro- 
noncés pour des fautes particulières, les appels trop fréquents 
en cour de Rome, etc. Le concile ordonnait en outre la célé- 
bration régulière des synodes diocésains et des conciles provin- 
eiaux, et abolissail l'impôt des annates, malgré l'opposition très 
nelle de Nicolas de Cusa, qui commençait à s'inquiéter des 
conséquences imprévues de ses doctrines. Cette dernière 
mesure émut Eugène IV, dont une des principales ressources 
se trouvait par là supprimée. Li fit des observations, qui furent 
mal accueillies. 

Les sentiments des Pères du concile n'avaient guère changé. 
Plusieurs d'entre eux, pénétrés de leur importance et con- 
vaineus de leur force depuis la rétractation qu'ils avaient arra- 
chée à Eugène IV, étaient {rès absolus dans leurs idées et très 
enclius à affaiblir l'autorité du Saint-Siège. Aussi, persévérant 
dans la voie où il était entré, le concile décida encore d'abolir 
les réserves pontificales, et d'imposer à l'avenir aux papes un 
serment d'adhésion aux déerels de Constance sur la supério- 
rité des conciles œcuméniques (25 mars 1436). Eugène IV, 
après avoir vainement essayé de ramener les Pères de Bâle à 
la modération, envoya aux chefs d'État une encydlique où il 
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se plaignait des atteintes portées à ses prérogatives par un 
concile, qui aspirait évidemment à gouverner l'Église à sa 
place, et dont la prolongation indéfinie n'était plus justifiée par 
les circonstances. En conséquence, il annonçait son intention 
de Je dissoudre, d'autant mieux qu'il avait réussi dans ses 
négociations avec les Grecs, et que ces derniers réclamajent 
toujours la tenue d'un concile en Italie. En atlendant, il rappela 
les légats qui le représentaient à Bâle. 

Cette décision acheva de mettre le trouble dans l'assemblée. 
Elle était déjà divisée en deux partis. Celui des exaltés, dominé 
par l'archevêque d'Arles, était décidé à poursuivre son œuvre, | 
quoi qu'il arrivât. Celui des modérés s’effrayait de la tournure 
que prenaient les choses, et, craignant Le retour du schisme, 
abandonnait peu à peu le concile, en sorte qu'à la vingt-qua- 
trième session générale, il n'y avail plus que dix. évêques et 
vingidrois abbés présents. La division s'accentua encore, 
lorsque Jean Dishypate, ambassadeur grec, fut venu exposer à 
Bale les vœux de l’empereur et du clergé d'Orient relativement 
à la tenue d'un concile d'union dans une ville autre que Bale. 
La minorité du concile se prononça pour Florence où quelque 
autre ville de l'Italie; la majorité, redoutant l'influence du pape 
en Italie, se prononça pour Avignon (7 mai 4437). Eugène IV 
se conforma à l'avis plus sage de la minorité, et désigna Fer- 
rare (29 mai). Le parti exalté ne garda plus alors aucune 
mesure : le pape fut accusé de crimes imaginaires, sommé de 
comparaitre avec ses cardinaux dans les soixante jours 
(31 juillet), et finalement déclaré contumar (4° octobre). Mais 
déjà Eugène IV avait pris les devants, et, par la bulle Doctor 
gentium {18 septembre), avait transféré le concile à Ferrare. 
Cat6niquement, le concile de Bâle cessait d'être œcuménique : 
el mème légitimement réuni. 11 n'était plns, selon le langage 
des théologiens, qu'un « conciliabule ». 

H persista cependant, pendant dix années encore, dans son 
opposilion au Saint-Siège. Mais ses adhérents diminuaient de 
jour en jour, tandis que le concile de Ferrare gagnait au con- 
traire en importance par le nombre et l'autorité de ses memr- 
bres. La situation n'en était pas moins fort compliquée. Entre 
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les deux conciles, comme jadis entre les deux papes, les princes 
se partageaient. Les uns, par exemple le roi d'Aragon et Le duc 
de Milan, soutenaient le concile de Bale. D'autres, comme le 
roi d'Angleterre, se rangeaient du côté d'Eugène IV. La France 
et l'Allemagne gardèrent quelque temps la neutralité, qu'il était 
de plus en plus difficile de maintenir en présence des excès 
auxquels se livraient à Bale les prélais dissidents. Après avoir 
repoussé une tenfalive de conciliation faite dès le début par les 
Pères de Ferrare, ceux de Bale avaient suspendu Eugène IV 
de ses fonctions (24 junvier 1438), proclamé le concile de Fer- 
rare un « conciliabule schismatique », et cité ses membres à 
comparaître à Bâle (24 mars). Tout cela produisit une réaction 
défavorable aux « Bälois ». Le duc de Bavière leur déclara la 
guerre. Le roi d'Angleterre leur adressa de violents reproches. 
En France, le roi Charles VII défendait encore aux évêques 
français d'assister au concile de Ferrare; mais, au mois de mai, 
il les réunit dans la Sainte-Chapelle de Bourges, avec les mem- 
bres de son conseil, et là procéda avec eux à une revision des 
décrets du concile de Bäle. Vingt-trois d'entre eux, notamment 
ceux qui limilaient les pouvoirs du pape sur les diocèses étran- 
gers et augmentaient d'autant par là les pouvoirs du roi, furent 
déclarés applicables en France par une ordonnance royale, que 
le Saint-Siège refusa toujours d'accepler, et qui est connue 
dans l'histoire sous le nom de Pragmatique sanction de Bourges 
Guillet 1438)'. En même temps, l'assemblée priait le roi d'in 
tervenir pour le rétablissement de l'union entre les Pères de 
Bäle et ceux de Ferrare. En Allemagne, l'empereur Albert II 
s'était d'abord déclaré neulre (mars 1#38); mais au mois de 
mars 1439, suivant l'exemple de Charles VIL il réunit une 
diète à Mayence pour délibérer sur les actes du concile de 
Büle. La dièle accepta la plupart des décrels du concile, tout 


l'en protestant contre son allitude à l'égard d'Eugène IV, élo- 


quemment défendu par Nicolas de Cnsa et le dominicain espa- 
gnol Jean de Torquemada. 
Déclarations de guerre, protestalions, tentatives de eonci- 


12 Voir el-dessus, p. 206-207. 
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liation demeurèrent inutiles. Les « Balois » changèrent seule- 
ment de tactique. Pour meltre l'apparence du droit de leur 
côté, ils volèrent dans une session fort oregeuse (16 mai 1439) 
trois articles ainsi conçus : « 1° C'est une vérité de foi catho- 
lique que le saint concile général a puissance sur le pape et sur 
tout homme; 2° c'est ésalement une vérité de foi qu'un concile 
général légitimement réuni ne pont êlre sans son propre con- 
sentement, ni dissous, ni transféré, ni prorogé par le pontife 
romain; 3° celui qui s'oppose avec obstination à ces vérités doit 
être déclaré hérétique, » Cela posé, il était é: 
Eugène IV, s'obstinant notoirement contre ces « vérités », 
“init convaincu d'hérésie. Le concile procéda immédiatement à 
sa déposition, signée par sept évèques seulement (26 juin), et 
nomma le 8 juillet un antipape dans la personne du due 
Amédée de Savoie, qui avait abdiqué en faveur de son fils et 
vivait alors dans l'ermitage de Iipaille, an bord du lac de 
Genève. Amédée prit le nom de V, fut reconnu par la 
Savoie, l'Aragon, la Iloñgrie, el”quelques princes allemands, 
mais vit se liguer contre lui les grandes puissances. Charles VII, 
qui avait réuni une seconde fois le clergé de France à Bourges 
(juin 1439), se prononça avee toule l'assemblée en faveur d'Eu- 
sène LV, manifestant seulement le vuu qu'on réunit prochai- 
nement un nouveau concile œeuménique pour faire disparaitre 
les dernières traces des dissensions religieuses. L'adhésion de 
la France entraïna peu à peu celle de la plupart des autres 
Étais. En allendant, les membres les plus éminents du con- 
cile de Bale, Gesarini, Nicolas de Cuss, -Eneas Sylvius 
lomini, secrétaire du concile, se prononcent contre lui. Félix V, 
dont le concile prétendait diriger les artions, se relire mécon- 
tent à Lausanne, En 1443, le pape Eugène IV rentre à Rome, 
dont il avait dù s'enfuir neuf ans auparavant, chassé par 
l'émeute. La même année, l'Écosse et l'Aragon se rangent sous 
son obédience, En 1445, l'empereur Frédéric NL fait alliance 
avec lui. Le parti des « Bâlois » était partont déserté. 

Concile de Ferrare-Florence (1438-1445) : réunion 
de l’Église grecque. — Pendant ce temps, que devenait le 


concile de Ferrare? Il s'était ouvert le 8 janvier 1438, et, après 
Hisroins césénaue, IL Er 
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, avoir annulé les actes du concile de Bâle à dater de la vins 
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| quatrième session, c'est-à-dire à dater du jour où le pape s'en 


] 


À était séparé, il s'était occupé de l'importante question qui avait 
“| motivé sa réunion, à savoir le rétablissement de l'union avec 
l'Église grecque 
Cette union avait été réalisée une première fois au deuxième 

concile weuménique de Lyon (1274). Les Grecs avaient alors 
accepté l'insertion dans le syinbole du mot Filioque, reconnu là 
primauté du pape, et admis les appels à Rome, demandant seu- 
lement le maintien de leur liturgie*. C'était moins la foi qu'une 
raison politique qui avait rapproché les Grecs de l'Église 
romaine. Aussi, fondé sur une pareille base, l'accord ne pou- 
| vait être que fragile. Dès 4281, le pape Martin IV accusait 
Michel laléologue de favoriser « le schisme et l'hérésie », et, 
l'empereur rayait le nom du pape des diptyques. En 1282, son 
fils Andronie IT consommait ouvertement la rupture, et rappe” 
lait le patriarche schismatique de Constantinople, déposé aprè 
le concile de Lyon. — Au xnv° siècle, les progrès constants de: 
Fures avaient déterminé Andronic LIL et Jean V l'aléologue k 
renouer les négociations. Andronie III avait envoyé en Occident 
le moine Barlaam, qui proposa à Benoît XII de réunir les deux 
Églises sous son autorité sans qu'aueunc d'elles abdiquât les 
croyances qui les divisaient. Une parcille proposition étail 
inadmissible (1339). Jean V était allé plus loin : il était venu 
trouver lui-mème à Rome le pape Urbain V *, et avait person- 
nellement abjuré le schisme (1369); mais ni le peuple ni le 
clergé grecs n'avaient suivi son exemple. — Il avait fallu l'ag- 
gravation du péril lurc et l'espoir d'obtenir des secours de 
l'Occident pour amener les Grecs à d'autres sentiments, et 
décider l'empereur Jean VIIL Paléologue à faire aux papes 
Marlin Ÿ et Eugène IV de nouvelles ouvertures *. Cette fois. 
les Grecs paraissaient sincères. 

Eugène IV envoya à Constantinople en 1435 Nicolas de Cusa, 
qui entra en pourparlers avec le patriarche Joseph et l'intelli- 








4. Voil 
2, Voir cidlessus, p, 814. 
3: Voir cidessus, pe 334 


cilessus, LI, p. 200 et 315; el ci-dessous, chap. xvr. 
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gent archevèque de Nicée, Bessarion, l'un des maîtres de l'hel- 
lénisme platonicien. 11 fut entendu qu'un concile auquel les 
Grecs assisteraient serait réuni dans une ville d'Italie, pour 
régler les conditions de l'union. Ce fut le concile de Ferrare 
(1438). — Environ sept cents Grecs, à la tête desquels étaient 
le patriarche de Constantinople et l'empereur lui-même, se pré- 
sentèrent au concile. On perdit d'abord un temps précieux à de 
longues et insipides disputes de préséance, puis on aborda Le 
les 


fond de la question. Les conférences furent laborieu 
Grecs éludèrent longtemps la discussion sur les divergences de 
doctrine, et les débats élaient fort peu avancés encore, lorsque 
le concile fut transféré à Florence (1439). 
Là, on poursuivit la discussion sur le Filioque, le purgatoire, 
a formule de la consécration et l'emploi des azymes dans le 
acrement de l'Eucharistie, et enfin la primauté du pape. Sur 
s premiers points on se mit assez facilement d'accord, mais 
ir la question de la primauté, la discussion fut très vive. La 
vimaulé du pape fut principalement défendue, du côté des 
alins, par Jen de Torquemada et Jean de Raguse, sccondés par 
Sessarion, et attaquée, dn côté des Grecs, par Marc Evgenikos. 
nétropolitain d'Ephèse, et Antoine, archevèque d'Héraclée. 
ües Grecs élaient dans une situation trop précaire pour refuser 
longtemps de souserire à la doctrine de l'Église d'Occident 








sur un point aussi capital; el tous, sauf Marc Evgenikos, 
finirent por l'accepter. Le. 6 juillet 1439, le cardinal Cesarini, 
l'ancien président du coneile de Häle, lut en latin et Bessarion en 
grec le symbole arrêté en commun, et le pape Eugène IV le 
sanetionna par la bulle Lætentur cæli. Le but du concile étail 
atteint, et les Grecs se” retirèrent, mais peu enthousiastes. 
Revenus dans leur patrie, les intrigues de Mare Evgenikos 
etlu déception qu'ils éprouvèrent en ne recevant pas les 
secours qu'ils avaient espérés, les empèchèrent pendant long- 
temps de promulguer le symbole de Florence. Dès 1443, les 
patriarches d'Alexandrie, d'Antioche, et de Jérusalem, dont les 
députés seuls avaient paru au concile, abandonnèrent la com- 
munion de Rome. L'empereur Jean l’aléologue en fil autant , 
en 4448, peu avant sa mort. IL fallut l'insistance du légat de 
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Nicolas V pour obtenir de Constantin XIE le rétablissement de 
l'accord. La fête de l'union fut enfin célébrée à Sainte-Sophie 
le 12 décembre 1482. Six mois plus lard, Constantinople était 
aux mains des Tures, Sainle-Sophie transformée en mosquée, 
jet un patriarche anti-romain élevé sur le siège de Constanti- 
[nonle- Dans ces conditions, l'union devait encore une fois être 
l éphémère; un synode réuni à Constantinople la rompit en 1472. 
Ÿ Après le départ des Grecs, le concile de Florence, transféré 
au Latran en 1443, lors de la rentrée d'Eugène IV à Rome, 
s'occupa de la réunion des autres communautés chrétiennes 
d'Orient. Les Arméniens, déjà ralliés en 1145, renouvelèrent 
{ leur soumission en 1439, sous la seule condition de garder 
leur liturgie. Leur exemple fut suivi par les Jacobites d'Égypte 
et d'Éthiopie en 1442, par les Monophysites de Mésopotamie en 
1444, par une parie des Chaldéens nesloriens et les Maronites 
de l'île de Chypre en 1445. Les autres Maroniles avaient été 
7 l'eonvertis à l'union pendant les Groisades (1182). La réunion 
de 4445 est la dernière sur laquelle nous ayons des renscigne- 
ments; elle fut, selon toute vraisemblance, l’un des derniers actes 
{du concile de Florence. Ce concile, qui avait beaucoup fait pour 
le retour à l'unité des Églises dissidentes d'Orient, paralysé en 
quelque sorte par la lutte avec le concile de Bâle, n'avait rien 
fait pour la réforme de l'Église d'Occident. 

Les « concordats allemands »; fin du schisme de 
Bâle (1449). — La question de la réforme restait donc 
entière, el si quelques princes, nolamment les archevêques- 
électeurs de Trèves et de Cologne, soutenaient encore le concile 
de Bale, le désir de la voir aboutir pouvait expliquer leur alti- 
tude. IL explique aussi la conclusion des concordals allemands, 
qui suivit de près la clôture du concile de Florence. Voici dans 
quelles circonstances ils furenl signés. — En 4445, Eugène IV, 
fort des suecès diplomatiques et religieux qu'il venait de rem- 








porter en scellant l'union des Grecs et en rentrant à Rome, 
avait déposé les archevèques de Trèves et de Cologne comme 
partisans de l'anlipape. Par cel acte de vigueur, il avait indis- 
posé la plupart des princes allemands, qui, à la diète tenue à 
Franefort-sur-le-Mein en 1446, manifestèrent des dispositions 


Google 


CONCILES DE HALE ET DE FLURENCE 351 


hostiles. 11 fallut traiter. A la suite de négociations habilement 
menées par Eneas Sylvius, Thomas de Sarzano, archevèque 
de Bologne, Nicolas de Cusa, et l'Espagnol Carvajal, les princes 
électeurs finirent par proposer à Eugène IV un concurdat. Ce 
concordat, dit concordat des princes, stipulait l'abandon des 
annates, le liberté des élections épiscopales et abhatiales, la 
limitation des appels à Rome, la réintégration des archevèques 
de Trèves et de Cologne, et enlin la reconnaissance des décrets 
du concile de Constance sur la supériorité des conciles géné- 
raux. Malgré la protestation d'un certain nombre de cardinaux, 
qui trouvaient les concessions exigées trop grandes, Eugène IV 
les ralifia sur son lit de mort, en njontant toutefois à son 
acceplation des décrets de Constance cetle clause restrictive : 
comme l'ont fait mes prédécesseurs. I déclarait en outre par une 
bulle secrète (bulla saivatoria) que, « ne pouvant, à cause des 
souffrances de la maladie, examiner el peser toutes chos 





s avec 
un soin suffisant, il rétractait par avance dans les concessions 
faites comme de force aux princes allemands pour le bien de 
l'Église, tout ce qui pouvait être contraire à la doctrine des 
saints Pères ou préjudiciable au siège romain ». Quinze jours 
après, il élait mort (23 février 4447). 

Son successeur, Thomas de Sarzano, devenu pape sous le 
nom de Nicolas V (1441-1455), conlinua avec les princes alle- 
mands les négociations auxquelles il avail déjà pris part comme 
légat. La diète d'Aschaffenbourg (juillet 44417) le reconnut 
comme pape légitime et élabora avec lui un nouveau concordat, 
qui fut signé à Vienne le 47 février 1448. Par ce concordat, 
Nicolas V confirmait en principe les concessions d'Eugène IV 
sous les mèmes clauses restrielives, mais obtenait deux atté- 
nuations. D'abord il conservait le droit de nommer directement 
les titulaires de certains bénéfices, à savoir les bénélices vaquant 
apud sedem apostolicam (selon les décrets de Clément IV et 
Benoit XII), les hénéfices ordinaires des églises cathédrales el 
collégiales vaquant dans les mois de nombre impair, les évê- 
chés, et les abbayes exemptes lorsque le titulaire n'aurait pas 
été élu canoniquement. Ensuite les annates supprimées étaient 
remplacées, au grand déplaisir du clergé allemand, par une 
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laxe correspondante sur les églises cathédrales, les monastères 
d'hommes, et tous les bénéfices à la nomination du pape dont 
le revenu alleindrait vingt-quaire florins. 

A la suile du concordat de Vienne, dont les décrets de Bale 
formaient encore la buse, mais qui donnaient au pape une part 
notablement plus #rande dans la collation des bénéfices, Fré- 
dérie II chassa de la ville qu'ils occupaient les derniers 
« Balois », qui se relirèrent à Lausanne (1448). L'année s 
vante, grâce à l'intervention de la France, l'antipape Félix V, 
qui n'avait plus qu'un nombre infime de partisans, abdiqua, en 
se réservant les honneurs du cardinalat, et les quelques adt 
rents qui restaient encore au concile de Bale lui choisirent 
comme successeur Nicolas V lui-même (1449). C'était une 
manière délournée de sortir du schisme. Ainsi se termina, 
misérablement et d'une façon stérile, un concile aceucilli à ses 
débuts par tant d'espérances. 

Nicolas V, qui avait eu la consolation de voir la fin du 
schisme d'Occident et du schisme gree, eul la douleur de voir, 
peu de temps avant sa mort, Constantinople, à peine recon- 
quise à l'unité, tomber au pouvoir des infidèles. Ses premiers 
successeurs, Calixte IL (1455-1458, Æneas Sylrius devenu 
pape sous le nom de Pie IL (1438-1464), Paul IT (1464-1571). 
s'épuisèrent en vains efforls pour s 
les Tures !, et oublièrent dans leurs préoceupations pour 
l'Église d'Orient la réforme de l'Église d'Occident. Avec Sixle IV 
(I#H-L484), commence pour la papauté une époque d'humilia- 








ciler une croisade contre 





tion qui ne prendra fin qu'à la réunion du concile de Trente. 
Pendant un demi-siècle, les papes de le décadence, souvent 
sans mœurs, ne sont occupés qu'à pourvoir leurs familles, à 
agrandir leurs États, où à se mêler aux intrigues des petites 
cours italiennes : les intérêts de la chrétienté les laissent indif- 
férents. Ils semblent abandonner le gouvernement spirituel du 





monde pour se renfermer dans leur royauté temporelle. Le 
prince italien domine en eux le souverain pontife. Avec de 
pareils papes, il ne pouvait êlre question de réforme, el cepen- 


1. Voir ci-dessous, chap, xvr. 
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dant de jour en jour elle devenait plus urgente. Pour n'avoir 
pas su la faire au xv° siècle, on allait avoir au siècle suivant une 
révolution, dont les esprits clairvoyants pouvaient déjà aper- 
cevoir les symptômes. Lorsqu'Innocent VIII succéda à SixteIV, 
Luther était né (1483). 


IV. — État intérieur de l'Église 
aux XIV° et XV* siècles. 


Afaiblissement du pouvoir pontifical. — L'alfaiblisse- 
ment du pouvoir du pape, à la fois dans ses rapports avec les 
princes chrétiens el dans ses rapports aver l'Église, est le trait 
saillant de l'histoire ecclésiastique pendant la période que nous 
venons d'étudier. 

A l'égard des princes chrétiens, on sait quelle théorie domi- 
nait dans la période précédente. Le pape, chef religieux incon- 
feslé de la ehrétienté, ne s'était pas contenté de cette supériorité 
spirituelle; il avait cherché et élait parvenu en partie à se faire | 
regarder comme le suzerain général des rois !. Cette théoric | 
fut la première allaquée. Pendant tout le xv° siècle, les 
légistes la comballent, et lui opposent la théorie de l'indépen- 
danee respertive des deux puissances spirituelle et temporelle. ! : 
Les conflits du xm° siècle n'avaient guère porté que sur les 
limites de la juridiction ecclésiastique *; mais, avec la querelle 
de Boniface VIII et de Philippe le Bel, ils s'étaient étendus 
jusqu'aux rapports mêmes de l'Église et des États. Les démèlés 
de Louis de Bavière avec le Saint-Siège *, la dispute de 
Vincennes en 1329, la composilion du Songe du Verger sous 
Charles V *, constiluent les épisodes divers d’une mème lutte. 
Avec le grand schisme d'Occident, la théorie des rois ne pou- 
vail manquer de triompher; car la suprématie pontificale allait 





cilessus, LIL, p. 286-240. 
ci-dessus, &. 1, ps 258 et suiv. 
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. Voir ci-dessus, chap. 1. 
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se trouver attaquée, non plus seulement sur le terrain temporel, 
mais même sur le terrain spirituel. 

Pendant le schisme, en effet, par suite de la difficulté de 
savoir à quels papes il fallait abéir, les fidèles dans bien des 
pays avaient cherché à se passer d'eux, en fait et en droit: en 
fait, par les soustractions d'obédience ou les déclaralions de 
Ineutralité; en droût, par l'élaboration d'une théorie nouvelle. 

F PEpesl aux évêques et aux conciles une partie des pouvoirs 
jusqu'alors reconnus au Saint-Siège. Pendunt tout le xv° siècle. 
le clergé et Jes rois se partageront entre deux systèmes, exa- 

Fe \eérés tous les deux. L'un, qu'on pourrait appeler le système de 
le x mnechée pontificale », dunne au pape des pouvoirs 
illimités : il n'a jamais été réalisé dans ln pratique. L'autre. 
qu'on pourrait appeler le système du « gouvernement épis- 
copal », proclame l'indépendance des évêques, el ne reconnait 
au souverain pontife qu'une primauté d'honneur : il a inspiré 
aux conciles de Constance et de Bale leur doctrine erronée 
touchant la supériorité des conciles généraux sur le souverain 
pontife. Les papes de la période prévédente avaient, il est vrai, 
trop restreint les pouvoirs dés évêques; mais la théorie 
nouvelle tombait dans un autre excès, en restreignant trop les 
pouvoirs des papes. Il eût fallu, en cette matière, se tenir dans 
la voie moyenne et respecler les droils de chacun. C'est ce 
qu'avait compris Nicolas V, lorsqu'il adressait en 1447 aux 
envoyés des princes allemands ces paroles, dictées par une 
vae claire des choses : « Les pontifes romains ont élendu leurs 
bras Lrop loin; ils ont fini par enlever aux évêques presque 
loute Jeur autorité. Mais aussi les Pères de Bâle ont trop li 
les mains aux papes. Après tout, il n'en pouvait être autrement. 
Quiconque commence par faire des choses indignes de soi est 
contraint de subir à son tour l'injustice; souvent l'hommo qui 
veut redresser un arbre le jette du côté opposé. Pour moi, j'ai 
pris la ferme résolulion de ne point empiéter sur les droits des 
évêques, dont la mission est d'avoir une part dans le gouver- 
nement de l'Église. Je ne connais qu'un seul moyen de main- 
tenir inviolable l'autorité du pape : c'est de respecter dans 
chacun la part de pouvoir qui lui revient. » 
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Ce langage sage el modéré se faisait entendre trop tard. La 


doctrine antipapale, qui ne fut condamnée nettement qu'en 1816 | 


au cinquième concile æcuménique de Latran, avait eu le temps 
de produire ses fruils. Elle avait contribué d'abord à perpé- 
tuer le schisme, c'estä dire une des causes de la corruption du 
clergé, et empêché ensuite la papauté, obligée de lutter pour 
la vie, de s'occuper, comme elle l'avait fait au x: el au xur siècle, 
de la réforme de l'Église. Voyant le pape impuissant, les 
princes d'une part, les doctrinaires de l'autre étaient inter- 
venus : les princes, en publiant des pragmaliques-plus où 
moins orthodoxes, comme celle de Bourges, ou en concluant 
avec le pape des concordats plus ou moins respectés, comme 
celui de Vienne; fes doctrinaires, en semant çà ct là des héré- 
sies nouvelles. Les pragmatiques et les concordats, qui édic- 
taient pour certains pays des règles particulières, tendaient à 
l'établissement d'Églises nationales, dominées par les rois, ce 
qui d'un côté favorisait l'avènement des pouvoirs temporels 
absolus, et de l'autre menaçait l'unité conslitutionnelle de 
l'Église. Les hérésies, germe des discordes futures, menaçaient 
en outre son unité morale. Au xvr siècle, la Réforme protes- 
tante devait réaliser ces deux menaces à la fois, en détachant 
de l'unité catholique des États entiers. Ce qui précède prouve 
que depuis près de deux siècles ce résultat se préparait. 

Les hérésies, — Parmi les hérétiques qu'on peut consi- 
dérer plus particulièrement comme les précurseurs de Luther 


et de Calvin, il convient de citer Jean Wyclifle et Jean Huss. | 


— Les doctrines et la vie de Wycliffe sont mêlées trop étroi- 
temenl à l'hisloire intérieure de l'Angleterre ct celles de Jean 
Huss à l'histoire de la Bohème pour que l'exposé n'en soit pas 
renvoyé aux chapitres consacrés à ces deux pays'. 

I nous suffira de constater qu'après la mort de Wycliffe en 
4384, ses partisans, les Lollards, continuèrent pendant quelque 
temps de propager ses doctrines. Mais, condamnée de nou- 
veau au concile de Constance et poursuivie énergiquement par 
Henri V (1413-4422), l'hérésie wycléfiste ne put se développer 


4. Voir cidessous, pour Wéeliffe, le chapitre vu, et pour Jean Huss, le cha- 
pilre xt. 
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en Angleterre. Elle trouva en Bohème un terrain plus favo- 
rable. La Bohème, où Pierre Valdez s'était réfugié quelques 
années avant sa mort (1197) ‘, était depuis ce temps travaillée 
par l'hérésie. La répugnance des Tehèques pour la liturgie 
latine et la fondation (1348) de l'université de Prague, où Alle- 
|mands et ‘Tehèques vivaient dans un antagonisme déclaré, 
l'avaient contribué à le répandre en imprimant à l'Église de 

: | Bohème des tendances particularistes. On verra, plus loin, 
| comment ces tendances, avec Jean Huss, aboutirent à l'hérésie 
déclarée, et avec ses hériliers à une guerre qui ébranla l'Alle- 

> magne et loute la chrétienté d'Occident : la guerre des Hussites. 
Après lu conclusion de la paix, le nom de Hussites disparut 
insensiblement pour faire place aux dénominations d'Utra- 
quistes ou de Calirtins, c'est-à-dire « qui communient sous 
, | les deux espèces ou avec le ealice ». Les Utraquistes ne tardè- 
À rent pas d'ailleurs à se scinder de nouveau, Les uns revinrent 





purement et simplement aux usages entholiques. Les autres sr 

fapprochèrent des Vaudois pour former avec leur concours. 

: kous le nom de Frères Bohémes ou Moraves, une secle nou- 
lvelle, qui prit à la fin du siècle un certain développement. 

L'importance politique et sociale des erreurs de Wycliffe 

et de Huss relègne au second plan les autres erreurs de 





l'époque. On doit signaler pourtant la persistance ou la réappa- 
vition sur certains points de plusieurs hérésies de la période 
précédente : celle des Vaudois, qui se répandent en Bohème 
let en Pologne; celle des Frères et Sœurs du Libre-Esprit où 
Sclwvestrianes, qu'on retrouve au xiv* siècle sur le Rhin, notam- 
ment à Colagne; celle des Lucifériens, qui reparaissent en 1336 
à Angermünde, dans la Marche de Brandebourg *. 

Les ordres religieux aux XIV' et XV° siècles. — 
Les désordres matériels et moraux dont souffrait l'Église 
avaient atteint jusqu'aux ordres religieux. A l'exception des 





Chartreux, qui avaient conservé l'austérité de leur règle, tous 
avaient dégénéré. Les moines bénédiclins menaient une vie 
facile et commode dans les monastères riches, el désertaient 


1. Voir ci-dessus, L. Il, p. 268. 
2. Voir ci-dessus, t. 11, p. 266, 268, 269. 
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les monastères pauvres. Les moines mendiants passaient leur 
temps en luttes interminables, tantôt entre eux, tantôt avec le 
clergé paroissial, dont ils devaient ètre les auxiliaires et dont 
ils élaient devenus les rivaux. De temps à autre, un abbé où un 
évèque réformateur essayait de réfablir dans un monastère ou 
dans un diocèse la discipline primitive : il échouait le plus sou- 
vent, el parfois mème risquait sa vie. Les papes durent intrr- 
venir. 

Beni A Feat d'abord des Bénédielins, qu'il chereha à 
réorganiser complètement. Par la constitulion dite Benedictine, 
il les fondil en un seul ordre, qu'il divisa en 36 provinces, dans 
chacune desquelles devait se tenir tous les Lrois ans un chapitre 
provincial. Sa tentative n'eut pas de succès, et les congrégalions 
particulières subsistèrent. Il s'en établil même de nouvelles, 
nolamment celle de Bursfeld, fondée en 1433, en Allemagne, 
par Jean de Minden, abbé de Cluse près de Gandersheim. Grâce 
à l'influence de Jean Rode, abbé de Saint-Mathias de Trèves 
{+ 1439), la congrégalion de Bursfeld rattacha bientôt à sa 
réforme un grand nombre de monastères de Saxe, de Westphalie 








et des pays rhénans. Le concile de Constance en 1417, Nicolas 
de Cusa, légat du pape en Allemagne, en 1430, encouragèrenl 
ces efforts; mais la réforme resla localisée. — Le concile de 





Bâle encouragea de sen côté la réforme des Chanoines régu- 
liers, entreprise par le chapitre général de l'ordre leu au cou- 
vent de Windesheim, dans les Pays-Bas. Certains chanoines de 
la réforme de Windesheim exercèrent une action salutaire sur 
les diverses communaulés d'hommes et de fommes de leur 
ordre, notamment Jean Bush (+ 4479) en Saxe, ct, vers la fin 
du xv° siècle, Jeun Mauburne et Reyner Kœlken en France. 

Parmi les Franciscains, la scission qui s'était produite après 
la mort de saint Bonaventure entre les Frères conventuels el 
les Frères spirituels avait € 











un inslant au commencement 





du xiv° siècle, par suite des mesures rigoureuses prises coutre | 
les spirituels par le pape Boniface VIIL', Elle reprit sous Clé- ! 


ment V, qui excommunia les récalcitrants. Sous Jean XXII, 


1. Voir ci-dessus, L II, p. 251. 


Google 


A 


348 L'ÉGLISE ET LA PAPAUTÉ 


elle s'aggrava à del point qu'une partie des spirituels, sous le 
nom de Fraticelli, allèrent jusqu'au schisme, et prirent contre 
le pape le parti de Louis de Bavière ‘, IL fallnt, pour mettre fin 
aux dissensions des Franciseains, les diviser en deux ordres dis- 
linets : l'ordre des Conventuels, et l'ordre des Olservantins ou 
a Franciseains de la stricte observance ». Cette division donnail 
cetr 
l'origine s'étaient manifestées parmi les fils de 











satisfaction aux deux tendances, 





, mod goriste, qui dès 





int François. 
Les Carmes, qui étaient entrés en lutte à l'occasion du grand 
schisme, se scindèrent de même sous Eugène IV en Carmes 
conventuels et Carmes de la striclo observance. 
Le spectacle du relàchement ou des querelles inteslines des 
anciens ordres religieux inspira aux âmes pieuses qui voulaient 
trouver dans le cloitre une diversion aux fristesses de leur 





temps ou simplement mener une vie plus parfaite et plus 
retirée, l'idée de fonder, soit de nouveaux ordres monastiques. 
soit de nouvelles associations religicuses. — Parmi les ordres 
nouveaux d'hommes, on trouve, au xiv° siècle, l'ordre des Dévé. 
tains, institué en 1313 par le professeur Jean Tolomei, sous le 
nom de Congrégation de Notre-Dame du Mont-Oliveto, près de 
Sienne, et soumis en 4319 par Jean XXII à la règle de saint 
Benoit: — puis, à Sienne mème, l'ordre des Jésuates, voués par 
leur fondateur Jeun Colombini au soulagement des pauvres et 
des malades: approuvé par Urbain V en 1367, l'ordre resta 
jusqu'au xvi siècle une simple congrégalion de frères 1: 
rangée parmi les ordres mendiants el suivant la règle de saint 











Augustin, — À la même époque et avee la même règle, on vit 
se former en Espagne et en Italie, sous le nom de Hiéronymites, 
diverses congrégations d'ermites, dont la plus importante fut 
établie en 1310 par Pierre-Fernand Pecha, chambellan du roi 
de Castille Pierre le Cruel, et confirmée peu après par Gré- 
goire XL. — L'Ordre du Sauveur, fondé en 1363 à Wadstena 
(Suède) par sainte Brigitte de Suède, et répandu surtout dans le 
nord de l'Europe, était un ordre mixte; comme celui de Fonte- 
vraull#, il avait des monastères doubles d'hommes ct de femmes, 





Voir ci-dessous, chap. x 
2. Voir ci-des 
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dont l'abbesse de Wadstens était la supérieure générale. — Au 


xv* siècle, il faut encore signaler : pour les hommes, la création : 


de l'ordre des Minimes,-organisé par saint François de Paule 
vers 4457 et approuvé par Sixte IV en 4474; — pour les 
femmes, l'institution à Home de l'ordre des Qhlales, par sainte 
Françoise Romaine (1433); et lu fondation à Bourges de l'ordre 
de l'Anngeïade, par sainte Jeanne de Valois, épouse délaissée 
de Eoufs XIL el duchesse de Berry (1500). 

Quant aux associations religieuses ne constituant pas des 
ordres monastiques proprement dits, la plus importante était 
celle des Cleres et frères de la vie commune, élablie en Hollande 
par Gérard Groot de Deventer (+ 1384), dans le but d'aider à la 
réforme du clergé. Celte association, qui suscila bientôt une 
société similaire de femmes, les Sœurs de la vie commune, 
suivait une règle analogue à celle des moines, mais sans faire 
de vœux, ce qui lui altira de la part des ordres mendiants des 
attaques assez vives. Pour y mellre un terme, le successeur de 
Groot, Florentius Radewijns, fonda en 1386 à Windesheim ce 





couvent de chanoines réguliers de saint Augustin, dont il n été 
question plus haut, et en fit le centre des diverses congrégations 
des Frères et Sœurs de la vie commune. Ces congrégations ren- 
dirent de grands serviees au xv° siècle. On leur doit, entre autres 
hommes remarquables, Thomas À Kempis (4 1111), l'auteur 
probable de l'Imitation de Jésus-Christ, et Nicolas de Cusa 
(+ 4464), qui fut élevé à Deventer mème, et qui joua un rôle 
si important au concile de Bâle, à Constantinople, en Alle- 
magne, et dans l'histoire des sciences *. 

Citons enfin l'association sui generis des Bégards et des Bégui- 
nes. Déjà nombreux au xni* siècle, principalement en Belgique, 
les Bégards et Béguines s'étaient répandus ensuile en Allemagne, 
en France, en Italie. Ils vivaient ordinairement rassemblés dans 
de vastes communautés, où chacun avai 
qu'on appelait des « béguinages ». Ils ne faisaient que des vœux 








su petite maison, ct 


temporaires, et ne suivaient, à proprement parler, aucune règle. 
Is assistaient seulement en commun à certains offices. Mal 





4. Voir ci-dessus, p. 2N, 236 et 382. 
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protégés par eette discipline insuffisante, les béguinages d'Alle- 
magne lombèrent dans le désordre, adhérèrent à l'hérésie des 
Schwestriones, el furent condamnés par le concile de Vienne 
(13144312), qui supprima en principe l'institution. Elle ne 
disparut cependant pas. Les Béguines en effet se ratlachèrent 





aux tiers ordres de saint Dominique ou de saint François, el 
Jean XXIT les accepla sous celle forme. Quant aux Bégards, 
ils se divisérent en deux catégories : l'une orthodoxe, l'autre 
hérétique. Boniface IX nutorisa la première et condamna la 
seconde (1394. 1395). Ainsi réformés, les béguinnges se main- 
tinrent dans plusieurs pays, jusqu'à la Réforme. On ne les 
ouvre plus guère aujourd'hui qu'en Belgique. 

Ces créations nouvelles d'ordres monasliques où d'associa- 











tions religieuses prouvent que ln vie spirituelle n'élait pas morte 
dans l'Église, aux xiv et xv° siècles; mais il faut reconnaitre 
qu'elle s'était affuiblie. On ne saurait comparer les efforts plus 
ou moins pénibles fails pour la conserver, ou la développer, 
à l'ardeur enthousiaste de la période précédente !. 

Le culte et la prédication. — La foi aussi s'était affaiblie, 
conséquence naturelle d'une longue série de troubles. L'aban- 





don de In communion fréquente, dont l'auteur de l'Amitation 
tenta vainement de ranimer l'usage, était général. Beaucoup 
de prètres ne célébraient plus que très rarement la messe : au 
début du xiv° siècle, les synodes de Ravenne (114), Tarra- 
gone (17), Tolède (1324), durent leur enjoindre de la célé- 
brer au moins deux ou trois fois par an. Les pénitences 
publiques ont entièrement disparu, ct les effets de l'ênterdit 
sont adoncis : Boniface VII permet de dire ln messe les portes 
closes, d'administrer les sacrements, de célébrer des offices 
publies einq fois par an, de prècher une fois par semaine, et 
d'enterrer les morts en terre hénite, 

En revanche, les fétes chémées augmentent en nombre; celles 
de la Trinité, de la Visitation, de l'Immuculée-Conceplion sont 
établies au xiv° siècle. — Les indufgences ileviennent plus nom- 
breuses et plus faciles : ainsi Boniface VIIL en célébrant en 











1: Voir ci-dessus, LI, p. 243 el suiv. 
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1300, le grand Jubilé, avait fixé la période jubilaire à cenl 
ans; Clément VI la réduit à cinquante ans, Urbain VI 
à trente-trois, Paul IL à vingt-cinq. — Certaines pratiques 
bizarres apparaissent : telles sont par exemple les proces- 
sions dansantes, comme celle d'Esternach; el ces proces- 
sions de Flagellants, qui s'étaient déjà montrées sur quelques 
points au x siècle *, mais qui reparurent, avec une sorle de 
frénésie, dans presque tous les pays et à diverses reprises, 
notamment de 1348 à 1350, lors des ravages de la Peste noire, 
en 1399, lors de la « terreur turque », ele. 

On doit signaler encore, comme un des trails caractéristiques 
de l'époque, un engouement maladif pour les sujets lugubres et 


une terreur puérile du démon. Les fameuses danses macabres | 


du moyen âge commencent au xv' siècle à se glisser purlout : 
dans les tableaux, les vitraux, les sculptures. C'est aussi à la 
même date qu'apparaissentces procès de sorcellerie et de magie, 
dont Jeanne d'Are, l'incarnation du patriotisme chrétien, fut au 
xv° siècle l’une des plus tonchantes victimes, et qui devaient 
prendre au siècle suivant un si lamentable développement. 

Ces pratiques et ces craintes superslitieuses étaient le 
résullat d'une mème cause : l'ignorance religieuse profonde où 
le peuple était tombé. On ne peut nier pourtant les efforts faits 
par l'Église pour la dissiper. Les prédicateurs étaient plus 
nombreux que jamais. Seulement, ils prêchaient mal. Sous 
l'influenec de l'enseignement scolastique des Universités, ils 
avaient perdu cette chaleur communicalive qui faisait encore 





au milieu du xrv* siècle le succès des dominicains allemands * 


Tauler (+ 1361) et Suso (+ 1366). Leurs sermons, hérissés de 
citations latines ou grecques, bien qu'ils fussent toujours pro- 
noncés devant le peuple en langue vulgaire, élaient devenus 
des disputes d'écoles, froides, arides, subtiles, dont l'effet était 
presque nul. Il y eut toutefois d'éclatantes exceptions : le domi- 
nicain espagnol Vincent Ferrier (+ 1419), le franciscain italien 
Jean de Capistran (+ 1456), l'infortuné Savonarole {+ 1498), 
ct le cordelier breton Olivier Maillard (+ 1502), possédaient 








L Voir cidlessus, L 1, p. 253. 
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une éloquence entraïnante dont l'histoire a gardé le souvenir. 
Mais quelle que fût leur renommée, ils ne pouvaient oblenir 
que des résultats partiels. Ce qu'il eût fall, c'était une réforme 
complète, là comme ailleurs. 
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Guillaume d'Occam. De ecclesiustied el polit. potestate, Paris, 1398, et Op. 
nonaginte dierum (contre Jean XXH), Lyon, 1495; — Augustinus Trium- 
phus (Agostino Trionfo, + 1328), Summa de putestate Evclesiæ, ëd. Rocca, 
Rome. 1382; — Alvaras Pelagius (Alvarez Pelayo, + après 1340), De planet 
Ecelesiæ lb. If, Venise, 1560. 

Pour le $ Il : Thierry de Niem, De schismate libri IV, Strasbourg, 1609, 
4629, et Historic de vit Jokannis XXHI, dans H, van der Hardt, Magnum 
æcum. Constant. concilium… 6 vol., Francfort ct Leipzig, 4697-1700, t. 1l; — 
Léonard l’Arétin isecrétaire de Jean XXII), Commentarä, dans Muratori, 
op. uit., 1. XIX;— Ulrich vo Richentbal, Chronik des Constanzer Conzils, 
éd. Buck. Tubingue, IX82:— Jean Gersan, De modis uniendi ae reformandi 
Bcelesiam in eoncil. unâversali, ad Petrum de Alliaro (1410), dans H. van 
der Hardt, op. cit., L. 1, 4° p.; — Pierre d'Ailly, De diffcultale reformatianis 
in concil. unit. ad Joh. Gerson (1410), ibid, L À, B p.. el Tractatus de potest. 
ecclesiast. (1416), ibid., t. V1; — Jean Gerson, Tract. de unitale Ecelesiæ 
Tract. guomodo et an lient in causis fidei à summo pontifice appellare ; Libellus 
de auferibilitate papa ab Ecclesiä, dans ses Œuvres, éd. Dupin, Anvers, 17 
— Nicolas de Clemengis. De cerruplo Ecclesiæ statu, dans ses Œuvres, éd. 
Lydius, Leyde, 4611. 

Pour le $ lil : Henri de Lengenstein, Consiliun pacis de uniane ac 
reformatione Ecclrsiæ (1381): — Thierry de Niem. Ie neressitate reforma- 
tionis Ecclesiæ in cnpite et in membris (souvent attribué à P. d'Ailly), dans 
H. van der Hardt, op. ci. !. 1, 7° p.; Alphonse Tostati (+ 1454), Contra 
clericos concubinarios, dans ses Œuvres, Venise, 1724; — Saint Antonin, 
arch, de Florence (+ 14391. Summa confessionalis:; — Jean Gerson, Dia- 






























































Google 


L'ÉGLISE ET LA PAPAUTÉ 





logus sophiæ et naturæ super cœhbatu ecclesiast., dans ses Œuvres, op. cif.; 
— Nicolas de Cusa, De concordid cuthal. lébri IF (4333), dans ses GEuvres, 
Bâle, 1565; — Æneas Sylvius Picoolomini (Pic Il), Comment. de rebus 
Basil. gestis, Bäle, 1571: — Jean de Torquemada, Traclatus contra decrcta 
concil, Constant. et Basil. (dans Maneï, Concil. supplem., t. IV, Lucques, 1748); 
Truct. de notabilitate, de potestate pupæ et eoncil. generalis (Colagne, 14%) ; 
Tractutus super potest. et auctor, papal. ex sententit S. Thomæ (Salamanque. 
1560): Summa de Ecelesit (lyon, 1495): — Horix, Concordata nat, germ. 
integra, Francfort et Leipsig, 2 èd., 1772 et suis. 

SAV: Wyclitre, Writings, Londres, {885 ol suiv.: Afistra Jana Husi 
sebrane spisy ceshé, elc., éd. des ÜŒuvres de Jean Huss en langue tchèque, 
Hist. et monumenta Joh. Hussi et Ilieron. Prag., Nuremberg, 
— Jean Busch, Chron. canonicorum regul. capit. Windesemensis, 
éd. Rasweyd, Anvers, 169, et De reformatione monaster. guorumdam Sazoniæ 
Gb. IV, dans Leibniz, Seript. Brunsv., t. IL; — Gérard Groot, Epistolæ, éd. 
Acquoy, Amsterdam, 4857; — Thomas A Kempis, Vitæ Gerurdi Magni el 
Florenti, dans ses Œuvres, éd. Amort, Cologne, 4759, €. IL 





















Livres. — I. GÉNÉRALITÉS. — Les diversos Histoires générales de l'Église. 
bibliographie dans Funk, Histoire de l'Église, trad. Hemmer, Paris, 180 
— Thomassin, Ancienne et Nouv. Discipline de EÉglise, Paris, 1725 (on 
français): — Hefele, Hist. des Conciles; trad. Delarc, Paris, 1469-1876; — 
Von Wessenberg, Die grossen Kirchenversammlungen des XV und XVI 
Jahrhund., 4 vol., Constance, 4840, avee la critique d'Hefole, dans la Revue 
trimestr. de Tubingue, 4851; — Christophe, Histoire de le papauté au 
ave siecle, Paris, 1853, 3 vol., el Hist. de la papauté au xy*siécle, Paris, 1863, 
2 vol; — Creighton, À hislory of the papacy during the period of the 
reformation, 1, 1, IN, I, Londres, 1842 et 1887; — Pastor, Histoire des papes 
depuis la fn du moyen dge, trad. Furcy-Raynaud, Paris, 1888 et suir., 
t IV. 

PÉCIALITÉS. — Pour le $ 1: Dupuy, Hist. du diférendentre Bonifuce VIN 

s, 1653, in-fe; — Baillet, His. des démélés du pape 
le Bel, 2 ëd., Paris, 1748; — Tosti, Storig di Boni- 
facio VI, Mont-Cassin, 4846, 2 vol.; — Drumann, Geschichte Bonifacius VII, 
Keænigsberg, 1852, 2 vol.; — Mury, Le bulle Unam sanclam, dans la Revue 
des questions Aislor., 1. XXVI (1879); — Desjardins, La tulle Unam sanctam, 
Lyon, 4880: — Léon Gautier, Benoit Xf, dtude sur la pepauté au comm, du 
AIVE siècle, Paris, 1863; — P. Funke, Der Pontifhat Benedikis Xf, 189; 
— Rabanis, Clément V el Philippe le Bel, Paris, 1858; — Hofler, Avignons 
Pæpste, Vienne, 18; — C. Müller, Der Kamp/ Ludwigs des Baiern mit 
der ræmischen Curie, Tubingue, 1879-1880, 2 vol.; — Th. Roussel, Recherches 
sur la vie et le pontif. d'Urbain V, Paris, 1840; — Magnan, His, d'Urbain V 
et de son siécle, 1862; — Maurice Prou, Relations d'Urbain V avec Jean IL 
et Charles V, Paris, 1887. 

Pour Je $ IF : Dupuy, Hist. du schisme d'Occident (1378-1428), Paris, 1654; 
— Maimbourg, His!. du grand sehisme d'Uceident, Paris, 1678; — Seheuffgen, 
Beitræge zur Gesch. des grossen Schisma, Fribourg, 1589; — L. Gayet, 
Le grarui schisme d'Ocvident, d'arés les archives secrètes du Vatican, Paris 
1889 et suiv. (cf. les critiques de Noël Valois, dans la Biblioth. de l'École 
des Chartes, année 1800, et Louis Guérard, dans le Bulletin critique, année 
1891); — Noël Valois, L'éléction d'Urbain VI et les orig. du grand schisme 
d'Occident, dans la Revue des quest. kistor., 1. XLVIII (1890); — Lenfant, 
Hist. du concile de Pise, Amsterdam, 1725-1721, et Hist. du concile de Cons- 
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tance, 2 éd, Amsterdam, 1727; — A. van der ardt, Magnum wow, 
concil, Constant, à vol., Francfort et Leipsig, 1697-1700; — Bourgeois de 
Chastenet, Nour, hist, du concile de Constance, Paris, 4718; — Tosti, 
Stariu del concilio di Const, Naples, 1853: — Hübler, Die Constanser Heform, 











Leipzig, 4867; — H. Finke, Forschungen und Ouellen zur Gesch. des Can- 
stanzer Conzils, 1880; — G. Erler, Dietrich von Nieheim (Thierry de Niem), 
1887: — Tochaokert, Peter von Ally, Gotha, 1877; — Salembier, Pierre 





d'Aîlly, Paris, 1886: — Schmidt, Essai sr Herson, Paris, 1849; — Schwab, 
Jok. Gerson, Wurtbourg, 1858; — Müntz, Nicolas de Clémengis, Strasbourg, 
ABÉG. 

Pour le $ HE: Düx, Der deutsche Cardinal Nikol. von Cusu, Wurlzbour 
1847; — Btumpf, Die polit. Ideen des Nicol. von Cusa, Culugne, 186: 
Brockhaus, Nirolai Cusani de conril. univ. potest. sententiæ, Leipsig, 1867. 
— Sur l'union avec l'Église gr : Zhishmann, Die Unisaverkand- 
Lungen zcischen der orient. und rem. Kirche, Vienne, (#58: — Pichler. 
Gesch. der kirche. Trennung zwischen dem Orient und Uccident, Munich, 186 
— [Nikes], I éyie #al ofmoupseeh êv damgevsiz suvoëne, Rome, 1864; — Cec- 
coni, Stud slorii sut concil. di Firenze, Florence, 4869; -- Frommann, 
Beitræge zur Gesch. der florent. Kirchenverciniqung, Halle, 1872: — W.von 
Gœthe, Siudion und Forschungen über das Leben des Card. Hessarion, Léna. 
1H; — Vast, Le cardinnl Bessarion, Paris. 1879: — Nio, Kalogeras (arch. 
de Patras), Marks Eugenicos et Bessarion {en grec), Athènes, 1893 (trad. 
en allemand dans la Revue intern. de théologie, Berne, 1893): — Kunstmann 
Les Marunites et leurs rapports uvee l'Eglise latine, dans la Rerue trim. d. 
Tubingue, 1845: — Du Fresne de Beaucourt, Charles VII ct la pacifcu- 
tion de l'Eglise (1444-49), dans la Ievue des questions hist., 2. KLIIE (148n:: 
— Voigt, Enea Sylvius Piccolomini als Papst Pius If, Berlin, 1856-1864. 
3 vol. 

Pour le & IV : 4° sur les hérésies : Vaughan, Life and opinions of 
John de Wycliffe, Londres, 181: — Weber, Meich. ahath. Kirchen un: 
Secten in Gross Britanien, Leipsig, 1853: — Hoœfler, Joh. von Wyclif uni 
die Vorgeschichle der Reform. ? vol., Leipsig, 1873; — V. Vattier, John 
Wyclif, sa vie, ses œuvres, sa doctrine, Paris, 1885; — E. de Bonnechose, 
Jean Huss él le concile de Constunce, 2 éd., Paris, 1856; — Hoñer, Gc- 
sehichtschreiber der husitischen Bewegung tn Bœhmen, Vienne, 1855-1866. 
3 vol.: — Heïlfert, Huss und Hieron., Pazy, 1853: — Friedrich, Lehre des 
Hus, Ratishonne, 1862; — Koserth, Hus und Wyclif, Prague, 184i; — 
Van der Hægen, Jean Huss, exposé de sa doctrine sur l'Eglise, Alençon. 
Bost, Hist. de l'Église des Fréres de Bohéme et de Moravie, ? vol. 
18H; — Gindely, Gesch. der bæhmischen Brüder, Prague, 2 vol., 
58: — Goll, Quellen und Untersuch. sur Gesch. der bæhm. Brüder, 
4878. (Pour les guerres des Hussites, voir ci-dessous, chap. xt.) 

2 sur les ordres religieux : Hélyot, Hist. des ordres monastiques, Paris, 
17444719; — Henrion, His. des ordres religieux, Paris, 1835; — &. Grube, 
Joh. Busch, Fribourg, 1881: — Pœæsl, Lehen des sel, Joh. Colombint, Ralis- 
bonne, 1844; — Dabert, Histoire de saint François de Paule et de l'ordre 
des Minimes, 1875; — Armellini, Vita di S. Francesca Romana, Rome, 182; 
— Delprat, Quer de brædersehap van Groot, L'irecht, 1830; — Bonet-Maury, 
Gérard de Groot, d'après des documents inédits, Paris, 1878: — K. Grube. 
Gerhard Groot und seine Stiftunger, Cologne, 1843; — Van Slee, De Hluns- 
terverecniging van Windesheim, Leyde, 181; — Acquoy, Het Aooster te 
Windesheim en zyn invised, Utrecht, 1876; — Mooren, Nachrichle über 
Thomas von Kempen, 1855; — Hallmann, Geseh. des Ursprungs der. bel- 
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yishn Boghinen, Berlin, 1853; — Moshelm {XVIIe 
Beguinabus, éd. Martini, Leipsig, 1890. 

3 sur le culte et la prédication : Hecker, Die Tanzwuth, eine Volkskrank- 
heit des Mittelalters, Berlin, 1832; — 3. Boileau, Historia Flagellantium, 
Paris, 1700; — Forstemann, Die christl, Geisslergeselisch., Halle, 4828; — 
Langlois, Essai sur les danses des morts, Rouen, 182; — Boldan-Heppe. 
Gesch. der Hexenprocesse, % 6d., 2 vol., Sluttgard, 1880; — Victor Leclerc. 
Mén. sur In prédication au Xive siecle, dans l'Hit, lue, de la France, 
L XXIV;— Heuréau, Notice sur les prédic. du xiv* siècle, ibid, t. XXI; — 
Schmidt, Johannes Tauter, Hambourg, 1841; — Bourret, Essai historique 
et critique sur les sermons français de Gerson, 1838; — Bayle, Vie de saint 
Vüvent Ferrier, Paris, 485%; — Samouillan, Olivier Maillard, sa prédication 
et son temps, Paris, 1881. 
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CHAPITRE VII 


L'ANGLETERRE 


De 4272 à 1485. 


I. — Édouard [° et Édouard II : l'unité anglaise 


et le parlement ‘. 


Édouard If. — Né le 18 juin 1239, Édouard l‘" avait passé 
trente-rois ans à la mort de son père Henri LIL. Il était dans 
toute la forec de l'âge; très haut de laille avec de longs bras 
nerveux et des jambes démesurées. Cavalier intrépide, il s'adon- 
nait avec passion aux exercices du corps, à la chasse, aux lour- 
nois, aux dures chevauchées militaires. Il vivait simplement, 
sans parcimonie et sans prodigalité, Il aimait les siens et 
chérissait tendrement sa femme, Léonore de Castille, qui ne lui 
donna pas moins de treize enfants; quand elle mourut (4290), 
il en éprouva un violent chagrin et voulut consacrer sa mémoire 
par de durables monuments : des eroix de pierre richement 
sculptées furent dressées aux endroits où avait reposé le corps 
de la reine, quand on le ramena à Weslminster. Ce sont presque 
les seules dépenses de luxe qu'il ordonna. Il était pieux sans 
bigoterie, à la fois violent et réfléchi; avoc un caractère loyal, 


4. Voir cidessus, L. IL, chap. xt, p. 546 et suiv. 
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il avait l'intelligence subtile et captieuse. Comme son aïeul 
Henri II, auquel il ressemblait à tant d'égards, excepté par les 
mœurs, il savait voir et vouloir; comme lui il aimait à s'en- 
tourer de légistes; modéré dans la victoire, il allait volontiers 
jusqu'à l'extrême limite de son droil. 

Il avait eu le temps de se former au gouvernement durant le 
règne de son père. Investi dès l'enfance du gouvernement de la 
Gascogne, il en prit effectivement possession en 1254; il venait 
de se marier et il avait quinze ans. Il y passa une année 
entière (1255), laborieusement employée à combattre les sei- 
gneurs et les villes rebelles ou à négocier avec eux; il y fit 
preuve de tact et de fermeté. Comte pulalin de Chester, il admi- 
nistra directement et presque en souverain celte parlie de 
l'Angleterre que le voisinage des Gallois indépendants et des 
turbulents barons de Ja Marche galloise rendait périlleuse à 
diriger. Dans la guerre civile (4288-1268), après avoir paru 
incliner un moment vers son oncle Leicester, il avait pris réso- 
lument parti contre lui. La victoire d'Evesham fut son œuvre, 
mais, de mème qu'il apprit la tactique en voyant à l'œuvre 
Simon de Montfort, il emprunta eu chef des révollés vaineus 
par lui des idées de gouvernement qu'il sut féconder. Il était 
de ces chefs d'État que forment les révolutions. 

Caractère de son gouvernement. — Il était à la croi- 
sade, en Palestine, quand son père mourut, et en Halie, à 
Capoue, quand il apprit qu'il élait roi. Fait significatif : son 
règne commença aussitôt, avant mème le couronnement: pour 
la première fois depuis la conquête, il n'y eut pas d'interrègne, 
et l'absence du roi put se prolonger sans troubles. Édouard, en 
effet, revint à petiles journées. Il alla d'abord à Paris pour 
prêter le serment d'hommage qu'en vertu du traité de 1259 il 
devait à son nouveau suzerain Philippe II, puis il se rendit en 
Guyenne. Là il montra comment il entendait gouverner. Si, 
contre des vassaux insubordonnés comme Gaston de Béarn, il 
agil avec rigueur, le plus souvent il préféra suivre les voies 
légales. Il ordonna d'ouvrir une vaste enquête : tous ceux qui, 
à un titre quelconque, dépendaient de lui, ses vassaux et les 
bourgeois de ses bonnes villes, les propriétaires d'alleux et 
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les détenteurs de fiefs, furent sommés de venir déclarer par ser- 
ment devant ses officiers quelles étaient la nature et l'étendue 
de leurs obligations féodales. Le résullat de ces dépositions 
dûment contrôlées fut consigné sur des registres (Recognitiones 
feudorum), dont un seul malheureusement est parvenu jusqu'à 
nous. Alors le pays devint tranquille; on n'osa guère se risquer 
contre un roi juste et fort. 

Il agit de mème en Angleterre, après son retour et son cou- 
ronnement {19 août 1274). L'ordre matériel y avait élé main- 
tenu, mais de toutes parts on se plaignait des officiers royaux, 
des shériffs surtout: d'un antre côté les gens de l'Échiquier se 
lamentaient sur l'état du domaine royal, fort appauvri par des 
empiétements, des aliénations illégales. Dans de pareilles cir- 
conslanecs, Henri II et Henri I avaienl envoyé des juges ili- 
nérants pour recevoir les plaintes el au besoin pour y faire droit 
surde-champ; mais ces juges précisément s'élaient rendus cou- 
pables d'exactions pendant les dernières années de Henri III. 
Édouard I*" en suspendit done les tournées et chargea (11 oct.12714) 
une commission spéciale de procéder dans tout le royaume à 
une enquêle rigoureuse sur quarante-sept articles déterminés. 
Devant ces enquéteurs, comme à l'ordinaire devant les juges 
itinérants, les délégués des centaines vinrent déclarer, par 
exemple, quels domaines étaient alors aux mains du roi, quels 
au contraire étaient tenus en fief et en vertu de quel titre (que 
warranto); comment et quand des fiefs dans la mouvance du 
roi étaient devenus des arrière-fiefs; comment et dans quelles 
limites étaient exercés les droits de pêche et de chasso: quels 
services personnels, quelles redevances pécuniaires le roi devait 
réclamer de ses vassaux, des villes, des paysans de la cou- 
ronne. D'aucuns trouvèrent offensante cette curiosité, légitime 
pourtant et exercée dans les formes accoutumées. Le comte de 
Varenne (ou de Warren), interrogé sur certains fiefs qu'il 
possédait, répondit fièrement que son seul garant était son épée. 
On ne s'émut point de ces rodomontades. Loin de I : le statut 
de Gloëeester (1278) réglementa la procédure à suivre dans ces 
enquêtes de quo warranto qui, poursuivies pendant plus de 
vingt ans avec une implacable régularité, provoquèrent des 
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murmures, des chansons satiriques, presque des révoltes. Sur 
ses droits, le roi était inflexible. La société de son temps étant 
basée essentiellement sur des rapporls personnels, c'esl en pré- 
cisant ces rapports avec tout l'appareil juridique, en imposant 
à lous ses sujets le devoir d'acquitter strictement les obligations 
dont ils élaient tenus envers lui, qu'il se proposait de restaurer 
le pouvoir absolu ébranlé pendant le précédent règne. Il trou- 
vail la nation unie devant lui; il voulut la dominer en la forçant 
de le servir. 

Son règne se divise assez naturellement en deux parties. de 
longuour presque égale. Les vingt premières années ont élé 
prospères à lous les points de vue et constituent une des périodes 
les plus fécondes de toute l'histoire d'Angleterre ; là vraiment 
Édouard I* fut un grand roi et un prince heureux. Dans les 
quinze dernières années au contraire, des complications impré- 
vues el des fautes graves jetèrent le désordre dans les esprits, 
compromirent Ia sécurité de l'Angleterre et préparèrent les 
désastres du règne suivant. 

Législation d’Édouard I". — Édouard J° fut un grand 
législateur, comme saint Louis, son oncle, comme Alphonse 
le Sage de Castille, son beau-frère, et plus qu'eux peut-être. Il 
fut sccondé par ses légistes : Francisco Aceursi, fils du célèbre 
glossateur de Bologne; Raoul de Hengham et Britton, qui furent 
grands juges; Robert Burnell, qui fut chancelier. Il prit en outre 
‘avis de son parlement; ses « Statuts » ont déjà le caractère de 
nos lois modernes, que les Ordonnances de saint Louis, par 
exemple, n'ont pas; mais son action personnelle ct directe a 
été considérable. L'est ce que voulut marquer l'auteur du traité 
sur les lois anglaises qu'on attribue à Brilton, en meltant son 
livre entier dans la bouche du roi et en l'écrivant en français. 
Sa législation ne s'inspira d'ailleurs ni des principes ni de l'es- 
prit de la loi romaine. Les traités où elle est exposée, la Ficia, 
Brillon qui en dérive, les additions de Hengham, procèdent de 
Bracton et développent les règles de la loi commune. On à 
parfois appelé Édouard I“ le Juslinien anglais; mais il est aussi 
impossible d'établir une comparaison entre l'œuvre de ces deux 
souverains qu'entre leur caractère. La loi anglaise n'est pas la 
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raison écrile; c'est la coutume avec son incohérente et infinie 
mobilité. 

Édouard commença de légiférer dès son relour en Anglelerre. 
En 1275, fut promulgué le 1° statut de Westminster, qui fixait 
un grand nombre de points du droit civil; en 4276, le statut de 
Bigamis ; en 1218, celui de Gloucester qui eut pour but, on l'a vu, 
de limiter, en les précisant, les franchises des barons. Par contre, 
le statut de Religiosis, ou des biens de main-morle (1279) 
interdit aux membres du clergé d'acquérir des terres qui, deve- 
nant biens de mainmorte, ne pouvaient plus rapporter aux 
suzerains les profits ordinaires de la mouvance féodale, ni con- 





Wibuer à Ja défense du royaume pur la prestation du service 
mililaire. En 1283, le statut d'Acton Burnell facilita aux mar- 
chands le moyen de recouvrer leurs créances; en 1284, celui de 
Rhuddlan réorganisa l'Échiquicr. En 1285, parurent deux des 
plus imporlantes lois du règne : le 2 statut de Weslminster, 
qui introdui 








tun nouveau mode d'acquisilion des terres nobles 
et qui régnlarisa la tenue des assises dans les comlés par l'ins- 
UÜtution des cours de nisi prius; el celui de Winchester, qui 
fut à la fois une ordonnance de police contre les voleurs el 
les assassins el une loi sur la milice. Pour tenir les malfai- 
teurs en respect, on remit en vigueur une vicille assise de 
Henri IE qui obligeait chaque homme jouissant d'un certain 
revenu à s'équiper à ses frais el en mison de sa fortune; deux 
fois l'an on devait passer la revue de ces armes qui, un demi- 
siècle plus tard, serviront avec succès dans Les guerres de 
France. En 4290, le 3° slalut de Wesiminster, autrement dit 
Quia emplores, réserva les droits du seigneur dominant en cas 
de sous-inféodation : en achetant une terre, on ne devenait pas 
le vassal du seigneur qui l'avait vendue, on restait le vassal du 
suzerain. Ce statut complélait en un sens celui des Liens de 
mainmorle; il entravait le moreellement excessif de la propriété 
féodale, comme celui-ci en arrètait l'amoindrissement ; ils étaient 
lout à l'avantage des svïigneurs laïques et en particulier du pre- 
mier d'enire eux, du roi. La même année, Édouard frappa les 
Juifs. 

Au xnt siècle, les Juifs avaient été persécutés en Angleterre 
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comme partout ailleurs sur le continent, puis leur condition 
s'était régularisée; ils étaient mème devenus une source per- 
manente de revenus pour la royauté, si bien qu'il y eut à West- 
minster un « Échiquier des Juifs ». Mais & cetle époque l'in- 
dustrie de la laine et le commerce maritime commençaient à 
prendre l'essor; plus d'un marchand se vit à la merci des ban- 
quiers juifs, qui se rendirent odieux au peuple. Édouard I", 
chrétien sincère, prononça leur expulsion irrévocuble en 1290; 
avec le sentiment de l'équité qui l'animait, il voulut qu'on les 
laissät partir avec leurs biens; mais ses ordres ne furent pas 
suivis et les malheureux bannis eurent à souffrir de cruelles 
persécutions avant d'arriver en France. Leur place fut prise 
aussitôl par des banquiers italiens. Pour combler le vide que 
le départ des Juifs ereusa dans le Trésor, Édouard demanda 
au parlement un quinzième, que le clergé paya en murmurant. 

Cette aclivité législulive fut ralentie par les lulles contre les 
Gallois, par un long séjour du roi en Guyenne, et suspendue 
par les guerres où il se trouva entrainé dans la seconde moitié 
de son règne. 

Conquête de la principauté de Galles. — À aucun 
moment de leur histoire les Gallois n’ont formé un corps de 
nation. Tels que les décrit, à la fin du xn° siècle, leur com- 
patriote Giraud de Barri, ils en étaient restés à ce degré de 
civilisation où les individus restent groupés en familles ou 
clans, où la nalion de l'Élat n'est pas née. Leurs dissensions 
intestines avaient facilité l'établissement des Anglais dans les 
régions du sud et de l'ouest. Au nord, l'ancien royaume de 





Gwynned, avec sa capitale Aberffraw, résista plus longtemps. 
Ses princes, Liewellyn (1194-1240), le fils de celukci, David 
(1240-4246), et son petit-fils, Llewellyn, fils de Gruffydd (1246- 
4282), surent mettre à profit les guerres civiles qui affaiblirent 
la royauté anglaise sous Jean et sous Henri III pour s'étendre 
vers le sud. A la mort de Henri III, Llewellyn, l'ancien allié 
de Simon de Montfort, refusa l'hommage au nouveau roi, et il 
le provoqua en contractant mariage avec la fille du vaincu 
d'Evesham. Ces menées élaient surveillées de près par la vigi- 
lante police d'Édouard I”. La fiancée du prince gallois, arrèlée 
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en mer avant qu'elle eût pu le rejoindre, fut maintenue sous 
bonne garde jusqu'au jour où il consenti à faire sa soumission 
277). Cinq ans plus tard, il se souleva de nouveau, à l'ins- 
tigation de son frère David. Cette fois, Édouard résolul d'en 
finir. Pour celle guerre populaire, ses sujets lui donnèrent 
tout ce qu'il demanda : l'archevêque de Cantorbéry excom- 
munia les révoltés; les différents États du royaume votèrent 
des subsides considérables. Une grosse armée se réunit à 
Shrewsbury où le roi établit son quartier général et ses cours 
de juslice. 

L'affaire fut menée vite et bien, malgré les difficultés de 
toute nature que rencontrèrent les Anglais dans un pays pauvre, 
montagneux et sans route. Llewellyn, surpris dans une recon- 
naissance, fut tué (déc. 1289); son frère David, livré par un 
des siens, fut condamné à mort comme traitre et éeurtelé {oel. 
4283). Quand, l'année suivante, Édouard eut donné un brillant 
tournois, une « table ronde », comme on disait alors, au cœur 
même du pays conquis, à Snowdon, quand on eut retrouvé et 
remis au roi d'Angleterre la couronne du roi breton Arthur, 
l'indépendance de la principauté sembla perdue à jamais. 

Édouard ne quilta pus le pays avant de lui avoir donné une 
organisation nouvelle (Statutum Walliæ, 1284). Le territoire 
fut divisé en comtés; on y introduisit des shériffs, des cours 
de comté, des coroners, des baillis, la législation, le régime 
fiscal des Anglais; des villes neuves furent bâties où l'élément 
anglais domina sans partage, tandis que d'imposantes forteresses 
furent construites pour tenir les vaincus en respect. C'est dans 
un de ces châteaux, à Carnarvon, que naquit le futur Édouard IL. 
Pour gagner le cœur des Gallois, son père lui fit donner une 
nourrice galloise, des serviteurs gallois: il fit mème revivre 
pour lui (1301) le titre de prince de Galles que porta désormais 
l'héritier présomptif de la couronne. Il avouait par là que l'an- 
nexion du pays de Galles à l'Angleterre était encore préma- 
lurée; elle ne fut accomplie en effet que sous Henri VIII. 

La Guyenne et le Ponthieu; politique continentale. 
— Édouard passa dans son duché de Guyenne les années 
12861289. Il n'avait pas attendu jusque-là pour s'occuper des 
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affaires continentales : les projets de Charles d'Anjou en Pro- 
vence et en Sicile, l'appui que Philippe le Hardi leur donnait, 
les menées de Marguerite de Provence, veuve de saint Louis, 
et d’Aliénor, mère d'Édouard I“, pour reconstituer le royaume 
d'Arles et opposer à la politique d'expansion des maisons de 
France et d'Anjou, l'avaient engagé dans des intrigues diplo- 
matiques nouées autour de Rodolphe de Habsbourg et de son 
fils. Plus près de lui, sur les Pyrénées, la succession de la 
Navarre l'avait pour un moment brouillé avec la Castille. Mais 
il ne s'était laissé compromettre dans aucune de ces affaires; 
il n'intervint dans la gucrre d'Aragon que pour jouer le rôle 
d'arbitre entre les rois belligérants. Il s’efforça surtout de 
vivre en bons termes avec la Franco; il ne lui demandait que 
l'application loyale et intégrale du traité de Paris et réussit à 
obtenir la restitution de l'Agenais, l'année même où, du chef 
de sa femme, il héritait du Ponthieu (4279). Dans son duché 
de Guyenne, il donna tous ses soins à l'administration inté- 
rieure, au commerce, à l'entretien des routes fluviales. Il créa 
de nombreuses villes neuves ou baslides, qui étaient à la fois 
des marchés et des lieux fortifiés. Les privilèges qu'il leur 
accorda eurent pour but d'augmenter les ressources financières 
du duché et d'en assurer la sécurité intérieure, mais ne leur 
conférèrent pas de droits poliliques. I craignait l'insuhordina- 
lion des bourgeoisies communales. Déjà en 1261 il avait repris 
à Bordeaux et à Bayonne le droit de nommer leur maire; il 
le garda pendant la plus grande partie de son règne. En Gas- 
cogne comme en Angleterre, il prétendail gouverner seul. 

La succession d'Écosse; les prétendants. — Édouardi" 
était à peine revenu dans son royaume que s’ouvrit la succes- 
sion d'Écosse. Depuis qu'il élait entré en contact avec la civi- 
lisalion supérieure des Anglo-Normands, ce pays s'élait rapi- 
dement développé. Pendant les règnes de David E°° (1124-1153). 
de Malcolm IV (1153-1165), de Guillaume le Lion (1165-1214), le 
régime féodal s'y élait solidement implanté, adoucissant ce 
qu'avait de sauvage le régime de clan; l'organisation religieuse 
s'était fixée, en même lemps que l'indépendance de l'Église était 
assurée par une bulle qui annulait les prétentions des arche- 
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vêques d'York sur les évèchés écussais el les rallachait direc- 
tement uu Suint-Siège (41488); des villes s'étaient forniées, 
favorisées par d'opportuns privilèges municipaux et économi- 
ques. En même temps le royaume recevait ses limiles définiti 
par la soumission du comté d'Argyle, l'annexion de Galloway 
et la détermination de la frontière anglo-écossaise. Ce dernier 
point fut acquis seulement au xm° siècle, pendant la longue 





période de paix qui rendit si prospères les règnes d'Alexandre II 
(42141249) et d'Alexandre IIL (1249-1286). Mais une question 
plus grave resta en suspens : celle des rapports féodaux entre 
les deux royaumes voisins. Les rois d'Angleterre élevaient 
d'antiques prétentions qui remontaient aux rois saxons, à 
Édouard, fils d'Alfred, qui avait régné sur toute la Northumbrie, 
et par conséquent sur les basses lerres d'Écosse. Mais il ÿ avait 
plus. Quand le Conquérant envahit l'Écosse (1072), ilcontraignit 
Malcolm IT à le reconnaître pour suzerain, el il fut dé 





rmais 
établi dans la chancellerie anglaise que celle suzeraineté était 
universelle, et non limitée à lelle ou telle province. Après la 
vieloire d'Alnwiek, Henri IL obligea Guillaume le Lion à subir 
cette suzeraineté universelle, mais Richard [° y renonça. La ques- 
lion se posa de nouveau quand Alexandre III fut mort (1286). 
H n'avait d'autre héritier que sa petite-fille, Marguerite, une 
enfant qui vivait auprès de son père, le roi de Norvège. 
Édouard IF' demanda pour son fils aîné la main de la jeune prin- 
cesse. Une telle union eût été le meilleur moyen de couper 
court aux convoitises déjà déclarées des chefs de la noblesse. 
Elle fut approuvée par les Élats écossais (juillet 1290), mais « la 
vierge de Norvège » mourut dans le navire même qui la rame- 
nait en Écosse, el avec elle s'éleignit la dynastie issue de Ken- 
neth Mac Alpine. Un grand nombre de prétendants, parents 
plus ou moins éloignés des derniers rois, revendiquèrent alors 
celle succession vacante. Une sanglante anarchie pouvait sortir 
de là. Pour la prévenir, les régonts d'Écosse demandèrent l'ar- 
bitrage du roi d'Angleterre, dont la sagesse dans le différend 
entre les Aragonais et les princes angevins avait été louée. 
Édouard accepla el réunit une assemblée des grands des deux 
royaumes à Norham, sur la frontière; il y vint lui-même avec 
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son chef-juge, Roger Brabazon, ses légistes, et des moines qui 
Jui apportèrent les chroniques de leurs monastères. Il obligea 
tout d'abord les Écossais à reconnaitre ses droits de suzeraineté, 
se fit livrer les places fortes et parcourut le pays pour recevoir 
l'hommage de ses nouveaux sujets. Cependant un tribunal 
assemblé à Berwick, ville alors écossaise, instruisait laborien- 
sement ce procès dont le sort du royaume était l'enjeu. Le roi 
put enfin rendre sa sentence (17 nov. 1292) : le débat s'était 
circonserit entre les descendants des trois filles de David, comte 
de Huntingdon, frère de Guillaume le Lion; Édouard écarta 
d'abord les prétentions d'un d'eux qui demandait le partage 
égal de la succession entre les cohéritiers; il déclara la cou- 
ronne d'Écosse indivisible, puis désigna comme roi Jean de 
Baillent (John Balliol), petit-fils de la fille aînée, de préférence 
à Robert Bruce, fils de la fille cadette. John Balliol fut couronné 
à Scone sans opposition; le premier acle de son règne fut de 
prèler hommage au roi d'Angleterre. 

Ce n'était pas là une comédie juridique. Rien ne prouve 
qu'Édouard ne fût pas convaincu de son bon droit, et il était 
naturel qu'il voulôt le faire triompher; mais les circonstances 
allaient bientôt le pousser à en lirer des conséquences exces- 
sives. 

Conquête de l'Écosse. — Ce n'est pas ici le lieu d'ex- 
poser les rapports d'Édouard I“ avec Philippe le Bel ni les 
causes de la guerre qui éclata en 4294 entre la France et 
l'Angleterre '. Bientôt Édouard L* se trouva dans un cruel 
embarras. Un terrible soulèvement des Gallois éclata en mème 
lemps; il ne put être réprimé qu'après une pénible campagne 
d'hiver (1294-4295). À leur tour les Écossais prirent les armes. 
Les barons étaient irrités de l'hommage imposé à leur roi, et de 
la soumission avec laquelle celui-ci remplissait ses obligations. 
En 1295, ils organisèrent une cour des Douze pairs, « à l'image 
de celle de France », pour contrôler l'autorité royale et firent 
alliance avec Philippe le Bel, alliance qui devait durer trois 
siècles, parce qu'elle était fondée sur les intérêts semblables et 


1. Voir ci-dessus, p. 15 el sur. 
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permanents de la France et de l'Écosse. Édouard mena en per- 
sonne une armée eonire l'ennemi. À une allaque de vive force 
contre Carlisle, il répondit en enlevant d'assaut Berwick, qui 
fut depuis la sentinelle avancée de l'Angleterre du coté de 
l'Écosse. Un étrange message vinl le trouver dans sa récente 
conquête : Balliol renonçait à son hommage et trahissait son 
suzerain! — « At-il vraiment fait celle folie? » demanda le roi. 
Il marcha aussitôt contre ceux qu'il considérait maintenant 
comme des rehelles et qu'il se proposait de punir suivant la 
rigueur du droit féodal. Il les rencontra ct les mit en déroute, 
non loin de Dunbar (27 avril 1296). Cette seule victoire le 
rendit maitre du pays : il entra dans Édimbourg, dans Süirling, 
dans Perth, où Balliol vint faire sa soumission, s'avouant cou- 
pable de félonie, et abandonnant tout, sa propre liberté et l'in 
dépendance de ses sujets. Il pénétra dans les hautes terres jus- 
qu'à Elgin, non loin d'Inverness, et ne rencontra partout que 
des promesses de fidélité. Ne pouvai 
aussi bien qu'en droit, le maître du pays? Il voulut en rapporter 
avec lui le signe visible : il prit à Scone (près de Perth) la 
pierre sur laquelle les rois d'Écosse ccignaïent d'ordinaire Ja 
couronne, et où, disait-on, le patriarche Jacob avait reposé sa 
tèle dus celle nuit où une vision lui ouvrit le ciel et lui montra 
l'avenir. Uette pierre et les ornements royaux furent trans- 
portés à Westminster, où ils restèrent jusqu'au xvn° siècle. 








il point se croire, en fait 


L'Écosse sembla n'être plus qu'une dépendance de l'Angleterre. 

Soulèvement des Écossais : Wallace et Bruce. — 
C'était une illusion. La tyrannie des agents royaux fit de nom- 
breux mécontents et des proscrits, que souleva William Wallace. 
C'élait un noble Écossais, d'origine galloise, que sa taille gigan- 
tesque, son courage héroïque, sa résolulion inébranlable, ren- 
dirent sur-le-champ populaire. Les Anglais, surpris, baltus près 
de Stirling, durent évacuer le pays en toute hâte (1297). Édouard 
prit alors pour la seconde fois la route du nord, parvint sans 
combat jusqu'à Édimbourg et rencontra l'ennemi campé à Fal- 
kirk. Là fut livrée (22 juillet 1298) une bataille fameuse dans 
l'histoire militaire. Pour résister au choc de la pesante cava- 
lerie des Anglais, Wallace, dont l'armée ne comptait guère que 
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des fantassins, avait rangé ceux-ci en carrés défendus par de 
longues piques et des palissades; les cavaliers étaient en 
réserve. C'est la tactique des armées modernes, de Courtrai à 
Waterloo, De son côté Édouard avait adjoint à ses chevaliers 
des archers armés de grands arcs, dont la flèche, tirée à la hau- 
teur de l'œil, frappait le but avec une justesse que l'ancienne 
arbalète ne pouvait donner el avec une force de pénétration qui 
pergait les meilleures armures; c'est l'arme qui donna aux 
Anglais leurs plus brillantes victoires pendant la guërre de 
Cent ans; elle assura leur triomphe à Falkirk. Les earrés 
écossais tinrent inébranlés contre les charges de l'ennemi, mais 
les archers y firent des brèches où la cavalerie passa et prit sn 
revanche, Les Écossais s'enfuirent, et Wallace disparut. Ce 
grand succès demeura slérile. Édouard avait trop d'ennemis 
sur les bras à la fois en Gascogne, où son frère Edmond avait 
trouvé la mort, el en Flandre, où il avait mené lui-même une 
expédition inatile. Le pape enfin lui suscitait des embarras on 
prétendant que l'Écosse était un fief du Saint-Siège et en som- 
mant Édouard de cesser la guerre; mais les barons anglais 
proteslèrent avec une menaçante unanimité contre cette interven- 
tion du pape dans des affaires temporelles; puis Boniface VIIL 
mourut (1303) et la même année Édouard oblint de Philippe 
le Bel, le vaincu de Courtrai, la restitution de la Gascogne et 
l'abandon des Écossais. Alors il put entreprendre sérieusement 
la conquète de l'Écosse : en 1304, il prit Slirling après un siège 
mémorable; en 1303, il réussit à s'emparer de Wallace, qui 
expia son héroïsme dans un horrible supplice : il fut lrainé à la 
queue d'un cheval jusqu'au lieu de l'exérution; là on lui arracha 
les entrailles et les yeux; puis il fut décapité et son corps écar- 
Lelé. Édouard voulnt alors, comme il avait fait en Galles, don- 
ner au pays conquis une administration particulière, imitée de 
celle d'Angleterre et promulgua la grande « Ordonnance pour le 
gouvernement de l'Écosse »; mais il avait compté sans l'obsli- 
nation de ses nouveaux sujets, La conquête anglaise avait cu 
pour eux les mêmes résultals que pour les Anglo-Saxons la 
conquête normande : paysans anglais des basses terres du sud, 
Gaëls du nord-est, Bretons du sud-ouest chez qui persislaient 
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encore les mœurs et la langue cellique, tous, sous le poids de 
l'occupation étrangère, sculirent qu'ils fermaient un seul pèuple. 
Ce peuple avait froidement aceueilli le second soulèvement de 
Wallace; mais il se souleva lui-même lorsque Robert Bruce. 
petit-fils du prétendant au trône, quitta la cour d'Édouard Ier et 
vint se faire couronner à Scone (25 mars 1306). Sans doute le 
nouveau roi fut baltu, dépouillé de ses États, chassé dans Les 
îles du nord, mais la mort de son vainqueur (1307) lui rendit 
l'avantage. L'unité politique et l'indépendance nationale de 
l'Écosse furent les fruits de eclle longue guerre, el le dessein 
formé par Édouard I“ de constitner un royaume de Grande- 
Bretagne fut ajourné à lrois siècles. — Les difficullés in 
rieures, non mains que la complication de la politique conti- 
nentale, avaient conduit à cet insuecès. 

Conflit avec la noblesse et le clergé; le parlement 
de 1295. — C'est la question d'argent qui souleva le conflit. 
Les guerres de Galles, d'Écosse, de Guyenne, avaient coûté fort 
cher, et à plusieurs reprises les barons, le clergé, avaient été 
invités à s'imposer pour faire face aux dépenses de la royauté. 
En 1294, le roi s'était adressé au clergé, assemblé dans la per- 
sonne de ses dépulés, puis à la noblesse, barons et chevaliers 
des comtés siégeant ensemble. L'année suivante, un grand 
effort étant nécessaire, Édouard fit comme son oncle Simon de 
Montfort ; il convoqua un parlement où la nation entière était 
représentée; mais, landis que le parlement de 1265 avait été, 
dans l'esprit même du comte Leicester, une mesure exception- 
nelle, celui de 1295 devint le modèle des parlements futurs. 
Cest done un moment capital et, comme on dit, un point lour- 
nant dans l'histoire des institutions anglaises. 

Au début du xmf siècle, les parlements avaient été composés 








uniquement des barons ecclésiastiques et laïques, convoqués 
individuellement et tenus d'y paraître en personne; maintc- 
nant à côté d'eux on appela aussi les députés du clergé infé- 
rieur, de la petite nablesse, des comtés et des villes. Ce chan- 
gement fut opéré par une lente évolution qui commence au 
moins sous Jean sans Terre. — Le clergé inférieur prenait régu- 
litrement part aux conciles provinciaux par ses représentants 
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élus; peu à peu il fut également représenté dans le parlement : 
en 4212, les chapitres députèrent leur doyen : en 1293, Édouard 
appela le doyen, le prieur et les archidiacres des églises cathé- 
drales, un délégué élu par le chapitre, deux délégués élus par 
le clergé de chaque diocèse. — Les « Communes » compre- 
naient un double élément : les députés des comliés et ceux des 
villes désignées par le souverain. En 1213, les shériffs avaient 
reçu l'ordre d'envoyer au roi quaire « discrètes personnes » 
pour délibérer avec lui « sur les affaires du royaume ». 
Deux chevaliers représentèrent chaque comté en 1254 et en 
4265; quatre en 1273. La représentation des villes marcha 
d'un pas égal avec celle des comtés : en 1243, quatre hommes 
et le maire (reve) de chaque township du domaine royal 
furent appelés à Saint-Alban pour estimer l'indemnité due au 
clergé maltrailé pendant le grand interdit; Simon de Mont- 
fort ordonna aux shériffs d'envoyer deux députés de chaque 
ville, munis des pleins pouvoirs de leurs concitoyens; il en fut 
de mème en 1295. A partir de cette date, par conséquent, toutes 
les elasses de Ja société furent donc représentées au parlement, 
c'estä-dire que le roi eut devant lui les représentants de la 
nation entière pour lui faire connaitre plus directement ses 
besoins et obtenir plus vite d'elle les moyens de les satisfaire. 
C'est en effet pour fortifier son autorité qu'Édouard I* donna 
celle forme nouvelle aux parlements; mais il ne prévoyait pas 
sans doute qu'il donnait aussi plus de force à l'opposition par- 
lementaire. 

La Grande Charte confirmée et complétée. — Pour le 
moment, ce qui importait aux grands et au peuple, ce n'élait 
pas la forme dans laquelle le roi pourrait le mieux les forcer 
à s'acquitter de leurs obligations envers lui : c'était le respeel 
de la Grande Charte. Déjà en 1219 l'archevêque de Cantor- 
béry, l'énergique, austère et savant Peckham, avait demandé, 
dans un concile tenu à Reading, que le texte de cet acte 
fameux fût affiché chaque année à la porte des églises cathé- 
drales et collégiales. Au moment le plus critique de la guerre 
d'Écosse, Édouard, réduit presque aux abois, viola ouvertement 
la Charte en saisissant la laine des marchands et en faisant 

Histo cénénaur. TI, 24 
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dresser l'inventaire des trésors des églises. L'archevèque de 
Cantorbéry, Robert de Winchelsea, s'appuyant sur la bulle Cle- 
vicis laicos, refusa tout subside; le roi mit hors la loi les 
membres du clergé récaleitrants. Mais, quand il voulut entrainer 
ses vassaux dans la guerre de Flandre, ils se soulevèrent, et 
le roi dut céder : il confirma la Grande Churte par une décle- 
ration en sept articles qui la précisaientsur un point essentiel, 
disant que le roi ne pourrait plus lever aucune laxe ni « mal. 
tôte » sans le « consentement commun de tout le royaume » 
(Confirmatio Cartarum, 40 oct. 4297). Après Falkirk, Édouard 
ne put obtenir de nouveaux subsides et des renforts qu'en jurant 
les Charles une seconde fois {inars 1300). Impuissant eontre 
cette opposition parlementaire qui s'embusquait derrière tous 
les obstacles eréés par les événements, Édouard changea de 
tactique : il s'adressa directement aux marchands et leur offrit 
des privilèges commerciaux (Carta mercatoria), s'ils s'enga- 
geaient en retour à payer régulièrement certains droits à l'im- 





porlation et à l'exportation (customs). Is acceptèrent ce Lraile- 
ment qui les soustrayait à l'arbitraire, et c'est par celle voie 
détournée que furent établis en Angleterre les droils de douane 
(1303). Enfin quand l'archevèque de Bordeaux, créature 
d'Édouard I”, fut élu-pape sous le nom de Clément V, le roi 
demanda et oblint l'absolulion de tous les serments qu'il avail 
prètés en 4297 et l'annulation de Ja Grande Charte (1308). Le 
meilleur roi de l'Angleterre finissait comme le pire, tant la 
logique des choses les poussait dans la même voie. 

Se figurer Édouard L* sous les traits d'un roi libéral serait 
‘one un contresens historique absolu; son éducation, les idées 
de son temps, les maximes qui étaient alors partoul admises 
sur les droits et les devoirs de la royauté, la tradition du gou- 
vernement en Angleterre, lout le lui interdisait; mais il fut un 
grand roi par la noblesse de son caractère, la dignité de sa vie, 
la grandeur des événements auxquels il prit part, les résultats 
de ses guerres et de sa législation. Son plus grand malheur fut 
de laisser le pouvoir à un fils indigne de lui. 

Édouard 11. — Édouard II arrivait au trône (1307) à vingt- 
trois ans, mais avec les plus ficheuses dispositions : il était 
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insolent, frivole et entèté; il n'aimait que le plaisir et n'avait 
ne fut le renversement de la 





pas de volonté propre. Son règ 
politique paternelle. 
Indépendance de l'Écosse. — Du premier conp, il perdit 
l'Écosse. Contre les avis de son père mourant, il ordonna de 
rester sur La défensive et partit bientôt, laissant san licutenant 
Aimer de Valence, comte de Pembroke, à la têle d'une armée 
d'observation. Cette armée ne put empêcher Robert Bruce de 
reprendre l'une après l'autre les forteresses occupées par les 
Anglais. Pour sauver au moins Stirling, Édouard IE réunit des 
troupes nombreuses, mais indisciplinées, qui furent honteuse- 
ment baitues à Bannockburn (1314). Dans une autre expédition 
il faillit tomber lui-même aux mains dles Écossais. Alors il con- 
dut avec eux une trêve de treize ans qui reconnaissait implici- 
tement l'indépendance de l'Écosse (1323). L'année suivante, il 
perdit encore la Guyenne, confisquée pour refus d'hommage. 
Le règne des favoris : Gabaston et les Despenser. 
— A l'intérieur Édouard II laissa le pouvoir à ses favoris. Le 
premier et le plus aimé fut Pierre de Gabaston *, Béarnais d'ori- 
gine, courtisan adroit, brave, avide et insolent. Édouerd I”, 
voyant la détestahle influence qu'il exerçait sur l'esprit de son 
fils, l'avait banni de la cour; Édouard II s'empressa de le rap- 
peler, le nomma evmte de Cornouailles et lui abandonna le 
gouvernement. Les plus puissants seigneurs, et à leur tête 
Thomas de Lancastre, cousin germain du roi, se coalisèrent 
contre lui (4308). Puis ils firent promulguer les « Ordonnances » 
de 1311, renouvelées des Provisions d'Oxford, qui mettaient tout 
le pouvoir entre leurs nains. Édouard ne put supporter les 
articles qui étaient dirigés contre son favori, et il les révoqua 
tous. Alors l'archevèque Winchelsea excommunia Gabaston; les 
grands ou, comme ils s'appelaient déjà, les lords « pairs d'Angle- 
terre », se lancèrént à sa poursuite, le prirent dans Scarbo- 
rough et lui firent trancher la lle presque sans forme de 
procès (1312). Les Ordonnances furent alors remises en 
vigueur, Thomas de Lancastre placé à la tête du conseil royal 














1. C'est ainsi que s'appelle et s'écrit aujourd'hui le lieu d'où le favori d'Édounrd 
était originaire (Basses-Pyrénées, canton de Morlans). 
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qu'elles avaient institué, une amnistie générale proclamée et là 
paix rélablie. Par mulheur Laneastre n'était pas un homme 
d'État. Hautain, égoïste et méchant, il ne sut que se créer des 
ennemis. Parmi ceuxæi, un des plus dangereux fut Hugues 
Despenser, fils du juslicier qui avait été tué à la bataille 
d'Evesham auprès de Simon de Montfort. Il élait ambitieux et 
avide; son fils, Hugues le Jeune, ne l'était pas moins. Ils saisi- 
rent habilement l'un ct l'autre le moment où la popularité de 
Lancastre parut décliner, pour revendiquer les droits du parle 
ment, que la haute noblesse affectait maintenant de mépriser, et 
formèrent ainsi un parti composé surtout des ennemis per- 
sonnels du comte. Le roi en prit lu Lète. Thomas osa pourtant se 
soulever, Il fut vaineu près de Boroughbridge, pris (17 mars 
4322), condamné à mort et décapité (22 mars). La haine du 
peuple contre le roi et les Despenser élait si tenace que, malgré 
l'indignité personnelle de la victime, sa mort fut honorée 
comme un martyre. Cette victoire permit à Édouard Il de 
révoquer à nouveau les Ordonnances de 1314 et de tirer ven- 
geance de ses adversaires. Pendant quatre ans, les Despenser 
furent maintenus'au pouvoir; ils n'en profièrent d'ailleurs que 
pour s'enrichir, insoucicux de l'orage qui se préparait sur le 
continent. 

Déposition d'Édouard II. — La cour de France était rem- 
plie d'émigrés el favorisait leurs intrigues. Un des plus ardents 
était Roger Mortimer, sire de Wigmore, qui avait failli perdre 
la vie dans le soulèvement de 1322. Ils gagnèrent à leur cause 
la reine elle-mème, Isabelle, fille de Philippe le Bel, qui était 
en France en 1328. Elle fit venir auprès d'elle son jeune fils 
Édouard, puis jela le masque. Son frère, Charles le Bel, ayant 
hésité à la seconder, elle demanda de l'argent aux banquiers 
italiens, des vaisseaux el des hommes au comte de Hainaut, et 
débarqua le 2% seplembre 1326 sur la côte de Suffolk. Elle 
déclarait qu'elle venait venger la mort de Thomas de Lancastre 
et punir les favoris du roi. Elle n'eut qu'à paraître pour que 
tout cédàt devant elle. Le roi, qui s'était enfui en Galles, fut 
pris, le 16 novembre, avec Hugues Despenser le Vieux, qui fut 
pendu et écartelé (24 nov.); son fils fut mis à mort un mois 
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après. Un parlement assemblé à Westminster (1 janvier 1327) 
força le roi d'avouer qu'il n'était pas digne de la couronne et le 
déposa (20 janvier). Édouard II fut enfermé au château de Ber- 
keley, où il mourut peu après mystérieusement. Rares furent 
les gens qui le plaignirent, car sa mort seule mérita quelque 
compassion. D'ailleurs, dans cette guerre civile, les vainqueurs 
ne valaient pas mieux que les vaincus, et l'on ne pouvait pré- 
sager, en voyant la reine Isabelle et Mortimer gouverner par 
la terreur et vivre dans la luxure, qu'ils inauguraient un des 
règnes les plus glorieux de l'histoire anglaise. 


IT. — Édouard HI et Richard H : triomphes 
militaires et désorganisation sociale. 


Gouvernement de Mortimer. — Mortimer exerça le pou- 
voir pendant quatre ans et ne sut s'en rendre digne. Aux Écos- 
sais, qui venaient de se soulever de nouveau, il accorda par un 
traité solennel l'indépendance la plus complète, et conclut avec 
eux une alliance que cimenta le mariage de leur jeune roi 
David, fils de Robert Bruce, avec Jeanne, fille d' Édouard Il 
{mars 1328). S'il avait été guidé par le sentiment de la ju 





set 
par le respest des peuples, il faudrait louer celte conduite, mais 
il ne songeait qu'à jouir en paix du présent. Edmond, comte 
de Kent, fils d'Édouard I” et de sa seconde femme Marguerite 
de France, ayant trempé dans un complot ourdi pour rétablir 
Édouard II, qui, disait-on, vivait encore, Mortimer le fit arrèler, 
juger, condamner par les pairs comme coupable de haute trahison 
et décapiter (1330). Six mois après, c'était son tour. Édouard II, 
qu'il avait jusque-là tenu comme en surveillance, s'empara de 
lui par un coup de surprise el, malgré les supplications de su 
mère, le fit pendre à Tyburn (29 novembre 1330). Maintenant 
il était roi. 

Édouard I. — Il venait d'avoir dix-huit ans; il était déjà 
marié et père d'un fils qui fut le eélèbre Prince Noir. Le coup 
d’État qu'il venait d'accomplir prouve qu'il avait lle la résolution 
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et le désir de régner par lui-même. En fait, pendant un demi- 
sièele, il fit à peu près comme il voulut; son action personnelle 
fut très grande, d'autant que ses ministres furent médiocres 
pour la plupart. IL n'eut rien d'ailleurs des nobles sentiments 
de son aïeul : du pouvoir il goûla surlout les jouissances maté- 
rielles. Édouarl I avait élé avant tout un roi législateur, 
Édouard JX fut un roi guerrier; mais il fit la gucrre pour lui, 
non pour son peuple. On a pu sans mensonge graver sur la 
tombe du grand Édouard la devise de sa vie : Pactum serva 
Édouard II n'hésita jamais à violer ses engagements dès q 
y trouvait son intérêt. Mais il fut servi à merveille par les cir- 
constantes ve, que son règne fut 
l'époque la plus brillante de l'histoire d'Angleterre au moyen 
âge. 

Guerres d'Écosse. — Dès le début, les troubles d'Écosse 
fournirent une ample matière à ses goûts belliqueux. Robert 
Bruce éluil morten 1329, luissant le trône à un enfant de cinq 
ans, David 11. La faiblesse d'un gouvernement livré à des 
régents égoïsles permit à Édouard Balliol, fils de John, de 
débarquer en Écosse et de prendre la couronne; il s'empressa 
d'ailleurs de renouveler l'hommage prêté par son père, el 
Édouard I le reçut, au mépris du traité de 1328. Chassé deux 
fois, Balliol fut rétabli deux fois par les Anglais. D'autre part. 
le roi de France embrassa la cause du jeune David IF, qui avait 
trouvé asile auprès de lui, et bientôt il fut évident qu'une guerre 
avec la France ne pourait être évitée que si Édouard Ill renon- 
gait à l'Écosse. C'est ce que ni le roi, ni le peuple anglais ne 















, etil se trouva, en défis 











pouvaient admettre. Un parlement animé de sentiments belli- 
rier 1337). La guérre 





queux fut assemblé à Westminster (25 fé 
dile de Gent ans sortit de là. 

Ce n'est pas 
d'en conter les péripéties; mais il faut savoir à l'aide de quelles 


i le li 





à d'en exposer les canses mulliples ni 


ressources Édouard put la faire et quelles en furent les consé- 
quences pour Le développement intérieur de l'Angleterre. 
L'armée et la marine. — L'armée comprenait d'abord les 
tenanciers directs de la couronne, barons ou chevaliers, tenus 
au service militaire à raison de leur hommage, comme ils 
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étaient tenus d'assister au parlement et convoqués danses mêmes 
formes. De Henri II à Édouard 1° ces vassaux avaient souvent 
refusé de servir sur le continent. Édouard IH n'eut pas besoin 
d'employer la contrainte; il admit très volontiers le rachal du 
service en argent et prit les autres à sa solde. En second lieu, 
les hommes libres, jouissant d'un certain revenu qui leur per- 
mettait de s’équiper à leurs frais, étaient soumis à la même 
obligation en vertu du serment d'allégeance prèté au roi; le 
statut de Winchester (1285) avait déterminé la nature des 
armes offensives et défensives qu'ils devaient avoir en raison 
de leur fortune. C'était l'ancienne milice, composée surtout de 
yeomen ou petits propriétaires et tenanciers de la campagne. 
Dans la masse de ces miliciens jurati ad arma, une distinction 
se fit peu à peu sous l'action du pouvoir royal: de même que 
tout homme possédant un fief de chevalier d'au moins 20 livres 
de revenu annuel devait se faire armer chevalier et servir à ce 
titre, on obligea tout possesseur libre d'une terre de 20 livres 
de revenu, à quelque rondition qu'il la tint, d'entrer également 
dans la chevalerie. Ce système, appliqué déjà par Édouard 1° 
en 1282 et en 1297, développa l'esprit guerrier de la nation el 
constitue sous Édouard III une ressource longtemps inépuisée 
pour les expéditions en France. Les barons, chevaliers et 
tenaneiers libres composaient la cavalerie; les moins riches 
parmi les jurati ad arma formaient l'infanterie et fournissaient 
à l'armée ses archers, ses machinisles, ses mineurs, ele. 
Depnis Édouard I“ ils étaient recrutés par des commissaires 
spéciaux (Commissions of array), chargés de lever, ou plutot de 
« presser » dans chaque comté le nombre d'hommes nécessaire. 
De là de criants abus; aussi ful-il décidé en 1349 qu'on ne 
pourrait contraindre personne à trouver des hommes d'armes 
sans le consentement du parlement; mais cetle garantie ful 
souvent illusoire. Si imparfaite ou même barbare que fùt encore 
cette organisation, elle avait du moins un avantage : elle 
donnait au roi une armée nationale, unie comme la nation 
l'était elle-même, non permanente, sans doute, mais composée 
de gens constamment entrainés el exercés. 

Il en était de mème pour la flotte : en temps de guerre. le roi 
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n'avait qu'à ordonner aux ports de son royaume, et surtout aux 
a« barons des Cinq Ports » de la Manche, d’armer le nombre de 
vaisseaux fixé par la coutume pour qu'il eût immédiatement à 
sa disposition une importante force navale. Ces marins élaient 
d'autant mieux préparés à la guerre qu’à l'ordinaire ils étaient 
plus d'à moitié pirates. Pour discipliner et diriger ces éléments 
trop souvent indociles, Édouard E° avait établi trois amiraux 
permanents (1306); iln'y en eut plus qu'un en 1360. Édouard III 
loua des vaisseaux à l'étranger, mais iei encore ce sont des 
Anglais, combaitant pour une cause anglaise, qui firent la supé- 
riorité de la flotte. L'occupation de Calais en face de Douvres 
lui donna un double point d'appui qui parut inexpugnable, et 
Édouard IT fut réellement le « Roi de la mer ». 

Les finances; l'emprunt et l'impôt. — Pour subvenir 
aux frais de la gucrre, Édouard III ne pouvait compter sur les 
revenus de ses domaines, tout à fait insuffisants; il vécut 
d'emprunts et d'impôts. Les marchands italiens, qui avaient 
accaparé la banque depuis l'expulsion des Juifs, lui prétèrent des 
sommes considérables. En 1347, l'année de la prise de Calais, 
il ne devait pas moins de 1 500 000 florins d'or aux maisons 
Bardi el Peruzzi de Florence, qui, d'ailleurs, ne furent jamais 
remhoursées. Quant à l'impôt, Édouard le demanda, soit au 
parlement assemblé en entier, soit au clergé réuni en convoca- 
tion, soit aux marchands dont les délégués furent plus d'une fois 
sommés de venir au parlement, ou avec lesquels il traitait comme 
de puissance à puissance. L'impôt fut assis soit sur les revenus 
des biens mobiliers, soit sur la vente de la laine ; ainsi l'on attri- 
buait au roi tant de sous par sac de laine, ou bien un certain 
nombre de sacs (en 1339, 20 000 sacs, c'est-à-dire la moitié du 
produit de toute la laine du royaume; 30 000 en 4340), ou bien, 
comme en 1340, la neuvième toison, la neuvième peau et le neu- 
vième agneau. 

Le commerce et l’industrie.— Ces lourdes charges, le pays 
les supporta d'abord sans trop de peine. C'est parce que la guerre 
était populaire, et aussi le roi, qui la faisait avec tant de honheur; 
parce que Je pillage de le France rapportail gros aux vainqueurs; 
surtout auesi parce que l'industrie et le commerce prirent 
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un remarquable essor et que le roi sut y aider par une légis- 
lation opportune. Depuis la Cartz mercatoria accordée aux 
marchands étrangers par Édouard I (1303), ceux-ci pouvaient 
résider en Angleterre sans condition de temps et de lieu; 
en 1351, ils obtinrent le droit de vendre même au détail, ce dont 
jusqu'alors les bourgeois de chaque ville associés en guildes 
s'étaient réservé le monopole. Pour fortifier leur position, ils 
s'unirent entre eux : les marchands de plusieurs villes des 
Pays-Bas formèrent une vaste ligue connue sous le nom de 
Hanse de Londres; c'est par leur intermédiaire que se faisaient 
les achats de laine dans les foires et marchés du royaume et les 
importations des draps et des étoffes précieuses fort recherchés 
de la haute noblesse, des gens de la cour et mème de la bour- 
geoisie. Quant aux marchands de la Hanse Teutonique, ils 
avaient à Londres, sur les bords de la Tamise, une sorte de 
quartier fermé de murs, appelé Sæelyard, où se trouvaient leurs 
quais, leurs docks, leurs hôtels; c'était un vaste entrepôt où 
s'entassaient les marchandises du Nord. Mais les Anglais ne 
laissèrent pas lé commerce extérieur aux mains de ces étran- 
gers; ils avaient en magasin (staple) des marchandises anglaises, 
de la laine par exemple, qu'ils allaient échanger au loin contre 








des draps, des épices, etc. La royauté, pour rendre plus facile 
la levée de l'impôt sur la laine, désigna un certain nombre de 
villes anglaises où ces opérations devaient se faire à l'exelusion 
des autres (1383); ce sont les « villes de l'Étaple ». Puis le service 
de l'Étaple fut transporté à Calais, à Bruges, ou ailleurs, sui- 
vant les nécessités diplomatiques du moment. Les « maires de 
l'Étaple » devaient régler les différends entre les marchands, 
fixer le prix minimum des marchandises, et surtout surveiller 
la perception de l'impôt accordé au roi. Les marchands de 
l'Étaple trafiquaient surtout de la laine et des draps; mais, à 
côté d'eux, les « mercers » importèrent la soie et les marchands 
de poivre toute sorte d'épices. Ces derniers ne faisaient que le 
ecommerce en gros : d'où leur nom de grocers. Ces compagnies 
grandirent en importance pendant la seconde moitié du 
uve siècle : c'est d'eux que procèdent les « marchands à 
l'aventure » du xv*, et par suite l'expansion maritime de 
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l'Angleterre, Enfin l'industrie lentait ses premiers efforts pour 
lutler contre la fabrication étrangère : les draps manufacturés 
sur le modèle de ceux de Worstead (Norfolk) furent pendant 
tout le règne d'Édouard HE un article très rémunérateur. N v 
eut de grosses fortunes édifiées en peu d'années. 

La marque extérieure des progrès accomplis par l'industrie 
el le commerce est ki monnaie d'or, définitivement introduite 
en Angleterre par Édouard HI; ot l'esprit pratique des Anglais 
en pareille matière se révèle dans la législation du parlement. 
atlentive à maintenir la bonne fabrication des espèces moné- 
laires : de Henri ILE à Henri VIE on peut dire que la monnaie 
ne fut pas altérée. 

Pendant que grandissait le prestige personnel d'Édouard III. 
les classes de Ja nution, jusqu'alors unies contre l'omnipotence 
royale, se désagrégeaient; leurs rivalités affaiblirent l'opposi- 
lion et rendirent stériles en parlie les progrès accomplis par le 
parlement. 

Les classes de la société; clergé de oour et 
noblesse de cour. — Au x‘ siècle, le clergé avait Lenu la 
tête de l'opposition parlementaire. Il déserta ce rôle au xiv*. Le 
dernier grand conflit éclata en 1341 lorsque l'archevêque de 
Cantorbéry, John Stratford, protesta contre l'avidité financière 
du roi; mais on s'en tint à une guerre de pamphlots. Depuis 
lors on peut considérer le grand rôle politique du clergé 
comme terminé. Cela tient à plusieurs causes. Tout d'abord le 
fécond mouvement religieux provoqué par les Dominicains et 
les Franciscains s'était ralenti; les ordres mendiants devenus 
fort riches tombèrent dans la mollesse. C'était la science théolo- 
gique et l'austérité des mœurs qui avaient poussé au pouvoir les 
plus célèbres prélats du xur siècle; au xivo, ce fut la naissance. 
On vit un Beaumont, cousin des rois de France et d'Angleterre, 
évêque de Durham, un Montacute évèque de Worcester; trois 
Stratford oceupèrent en même temps les sièges de Cantorbéry, 
de Chichester el de Londres. Les prélats d'opposition firent 
place aux prélats de cour, et ce que ceux-ci gagnèrent en puis- 
sance temporelle, ils le perdirent en autorité morale. D'autre 
part, la tendance qui depuis si longlemps poussait le clergé à 
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former un ordre tout à fait à part dans l'État ne fit que 
s'accentuer. Il avait déjà ses tribunaux particuliers, ses con- 
seils et synodes provinciaux. Il était souvent taxé à part; depuis 
Henri HI il eut ses assemblées propres ou « Convocations » el, 
bien qu'il continue pendant tout le xv° sièele d'être représenté 
dans les deux Chambres du parlement, il montre plus de zèle 
pour les iutérèts de son ordre que pour ceux du pays. — Dans la 
noblesse s'opère un mouvement à certains égards analogue. Les 
grandes familles baronniales avec lesquelles le roi avail dù si 
souvent compter au xu° et au xmf siècle, celles qui remontaient 
au temps de la Conquète et qui pouvaient prétendre qu'elles 
tenaient « leur droit de leur épée », s'éleignirent peu à peu; 
les principales disparurent sous Édouard 1°. Leurs ficfs, lombés 
en déshérence, servirent à conslituer comme des apanages aux 
membres de la famille royale. Édouard III fonda pour ainsi dire 
une nouvelle noblesse : en 4437, il créa les six comtes de Derby 
(Henri de Lancaslre, frère de Thomas, le € martyr » de 1322), 
de Gloucester, de Northampton, de Salisbury, de Huntingdon et 
de Suffolk, et il donna le titre de due de Cornouailles à son fils 
ainé. Ce litre de due, inconnu jusqu'alors on Angleterre, ful 
ensuite couféré à Henri de Derby, qui devint duc de Lancastre 
(1351), et aux fils du roi : Lionel’ duc de Clarence. et Jean de 
Gand, gendre de Henri de Lancastre (1362). Cette noblesse 
des princes du sang donna un grand lustre à la couronne avant 
de devenir le fléau de l'Angleterre au xv" siècle. Aulour d'elle 
se groupa une noblesse de cour, enrichie par les lihéralités 
vales ét par le pillage de lu France, ct bientôt la cour 
d'Édouard HI l'emporta sur les plus brillantes de l'Europe. 
Le roi lui-mème aimait les fêtes, les festins, les lournois: 
son fils ainé, le Prince Noir, nous apparait dans les récits de 
Froissart comme la fleur de la chevalerie. C'est pour ajouter 
encore à l'éclat de celle opulente noblesse qu'Édouurd IN 
iustitue l'ordre de la Jarretière qui, né de circonstances plus 
qu'à moilié légendaires, se lrouva définitivemenl constitué 
en 1349. 

Les deux Chambres du parlement. — Plus s'accentua cc 
caraclère mondain et chevaleresque, plus profonde se creusa 
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paration entre les lords et les prélats, d'une part, et le 
reste du peuple, d'autre part. La scission ne tarda pas à se mani- 
fester aussi dans le parlement, qui était alors l'image fidèle 
de la nation. Une assembléc composée comme celle de 1295 ne 
pouvait subsister, parce qu'elle était formée d'éléments hybrides 
et, en effet, dès les premières années d'Édouard III (on ne 
saurait donner une date précise), les grands, laïques et ecelésias- 
tiques, membres de droit du parlement, se séparèrent des 
membres élus. Les deux groupes prirent l'habitude de délibérer 
séparément et formèrent ee qu'on appela bientôt la chambre des 
Lords et la chambre des Communes. Leurs pouvoirs étaient 
d'ailleurs très dissemblables : les lords étaient convoqués 
« pour traiter des affaires de l'État et donner au roi leurs con- 
seils », les députés « pour consentir el pour exécuter ». Mais 
le nombre des premiers ne cessa de diminuer : il élait en 
moyenne de 14 sous Édouard Il; il fut seulement de 43 sous 
Édouard IL. Leur petit nombre les rendait d'autant plus 
maniables. 





Au xv° siècle, il est vrai, l'usage s'introduisit d'appeler 
toujours les mêmes lords où leurs héritiers directs à la 
Chambre haute, qui se trouva dès lors conslituée avec son 
caractère moderne; mais ce ‘n'était pas encore la règle à l'âge 
précédent. — Les lords continuaient de former le conseil néces- 
saire de la royauté; quant aux Communes, si elles avaient 
quelque chose à demander, elles le faisaient humblement par 
voie de pétition; mais comme d'autre part on ne pouvait se 
passer de leur consentement pour l'impèt, elles ne le votuient 
d'ordinaire qu'à la fin de la session, et quand salisfaction avait 
été donnée à leurs demandes. Pur K elles s'immiscèrent peu à 
peu dans l'administration intérieure et dans la politique géné- 
rale du royaume. Leurs progrès furent lents d'ailleurs : trop 
souvent, au xv° el au xvi siècle, on les verra, comme au x1v*, 
enregistrer docilement les actes les plus arhitraires de la 
royauté, les coups d'État les plus insolents. 

En face d'un parlement divisé, un roi politique aurait pu oser 
beaucoup. Édouard II, satisfait de l'argent qu'il lui prodiguait 
malgré quelques murmures, lui fit de nombreuses concessions : 
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il ubolit la loi d'anglaiscrie *, consentil à ne plus lever la taille- 
dans ses domaines (1311), transforma en une concession parle- 
mentaire les droits d'exportation et d'importation (1383), les taxes 
sur la laine, le droit de « prise » sur les vins, abolit le droit de 
pourvoyance par lequel les agenls du roi en déplacement pre- 
naient aux particuliers non seulement le logis, mais les vivres ct 
les chevaux, sans payer (1362), ete. Chaque session amenail 
des liraillements nouveaux, mais vers 1344 la coutume s'intro- 
duisit au parlement d'accorder des subsiles pour deux ou trois 
ans à l'avance, ce qui dispensait le roi de le convoquer chaque 
année. C'esl nn précédent que les successeurs d'Édouard IIL 
n'eurent garde de négliger. 

Soumission de l'Écosse. — Cesluttes pour des points de 
détail agilèrent médiocrement le pays, il était tout à la guerre. 
L'année même de Crécy, l'Écosse avait repris les armes. 
Il ÿ avait quatre ans que David Bruce, encouragé el secondé 
par le roi de France, avait chassé le vassal d'Édouard III (1342). 
A l'instigation de Philippe VE, il voulut profiter de l'absence des 
meilleures troupes anglaises pour envahir le royaume voisin; 
mais il se fil battre à Neville's Cross par les milices du nord; il 
lomba lui-même aux mains des vainqueurs et fut enfermé à la 
Tour de Londres (1346). Édouard II l'en fit sortir onze ans 
plus lard quand, après Poitiers, il fut convaineu que l'Écosse 
n'avait plus rien à attendre de la France. Encore exigea-t-il une 
rançon de 400 000 mares sterling à payer en dix termes annuels 
et vingt otages pris dans les plus illustres familles (1337). Mais 
la meilleure garantie pour Édouard était dans le caractère même 
de David Bruce, qui s'était laissé gagner par les séduclions de 
l cour anglaise durant sa captivité dorée, et qui en lémoigna 
sa reconnaissance en ne remuant plus. 

La Peste noire et la crise des salaires. — Entre 
Grécy et Poitiers, l'Angleterre fut visitée par la Peste noire. 
Elle apparut d'abord dans les comtés du sud-ouest et ravagea 
l'ile entière pendant plus de six mois (1349-4330). Le fléau 
irouva un terrain tout préparé dans un pays où les villes, mal 





4. Voir ci-dessus, LL p. 62. 
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percées el mal pavées, étaient malsaines, où les paysans étaient 








mal nourri 
leurs animaux. On dit qu'il enleva la moiti 
et par endroits même les deux tiers. Il fut su 
économique redoutable, qui alferta particulièrement ceux qui 
vivaienl du travail de ln terre, à eette époque les véritables 
prodneteurs de la richesse nationale. On sortait d'une période 
de prospérité : à la famine de 1313-1316, qui avait causé une 
grande mortalité chez les hommes et chez les animaux, avait 


et vivaient dans une promiscuité dangereuse avec 
de la population 
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succédé une série de bonnes années; les salaires avaient aug- 
menté d'au moins un cinquième, el peu à peu l'habitude s'était 
répandue dans les exploitations agricoles (ou manoirs) de rem- 
placer les prestations en nature par les redevances en argent. 
Après la Peste noire, la main-d'uvre étant devenue très rare, 
les ouvriers exigèrent des salaires très élevés; c'était presque la 
ruine pour nombre de petits propriétaires qui exploitaient direc- 
tement leurs Lerres; et, comme ils formaient la partie la plus 
influente de la elasse moyenne représentée au parlement, ils 
‘lemandèrent et obtinrent le « Statut des ouvriers » (Statute of 
dabourers, 1450). Cette loi fixait Les salaires aux prix qui avaient 
été payés en 1347, autorisait les seigneurs à exiger de leurs 
lenanciers les services en nature imposés par l'antique cou- 

















tume domaniale, interdisait de faire l'aumône aux ouvriers en 
élat de travailler. En un mot, il resserrait d'une façon oppres- 
sive les liens du servage dans les campagnes et des corps de 
iméliers dans les villes: mais il était trop contraire à l'état des 
mœurs pour être régulièrement appliqué. Il fallut payer de 
hauts salaires pour retenir les ouvriers à la charrue ou au 





métier, sinon ils prenaient la fuite : les uns s'enfuyaient dans 
les villes où ils pouvaient trouver plus facilement du travail 
libre; les auires vivaient de vagabondage. Le mal s'accrut 
encore après de nouvelles apparitions de la peste (1361, 1369. 
1373), et l'on n'y trouva pendant longtemps d'autre remède que 
de remettre en vigueur le statut de 1350; il fut maintenu jusque 
sous Élisabeth. L'autorité publique, stimulée sans cesse par le 
parlement, ordonna des poursuites, des arrestations, des vexa- 
lions de toutes sortes, qui semèrent dans le bas peuple des 
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germes de révolution. D'autre part, certains seigneurs, pour 
échapper au souci de celte crise perpétuelle des salaires, renon- 
cèrent à l'exploitation directe de leurs manoirs. Ils louèrent 
leurs lerres à des fermiers, et l'ancien régime manorial, que 
la Fleta et le traité de Walter de Henley avaient décrit au 
temps d'Édouard [", disparut rapidement. 

La littérature nationale. — Si les classes de la société 
se divisent, l'âme du peuple anglais est une. Après avoir pen- 
dant trois siècles si fortement subi l'influence étrangère que 
son génie propre en avait été comme étouifé, l'Angleterre 
s'émancipa définitivement vers Édouard IIL. Quand ce prince 
en 1340 prit le titre de roi de France, il dut, à la requête du 
parlement, déclarer que ses sujets ne lui devaient obéissance 
qu'en qualité de roi d'Angleterre. Dans ses manifestes guerriers, 
il soulevait la nation en l'animant contre l'ennemi qui préten- 
dait « abolir ceux de langue anglaise », JI fut dans toute la force 
du lerme un roi national. Il ordonna l'usage de l'anglais dans 
les tribunaux (1362), et quand le parlement fut ouvert l'année 
suivante, c'est en anglais que le chancelier prononça le discours 
d'usage. Le français continua d'être le langage de la cour ct de 
la bonne société, mais il cessa d'être la langue littéraire. C'est 
au moment même où la Chambre des communès se constitue 
définitivement que naquit Chaucer, le père de la littérature 
anglaise (1340). Enfin les brillantes victoires remportées par le 
peuple anglais contre ses rivaux de France donnèrent le branle 
aux imaginations, et la poésie nationale jaillit d'un s0l où 
n'avaient poussé jusque-là que des greffes étrangères. — La 
littérature qui nait ainsi de la guërre ne puise pas cependant 
ses inspirations dans la guerre. La seule œuvre où l'on ait voulu 
fomenter la haine contre les Français est un poème en français, 
le Vœu du héron. Laurence Minol, qui célébra en vers anglais 
les victoires remportées par Édouard HI de 1333 à 1352, est 
plutôt un chroniqueur qu'un poète. Les autres, ceux dont les 
œuvres comptent vraiment, qui ont illustré la seconde moitié 
du xiv* siècle, sont des moralistes, moralistes gaiement satiri- 
ques comme Chaucer, l'écrivain génial, le pointre charmant 
des mœurs de son temps, ou pompeux et déclamatoires comme 
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John Gower, le poèle favori de Richard IL, ou Lien mystiques 
comme William de Langland, l'auteur mal connu d'une labo- 
rieuse allégorie sur le Christ personnifié dans Pierre le labou- 
reur. Langland, qui acheva son poème sous sa première forme 
vers 1362, se proposait d'enseigner aux hommes le chemin de 
la vertu : le guide qu'il donne aux pécheurs repentants, il va le 
chercher non dans l'Église officielle, mais dans l'humble classe 
des paysans. Par là il annonce Woycliffe. 

Wyoliffe. — Les origines de Wycliffe sont fort obscures. Il 
paraît ètre né vers 4320 (vingt ans avant Chaucer), dans un 
petit village du comté d'York dont il porte le nom :; sa famille 
y possédait le manoir, avec le droit de présentation à la eure. 
11 fit ses éludes à Oxford, qui au xiv siècle posséda d'illustres 
docteurs. [1 suffira de nommer Guillaume d'Ockham, franciseain 
intransigeant, et fougueux adversaire des prétentions politiques 
de la papauté. Les écrits d'Ockham, inspirés en partie de Mar- 
sile de Padoue, furent les sources premières où Wvcliffe puisa 
ses idées sur les rapports entre l'Église ct l'État. Théologien 
renommé, il fut, en 1366, invité à paraître au parlement pour 
donner son avis au sujet du tribut annuel que, depuis le roi 
Jean, l'Angleterre devait à Rome. La question n'étail pas nou- 
velle; elle avait même élé résolue en fait quand, après la mort 
du pape Jean XXII (1334), le roi eut eessé de payer le tribut: 
mais en droit elle reslail ouverte. Or le roi, victorieux de la 
France et affranchi par le traité de Brétigny de tout vasselage 
envers elle, pouvail-il se reconnaître comme le vassal du pape, 
du pontife qui, réfugié dans Avignon, élait soumis à l'influence 
françuise? Alors que le pays était accablé d'impôts pour la 
guerre de France, pouvaitil tolérer qu'une partie de l'argent 
anglais fùt envoyé régulièrement au pape sous forme d'annates, 
de premiers fruils, de denier de saint Pierre? A une époque où 
le clergé occupait la première place dans le parlement nalional, 
devai-on souffrir l'abus, tant de fois dénoncé au xm' siècle, des 
bénéfices conférés directement par le pape à des étrangers? 


4. Ce now a été écrit par les contemporains d'au moins vingl-cing manières 
différentes. 11 vauL mieux garder l'orthographe qu'il a reçue dans la toponymie 
moderne : Wyclie-on-Tees. 
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D'une manière plus générale, enfin, de quel droit le pape 
intervenait-il dans los affaires intérieures du royaume? Tant 
qu'il s'agissait uniquement des empiétemenis reprochés à la 
cour de Rome, il y avait, même dans le clergé anglais, un con- 
sentement presque unanime pour protester, et Wycliffe exprima 
l'opinion à tout le moins des séculiers, dans son traité De 
dominio, où il s'efforga de prouver que la promesse de Jean 
sans Terre était nulle, car la nation était souveraine et aucun 
contrat ne pouvait être passé en son nom sans son consenic- 
ment. Les circonstances vont bientôt l'entrainer plus loin. 
Jean de Lancastre et le Bon Parlement. — Le règne 
d'Édouard IX finit tristement. La reine Philippa, qui lui avait 
donné treize enfants, mourut en 1369, et peu après le roi se 
laissa entrainer à l'amour d'une aventurière, Alice Perrers; il 
était déjà vieux avant l’âge et perdit promptement le peu d'acti- 
vité qui lui restait. Parmi ses fils, l'ainé, le Prince Nuir, était 
revenu de France, après le sac de Limoges, avec une santé si 
délabrée qu'il lui fut impossible de prèter une attention sou- 
tenue aux affaires; le second, Lionel, duc de Clarence, était mort 
en 1368; le troisième, Jean de Gand, duc de Lancastre, était un 
intrigant sans mérite personnel : mauvais politique, chef 
d'armée toujours malheureux, avide et dépravé. C'est ce dernier 
cependant qui voulut gouverner, mais il ne sut que se faire 
chef de parti. Il connaissait Wycliffe, sans doute depuis le par- 
lement de 4366; il l'avait retrouvé aux conférences de Bruges 
(4373), où l'on essaya, sans résultat d'ailleurs, de négocier 
un concordat avec le pape; il en fit son homme et le soutint 
jusque dans l'hérésie. Cette conduite le rendit bientôt impopu- 
laire, et c'est elle qui fut indirectement mise en cause par le 
« Bon Parlement » (1376). Les députés des Communes firent 
entendre leurs griefs par la voie d'un brave et honnête che- 
valier, Pierre de la Mere, qui est le premier speaker mentionné 
dans l'histoire. Ils élaient d'ailleurs ouvertement appuyés par 
le prince de Galles, adversaire déclaré du parti de la cour. Ils 
oblinrent la mise en aceusalion des deux ministres les plus 
compromis et le bannissement de la maitresse du roi; ils pré- 
senièrent en mème temps de nombreuses pétitions sur toute 


Hisromne aénérate, HE, 2 


Google 


386 L'ANGLETERRE 


matière de politique et d'administration; ils demandèrent, par 
exemple, des parlements annuels, des élections régulières, des 
shériffs élus chaque année, au lieu d'être nommés par l'Échi- 
quier, le respect du Statut sur les ouvriers, etc. On eût dit que 
les Communes voulaient tout réformer dans l'État. Par malheur 
de Prince Noir mourut (8 juin), et quand le Parlement fut licencié 
(6 juillet), Lancastre resla maitre de la situation. 

Il n'ent rien de plus pressé que de renverser l'œuvre du Bon 
Parlement. Alice Perrers revint à la cour, et Pierre de la Mare 
fut jeté en prison. Des élections frelalées (c'est le premier 
exemple de pression électorale) donnèrent à Jean de Gand une 
assemblée toute à sa dévotion. Le clergé fit bien entendre quel- 
ques protestations contre les impôls demandés, mais il s'ef- 
fraya de sa propre hardiesse et vota tout ce qu'on voulut; son 
rôle politique était fini. La mort d'Édouard II (2 juin 1371) 
vint enfin mettre un terme à la désastreuse influence du due 
de Lancastre. 

Mort d'Édouard III. — Édouard III eut le malheur de se 
survivre à lui-même; mais jusqu’à son dernier jour son peuple 
l'aima. IL oublia ses fautes ct lui fut reconnaissant d'avoir été 
avec éclat un roi vraiment anglais, de l'avoir relevé d'une double 
humiliation, celle du vasselage romain et celle du vasselage 
français, d'avoir placé l'Angleterre au premier rang des nations 
par ses victoires et l'éclat de sa cour. C'est sous Édouard III 
que s'était définitivement affranchi son génie guerrier, mercan- 
tile et littéraire, et il lui en altribua, non sans quelque raison, 
le mérite. 

Révolution religieuse; les Lollards. — A sa mort une 
double révolution se préparait, Wyclifle menait la première. 
Après avoir combattu l'autorité du pape en matière temporelle, 
il avait attaqué son autorité spirituelle, la hiérarchie de l'Église 
catholique, les ordres mendiants; il avait professé que les rois 
pouvaient légalement prendre les biens des ecclésiastiques qui 
en faisaient un mauvais usage‘. Ses opinions furent condamnées 






1.11 finit par professer un système philosophique et religieux qui se rapproche. 
en certains points, du panthéisme d'Amaury de Bène (voir ci-dessus, LH. 
pe 264-268) : la Création n'était qu'une émanation de la Divinité. « Tout dans 
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par une bulle du pape Grégoire XI (nov. 1371). Lui-mème il 
fut cité devant un tribunal ecclésiastique à Lambeth; mais la 
protection de la princesse de Galles, mère du petit roi Richard IF, 
et de Jean de Gand, l'ardente sympathie du peuple de Londres 
pour le champion du parti anti-clérical, la crainte d’une émeute 
qui énerva le courage de ses ennemis, le sauvèrent; il en fut 
quilte pour un simple avertissement. Celte vicloire l'enhardit : 
convaineu que Dieu avait parlé clairement aux hommes dans 
ses Écritures, que des prêtros, corrompus par le péché, étaient 
hors d'état d'en comprendre et d'en expliquer Le sens, il voulut 
mettre la Bible à la portée de chacun ct se mit à la traduire en 
anglais. En même temps, il fit prêcher la simple parole de 
l'Évangile par des prêtres vêtus d'une peau de mouton à laine 
rousse avec un large chapeau et des sandales. Ces « Pauvres 
prètres », ces « Rousseaux », comme on appela ces mission- 
naires d’un nouveau genre, allèrent porler la bonne parole 
chez les pauvres gens si négligés par l'Église officielle, et ils 
eurent bientôt de nombreux adhérents. Les orthodoxes les appe- 
lèrent des Lollards, comme s'ils avaient semé l'ivraie (lolliun) 
dans le champ du Seigneur. De ces « Pauvres prêtres » on ne 





connait rien que leurs œuvres. Ils jouèrent un rèle souterrain, 
à peine visible, mais eflicace dans l'insurrection des paysans. 
Révolution sociale ; les paysans. — Les causes de 
cette insurrection ont été indiquées par avance. On sait le trouble 
jeté dans ces campagne par la Peste noire et par le statut de 
1380 sans cesse renouvelé. D'autre part, les fermiers, qui avaient 
profité de la détresse où s'étaient trouvés les seigneurs et que 
de bonnes années avaient enrichis, souffraient maintenant de la 
lourdeur des impôts et détestaient la gouvernement incapable 
et prodigue qui les réclamait. On s'irrilait surtout de le capi- 
tation, taxe nouvelle qui frappait toute personne au-dessus de 
seize ans; c'était comme un autre denier de saint Pierre, el 
aussi odieux que lui. Cet impôt (poll fax) avait été levé pour 





la nature est Dieu, ot chaque être est Divu =; tout ce qui existe, même le mal. 
exisle nécessairement en verla d’une prédestination éternelle. -— + Toutes les 
ons, indistinctement, sont l'œuvre du démon. + — Jésus-Christ n'a ins- 
litué ni le sacrement de l'Ordre, ni le sacriflee de la messe, el 

1. C'est une des étymologies qu'on a proposées du mot Lellard; il x en a d'autres. 
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la première fois peu après l'avènement de Richard ET; il fut 
renouvelé en 1380 à la demande des membres les plus influents 
du Conseil royal, Jean de Gand, Sudbury, archevèque de 
Cantortéry, et le trésorier sir Robert Hales. La perception fut 
si dure que les paysans se soulevèrent; les uns voulaient s'em- 
parer du roi, lui imposer de meilleurs ministres el de meilleures 
lois; les autres br 





r les liens du servage qu'on avait resserrés. 
L'explosion eut lieu dans plusieurs comtés à la fois, presque le 
mème jour, comme si un mot d'ordre avait été donné : d'abord 
en Essex et en Kent, puis en Herts, en Suffolk et en Norfolk 
(juin 1381). Les insurgés n'avaient pas un chef, mais plusieurs. 
Le principal paraît avoir été un prêtre, disciple de Wycliffe, 
John Ball, qui vivait en Essex, où il prêchait « beaucoup d'er- 
reurs et de scandales » : ceci, par exemple, que le servage était 
contraire à la volonté de Dieu; « quand Adam bêchait et qu'Ëve 
filait, qui donc était gentilhomme? » Il venait d'être mis en prison 
par l'ordre de Sudbury; la première chose que firent les gens de 
Kent, ce fut de le délivrer et de le mettre à leur lête. Il eut 
bientôt sous ses ordres plusieurs dizaines de milliers d'hommes 
misérablement armés, dans les rangs desquels on distinguait 
Wat Tyler, d'Essex, qui avait fait la guerre en France ‘, el Jack 
Straw, qui proposait de résoudre la question sociale en tuant 
les seigneurs, les évêques, les moines, les chanoines et les 
eurés; quand le niveau aurait ainsi passé sur les plus hautes 
tèles, chaque comté se donnerait un roi; mais, en attendant, 
Richard IL serait le roi de la Révolution. 

Les insurgés formèrent bientôt deux grandes masses : ceux 
du sud se donnèrent rendez-vous à Blackheath et ceux de l'est 
à Mile End. Le joune roi (il avait alors seize ans), montrant 
un courage audacieux et tranquille alors que ses conseillers 
désespéraient, alla trouver les premiers et par de belles pro- 
messes leur persuada de retourner chez eux. Cependant les 
gens de Kent entrèrent dans Londres, brülèrent lo palais de 


1. On compta parmi les insurgés au moins cinq personnes du nom de Tyler 
ue tuilier); deux d'entre eux portaient le prénom de Wat (Walier). Celui d'Essex 
ne dloit pas être confandu avec un autre de Kent, lequel tua un percepteur qui 
avait outragé sa Bille. 
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Jean de Gand, rempli des dépouilles de France et de Castille, 
forcèrent l'entrée de la Tour et mirent à mort le chancelier (Sud- 
bury) et le trésorier. On ne dit pas qu'ils aient pillé, mais les 
hommes de loi tremblèrent pour leur vie. « Il n'était pas bon 
alors, dit un contemporain, d'être rencontré avec un encrier 
pendu à la ceinture. » Le roi convia leurs chefs à une confé- 
rence à Smithfield; Wat Tyler y parla avec tant d'insolence 
que le maire de Londres, William Walworth, le perça de son 
épée et, comme la foule criait vengeance, le roi se jeta devant 
elle, en déclarant qu'il voulait se mettre à sa tête. Il réussit à 
l'éloigner et à la dissiper en faisant délivrer à ceux qui le deman- 
daient des chartes d'affranchissement (46 juin). D'autres désor- 
dres avaient éclaté simultanément à Saint-Alban, où les moines 
furent obligés de livrer leurs chartes, qui furent brûlées, à Bury 
Saint-Edmunds, à Norfolk, à Leicester; mais la nouvelle de 
la mort de Wat Tyler effraya les mutins, et le 20 juin J'insurrec- 
tion pouvait être considérée comme terminée. 

La répression; condamnation de Wycliffe. — La 
répression commença aussitôt, mais elle ne fut pas partout 
égale. Là où elle vint, comme en Norfolk et en Suffolk, de 
l'nitative privée, elle fut sanglante; ailleurs, comme dans le 
Herts, où elle fut dirigée par les pouvoirs publics, elle fut 
modérée. John Ball et Jack Straw furent arrêtés et pendus. Le 
parlement annula les chartes d'affranchissement concédées par 
le roi et ordonna que tontes les obligations féodales fussent 
acquiltées avec ponctualité. Wycliffe, considéré comme le prin- 
cipal fauteur de la révolte, bien qu'il n'y eût pris aucune part 
personnelle, fut perséenté de nouveau. Il en était arrivé, dans 
ses douze thèses sur l'Eucheristie (1381), à toucher au dogme 
catholique par excellence, à nier la transsubstantiation. Le 
nouvel archevèque de Cantorbéry, William de Courtenay, le 
traduisit devant un synode tenu à Londres en 1382 et connu 
sous le nom de « concile du tremblement de terre ». Jean de 
Gand l'abandonna, et il fut condumné (1382); il lui fut défendu 
d'enseigner. Il se retira dans la cure de Lutterworth, où il 
composa son principal ouvrage, le Trialogus, et y finit ses jours 
obscurément (1384). Gette condamnation frappa indirectement 
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aussi l'enseignement d'Oxford, qui à l'avenir fut surveillé de 
près; depuis ce temps les éludes y tombèrent en décadence. 
Wycliffe fut le dernier de ses grands docteurs avant la Renais- 
sance; mais c'était un précurseur : il avait jeté les bases de la 
religion moderne comme il avait créé la prose anglaise. 
Richard Il; son règne, sa déposition. — Cette lour- 
mente avait compromis la fortune politique de Jean de Gand; 
il resta désormais au second plan. La direction du parti consti- 
tutionnel, qu'il n'avait pas su organiser, fut prise par son frère, 
Thomas de Woodstock, duc de Gloucester. Celui-ci tint le roi 
en tutelle pardelà même l'âge de sa majorité, mais en 1389 
il fut lestement congédié, el le roi commença de gouverner par 
lui-même. I régna d'abord sagement, en bonne intelligence 
avec son parlement et en paix avec la France. Par malheur, 
c'était un esprit mal équilibré, capable de résolutions éner- 
giques, mais non d'y persévérer, doux el affable pour ceux qui 
l'entouraient, mais enclin au soupçon, violent et cruel envers 
qui lui était suspect. En 1396, veuf d'Anne de Bohème, il 
épousa Isabelle de France, fille de Charles VI, et conclut avec 
son beau-père une trêve de vingt-huil ans en lui rendant Brest 
et Cherbourg. Cette concession était impolitique et fit bean- 
coup de mécontents. Richard crut à l'existence d'un complot 
et en frappa les chefs, réels ou imaginaires : le comte de War- 
wick fut exilé dans l'ile de Man, le comte d'Arundel déca- 
pité; le duc de Gloucester fut enfermé à Calais, où il mourut 
bientôt, assassiné, dit-on, par ordre de son neveu (1397). Dès 
lors il sembla que Richard eût perdu tout bon sens : il bannit 
sans raison son cousin Henri de Lancastre, et quand le père de 
celui-ci, Jean de Gand, vint à mourir, il lui refusa contre toul 
droit son héritage. Puis il commit la faute de s'éloiguer pour 
conduire en Irlande une expédition, qui d'ailleurs fut stérile. 
Alors Henri de Lancustre débarqua en Angleterre les armes à 
la main; tous eeux qui craignaient la tyrannie se rangèrent de 
son eôlé. Richard, abandonné par les siens, fut pris au châleau 
de Conway et conduit à la Tour. Là, craignant sans doute le 
sort d'Édouard II, il consentit à abdiquer (30 sept. 1399). Alors 
Henri de Lancastre, dans un discours qu'il prononça en anglais 
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dans le parlement, revendiqua pour lui la couronne, non comme 
petit-fils d'Édouard II, mais comme héritier de Lancastre, des- 
cendant d'Edmond, fils cadet de Ilenri IL : prétention au moins 
étrange, que le parlement admit cependant. Il déposa Richard IH, 
atteint et convaineu d'avoir gouverné illégalement, et proclama 
roi le duc de Lancastre, qui prit le nom de Henri IV (1° oct.). 


UT. — Les Lancastre; règne du parlement. 


Henri IV. — Un chef de parti poussé au pouvoir par nn 
coup de surprise ne peut se flatter de régner en paix. Le roi 
détrôné avait des partisans, qui se soulevèrent en 1400; ils 
furent écrasés et ceux qu'on prit furent tués sans jugement 
comme sans pitié. Quant à Richard AL, on apprit bientôt qu'il 
venait de mourir au château de Pontefract, où il avait été 
enfermé; il y a de sérieux indices pour croire que cette mort 
n'était pas naturelle et que Henri IV l'ordonna. Peu après les 
Gallois se soulevèrent. Un d'eux, Owen Glandover, prit le titre 
de prince de Galles et réussit à se maintenir indépendant durant 
plusieurs années. Parmi les prisonniers qui tombèrent entre 
ses mains se lrouva Edmond Mortimer, comte de March, gendre 
de Lionel de Clarence; la sœur de Mortimer avait épousé Henri 
Percy, fils du comte de Northumberland, Henri Perey, Harry 
Hotspur, comme on l'appelait. Celui-ci accuse Henri IV d'avoir, 
dans un intérêt purement dynastique, refusé de payer la rançon de 
Mortimer, et prit les armes. Il fut vaincu à Shrewsbury et tué; 
son oncle fut pris et déeupité, son frère jeté en prison (1403). 
Deux ans plus tard, c'est l'archevèque d'York, Richard le Serope, 
qui fomenta une nouvelle révolte dns les mêmes régions; il 
fut battu, pris, et malgré l'opposition du chef-juge Gascoigne, 
mis à mort. Les Lancastre aimaient le sang! L'Écosse enfin 
s'agita, poussée de nouveau par la France qui refusait de traiter 
avec le roi usurpateur; mais quand Robert III Stuart ‘ voulut 


1. À David Bruce (1328-1370) succéda son neveu Robert IT Stuart (1910-1340) et 
à celui-ci Robert LI (1380-1406). 
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envoyer à la cour de Charles VI son jeune fils Jacques, celui-ci 
fut capturé en mer par les Anglais et conduit à Londres où, 
disait ironiquement Henri IV, il pourrait apprendre aussi bien 
le français qu'en France. Cet otage lui garantit la paix du côté 
de l'Écosse (1406). 

L'assassinat du duc d'Orléans, adversaire passionné des Lan- 
castriens, la mort du vieux Northumberland, tué au moment où 
il essuyait de reconstituer son parti, enfin la soumission de la 
Galles du sud (1408), permirent au roi de respirer. 

Les Lancastre, le parlement et l'orthodoxie. — La 
politique de Henri IV et de ses successeurs fut imposée par 
les circonstances; elle fut résolument conservatrice et sincère- 
ment eonstitulionnelle. Élu par le parlement, Henri IV gouverna 
d'accord avee lui. Richard IE avait, pour fortifier le pouvoir 
royal, concentré toute l'autorité dans le Conseil privé réorganisé 
(Privy Concil, 4386); après la révolution de 1399, le roi Jaissa 
le parlement désigner les membres de ce Conseil et d'un coup 
écarla une cause de conflit entre ces deux grands corps de l'État. 
D'autre part il s'appaya sur le parti orthodoxe; il combattit 
résolument les Lollards, pour qui son père avail eu des ten- 
dresses. Il approuva le slalut de hæretico comburendo, qui fut la 
première loi spéciale promulguée en Angleterre pour étouffer 
une opinion religieuse. Son fils aîné fut plus rigide encore. On 
connait l'histoire de ce malheureux (il s'appelait Badby) qui fut 
condamné au bücher en 4410 : comme, aux premières atteintes 
des flammes, il criait miséricorde, le prince fit écarter les fagots 
allumés, invita le patient à se rétracter et, sur son refus, ordonna 
tranquillement de consommer le supplice. Animé de pareilles 
dispositions, le roi ne pouvait laisser attaquer la puissance tem- 
porelle du clergé, comme l'avaient fait avec tant de virulence 
Wycliffe et ses disciples. Les Communes ayant demandé la con- 
fiscalion des biens du haut clergé, qui auraient suffi, disait-on, 
pour entretenir 15 comtes, 1 500 chevaliers, 6 200 écuyers et 
400 hôpitaux, Henri IV refusa d'écouter cette pélition et ne 
voulut accepter d'argent que de l'impôt. 

Henri V. — Il n'avait pas fallu moins de huit années de 
luttes ingrates pour affermir Henri IV sur son trône; du moins 
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il put le transmettre paisiblement à son fils aîné (20 mars 1413). 
Le prince Henri, qui avaittreize ans à la révolution, s'était signalé 
de bonne heure par sa bravoure. Comme le Prince Noir, il était 
encore adolescent quand il gagna ses éperons, mais ce fut dans 
la guerre civile, à Shrewsbury. Prince de Galles en 4404 et 
lieutenant du roi contre les Gallois, il mena contre eux plusieurs 
campagnes difficiles et sans gloire. Il fut encore connétable de 
Douvres, garde des Cinq Ports et capitaine de Calais (1409), 
fonctions qui l'initièrent aux choses de la marine et aux affaires 
de France. Au Conseil privé, où il assistait souvent, il apprit le 
détail de la polilique. Henri IV appréciait les services de son 
« cher fils » et l'en récompensa souvent. Qu'il y ait eu entre eux 





quelque refroidissement plus ou moins passager, il est difficile 
de le nier, mais on a certainement exagéré le fait et su portée. 
On a dit aussi que le prince avait mené une vie de tapage et 
de débauches et qu'il faillit un jour être conduit en prison pour 
avoir frappé le chef-juge Gascoigne siégeant à son tribunal; ce 
récit n'est qu'une fable imaginée par un moraliste politique du 
xvi siècle. D'autre part, on sait que, devenu roi, Henri s'excusa 
des péchés où l'avaient induit les entrainements de la jeunesse ; 
il ne faut sans doute voir dans cet aveu d'un prince dévot qu'un 
excès de contrition. Henri fut en effet un mystique et il exagéra 
ses fautes pour se donner la douceur de les détester davantage. 
Il n'eut donc pas à changer de vie en arrivant uu Uône; mais il 
y Lrouva d'autres devoirs et se donna tout enlier à son métier de 
roi. Il était lettré, gracieux dans ses manières ct noble dans son 
maintien, magnifique sans prodigalités inutiles, chimérique au 
point de caresser longtemps l'espoir de conduire à la croisade 
son armée victorieuse des Français, tenace dans les droits qu'il 
tenait de ses aïeux. Caractère noble, mais esprit étroit, il ne fut 
pas un grand politique. La guerre de Franec lui fournit l'occa- 
sion de friomphes militaires et de succès diplomatiques ines- 
pérés; il la conduisit d'ailleurs avec un esprit de méthode qui fait 
honneur à son talent d'administrateur et avec une insensibilité 
qui élonne si l’on ne réfléchit pas que la lutte avait pris un nou- 
veau caraclère depuis les humiliations subies dans Les dernières 
années d'Édouard III et sous Richard IL. Ce n'était plus une 
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querelle de succession entre deux rois ni une fruclueuse opé- 
ration de pillage; c'était un duel à mort entre deux peuples 
ennemis. 

Conspiration du comte de Cambridge; les Lollards 
et Oldeastle. — La première expédilion de Henri V fut 
retardée par une conspiration qui avait pour but de tuer « l'usur- 
pateur Ienri de Lancastre » et de mettre sur le trône le comte 
de March, arrière-petit-fils de Lionel de Clarence. À la tête du 
complot était le comte de Cambridge, petit-fils d'Édouard III et 
fils cadet d'Edmond, due d'York, C'était comme un avant-cou- 
reur de la guerre des Deux Roses. L'activité du roi prévint les 
eonjurés : ils furent arrêtés et Cambridge exécuté (1415). Il eut 
plus de mal avec les Lollurds. Suns former un parti organisé, 
eeuxæi reconnaissaient pour chef sir John Oldeasile qui, par 
sa femme, s'intitulait aussi lord Cobham. Il avait servi avec 





distinction dans les campagues de Henri IV ; il était l'ami (famé 
liaris) de Henri V. Mais celui-ci délestait l'hérésie : Oldcastle fut 
jugé, condamné ct enfermé à la Tour. Il réussit à s'échapper et 
tenta, dit-on, un coup de force avec l'appui des gens de Londres; 
ses principaux partisans furent arrêtés nuitamment, et il dis- 
parut (1413). Quatre-ans plus lard, on le retrouve en Galles 
où, disait-on, il préparait une insurrection. Arrèté après une 
résistanco opiniâtre, il fat, devant le parlement, reconnu cou- 
pable de haute trahison et envoyé au supplice; il fut pendu et 
brûlé (1417). Henri, alors absent sur le continent, ne put qu'ap- 
prouver cet acte de foi. 

Mort de Henri V; minorité de Henri VI; Gloucester 
et Beaufort. — On sait comment ce roi, « l'héritier de 
France », mourut prématurément à l'âge de trente-neuf ans. Il 
s'était acquis un renom militaire incomparable, mais il n'avail 
rien fondé, et il laissait pour porter ses deux couronnes un 
enfant de neuf mois! Avec lui finit l'âge héroïque de l'Angle- 
Lerre au moyen âge. Son frère puiné, le duc de Bedford, déploya 
en vain de rares talents diplomatiques et militaires; il ne put 
empècher le France de retrouver son génie avec Jeanne d’Are, 
etil ne survécut pas au traité d'Arras qui préparait la ruine de 
l'établissement anglais sur le continent (1433). Son frère, le 
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due de Gloucester, que le Conseil et le parlement avaient nommé 
Protecteur, ne fut qu'un intrigant. 11 avait dans le Conseil un 
puissant rival, qui était son oncle, Henri Beaufort, évèque de 
Winchester ct (depuis 1428) cardinal. Il ne songea qu'à lui dis- 
puter le pouvoir en flattañt le parti populaire et en attisant les 
passions anti-cléricales du parlement, quireprocheit à Beaufortses 
richesses, ses opinions modérées, mème à l'égard de la France, 
et son titre de cardinal. « Pouvait-on, disait Gloucester, servir 
deux maitres à le fois, le pape et le roi? » Mais il se perdit par 
ses mauvaises mœurs. Il avait épousé Jacqueline, comlesse de 
Hollande et de Hainaut, bien que son mari véeûl encore (1424); 
il l'abandonna en 4440 pour épouser sa maîtresse Éléonore 
Cobham. Pressée de régner, puisque son époux était le plus 
proche héritier du trône, la nouvelle duchesse de Gloucester 
eut recours à des sortilèges pour faire mourir le jeune Henri VI. 
Cette manœuvre fut éventée; la sorcière dont la duchesse avait 
employé les maléfices fut brûlée et elle-même jetéo en prison. 
Cette disgrce rejaillit sur Gloucester. 

Gloucester et Suffolk. — D'ailleurs le jeune roi grandissait. 
Il avait été couronné en 4430, et Gloucester avait alors perdu le 
tilre de Protecteur; en 4442, il commença de régner par lui- 
mème. IL s'entoura de conseillers hostiles à son oncle, dont la 
conduite seandaleuse lui faisait horreur. En réalité, il tomba sous 
l'influence de William de la Pole, comte, puis duc de Suffolk. 
Ce dernier réussit à conclure une trève avec la France et fit 
épouser à Henri VI Margucrite d'Anjou (1443); mais celle-ci 
était Française, fille d'un duc ruiné, d'un roi sans royaume, et 
elle n'avait pas de dot; aussi fut-elle, du premier moment et pour 
toujours, impopulaire. Gloucester essaya de mettre à profit celle 
circonstance pour intriguer encore; il fut arrêté, traduit devant 
le parlement pour crime de haute trahison, et mourut à temps 
pour échapper au supplice (1447). Beaufort le suivit de près au 
tombeau. Suffolk pul alors se croire maitre de la situation; mais 
on lui imputa les revers des Angluis en France et il fut arrèté 
à la requête de la chambre des Communes. On n'osa lui faire 
son procès, qui eût compromis le Conseil tout entier, et le roi 
mème ; Henri VI, pour calmer les Communes, lui ordonna seulc- 
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ment de quitter le royaume pendant cinq années. Suffolk venait 
de s'embarquer pour l'exil quand un navire, qui épiait son 
départ, lui barra la route. IL fut saisi par l'équipage et décapité 
(2 mai 1450). Sa succession éveilla des convoitises d'autant plus 
ardentes que le roi était plus faible d'esprit et la reine plus 
détestée. La guerre des Deux Roses sortit de là. 


IV. — La guerre des Deux Roses. 


Cette guerre, qui sévit avec des intermiltences plus ou moins 
longues pendant un quart de siècle, passa par deux phases 
essentielles. Elle arma d'abord, comme aux temps de Henri IL 
et d'Édouard LI, une partie do la noblesse contre les ministres 
du roi; c'était en apparence une ligue du Bien public. Elle 
perdit romptement ce caractère et devint une guerre de suc- 
cession, où les deux maisons royales d'York et de Lancastre se 
dispulèrent le trône. En tout cas, elle ne mit aux prises que 
des personnes, non des principes, et si elle compromit le pays 
entier, elle n'ébranla qu'une seule elasse, la noblesse; elle ful 
la dernière des guerres féodales qui aient agité l'Angleterre. 

La féodalité princière. — Au milieu du xv* siècle, la 
noblesse occupait le premier rang dans la société comme dans 
l'État. Le ‘clergé n'aveit rien perdu de ses richesses, mais son 
rôle politique était fini. Les classes moyennes étaient repré- 
sentées au parlement; mais là les députés de la petite noblesse 
provinciale comptaient seuls pour quelque chose; ceux des 
villes étaient relégués à un rang si humble que l'histoire en 
parle à peine. A la tèle de la noblesse se trouvaient les 
princes du sang, descendants d'Édouard II : Richard, deuxième 
duc d'York, et le neveu du cardinal de Beaufort, Edmond, 
deuxième due de Somerset. Puis venaient les chefs des grandes 
familles litrées, qui n'avaient cessé de croître en richesse et en 
puissance depuis Édouard IL. Empressée à servir à prix d'ar- 
gent des rois belliqueux et magnifiques dans leurs guerres 
continentales, elle avait pris peu à peu des mœurs soldatesques, 
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à la fois raffinées et brutales. Malgré les défenses réitérées au 
ue siècle et plus tard d'élever sans autorisation des châteaux 
forts, les grands avaient pris l'habitude de créneler leurs princi- 
pales résidences. Derrière leurs murailles ils avaient réuni des 
vassaux, des sergents, des valets, qu'ils habillaient de livrées 
à leurs armoiries et qu'au besoin ils armaient; ces serviteurs 
aux gages et à la livrée du maitre n'obéissaient qu'à lui; à son 
tour il les soutenait de tout son crédit à la cour et devant les 
tribunaux; sa recommandation assurait leur impunité. Il sem- 
blait qu'on fût retombé aux pires lemps de la féodalité, sans le 
roi et sans l'Église. Cette organisation nouvelle de l'anarchie 
était d'aulant plus grosse de périls que les grands seigneurs 
étaient devenus plus puissants. Quelques-uns n'étaient guère 
plus que des soldats de fortune, comme lord Cromwell, un des 
plus actifs instruments de le chute de Suffolk, où comme sir 
John Falstolfe, le prototype du Falstaff de Shakespeare. D'au- 
tres au contraire, par de riches alliances et une habile politique, 
avaient réussi à concentrer sous Jeur domination d'immenses 
biens-fonds. Les possessions territoriales des ducs de Lancastre 
n'avaient pas peu contribué à l'avènement de la nouvelle 
dynastie et permirent aux partisans de Henri VI de prolonger 
la résistance au delà des limites possibles à une royauté 
réduite aux seuls revenus de la couronne. De même, la maison 
d'York pourra pendant plusieurs années faire les frais de la 
guerre civile avec ses ressources patrimoniales et celles de ses 
alliés. La plus prodigieuse fortune fut faite par la famille de 
Neville. Sous Henri HI, elle ne tenait encore qu'unc place 
modeste dans les comtés du nord; mais, pendant quatre généra- 
tions, de riches mariages le placèrent au premier rang. Le Neville 
qui commandait les Anglais quand ils repoussèrent l'invasion 
écossaise en 1346 (à Neville's Cross) possédait soixante-dix 
manoirs; il pouvait conduire au service du roi jusqu'en Brelagne 
trois cents hommes d'armes et lrois cents archers. Son petit- 
fils, Ralph, fut créé comte de Westlmoreland par Richard IT; 
cela ne l'empêcha pas d'être un chaud partisan des Lancastre, 
qui ne furent pas ingrats. Ce Ralph eut vingt-trois enfants et sut 
les établir presque tous d'une façon avantageuse. En secondes 
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noces, il avail épousé Jeanne de Beaufort, fille de Jean de 
Gand; une de ses filles épousa Richard, due d'York; d'autres 
furent mariées au duc de Norfolk, au duc de Buckingham, au 
comte de Northumberland; un de ses fils, Richard, épousa 
héritière dn comté de Salisbury. Aux parlements assemblés 
dans les premières unnées de Henri VI, ilcomplait un petit-fil 
trois fils et cinq gendres, c'est-à-dire qu'il y avait dix Neville 
ou alliés des Neville dans une Chambre des lords qui à celte 
époque comprenait au plus trente-cinq pairs laïques. Enfin le 
fils de Richard de Salisbury épousa Anne Beauchamp, et dans 
son héritage trouva le comté de Warwick. Il avait vingt et un 
ans quand ce titre lui fut reconnu par lettres patentes (1449). 
C'est lui qui fut le trop fameux « Faiseur de rois ». 
Impuissance du parlement et du roi; Jack Cade. — 
A cette puissante nahlesse, qui se préparait à la guerre civile 
en pratiquant la guerre privée sans scrupule et sans frein, 
quel obstacle pouvail être opposé? Légalement, c'était le roi et 
le parlement. Mais le parlement était sans force, car les élec- 
tions étaient faites sous la surveillance et au besoin d'après les 
ordres des grands scigneurs. Les shériffs, qui présidaient les 
cours de comté où les élections avaicnt licu, appartenaient eux- 
mêmes à la noblesse, dont ils avaient les passions et les mœurs: 
ils ne se gênaient pas pour nommer eux-mêmes les députés 
agréables à leur parti, En outre, ln guerre civile partagea le pays 
en deux factions à peu près égales; il fallait done peu d'efforts 
au vainqueur pour cblenir des voles favorables, el aucun des 
adversaires ne se fit le moindre serupule de les obtenir à ce 
prix. Aussi, quand on crut bon de réunir le parlement, celui- 
ci fut-il toujours le serviteur complaisant de la forlune. Quant 
au roi, que pouvailil faire? Henri VI était bon, pieux, chaste, 
honnèle, instruit, mais débile de corps et faible d'esprit. Il 
portait le poids d'un lourd passé. Si l'on oublie un moment 
lu tache de leur origine, les rois lancastriens méritent cet éloge 
d'avoir observé fidèlement la constitution nationale dans sa 
lettre et dans son esprit; mais ils ne surent ou ne purent 
jamais maintenir l'ordre à l'intérieur. Là est la vraie cause 
de leur chute. Les progrès accomplis par le régime parlemen- 
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taire, et dont on leur a fait honneur, sont la preuve de leur 
faiblesse : ils accordaient beaucoup; on ose de plus en plus 
contre eux. Après le meurtre impuni de Suffolk, ses partisans 
étaient restés au pouvoir; les gens de Kent se soulevèrent 
et mirent à leur tête un aventurier irlandais, Jack Cade, qui 
se faisait passer pour un fils naturel d'Edmond Mortimer, 
comte de Merch. Il eut bientôt avec lui 30 000 hommes. Il 
les mena jusqu'à Londres, où ils commirent de grands excès. 
U suffit pour les disperser d'un échec au pont de Londres el 
d'une promesse d'amnistie; mais ils avaient demandé que 
Richard d'York fût mis à la lète du gouvernement et par là 
désigné le ministre populaire. 

Rivalité d’York et de Somerset. — Richard avait alors 
quarante ans; il s'était acquis en France le renom d'un brave 
soldat et d'un administrateur habile; à ce moment, il était 
lieutenant du roi en Irlande et avait su s’y faire aimer; mais 
il était là comme en exil, loin de la cour et du Conseil. Il dési- 
rait succéder à Suffolk et, quittant l'Irlande sans mème en 
demander la permission, il vint trouver le roi à Londré& ävte 
une armée ct lui remit une pétition tendant à organiser un 
meilleur gouvernement. On lui promit une place dans le Conseil, 
mais le pouvoir fut donné au due de Somerset : choix forl 
impolitique, car Somerset, chargé de défendre In Normandie, 
n'avait pu empêcher la conquête de cette province par les 
Français (1450). Cet insuccès avait par avance ruiné son pres- 
lige; aussi quand, l'année suivante, des revers en Guyenne 
vinrent s'ajouter à ceux de Normandie, Richard crutil le 
moment favorable pour reprendre les armes. Cette fois encore 
iL se laissa duper : croyant que Somerset allait être arrêté et 
contraint à justifier ses actes, il licencin ses gens ct vint trouver 
le roi dans sa tente. 1l y trouva Somerset aussi en faveur que 
jamais. On n'osa pas cependant frapper l'opposition dans la 
personne de ce chef à la fois audacieux et irrésolu; on se con- 
tenta de lui demander le serment d'allégeance, puis une am- 
nislie générale fut proclamée (1452). Elle ne pouvait contenter 
personne. 

En 1453, un triple événement se produisit qui ouvrit la voie 
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à de nouveaux conflits. La perte définitive de la Guyenne 
(bataille de Castillon, 3 juillet) compromit sans retour l'autorilé 
royale aux yeux du peuple. Au mème moment, le roi, dont le 
cerveau n'avait jamais été sain, qui avait hérité de la maladie 
de son aïeul Charles VI, devint tout à fait fou, et il fallut 
songer à établir une régence. Serait-elle donnée à la mère, 
l'énergique mais détestée Marguerite d'Anjou, ou bien au duc 
d'York, le plus proche héritier du trône tant que le roi n'aurait 
pas d'enfant? Or cet enfant, un fils, naquit le 13 octobre, et 
Richard, perdant tout espoir d'arriver légalement au trône, ne 
recula plus devant l'idée de s'en emparer par la force. 

Le duc d’York Protecteur. — L'occasion qu'il altendait 
tarda à se présenter. Membre du conseil qui expédiait les affaires 
générales du royaume durant la maladie du roi, il fit arrêter 
Somerset, puis fut nommé Protecteur du royaume, chargé de 
« défendre le pays contre les ennemis du dehors et contre les 
rebelles de l'intérieur, s'il y en avait » (27 mars 1454). Son 
administration fut active et énergique, mais elle dura peu, car, 
à la fin de l'année, le roi recouvra la raison. Aussitôt Somerset 
fut remis en liberté et reconquit tout son pouvoir. Richard prit 
alors les armes pour la troisième fois; Salisbury et Warwick 
vinrent le rejoindre. Ils rencontrèrent l'armée royale barri- 
cadée dans les maisons de Saint-Alban cet, après une escar- 
mouche d'une demi-heure, la mirent en déroute. Il ÿ eut 
peu de sang répandu (les Lancasiriens ne perdirent que 
120 hommes), mais Somerset fut tué pendant l'action (22 mai 
1458). Les vainqueurs se rendirent devant le roi en lui deman- 
«ant un pardon qu'il ne pouvait leur refuser et ils rentrèrent 
tous à Londres en triomphe. La conduite d'York fut déclarée 
bonne et loÿale par le parlement et les principales charges de 
L'État leur furent distribuées : York fut nommé connétable et 
Warwick capitaine général de Calais. Enfin, après une rechute 
du roi, Richard fut nommé une seconde fois Protecteur, encore 
pour quelques mois seulement (novembrefévrier), car ensuite les 
choses furent rélablies dans une situation régulière, du moins en 
apparence. Mais la mort de Somerset avait découvert la personne 
même du roi qui maintenant allait être directement menacée. 
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Le duc d‘York prétend à la couronne. — La cour 
+ssaya de délourner l'orage : dans des conférences tenues à 
Londres (fév. 1458), les deux partis se réconcilièrent et, le 
jour de l'Annonciation (25 mars), qui élait le premier jour de 
l'année civile, une grande procession rapprocha les chefs 
ennemis : derrière le roi marchèrent la reine donnant la main 
à Richard d'York, le nouveau duc de Somerset à Salisbury, le 
duc d'Exeter à Warwick. Ces âmes violentes, où l'ambition 
n'avait pas élouffé les scrupules d'une religion superst 





use, 
étaient peut-être sincères dans ces brusques revirements; mais 
elles ne pouvaient pardonner longtemps. Une querelle mit aux 
prises les gens de Warwick et ceux du roi; le comte, suspeel 
e trahison, s'enfuit à Calais, puis alla rejoindre à Ludlow le 
duc d'York, qui se souleva pour la quatrième fois. On vit 
alors que la royauté n'avait pas encore perdu {out prestige, 
puisqu'une promesse d'amnistie à lous ceux qui abandonne- 
raient les rebelles suffit pour jeter la défection dans le parti des 
princes. Il ne resta plus à ceux-ci qu'à se relirer : York avec 
son fils cadet en Irlande, Warwiek avec le fils aîné de Richard à 
Calais. Un parlement assemblé à Coventry (mars 1439) les décréta 








d'arrestation; mais ils étaient en sûreté, et bientôt ils reparurent. 
Warwick, accueilli avec joie par le peuple, entra dans Londres et 





défit l'armée royale à Northampton ; le roi même fut fait prison- 
nier (10 juillet 1460). Richard d'York arriva à son tour et, 
<nhardi par la victoire, il fil comme avait fait Henri IV soixante 
ans auparavant : il éleva des prétentions au trône, Ses raisons 
élaient toutes différentes : Henri s'était soulevé contre le mau- 
vais gouvernement du dernier Plantagenet, et le parlement lui 
avait donné le pouvoir comme au plus digne; Richard pré- 
tendit que ses droits à la couronne étaient supérieurs à ceux de 
Henri VI : car, si par les mâles il descendait du plus jeune tils 
d'Édouard IL, par les femmes il remoniait à Lionel, duc de 
ndant seu- 





Clarence, fils aîné du même prinee. Henri VI, de 
lement du troisième fils, occupait done une plare usurpée. Le 
droit de la naissance l'emporterait-il sur le choix par la nation? 
Un tableau généalogique aurait-il plus de poids que le mérite 
personnel? La plupart des nobles n'osèrent se prononcer et 
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quittèrent le parlement; les légistes, consultés, ne surent que 
dire et renvoyèrent la cause au roi lui-même, On trouva enfin 
un compromis : Henri VI continuerait de régner, car c'étail à 
lui qu'avaient été prêtés les serments d'allégeance; mais à sa 
mort Richard lui succéderait par droit de naissance. La maison 
de Lancastre (Rose rouge) abdiquait devant ls maison d'York 
(Rose blanche). 

Édouard IV s'empare du trône. — On pouvait toul 
oser avec un roi débile et prisonnier; on ne pouvait rien sur 
la reine, femme de cœur et d'énergie, qui ne voulait souffrir 
la spoliation de son fils. Doit-on l'en blâmer? Faut-il épouser 
les querelles de ses adversaires, qui lui attribuaient des revers 
dont pourtant elle n'était pas la cause? Admirons plutôt la 
constance qu'elle montra dans la mauvaise fortune et l'héroïsme 
qu'elle déploys pendant dix ans d'une des plus furieuses guerres 
qu'on eût encore vues. A l'aide de contingents levés dans les 
régions septentrionales de l'Angleterre, où les guerres écos- 
saises avaient développé, avec le goût des armes, un redou- 
table appétit pour le pillage et le meurtre, elle marcha contre 
le due d'York, qui fut défait et tué avec le comte de Salis- 
bury, père de Warwick, à la bataille de Wakefeld (30 déc. 
4460). Sa tête, couronnée de papier en signe de dérision, 
fut clouée aux murs d'York. Le second fils de Richard, fail 
prisonnier, fut froidement égorgé après le combat. Warwick 
s’avença pour arrèter la marche du vainqueur; il fut vaincu 
à la seconde journée de Saint-Alban et le roi fut délivré 
(A7 fév. 4461); mais Marguerite, craignant l'indiscipline de 
ses propres lroupes, n'osa pousser jusqu'à Londres. Édouard. 
comte de March, fils ainé de Richard d'York et le « Faiseur 
de rois », y entrèrent sans résislance, el le jeune prince (il 
avait dix-huit ans) y prit délibérément la couronne en vertu 
de son droit héréditaire. Les lords, c'est-à-dire quelques parti- 
sans de la Rose blanche ralifièrent cet acte. Il constituait un 
précédent constitutionnel des plus graves, ear il n'y avait eu ni 
élection ni approbation parlementaire: le roi élait légitime 
du moment où il produisait un litre certain, et c'est ainsi 
qu'Édouard IV justifie son usurpation (£ mars). Il l'affermil 
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par des victoires : à Towton, où les Lancastriens perdirent plus 
de 20 000 morts (29 mars 1461); à Hedgeley Moor, où Percy fut 
tué (25 avril 1464); enfin à Hexham, où Somerset fut pris 
{8 mai). Ce dernier fut décapité sur-le-champ avec plusieurs 
autres. C'était une guerre inexpiable. 

Trahison de Warwick. — On atlendait beaucoup du 
nouveau roi. Il était beau et séduisant; il paraissait résolu à 
régner par lui-même et à combattre le désordre. Il ne réalisa 
cependant qu'en partie les espérances qu'on avait fondées sur 
lui. Ses manières gracieuses le rendirent populaire, surtoût 
dans les comtés du sud et de l'est, où la Rose blanche avait tou- 
jours rencontré les concours les plus actifs, et celte popularité 
fut son plus ferme appui. Il en était d'autres encore qu'il devait 
ménager, et tout d'abord celui de Warwick qui, plus qu'aucun 
autre, avait contribué à le faire roi; mais il n'était pas homme 
à se mettre en tutelle. A la suile d'une aventure à moitié roma- 
nesque, il avait épousé (1464) Élisabeth Woodrille, veuve de 
sir Jobn Grey, qui avail élé lué à la seconde bataille de Saint- 
Alban. Elle était de petite noblesse, et l'on fut médiocrement 
satisfait à la cour de voir le roi combler d'honneurs les parents 
de la nouvelle reine : son père, lord Rivers, fut créé comte, 
lord trésorier et connélable; ses frères, ses sœurs, mariés dans 
les plus riches maisons du royaume: son fils aîné, Thomas 
Grey, fiancé à l'héritière du due d'Exeter, qui avait été pro- 
mise d'abord au neveu de Warwick; en même temps Édouard IV 
s'opposait au mariage de son frère cadet, le duc de Clarence, 
avec une des filles du Faiseur de rois. Il semblait vouloir poser 
des bornes à l'énorme pouvoir du comte. Il n'avait peut-être pas 
tort, mais c'élait jouer très gros jeu. 

Blessé dans ses intérêts de famille, Warwick éprouva bientôt 
d’autres dégoûts. Il avait été envoyé en France pour traiter de 
la paix avec Louis XI (mai 1467); il fut très bien accueilli et 
ramena aver lui des ambassadeurs chargés de continuer sur les 
bords de la Tamise des négociations heureusement commencées 
sur Les bords de la Seine; mais pendant son absence Édouard 
traita avec le duc de Bourgogne, et quand Warwick revint, il 
s'aperçut qu'on l'avait joué. Le mariage de Charles le Témé- 
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raire avec Marguerite d'York, sœur d'Édouard IV (1468), lui 
prouva que Le roi avait adopté une politique précisément contraire 
à la sienne. Il ne convenait ni à son orgueil, ni à son rang 

à ses services, de jouer un rôle effacé el, comme l'honneur, Le 
respect de la foi jurée, élaient des vertus oubliées de son temps, 
il ne craignit pas de conspirer la perle du souverain dont il 
avait assuré le triomphe. Il altira dans son parti le due de 
Clarence en lui promettant la couronne et en lui donnent en 
mariage sa fille ainée Isabelle. Puis ils prirent les armes. 





Ropoussés une première fois, ils se réfugièrent sur le continent, 
où Louis XI réussit à réconcilier Warwick avec Marguerite 
d'Anjou : il fut convenu que le vainqueur de Saint-Alban et de 
owton s'efforcerait de restaurer Henri VE. S'il réussissait, sa 
seconde fille épouserait le prince de Galles. Alliance mons- 
trueuse, mais dont le xv° siècle a donné plus d’un exemple. 
Édouard IV renversé et restauré. — Warwick el 
Clurence débarquèrent en Angleterre au moment où Édouard IV 
les atlendait le moins. 11 s'était fait de nombreux ennemis qui 
aidèrent l'entreprise des lraîtres. Ahandonné par les siens, il 
s'enfuit et alla chercher asile auprès de son beau-frère le duc 
de Bourgogne (octobre 1470). Henri VI fut rétabli. 
lait avec l'argent de Louis XI que Warwick avait réussi; 
c'est avec l'argent du Téméraire qu'Édouard prit sa revanche. 
Le 14 mars 1471, il arrivait à Ravenspur, au lieu mème où 
Uenri de Lancastre-avait abordé en 1399. Tout d'abord il déclara 
hypocrilement qu'il ne demandait que son litre et son duché 
d'York; duns York il abjura même loute prétention à la cou- 
ronne. l'uis il marcha vers Londres. Warwick vint lui barrer la 
route à Coventry ; mais Clurence, le lrahissant à son tour, passa 
au camp d'Édouard avec une partie de l’armée; Warwick batlit 
alors en retraite, découvrant Londres, où Édouard entra sans 
combat, et où il s'empressa de reprendre le titre royal. Warwick, 

















campé près de Barnet, prétendait couper les communications 
du roi avec les comtés de l'est, où les partisans de la Rose 
blanche étaient puissants; Édouard marcha contre lui et le défit 
coräplètement : deux corps de l'armée de Warwick s'étant ren- 
contrés dans le brouillard et s'étant pris pour des troupes enne- 
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mies, il s'en étail suivi un irréparable désordre. Le Faiseur de 
rois et son frère furent lués dans la mêlée; les vainqueurs ne 
firent aucun quartier (44 avril). Le mème jour Marguerite 
d'Anjou débarquait à Weymoulh. Elle ne put dépasser Tewles- 
bury. Rejointe par l'armée d'York, elle y fut vaincue (4 mai); 
clle-même lombe aux mains de l'ennemi; son fils fut pris et 
égorgé de sang-froid; le due de Somerset et quatorze de s0s 
parlisans réfugiés dans l'abbaye en furent lirés, sous promesse 
d'avoir la vie sauve, ct décapités le lendemain. Quant au malheu- 
reux Henri VE, prisonnier une fois de plus, il mourut peu après, à 
la Tour, très probablement par les ordres du vainqueur (21 mai). 

Paisible gouvernement d'Édouard IV. — Tont ce sang 
versé permit enfin à Édouard IV de régner en paix. Sauf en 
1475 où il conduisit une expédition en France, el en 1482 où il 
eut à repousser une invasion écossaise, il n'eut plus de guerre 
à faire. Seul son frère Clarence lui causa encore des ennuis. 
Aa mort de Charles le Téméraire, Clarence, qui était veuf, 
rechercha la main de Marie de Bourgogne; le roi s'opposa 
résolument à un mariage qui eût fait du traître Clarence un 
des plus puissants princes de la chrétienté. Puis, pour se mettre 
à jamais à l'abri de ses intrigues, il l'accusa lui-même de haute 
trahison devant la Chambre des pairs, qui le condamna à mort. 
Clarence fut exéculé peu après (18 février 1418); la légende 
raconte qu'il demanda à être noyé dans un tonneau de vin de 
Malvoisie. L'ordre général ne fut pas autrement troublé. A la 
faveur de ce calme relalif, les finances de l'État se rélablirent. 
Édouard encouragea le commerce; il se fit même marchand 
pour son propre comple et devini très riche : ce qui lui permit 
de se livrer à ses plaisirs sans rien demander au parlement. 
Il rendit l justice rigoureuse et par là même hienfaisante. 
Enfin on lui a fait honneur de plusieurs mesures qui, reprises 
plus tard par Henri VII, permirent à celui-ci de restaurer l'auto- 
rilé royale en Anglelerre. Cependant Édouard IV ne fonda 
rien parce qu'il n'aimait du pouvoir que ses jouissances maté- 
rielles. Il mourut prématurément de ses excès (9 avril 1483). 
I avait à peine 41 ans, ct il laissait ses enfants en proie aux 
factions qu'il n'avait pas su réduire à l'impuissance. 
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Richard de Gloucester. — Des neuf enfants que lui 
avait donnés sa femme, six vivaient encore. L'ainée était une 
fille, Élisabeth, âgée de dix-sept ans à la mort de son père; 
mais les deux fils, Édouard et Richard, étaient à peine adoles- 
cents, ayant l'un treize ans, l'autre neuf. Le roi défunt avait 
désigné pour tuteur son frère Richard, duc de Gloucester. Le 
choix paraissait excellent. Në en 1452, le onzième de douze 
enfants, Richard élait resté longlemps pelit et grèle; une atro- 
phie du bras gauche l'estropia pour la vie; mais il avait la 
prestance noble et la belle figure de ses frères; seulement ses 
lèvres minces et son regard dur annonçaient une âme sèche et 
un caractère impérieux. Il servit Édouard IV avec une fidélité 
qu'aucun revers ne put altérer. 11 combattit à Barnet, à 
Tewkesbury; il commandu l'armée anglaise dans le guerre 
d'Écosse, et fit partout preuve de grands talents militaires. 
C'était aussi un administrateur énergique ct clairvoyent. Il eùl 
pu rendre les plus grands services à l'Angleterre s'il avait su 
se contenter du second rang; mais il était dévoré d'ambition 
et d'envie. Il cachait ses passions sous un masque d'hypocrisie 
presque impénétrable, et il eut si bien l'art de paraitre poussé 
par les circonstances qu’il en a imposé à la postérité. Aujour- 
d'hui encore on dispute sur les erimes qui l'ont conduit au 
pouvoir; mais il a su en jouir si à propos qu'on ne peut croire 
qu'il n'ail pas aidé à la fortune. 

Le pelit roi était à Ludlow, quand Édouard IV mourut; les 
parents de sa mère, au milieu desquels il vivait, le menèrent à 
Londres. Gloucester s'empressa de venir l'y retrouver. À Nort- 
hampton, il rencontra le duc de Buckingham, qui, par sa nais- 
sance (sa mère était une Somerset), était l'ennemi des York, 
mais qui détestait les Woodville et tout l'entourage du roi. Ils 
purent done s'entendre pour frapper ceux-ci : le comte Rivers el 
lord Grey, accusés de vouloir usurper le pouvoir et opprimer 
la vieille noblesse, furent mis en prison malgré les pleurs du 
roi et décapilés deux mois après. C'est accompagné de Glou- 
cester et de Buckingham qu'Édouard V fit son entrée à Londres 
(& mai). Gloucester, nommé Protecteur, fut établi sur les 
marches mèmes du trône où tant d'autres avant lui avaient 
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essayé de s'asseoir par la force, quelques-uns avec succès. La 
reine douairière s'empressa de se réfugier avec ses autres 
enfants dans le monastère de Westminsler, qui lui offrait un 
asile inviolable. Elle ne sc méfia cependant pas assez, puis- 
jvelle se laissa persuader de livrer son fils cadet, pour qu'il 
fût réuni à son frère. Le tour de Londres ful donnée pour rési- 
dence aux « enfanis d'Édouard ». 1ls ne devaient plus en sortir. 

Richard usurpe la couronne. — Gloucester ourdissait 
en effet de nouvelles trames. Un prédicateur évidemment 
inspiré par lui, le D: Shaw (le nom de ces dévots complaisants 
appartient à l'histoire), entreprit de prouver devant le peuple 
de la Cité que ces enfants, les propres neveux du Protecteur, 
étaient illégitimes. Le peuple l'écoula froidemeut; mais le maire 
et les aldermen, sollicités de donner leur avis, trouvèrent que 
ses observations ne manquaient pas de justesse (24 juin). Le 
parlement, assemblé le 25 juin, approuva les arguments pré- 
sentés pour prouver que le mariage d'Édouard IV était nul : 
{* comme obtenu par sorcellerie; ® parce qu'au moment où 
Édouard avait épousé Élisabeth, il élait engagé par contrat 
envers une autre femme. Ses enfants étaient done biards et par 
conséquent incapables de régner. Quant aux enfants de Cla- 
rence, on leur opposait l'indignité de leur père, qui avait subi 
la peine des traitres. La couronne revenait donc de droit à 
Gloucester. I] la prit sans retard (26 juin). Mais les enfants 
d'Édouerd le gènaient. Il savait que le peuple de Londres 
s'intéressait à leur sort; il fit courir le bruit d’une conspira- 
tion ourdie pour les délivrer. On ne tarde pas à savoir qu'ils 
étaient morts. Ils avaient été sans doute étouffés sous leur 
oreiller pendant le sommeil; ils furent ensuite enterrés sous 
un escalier. C'est là qu'on retrouva leurs squelettes, deux 
siècles plus terd. On dit que depuis ce moment le remords ne 
cessa d'agiter l'âme de Richard III; mais cela ne se vit pas. 

Les événements lui permirent de frapper un dernier coup. 
L'audace avec laquelle il poussait sa fortune et les crimes qu'on 
lui imputait éloignèrent de lui Buckingham, qui 56 souvint un 
peu tard qu'il était Lancastre. On projeta de marier Élisa- 
beth, fille aînée d'Édouard IV, avee le jeune comie de Rich- 
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mond, Henri Tudor, allié, lui aussi, aux Lancastre, puisque sa 
mère élait une Somerset et que son aïeule, Cathcrine de 
France, avait eu pour premier mari Henri V. Bientôt une 
révolle éclata dans plusieurs comtés de l'Angleterre à la fois 
{octobre}. Surpris un instant, Richard la déjoua par son acti- 
vité; la tête des rebelles ful mise à prix; Buckingham, livré 
au roi, fut déca (2 maïj. Les autres chefs s'enfuirenl; ceux 
qu'on prit furent exécutés sur-le-champ. Maintenant Richard I11 
pouvait se croire vraiment roi. Il erut affermir encore son trône 
en lraitant avec la reine douairière qui consentit à recevoir de 
l'argent de lui; la réconciliation fut poussée même au point 
qu'on parla d'un mariage entre llichard, veuf depuis peu. 
et sa nièce Élisabeth! Le cri public fit échouer ce monstrueux 
projet. 

Richard II vaincu et tué à Bosworth. — Cependant 
Richmond était en sûreté sur le contineut, d'abord auprès du 
duc de Bretagne, puis à la cour de Charles VU. Après de lon- 
gues et pénibles négocialions, il obtint du gouvernement de 
France des subsides qui lui permirent de réunir une petite 
armée, avec laquelle il prit la mer à Honfleur. Il aborda en 
Galles, à Milford Haven, non loin des terres possédées par sa 
famille (1% août 4485). Il avait peu de troupes, mais la défec- 
tion promise de certains amis de Richard le poussait en avant. 
En effet, lord Stanley, qui avait épousé la mère de Richmond. 
veuve d'Edmond Tudor, et son frère, sir William, passèrent 
avec leurs troupes au camp ennemi le jour même de la bataille 
de Bosworth. Quand Richard se vit trahi et se sentit perdu, il 
se jela bravement, couronne en tête, au plus épais de la mèlée. 
A y trouva une mort digne de ses premiers exploits (22 août). 
Henri, proclamé roi sur le champ de bataille, épousa peu de 
temps après Élisabeth d'York, déjà promise à lant de préten- 
dants et, par la fusion des deux familles, mit fin à la guerre 
des Deux Roses. 

Conséquences sociales et politiques de la guerre 
des Deux Roses. — La conséquence la plus évidente de la 
guerre civile fut la ruine de la haule noblesse: elle fut noyée 
dans le sang. Les familles princières issues d'Édouard JL dis- 
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parurent entièrement; les autres furent décimées ou dépouil- 
lées. Warwick a été parfois appelé le « dernier des barons »: 
Édouard IV confisqua les biens de ses ennemis avec une 
rigueur dont il n°y avail pas eu d'exemple depuis la conquête 
normande. Celte noblesse avait peut-être mérité son sort; mais 
sa destruction rendit possible l'établissement du régime despo- 
lique par les Tudors. Les classes inférieures ont-elles égale- 
ment souffert de la guerre? Évidemment les ravages commis 





par tes troupes lancastriennes, surtout au midi de la Trent, ont 
été funestes aux campagnes et aux villes sans défense. D'autre 
part, il est certain que, dans le dernier quart de siècle, l'agri- 
culture était en pleine déendence; le sol, épuisé par plusieurs 
siècles de culture imprévoyante, suffisait à peine à nourrir ses 
habitants; la surface des terres labourables s'amoindrissail 
chaque année par la transformalion de ces lerres en pâturages 
et par l'habitude prise par les grands propriétaires d'enclorc 
leurs domaines au détriment mème des terres communales. 
Dire, avec Rogers, que le xv° siècle fut l’âge d'or de l'agricul- 
ure anglaise est done un excès de langage. Pourtant des faits 
incontestables prouvent qu'à cette mème époque l'aisance ou 
mème la richesse était loin d'être inconnue en Angleterre. Les 
salaires des ouvriers de la campagne restèrent irès élevés pen- 
dant tout le xv° siècle. Le prix du sel doubla en cent ans, ce qui 
prouve qu'on faisait de plus grandes provisions de viandes salées 
el qu'on en mangeait davantage, car ces viandes étaient la base 
mème de l'alimentation anglaise pendant sept mois de l'année 
en moyenne. Les maisons de briques commencèrent à paraitre 
à la fin du règne d'Édouurd IV, ce qui était un notable pro- 
ærès sur les huttes en bois et en lorchis de l'âge précédent. On 
vonstruisit un grand nombre de vastes églises dans toules les 
variétés de ce que les Anglais appellent le « style perpendicu- 
laire ». Si beaucoup de petites villes s'appauvrirent. d'autres 
s'enrichirent, comme Londres, York, Norwich, Bristol, Coven- 
try. Si l'agriculture souffrait, les manufactures étaient pros- 
pères; les méliers à lisser la laine se répandaient duns les cam- 
pagnes, et c'est la diffusion de cette industrie rémunératrice 
qui explique à la fois la rarelé de la main-d'œuvre pour les tra- 


Google 


410 L'ANGLETERRE 


vaux des champs et le haut prix des salaires. Les testaments 
des bourgeois nous permettent de reconstituer le milieu dans 
lequel vivaient les plus riches d'entre eux, le luxe dont ils 
s'entouraient. Édouard IV reçut chez tel drapier enrichi une 
hospitalité royale : le rez-de-chaussée de la demeure était 
carrelé aver soin au lieu d'être en terre battue; la vaisselle 
était somptueuse; les lits couverts de riches étoiles, mais il n'y 
en avait que deux, pour les maitres du logis. 11 ne faudrait done 
pas rendre trop sombre le tableau de l'Angleterre au lendemain 
de Bosworth. La guerre des Deux Roses affecta surtoul une 
classe: elle entrava peut-être, mais n'arrêta pas le développe: 
ment général de la nation. 

Fin du moyen âge anglais. — D'autre part, elle marque 
la fin d'une époque : avec l'avènement des Tudors, le moyen 
âgé est fini. Pendant lrois siècles, la lulte entre les classes 
de la nation, unies contre l'omnipotence royale, avait été le 
pivot autour duquel avait évolué l'histoire intérieure du pays: 
cetle lutte est finie maintenant, puisque le clergé s'est retiré de 
la vie politique, que la noblesse est épuisée et que les classes 
moyennes sont par là même privées de direction et d'appui. Le 
parlement ne représente plus la nation, car les élections ne 
sont pas libres. Un acte de 1406 avait essayé de limiter l'action 
personnelle du shériff; il resta leltre morte. En outre, le droit 
de vote fut restreint en 1430 aux seules personnes possédant 
une terre libre (freshold) d'un revenu annuel d'au moins 40 shil- 
lings. Enfin, comme on l'a vu, les villes désignées pour députer 
au parlement étaient choisies au hasard et sans autorité. Depuis 
longtemps les parlements n'élaient plus annuels : pendant les 
vingt-cinq années que dura la dynastie d'York, sept seulement 
furent convoqués et chacun d'eux ne dura que quelques 
semaines. 

Cependant la royauté n'avait cessé de s’appauvrir depuis 
Richard IT; le grand jurisconsulte lancastrien sir John Forteseue 
s'en plaint à plusieurs reprises. Édouard IV y remédia en 
levant des impôts forcés, mal déguisés sous l'euphémisme de 
« denevolences », qui devait avoir une si longue et si triste 
forlune. Aidé dy, Conseil privé, que peuplaient ses créatures. 
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k roi gouverna réellement en maître, ne conservant de l'ancien 
régime que la forme extérieure. L'antique liberté, liberté 
étrange, issue de l'anarchie et fondée sur le privilège, n'était 
plus qu'un souvenir. 

Aux beaux temps du moyen âge, Le clergé avait dominé par 
ses lumières, son esprit d'indépendance, sa charité. Or ces 
lumières avaient singulièrement pali; après Wycliffe il n'y eut 
plus de grand théologien. Pendant que les universités d'Oxford 
et de Cambridge s'enrichissaient par la création de nombreux 
collèges, les études y étaient en décadence, et l'on peut dire que 
l'influence morale du clergé anglais fut nulle aux grands con- 
villes de Bale et de Constance. D'ailleurs il surveillait avec un 
zle inquiet l'orthodoxie de ses membres; un prélat honnête 
etinstruit, Reginald Pecok, évèque de Chichester, ayant ensei- 
gné qu'il fallait ramener les Lollerds hérétiques par la per- 
suasion plutôt que par la force, déclaré que la Bible élait 
l'unique règle de la foi, et répondu Peuh! Peu! à qui lui 
alléguait l'autorité des Pères de l'Église, fut condamné (1487), 
contraint d'abjurer ses erreurs, dégradé (1459) et enfermé pour 
le reste de sa vie dans un monastère. En se ralentissant ainsi 
dans la poursuite de la vérité et de la liberté, le clergé man- 
quait à son devoir envers lui-même; il manquait à son devoir 
envers les autres en négligeunt l'enseignement dans les écoles 
et la charité envers les pauvres. L'assistance publique retomba 
surtout sur les guildes, et déjà au xv° siècle l'État s'en mèle, 
L'Église, sans le savoir, creusait ainsi de ses propres mains 
l'abime où elle sera précipitée au sièele suivant. 

C'est donc la banqueroule des anciennes classes dirigeantes. 
L'idéal politique et religieux disparait en même temps que 
l'idéal militaire; aussi le niveau intellectuel et moral de la 
nation ne cesse-t-il de descendre sous les règnes des Lancastre 
et des York. — Au milieu du siècle, la riche lillérature latine 
est épuisée. Le féconde tradition des chroniqueurs monas- 
liques s'arrête avec Henri VI. l'our le règne d'Édouard IV 
nous n'avons que de maigres chroniques en langue vulgaire, 
et les lacunes de leurs récits sont énormes. La jeune littérature 
anglaise, qui avait pris un essor si plein de promesses ave 
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Langland, Gower et Chaucer, ne produit plus rien de notable. 
ear les seuls poëtes dont le nom mérite d'être cité, John 
Lydgate et Thon 





Oceleve, n'ont fait que versifier, sans ori- 
ginalité de pensée ni de siyle, des vies de saints, des légendes 
romanesques d'origine française, des dissertalions politiques 
d'origine cléricale. Les premiers souffles de la Renaissance 
avaient à peine effleuré l'Angleterre quand Henri VII ramas 
la couronne dans un buisson près de Bosworth. L'imprimerie 
fut introduite à Londres par William Caxton seulement en 4414 
et les premiers livres sortis des presses du célèbre imprimeur 
n'annonçaient en rien les lemps nouveaux. Pour avoir dépensé 
toute son énergie dans des guerres chimériques et dans des 
révolutions stériles, l'Angleterre s'était laissé devancer par les 
États continentaux dans lous les domaines de l'activité intel 
lectuelle. 





Quant aux mœurs, elles étaient également grossières dans 
toutes les classes. On x vu à l'œuvre le déloyauté, la férocité. 
l'indifférence devant le sang versé comme devant la parole 
violée. Fortescue, l'ingénieux et savant auteur du De Laudibus 
legum Angliæ, du Governance of England, étnil certainement 
un honnète homme. Précepleur du jeune prince de Galles. 
ils de Henri VI, il resta fidèle au parli de Lancastre jusqu'aux 
suprèmes défaites, et fut pris à la bataille de Tewkesburv. 
Comme il avail écrit divers traités centre les prétentions 
d'Édouard IV au trône, il fut exilé et ses Liens confisqués. Il 
ne pul supporter ce revers et, pour rentrer en grâce, il rétracta 
formellement tout ce que ses éerits contenaïent d'offensant pour 
le nouveau maitre. Édouard, qui était parfois bon prince, lui 
pardonna. Qu'on juge les autres d'après lui! Et, si l'on veut 
mesurer les progrès accomplis par l'inmoralité publique, qu'on 
le compare à Guscoigne, le chef-juge de Henri IV. Les lettres 
de Paston én apprennent long sur la grossièreté de la vie 
publique et privée; elles nous montrent que le principal mobile 
qui faisait agir les gens de la classe moyenne élait l'appétit de 
l'argent, comme c'était l'appélit du pouvoir pour la noblesse. 

L'Augleterre du xn° au xiv* avait été surtout une nalion agri- 
cole; à partir du xv°, elle devint une nation indusirielle et com- 
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merçante. Ainsi les moules de l'ancienne société éclataient de , 
loutes parts et c'était à une nouvelle dynastie qu'allait incomber 
la lourde charge de lui donner une forme nouvelle, 
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CHAPITRE VIII 


LES PAYS-BAS 


De 1280 à 1477. 


I — La Flandre et la Lotharingie 
jusqu'au milieu du XIV® siècle. 


Les Pays-Bas au commencement du moyen âge. 
— Les petits Élats, Suisse, Hollande, Belgique, qui séparent 
aujourd'hui la France de l'Allemagne, sont de formation rela- 
tivement récente. Pays frontières par excellence, ils n’ont, où 
n'ont eu pendant longlemps, ni l'unité de race, ni l'unité 
géographique. C'est fort lentement qu'ils se sont dégagés, l'un 
du royaume d'Arles el de l'Allemagne, les deux autres de 
l'Allemagne el de la France. 

On a vu plus haut! quelles ont été, pendant les premiers siè- 
cles du moyen âge, les destinées des territoires dont la réunion 
devait plus tard donner naissance aux Pays-Bas : la Flandre, à 
l'ouest, la Lotharingie ou Basse-Lorraine, à l'est de l'Escaut. 
Entre ces deux contrées, il n'y a eu, tout d'abord, d'autres rap- 
ports que ceux qui s'élablissent nalurellement entre pays 
voisins, mais étrangers l’un à l'autre. Elles ne se ressemblent 
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qu'en un point. Toutes deux, en effet, sont bilingues ou; pour 
parler plus exactement, toutes deux sont habitées par des popu- 
lations de race germanique et de race romane. Le sud de la 
Flandre, jusqu'à Lille et Saint-Omer, presque tout le sud de la 
Lotharingie, c'est-à-dire le Hainaut, le Namurois, Ia plus grande 
partic du pays de Liège et du Luxembourg, une fraction impor- 
tante du Brabant, conservèrent, lors des invasions, leur vieille 
population gallo-romaine : ce sont les Wallons. Au nord, les 
Flamands (Thiois), descendants des Francs, s'étendent entre la 
mer, la Meuse et le Rhin. Au-dessus d'eux, les Frisons, leurs 
ennemis héréditaires, oceupent.les rives indéeises de la mer et 
du lac Almere (le Zuiderzée ‘}. À l'est, et beaucoup plus bas, des 
Alamans se sont avancés jusqu'aux premiers contreforts des 
Ardennes el peuplent une partie du Luxembourg. 

Du reste, l'ère des invasions close, le groupe germaniqne et 
le groupe roman n'ont cherché ni à se séparer l'un de l'autre, 
ni à dominer l'un sur l'anlre. Aussi, du 1x au xix° le, la 
frontière linguistique entre les dialectes wallons et les dialectes 
thiois n'a guère fléchi et, chose plus remarquable encore, cette 
frontière n'a jamais 6lé une frontière politique. Au contraire, 
c'est dans le Lerriloire que traverse la ligne de démareation entre 








les deux races et les deux langues, que se sont formées les 
petiles patries bilingues qui ont joué le rôle principal dans l'his- 
loire du pays : la Flandre, le Brabant, la principauté de Liège. 
Quant aux comtés purement germaniques du nord, comme ceux 
de Hollande et de Gucldre, ils ont eu un développement beau- 
eoup plus tardif et ce n'est pas chez eux qu'il faut chercher, au 
moyen âge, les caractères originaux de la civilisation des Payÿs- 
Bas. — L'histoire politique des Pays-Bas, jusqu'au xn° siècle, 
s'explique par l'histoire de l'Empire et par l'histoire de 
France. 

L'Empire et la Lotharingie jusqu’au XIL siècle. — 
Raltachée définitivement à l'Allemagne par Henril'Oiseleur (925), 
Ja Lotharingie a été gouvernée, tout d'abord, au nom des Césars 


4. Le Zuiderzée actuel doit sa formalion à des inondations qui, au xiv” siècle, 
engloulirent les Lerres situées entre Medemblik et Enkhuizen, à l'ouest, et Sta- 
veren, à l'est, et changèrent ainsi l'ancien lac en un golfe de la mer du Noni. 
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germains, par un duc et des évêques !. C'est grâce à cos prélats. 
au profit desquels ils constituent les principautés ecclésiastiques 
de Liège, d'Utrecht et de Cambrai, que les empereurs ont pu 
tenir longtemps en respect les dynastes nationaux, descendant 
de Gislebert et de Regnier au Long col. Mais, après le concordat 
de Worms, les évèques cessent d'être des gouverneurs impériaux; 
et dès lors la féodalité triomphe. La dignité ducale, oclroyée 
presque en mème temps, pendant la guerre entre Henri IV 
et Henri V, aux maisons rivales de Brabant (1106) et de Lim- 
bourg (1104), n'est plus qu'un vain titre. L'ancienne unilé de 
la Lolharingie disparait définitivement. Avec ses trois princi- 
pantés épiscopales, ses deux duchés, ses comtés de Hainaut, de 
Namur, de Luxembourg, de Hollande, de Gueldre, dont plu- 
sieurs provinces de la Hollande et de la Belgique conservent 
encore les noms, elle prend pour des siècles une physionomie 
nouvelle. Désormais, ce pays tout féodal échappe à l'Empire. 
En 1485, sollicité par l'empereur Henri VI de prendre part à 
une expédition contre Philippe-Augusie, le conte de Hainaut, 
Baudouin V (1171-1206), répond négativement. Les raisons de 
son refus sont caractéristiques : il invoque la neutralité de sa 
lerre entre la France et l'Allemagne. 

La France et la Flandre du X° au XII‘ siècle. — 
L'histoire de Flandre est, à l'origine, fort différente de celle de 
la Lotheringie. Tandis que les descendants de Regnier au Long 
col sentent peser sur eux la lourde main du due et des évèques, 
ceux de Baudouin Bras de fer profitent de la faiblesse des der- 
niers Capétiens pour établir solidement leur pouvoir sur ces 
territoires mi-romans, mi-germaniques, qui s'étendent du Zwin 
à la Somme. Audes soldats et durs justiciers, ils débarrassent 
le pays des Normands d'abord, puis des pillards de toute sorte 
qui y pullulent. De très bonne heure, leur dynastie est populaire 
et leur gouvernement a un caractère bien plus nalional que 
féodal. Pendant deux cents ans, de mâle en mâle, leur robuste 
lignée se maintient sans interraption. Au x° siècle déjà, des 


1. La Lotharingie, qui corre: dait, à l'origine, à l'ancien royaume de Lolhaire, 
n té partagée, à la fin du x° siècle, en deux duchés : celui de Haute-Lorraine et 
gel de Basse-Lorraine, ou Lotharingie (Lotherrike), ayant chacun son due par- 
ivulier, 
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eleres écrivent leur histoire. En réalité, ils sont souverains. 
Is parlent dans leurs chartes de leur regnum, de leur monar- 
chia; Lun d'eux s'intitule fièrement Robertus universe Flandriæ 
post Deum princeps. Les seigneurs d'Ardre et de Guisnes, les 
cités de Tournai ct de Térouanne se mettent sous leur protec- 
tion. Les rois d'Angleterre et de Danemark recherchent leur 
alliance. Leur renommée se répand jusqu'à l'Islande et l'on en 
retrouve comme un écho dans les Sagas du Nord. Deux fois de 
suite, au xi‘ siècle, ils ne craignent pas de se mesurer avec les 
empereurs, et ils y gagnent l'ile de Walcheren et le pays de 
Waes. Pendant la première croisade, Robert IT s'illustre à côté 
de Godefroy de Bouillon et, en 1123, les princes latins offrent, 
au comle Charles le Bon, la couronne de Jérusalem. 

Contre de tels vassaux, les premiers rois de France ne pou- 
vaient rien, et les quelques tentatives qu'ils firent pour s'im- 
miscer dans leurs affaires échouèrent complètement. Mais les 
Capétiens savaient attendre. 

L'influence française en Flandre au XII et au 
XIN- siècle. — Ce sont les troubles qui éclatent en Flandre 
après l'assassinat de Charles le Bon (4127) qui motivent l'in- 
tervention de Louis VI dans les affaires de ce pays. Bien que 
le comte Guillaume Cliton, intronisé par le roi, ne se soit main- 
lenu au pouvoir que quelques semaines, les Flamands viennent 
espendant, pour la première fois depuis Baudouin Bras de 
fer, de s'apercevoir qu'ils ont un suzerain. Aussi, par précau- 
tion, Thierry d'Alsace (1128-1168) s'empresse-t-il de s’allier au 
roi d'Angleterre. Cette politique est suivie par ses successeurs, 
Philippe d'Alsace (1168-1191), Baudouin VIII (1491-1194), 
Baudouin 1X (4194-1202) et Ferrand de Portugal (1211-1233). 
On a vu ailleurs qu'elle aboutit au désastre de Bouvines. Le 
traité de Melun (1223), qui en fut la conséquence, imposa à la 
Flandre une amende de 100 000 livres et l'engagement au roi 
de France, jusqu'à la solution du paiement, do Lille, de Douai 
el de l'Écluse. En même temps, l'Artois était détaché du comté 
qui perdait ainsi plus d'un tiers de son territoire. 

A partir de ce moment, l'influence française en Flandre est 
loute-puissante. Les comtesses Jeanne (1206-1244) et Margue- 
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rile (1244-1280), comme leur successeur Gui de Dampierre 
(1280-1305), ne sont plus que des instruments dans la main du 
roi. Les mandements qu'il leur adresse ne diffèrent guère de 
ceux qu’ 





envoie à ses baillis. Bien des eduses expliquent 
l'extraordinaire docilité des princes flamands : l'impuissance 
momentanée de l'Angleterre, les difficullés sans cesse renais- 
santes à l'intérieur entre eux et les grandes villes du pays, mais 
surtout la Jutte qu'ils ont à soutenir contre les comtés de Hainaut 
et de Hollande. 

Les principautés lotharingiennes au XIII: siècle. 
— Tandis que l'indépendance du comte de Flandre, vis-à-vis de 
son suzerain, diminue de plus en plus, celle des princes lotharin- 
ringiens, vis-à-vis du leur, ne cesse d'augmenter. Dans la seconde 
moitié du xm° siècle, les pays entre la Meuse et l'Escaut n'ap- 
partiennent plus guère que de nom à l'Empire. 

Les empereurs semblent se désintéresser de ces contrées 
lointaines. S'ils interviennent dans les affaires de leurs princes, 
c'est du fond de l'Allemagne, par l'envoi de diplômes, que 
la majesté de leurs formules n'empèche pas de n'être guère 
respectés. On ne les voit agir énergiquement ni pendant la 
longue guerre des d'Avesnes et des Dampierre, ni pendant 
celle de la succession du Limbourg. Le Ilainaut s'unit à la 
Hollande, le Brabant au Limbourg, sans qu'ils paraissent atta- 
cher aucune importance à ces événements. Leurs derniers par- 





tisans ont beau les appeler désespérément à l'aide, lour montrer 
sur les frontières les progrès toujours grandissants du roi de 
France : rien n'y fait. 

Le Brabant. — Des principauté lotharingiennes, la plus 
puissante est le duché de Brabant. Son vaste territoire s'étend 
sur les deux provinces belges actuelles de Brabant et d'Anvers 
et sur la province hollandaise de Brabant septentrional. A l'est, 
les comtes de Looz, de Horn, de Gueldre, sont les vassaux ou les 
protégés du duc. — Henri HE (1247-1264) et Jean I‘ (1264-4294) 
interviennent duns les querelles des seigneurs rhénans; à Colo- 
gne, ils soutiennent In bourgeoisie contre l'archevêque. Quand. 
après la bataille de Woeringen (1288), Jean 1° a conquis le 
Limbourg, il est maître du cours de la Meuse. A l'ouest, le duc 
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possède Louvain, Bruxelles et Anvers. Autour de ces grandes 
cités se développent, au cours du x siècle, des villes nouvelles : 
Tirlemont, Diest, Léau, Aerschot, Boisle-Duc, Bréda. Entre ces 
communes et leur suzerain, qui de loutes ses forces favorise 
leur prospérité, les rapports sont excellents. Les princes bra- 
bançons jouissent, dès le xin‘ siècle, d'une véritable popularité, 
et le loyalisme de leurs sujels contraste singulièrement avec 
lhostililé qui règne alors, en Flandre, entre le comte el les 
bourgeoisies. 

A l'extérieur, le situation du due n'est pas moins favorable. 
Par des mariages, il est apparenté aux maisons royales d'Angle- 
terre et de France. Du resle, fier de son origine carolingienne, 
il n'est pas loin de se croire l'égal des rois ses voisins. Boendale, 
dans ses Brabantsche Yeesten, salue en lui le dernier descendant 
de Charlemagne et l'héritier direct du royaume de France. 

Le Hainaut : lutte des maisons d’Avesnes et de 
Dampierre. — Au sud du Brabant, le Hainaut présente un 
caractère plus féodal el plus agricole. Les grandes villes y sont 
rares. Sauf Valenciennes, dont le développement est contem- 
porain de celui des grandes communes flamandes, on n'y peut 
guère citer que Mons; et encore la prospérité de celte ville ne 
date-t-elle que de la fin du moyen âge. Cependant la dynastie 
des comtes de Hainaut a joué, pendant la première moitié du 
xu* siècle, un rôle fort important. Le comte Baudouin V, en 
effet, à la mort de Philippe d'Alsace (1191), avait hérité de la 
Flandre; et sous ses successeurs, Baudouin VI', Jeanne et Mar- 
guerite, les deux comtés n'avaient cessé d'être réunis. Malheu- 
reusement, celte union ne devait pas durer. 

En 1212, la comlesse Marguerite avait épousé un seigneur 
hennuyer, Bouchard d'Avesnes. Après quatre ans de mariage 
et la naissance de deux fils, Jean et Baudouin, Bouchard, con- 
vaineu d'avoir jadis appartenu au clergé, fut excommunié et sa 
femme sommée de le quitter. Elle s'y refusa longtemps. Durant 
plusieurs années, elle témoigna à son mari une fidélité inébran- 
lable et l'accompagna dans sa retraite au château de Houffalize, 


f. Sur Baudouin VI, devenu en 1208 chef de l'Empire latin d'Orient, voir ci- 
dessus, L IB, p. 849 suiv. 
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dans une des gorges les plus sauvages de l'Ardenne. Pui 
brusquement et sans que l'on connaisse les motifs d'un revire- 





ment si éclatant, elle l'abandonna, pour s'unir bientôt après à 
Guillaume de Dampierre (1224). Devenue mère de nouveau, elle 
n'eut désormais plus qu'une pensée : assurer à l'ainé des 
enfants de son second mariage, Guillaume de Dampierre, pui 
après la mort de celui-ci, à son autre fils, Gui. l'intégrité de sa 
succession. Malgré lous ses eflorls, malgré l'accusation de 





bâtardise qu'elle ne craïgnit pas de lancer contre les enfants 
de son premier lit, elle échoua. Après une curieuse enquête, 
dont nous avons conservé le texte, la naissance des d'Avesnes 
fut déclarée légitime. En 4246, saint Louis, pris comme arbitre 
duns le querelle, décida qu'à la mort de leur mère ils héri- 
teraient du Hainaut, tandis que la Flandre reviendrait aux Dam- 
pierre. Aucune des parties ne fut satisfaite de la sentence. Jean 
d'Avesnes, prétendant que le roi de France n'avait pu disposer 
de la Flandre impériale, en demanda l'investiture à l'empereur. 
En même temps, il s’alliait par mariage au comte de Hollande. 
Guillaume I. 

Cette alliance était habile. Depuis le xn° siècle, en effet, les 
comtes de Hollande n'avaient cessé de disputer aux Flamands la 
possession des îles de Zélande: secondés par le Hainaut, ils 
allaient pouvoir renouveler leurs antiques prétentions. La sté- 
rile dignité de roi des Romains, qu'au milieu des désordres du 
grand interrègne quelques princes de l'Empire décernèrent à 
Guillaume IT, lui servit du moins à prononcer la confiscation 
de la Flandre impériale au profit des d'Avesnes. Les Flamands 
furent vaincus à Westcapelle et en Hainaut. L'intervention de 
Charles d'Anjou, auquel Marguerite dans son affolement avait 
promis ce dernier comté, échoua. 

Ni la mort de Guillaume Il en 42%6, ni celle de Jean 
d'Avesnes en 1257, ni celle de Marguerite en 4280, ne mirent 
fin à la lutte. Avec un acharnement incroyable, elle fut conti- 
nuée par leurs enfants : Gui de Dampierre d'une part, Florent V 
de Hollande et Jean TE d’Avesnes de l'aulre. A l'extérieur, le 
roi de France soutenait les prétentions du comte de Flandre, 
son vassal, tandis que l'empereur, incapable d'agir, se bornail 


Google 


LA FLANDRE ET LA LOTHARINGIE 423 


à renouveler, au profit des d'Avesnes, la confiscalion de la 
Flandre impériale, sans que Gui s'en émût le moins du monde. 

On en était là, quand l'assassinat de Florent V (1296) fit 
monter sur le lrône des comtes de Hollande son fils Jean II, 
pauvre avorton sans intelligence, sans énergie, qu'une attaque 
de dysenierie emportu trois ans après (1299). Lui mort, son 
oncle Jean d'Avesnes recueillait sa suecession et unissait au 
Hainaut la Hollande, qui allait partager désormais les destinées 
des principaulés du sud des Pays-Bas. 

Le comté de Hollande. — Jusque-là, le comté de Hol- 
lande n'avait eu, sauf ses longs démèlés avec la Flandre pour 
les iles de Zélande, que peu de rapports avec ses voisins méri- 
dionaux. Sa tâche élait dans le nord, et ses princes s'y adon- 
naient tout entiers. Rudes soldats, leur histoire n’est qu'une 
suite de guerres : guerres contre les évêques d'Utrecht, contre 
les comtes de Gueldre, mais surtout contre les Frisons. Seuls 
parmi les princes des Pays-Bas, les comtes de Hollande ont été 
conquérants et colonisateurs. Ils ont conquis la Frise comme, 
à l'autre exlrémilé de l'Empire, les margraves de Brandebourg 
conquéraient le pays des Vendes. La lutte a élé dure. Pour com- 
battre les paysans frisons, il fallait attendre que les glaces eussent 
rendu accessibles leurs îles et leurs marais. Les grandes inon- 
dations qui, au xne el au xm° siècle, coupèrent la Frise en deux 
et firent du lac Almere le Zuiderzée, facilitèrent la conquête des 
pays situés au nord d'Alkmaar. Au milicu du xm* siècle pour- 
tant, ils se soulevèrent encore. Une expédition dirigée contre 
eux par Guillaume II échoua complètement : le comte-roi fut 
laissé parmi les morts au milieu des prairies gelées (1256). 
Florent V eut enfin raison de la révolle. Il ajouta à son litre de 
comte de Hollande celui de seigneur de Frise; il construisit des 
forteresses, fonda des villes, donna au pays le droit du Kenne- 
merland. Au moment où il passait à la maison d'Avesnes, le 
comté de Hollande avait atteint au nord le Macrsdiep. 

Les principautés ecclésiastiques. — A côlé des prin- 
cipautés laïques, les territoires ecclésiastiques de Cambrai, 
d'Utrecht, de Liège, rappellent encore, en Lotharingie, la puis- 
sance de l'ancienne Église impériale. Resserré entre la France 
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et les comtés de Hainaut et de Flandre, l'évèque de Cambrai 
n'a guère augmenté les possessions de son église. Elles ne com- 
prennent que sa cité épiscopale et quelques terres avoisinantes. 
Encore, les révoltes incessantes de la bourgeoisie, appuyées par 
les comtes de Hainaut, l'ont-elles dépouillé de bonne heure d'une 
grande parlie de ses revenus et de ses justices. Comme son 
collègue français êque de Tournai, l'évêque de Cambrai 
n'est en somme qu'un petit prince. Il en est lout autrement de 
ses collègues d'Utrecht et de Liège. 

Ainsi que son voisin le comte de Hollande, l'évêque d'Utrechl 
s'est agrandi aux dépens des Frisons. Son terriloire (ket Sticht). 
outre de vastes lerres entre le Rhin ct le Zuyderzée, s'étendait sur 





l'Overyssel et sur la Drenthe jusqu'à Groningue. Mais cette bril- 
lante fortune ne se maintint pas. Comme les comtes de Hainaut 
à Cambrai, les comtes de Hollande à Utrecht, soutiennent les 
bourgeois contre l'évêque. D'autre part, une formidable révolte 
éclate dans la Drenthe pendant la première moitié du xm° siècle, 
et met fin, dans ce pays, à la domination épiscopale. Dès lors, 
le rèle de la grande principauté ecclésiastique du Nord a cessé : 
elle tombe sous la dépendance du come de Hollande, qui 
dispose à son gré des élections. 

Seul, l'évèque de Liège a su échapper à la tutelle des princes 
laïques voisins. Malgré les efforts du duc de Brabant, malgré 
son habileté à saisir Loutes les occasions d'intervenir dans les 
nombreux conilits qui, au cours des xiu° ct xiv siècles, éclatent 
entre l'évêque et ses villes, aussi puissantes el aussi promples à 
la révolte que les villes flamandes, le pays de Liège a conservé 
son indépendance jusqu'au xvin' siècle. Les ducs de Bourgogne 
eux-mèmes ne réussiront pas à l'annexer à leurs États. Loin de 
diminuer avec le Lemps, le pouvoir des évêques ne cesse d'aug- 
menter. Ils acquièrent successivement les comtés de Moha et 
d'Avernas, la ville de Suint-Trond, le comté de Looz. La sei- 
gneurie dle Maestricht est indivise entre eux et les dues de Bra- 
bant. Le long de la Meuse, Lière, Huy, Dinant, ne sont pas moins 
prospères que les villes brabançonnes et flamandes. Bizarrement 
découpée, la principauté touche à ln fois le Brabant, le Lin 
bourg, le Luxembourg, le Hainaut, le Namurois. Le comic 


Google 


LA FLANDRE ET LA LOTHARINGIE [En] 


de Hainaut, depuis le xi° siècle, est, nominalement du moins, 
vassal de l'évèque, et le comte de Flandre lui-mème tient de 
ui quelques terres. Ainsi le prince de Liège est mèlé à {outes 
les intrigues, à toules les querelles du pelil monde féodal des 
Pays-Bas. Très habilement, il sait se ménager des alliances, 
s'appuyer sur un prince pour résister à un autre. En outre, son 
ressort spirituel est le plus étendu de toute la Lotharingie, dont 
il comprend presque un liers; les efforts des dues de Brabant, 
au x ot au xiv sièele, el plus tard ceux de Charles le 
Téméraire pour en obtenir le démembrement resteront sans 
effet. 

La politique française en Lotharingie après le 
grand interrègne. — À mesure que le pouvoir impérial se 
retire de la Lotharingie, celui des rois de France s'y introduit, 
<elses progrès y sont lout d'abord si rapides qu'on peut croire, 
dès lors, que ce pays est destiné lôt ou lard au mème sort que 
le royaume d'Arles. Philippe le Hardi, beau-frère du due de Bra- 
bant Jean F*, prend une part active, après la bataille de Woerin- 
gen, aux négocialions relatives à la succession du Limboury. 
En 1277, il mande l'évèque de Liège à Paris el lermine par une 
sentence la guerre qui a éclaté entre lui et le comte de Flandi 





à propos du Namurois. A le voir agir. on le prendrait pour le 
suzerain des princes lotharingiens. L'atlitude de Philippe le Bel 
est encore plus caractéristique. Il réclame l'Ostrevant comme 
fief de la couronne, accorde son prolectoral aux bourgeois de 
Valenciennes qui, révoltés contre le comte de Hainaut, se don- 
nent à la France, paye une pension à l'évêque de Liège el se fail 
prèter par lui serment de fidélilé; enfin, il laisse écrire par 
légistes que les frontières du royaume de France s'étendent jus- 
qu'au Rhin. Ainsi, entre le pouvoir de l'empereur et celui du 
soi, l'équilibre est décidément rompu. La force d'attraction 
qu'exerce la monarchie française attire lentement, mais d'une 
manière irrésistible, l'ensemble des Pays-Bas. Et pourtant, au 
moment où ls politique de Philippe le Bel semble sur le point 
de Lriompher, la face des événements change tout à coup. La 
résistance, impossible aux princes féodaux, ce sont les villes qui 
vont l'entreprendre. Sans l'avoir voulu, sans l'avoir prévu, les 
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grandes communes flamandes empêchent, à la fin du xnr siècle, 
l'absorption des Pays-Bas par là France. 

Les villes flamandes et Philippe le Bel. — Quand on 
étudie l'histoire de Flandre au xur° et au x1v* siècle, un grand 
fait apparait tout d'abord : l'importance extraordinaire du rôle 
joué par les villes dans ce pays. Si les communes du Brabant 
et de la principauté de Liège ne le cèdent guère, pour la richesse 
el l'aclivilé, aux communes flamandes, il s'en faut de beaucoup 
qu'elles aient exercé une action politique aussi décisive. Ypres, 
Gand et Bruges occupent vraiment, dans l'histoire de Belgique, la 
mème place que Milan, Pise el Florence dans celle d'Italie. Leurs 
différends avec le comte. leurs luttes de partis, leurs guerres 
civiles, leur siluation économique, n'ont pas un intérêt seulement 
local. Si l'on n'en tient pas comple, on risque de ne rien com- 
prendre aux diverses phases des relations entre les Pays-Bas el 
le roi de France, avant l'avènement de le maison de Bourgogne. 

La première inlervenlion des villes flamandes dans lé poli- 
tique est contemporaine de la première tentative faite par le roi 
pour rétablir son autorité sur le comté. C'est une révolte des 
hourgeoisies qui à renversé, en 4128, Guillaume de Normandie, 
intronisé par Louis VI. Thierry et Philippe d'Alsace, Bau- 
douin VII et Baudouin IX, favorisèrent de toules leurs forces 
le développement des villes, et leurs rapports avec elles semblent 
avoir élé presque loujours excellents. IL en est autrement 
à partir du xm® siècle. Dès lors, en effet, Arras, Lille, Douai, 
Ypres, Bruges ct Gand sont arrivés à un point de prospérité 
inouïe. Guillaume le Breton semble éprouver, à la vue de leurs 
richesses el de leur puissance, le même étonnement qu'Otlo de 
F 
villes, désormais, n'ont plus besoin de protecteur : elles enten- 














isingen, en présence des communes lombardes. Ces grandes 


dent se gouverner elles-mêmes; elles ne vaient plus dans le 
comte qu'un maître, dont les intérêts dynastiques ou politiques 
sont souvent incompatibles avec ceux de leur commerce et de 
leur industrie. Déjà, sous Marguerite, les villes ont obligé la 
comtesse à faire la paix avec le roi d'Angleterre et, dans la suite, 
leurs relations avec le prince deviennent de plus en plus tendues. 

Comme toutes les autres villes des Pays-Bas, les villes de 
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Flandre, à celte époque, ont un gouvernement aristocratique 
au, pour parler plus exactement, patricien. Les grands bour- 
geois, riches marchands et capitalistes (poorters, geslachten), 
jouissent seuls des droits politiques. Les gens de métier, « les 
hommes aux ongles bleus », sonl exclus de toute participation 
à l'administration municipale. Seuls, les lignages fournissent à 
la ville ses échevins. À Gand, surtout, le gouvernement est aux 
mains de quelques familles. Les XXXIX, recrutés par coopta- 
tion et nommés à vie, disposent souverainement de la juslice, 
de la police et des finances urbaines. Partout, les maÿores se 
trouvent en face des minores. Entre eux, le conflit n'est pas 
seulement politique : il est aussi économique et social. Dans 
ces villes drapières de Flandre, les marchands de drap formant 
la plus grande partie du patriciat, comme les tisserands et les 
foulons forment la plus grande partie du peuple, l'administra- 
lion urbaine est, en quelque sorte, aux mains d'un syndicat de 
patrons et prend assez nettement le caractère d'une (yrannie de 
classe. Dès le règne de Gui de Dampierre, les troubles sont 
incessants; les deux partis se dressent en armes en face l'un de 
Fautre et de véritables batailles éclatent (émeutes de la Coke- 
rulle à Ypres el de la Moorlemay à Bruges). 

Un rapprochement était fatal entre le comte et les gens de 
métiers. Tout pouvoir central est nécessairement l'ennemi 
d'une aristocratie exelusive. Gui supportait impatiemment ces 
orgueilleux échevins qui se refusaient à tout contrôle, ne ren- 
daient à personne compte de leur gestion, traitaient sans son 
intermédiaire avec les villes et les princes voisins, interve- 
naient même dans sa politique, méprisaient ses baillis et usur- 
paient les revenus de ses domaines. En 1280, les chartes de 
Bruges ayant péri dans l'incendie du beffroi, il refuse de les 
renouveler, et celles qu'il leur substitue restreignent considéra- 
blement les franchises urbaines. A Gand, il prétend exercer 
une active surveillance sur l'administration des XXXIX. Il est 
clair que, soutenu par le petit peuple qui applaudit à ces 
mesures, le comte veut ruiner la puissance du patriciat. Contre 
la coalition menaçante du prince et des artisans, il faut à celui-ci 
un allié; et cet allié, c'est le roi de France. 
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Déjà sous Philippe le Hardi, les patriciens de Bruges et de 
Gand avaient, à diverses reprises, porté leurs plaintes contre le 
comte devant le parlement de Paris. Les sentences, en général, 
ne leur avaient pas élé favorables. H en fut autrement sous 
Philippe le Bel. Le roi, en France si hostile aux communes, 
les soutient systématiquement en Flandre, contre leur suze- 
rain. 11 prête une oreille bienveillante à leurs réclamations, leur 
envoie des enquêteurs et des commissaires spéciaux, charge le 
bailli de Vermandois de les proléger, ne laisse pas échapper une 
occasion de leur donner des preuves de sa faveur. C'est qu'il a 
compris qu'entretenir leur hostilité contre le comte est le 
ineilleur moyen d'affaiblir un vassal encore redoutable. Ainsi, 
par la force des choses, le parti patricien est devenu, en Flandre, 
le parti de la France. Le peuple ne s’y trompe pas : il appelle les 
grands bourgeois Leliaerts, c'est-à-dire gens du lis. Quant à Gui 
de Dampierre, s'il avait peut-être, lout d'abord, conservé quelques 
illusions sur le but visé par Philippe le Bel, elles durent dis- 
paraître, quand il vit son ennemi héréditaire, le comle de 
Hainaut-Hollande, s’allier à son tour au monarque français. 
contre lequel il avait, pendant si longtemps, fait appel à l'em- 





. pereur. Dès lors, il était évident qu’une coalition formidable se 
formait contre le prince flamand. 11 ne restait plus à celui-ci 
qu'un parti à prendre : revenir à la politique de la maison 
d'Alsace et, pour résister à son suzerain, chercher un appui dans 
l'Angleterre. On a vu plus haut les résultats de cette politique 
(batailles de Courtrai et de Mons-en-l'évèle; traité d'Athies, 
1308)». 

La révolution démocratique en Flandre. — Si la paix 
à l'extérieur était rélablie, la Flandre, au x1v° siècle, ne devait 
plus cesser d'être agitée par la guerre civile. Une restauration 
aristocralique paraît avoir suivi le traité d'Athies. Bruges, 
pourtant, élait resté aux mains des plébéiens. Sous la conduite 
de capitaines (Hooftmannen), le peuple des campagnes environ- 
nantes, instigué par les démagogues de la grande ville, prend 
les armes. Dans la Flandre maritime, de l'Écluse à Dunkerque, 


1. Voir ci-dessus, p. 24. 
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les châteaux des nobles sont pillés, les riches traqués partout, 
les églises et les monastères dévastés : c'est nne vraie jacquerie. 
Exaspéré par les lourds impôts qui, à la suite de la guerre 
contre la France, ont été frappés sur le pays, le peuple tourne 
maintenant sa colère contre le comte. Louis de Nevers, le 
successeur de Robert de Béthune, est fait prisonnier par les 
révoltés. Abandonnant alors décidément l'Angleterre, le comte 
fait appel à son suzerain, le roi de France Philippe le Bel, 
et la bataille de Cassel (1328) ‘ raffermit momentanément son 
pouvoir. Mais le parti populaire ne tarde pas à relever la 
tête. La guerre de Cent ans Jui fournit l'occasion de prendre 
une revanche éclatante. 

Si le respect de le foi jurée, la reconnaissance et les intérèls 
dynastiques devaient faire du comte, au moment où éclata la 
guerre de Cent ans, un allié de la France, ces considérations 
w'avaient aucune prise sur les grandes villes flamandes. Pour 
elles, la ruplure avec l'Angleterre, c'était la ruine. Qu'Édouardiil, 
en effet, interdit l'exportation de la laine anglaise en Flandre, 
comme l'avaient fait déjà à diverses reprises ses prédécesseurs, 
aussitôt, à Bruges, à Ypres, à Gand, les métiers cessaient de 
battre et l'on voyait les tisserands et les foulons, sortant des 
villes par bandes, parcourir In campagne de village en village, 
de château en château, en mendiant leur pain. Tous les désor- 
dres de la grève coïncidaient ainsi régulièrement, dans ce pays 
de grande industrie, avec les crises économiques. 

Dès lors, l'alliance des villes avec l'Angleterre était inévitable. 
Les efforts du comte pour l'empêcher ne servirent qu'à précipiter 
les événements. Partout les artisans s'agitent et se prononcent 
énergiquement contre la France. A Gand, Jacques van Arle- 
velde vient d'établir une constitution municipale qui remet tout 
le pouvoir aux mains des gens de métiers. Aussitôt, de la mer 
à l'Escaut, l'exemple est suivi el appuyé par le parti démocra- 
tique triomphant, Artevelde devient un véritable dictateur. 

Le régime démocratique et la prédominance de Gand ne 
devaient, ni l'un ni l'autre, durer fort longtemps. Maîtres de 


4. Voir ci-dessus, p. 01. 
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l'administration municipale dans toutes les grandes communes, 
les métiers ne lardent pas à se diviser en factions ennemies. 
Le plus puissant de tous, celni des tissérands, s’attire bientôt la 
haine des autres artisans de la draperie dont il prétend régle- 
menter le salaire. À Gand, les foulons s'insurgent et 500 d'entre 
eux sont impitoyablement massacrés (2 mai 1345). D'autre part, 
Ypres et Bruges surtout supportent impaliemment le protectorat 
de leur rivale. Les petites villes, qui ont perdu toute autonomie 
et sont gouvernées par des commissaires ganfois, font secrèle- 
ment appel au comte. avec lequel les foulons, de leur côté, 
cherchent un rapprochement. Bref, le mécontentement contre 
le nouveou régime grandit de plus en plus. Le 17 juillet 1345, 
Jacques van Artevelde est assassiné, et Louis de Male, qui vient 
de succéder à son père tué à Crécy, rentre dans ses Élals. 
Cependant, les armées anglaises, opérant désormais contre 
la France par la Bretagne et la Normandie, ne paraissent 
plus en Flandre. Privé de leur appui, le parti démocratique 
ne se maintient que difficilement. Peu à peu, une réaction 
s'opère. Un régime plus modéré, partageant l'administration 
urbaine entre la grande bourgeoisie el les métiers, s'établit 
dans la plupart des villes. Gand seul reste inébranlable. Le 
sort de la démocralie ouvrière semble dépendre de l'issue de la 
lutte sauvage mais grandiose que cette puissante cité, réduite à 
ses seules forces, soutient contre le comte. A Paris, les chefs 
du parti populaire ont les yeux tournés vers elle. Les Liégeois, 
révoltés aussi contre leur prince, lui envoient 600 chariots de 
vivres. Affamée par un long siège, à demi ruinée, leurrée par 
les promesses du roi d'Angleterre, qui la pousse à la résistance 
pour l'abandonner au moment décisif, elle semble pourtant sur 
le point de triompher dans un suprême effort. Commandés 
par Philippe van Artevelde, les Gantois battent Louis de Male 
et les Brugeois à Beverhoutsveld et un instant reconquièrent la 
Flandre à leur politique. Ils sont écrasés à Roosebeke (4382) ‘. 
Pourtant, ils résistent encore. Sôus la conduite d'Ackerman, 
ils prolongent une guerre sans espoir. Ils ne déposent les 


4: Voir ci-dessus, chap. ur. 
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armes qu'au moment où Philippe le Hardi succède à Louis 
de Male. En 1385, une paix définitive est conclue avec le 
nouveau comte et une amnistie générale est proclamée. 


Il. — Les Pays-Bas sous les ducs de Bourgogne. 


Les dynasties nouvelles. — Au xiv° siècle, s'éteignent 
successivement, en ligne masculine, les trois dynasties nalio- 
nales les plus puissantes des Pays-Bas : celle de Hainaut-Hol- 
lande, tout d'abord, avec Guillaume d'Avesnes (1345); bientôt 
après, celle de Brabant, avec Jean III (1383); enfin celle de 
Flandre, avec Louis de Male (1384). Entrainés par leur parlici- 
pation à la guerre de Cent ans dans la grande politique euro- 
péenne, ces princes avaient fait contracter à leurs héritières 
des mariages avec des représentants des lrois maisons souve- 
raines dont l'influence élait alors prépondérante sur le continent. 
Marguerite de Hainaut avait élé mariée à l'empereur Louis de 
Bavière; Jeanne de Brabant, à Venceslav de Luxembourg, frère 
cadet de l'empereur Charles IV : Marguerite de Flandre, au frère 
du roi de France, Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. Ainsi, 
par une coïncidence remarquable, trois grandes dynasties 
étrangères ‘ se trouvaient, au cours de la deuxième moitié du 
xiv siècle, en présence dans les Pays-Bas. Il était évident que 
chacune d'elles allait lâcher de se débarrasser de ses rivales 
et de réunir à ses domaines héréditaires l'ensemble des riches 
provinces des bassins de la Meuse et ile l'Escaut. Ce bonheur 
échut, comme on sait, à la maison de Bourgogne. 

Les maisons de Bourgogne et de Luxembourg. — 
C'est sur Ja maison de Luxembourg que celle de Bourgogne a 
remporté ses premiers succès. 

Le règne de Jeanne de Brabant et de Venceslav de Luxem- 
bourg ne fut pas heureux. Le comte de Flandre, Louis de Male, 





4. La maison de Luxembourg était seule uriginaire cles Pays-Bas. Mais, depuis 
au'elle avait acquis la couronne impériale, elle avail pris le caractère d'une 
dynastie allemande. 
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qui avait épousé Marguerite de Brabant, sœur de la duchesse, 
n'avait pas voulu se contenter des revenus assignés à sa femine 
dans le succession de Jean HE. Après une guerre désastreuse, 
les princes brabançons s'élaient vus contraints de lui céder 
Malines et Anvers. L'empereur Charles IV sut habilement se 
servir des circonstances. Exploitant là haine que Jeanne avait 
vouée à sa sœur, il réussit à lui faire preudre un engagement 
qui devait assurer définitivement la posilion de la maison de 
Luxembourg dans les Pays-Bas. Le 29 mars 1357, Jeanne 
proumil, en effet, de recorinaitre comme héritier de ses duchés 
de Brabant et de Limbourg, pour le cas où elle mourrait sans 
enfants, l'empereur ou, à son défaut, le plus proche parent de 
l'empereur en ligne masculine. Les événements favorisèrent 
tout d'abord les plans de Charles IV. Devenue veuve, en 1383, 
après trente-six ans de mariage, Jeanne n'avait pas eu d'enfants, 
et le Brabant semblait destiné, dès lors, à venir s'adjoindre aux 
domaines de la maison de Luxembourg. Il en fut pourtant tout 
autrement. 

AUaquée par le due de Gueldre, la duchesse, ne pouvant 
compter sur l'appui du fils de Charles IV, l'incapable empereur 





Venceslav, s'adresse au duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, 
devenu son neveu par Le mariage qu'il vient de contracter avec 
la fille de Louis de Male. — Philippe n'a garde de manquer 
une occasion aussi belle d'intervenir en Brabant. Prétextant 
l'alliance que le duc de Gucldre a eonelue avec l'Angleterre. 
il décide le roi de France à diriger contre lui une ‘expédition. 
Pour épargner les États de Jeanne, sur la reconnaissance de 
laquelle il spécule déjà, il fait opérer à l'armée française un 
pénible et coûteux détour par l'Ardenne et les pays de Clèves et 
de Juliers. Manifestement, ce n'est pas dans l'intérêt du roi, 
c'est dans l'intérêt du duc de Bourgogne que 100 000 hommes 
se sont mis en mouvement, D'ailleurs on s'en aperçoit bientôl 
Si le roi n'a rien gagné à la promenade militaire qu'il vient de 
faire dans le nord, en revanche, Jeanne, oubliant son traité 
avee Charles IV, reconnait comme héritière sa nièce Marguc- 
rite de Flandre, femme de Philippe le Hardi (1399). 

Xi les prolestations du pauvre empereur Venceslav, ni les 














Google 


LES PAYS-BAS SOUS- LES DUCS DE BOURGOGNE 433 


menaces de l'ambitieux mais impuissant Sigismond ne purent 
k faire revenir sur sa résolution. « Vous voulez donc être 
Français! » s'était écrié Sigismond devant des envoyés de la 
duchesse. 11 y avait longtemps que l'on avait oublié en Bra- 
bant la suzeraineté dé l'Empire, et Jeanne prétendait disposer 
de sa terre comme d'un alleu. En 1404, fatiguée de régner, elle 
abandonne le gouvernement de ses duchés au second fils de 
Philippe le Hardi, Antoine de Bourgogne, dont le frère, Jean 
sans Peur, vient d'hériter de la Flandre. Du reste, le Brabant 
etla Flandre ne devaient pas longtemps rester séparés. La 
ligne cadette de la dynastie bourguignonne s'éteignit assez tôt. 
Les deux successeurs d'Antoine, ses fils Jean IV et Philippe de 
Saint-Pol, étant morts sans enfants, leur succession revint, en 
1430, seize ans après l'abdicalion de Jeanne, à Philippe le Bon. 
Les maisons de Bourgogne et de Bavière. — Ce fut 
également sous le règne de Philippe le Bon que les domaines de 
Ja maison de Bavière dans les Pays-Bas vinrent s'adjoindre à 
- ceux de la maison de Bourgogne. 

- En 18, l'hérilière des comtés de Hollande et de Hainaut, la 
jeune etaventureuse Jacqueline de Bavière, avait épousé le duc 
Jean IV de Brabant. Au lieu de profiter des avantages qu'il pou- 
vait retirer de cette alliance, Jean IV n'avait fait aucun effort 
énergique pour reconquérir le comté de Hollande, dont un oncle 
de sa femme, Jean de Bavière, ex-élu de Liège, s'était emparé 
à la faveur des guerres civiles qui déchiraient alors ce pays. 
D'ailleurs la mésintelligence, puis la haine n'avaient pas tardé à 
régner entre Jean IV, valétudinaire et impuissant, et lu duchesse 
qui était, rapporte Georges Chastellain, « cointe beaucoup 
{très jolie), gaye fort, et vigoureuse de corps ». Les choses en 
vinrent enfin au point que Jacqueline, sans attendre l'annu- 
lation de son mariage, s'enfuit secrètement de Bruxelles sous la 
conduite du seigneur d'Escaillon, qu'elle avait mis dans la confi- 
dence « de son estat et de ses féminins secrets », et courul à 
Londres s'unir à Humphroi de Gloucester, frère du régent d'An- 
gleterre. Un instant, elle put croire que son audace serait cou- 
ronnée de succès. Jean de Bavière étant mort en 1424, la faction 
des Kabeljauws (parti des grandes villes) sur laquelle il s'ap- 
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puyait avait reconnu le due de Brabant comme comte de Hol- 
lande, en sa qualité d'époux de Jacqueline, tandis que celle 
des Hoecks (parti de la noblesse) faisait appel, de son côté, à 
Humphroi de Gloucester. Dans ces conjonctures, le chef de In 
maison de Bourgogne, Philippe le Bon, ne pouvait manquer 
d'intervenir. Jcan EV et Jacqueline n'ayant pas d'enfants, il se 
considérait comme appelé à la succession de Hainaut et de Hol- 
lande, qu'il voit tout à coup sur le point de lui échapper. En 
4426, au cœur de l'hiver, il défait complèlement une armée 
anglaise débarquée à Brouwershaven (Zélande). Dès lors, la 
cause de Jacqueline est perdue. Condamnée par la cour de Rome, 
abandonnée de ses partisans, elle signe enfin le concordat de 
Delft (3 juillet 1498), qui assure son héritage à Philippe le Bon. 

Ainsi, au commencement du xv° siècle, la maison de Bour- 
gogne a supplanté les deux dynasties rivales de Luxembourg et 
de Bavière. À ses domaines héréditaires, elle a ajouté successi- 
vement la Flandre d'abord !, puis, un peu plus tard, le Brabant 
et le Limbourg, le Hainaut et la Hollande. Maitresse des princi- 
pautés les plus puissantes des Pays-Bas, rien ne peut plus désor- 
mais s'opposer à ses progrès. En 1421, Philippe le Bon achète 
le Namurois au comte Jean T1; en 1444, Élisabeth de Gwrlitz, 
attaquée par le duc Guillaume de Saxe, lui cède l'administra- 
ton du Luxembourg, et deux ans après, il acquiert, au prix de 
420 000 ducats, les droits du prétendant allemand. La Gueldre 
enfin est conquise par Charles le Téméraire (1473). Quant aux 
évéchés d'Utrecht et de Cambrai, annexés en fait depuis long- 
temps aux comtés de Hainaut et de Hollande, ils en ont partagé 
le sort. Pour que l'œuvre d’unifieation soit complète, il ne resle 
plus à renverser qu'un dernier obstacle et à triompher de l'opi- 
nidtre résistance du Pays de Liège. 

Les ducs de Bourgogne et le Pays de Liège. — La 
guerre entre les Liégeois et les ducs de Bourgogne n'a rien 
d'une guerre nationale. Il s'en faut de tout qu'on y puisse voir 


1. Par son mariage avee Margnerite de Flandre, Philippe le Hardi avait acquis 
non seulement là Flandre, mais aussi l'Artois et la Franche-Comié dont cette 
princesse avait hérité de son aieule, Marguerite de France, mère de Louis de 
Malo. 
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quelque chose d'analogue à la lutte des Suisses contre Charles 
le Téméraire. Dans la principauté épiscopale, comme en Flandre 
au xiv* siècle, l'intervention de l'étranger n'a élé que la consé- 
quence des troubles civils. 

À la fin du moyen âge, les villes liégeoises présenient iden- 
tiquement le même spectacle que les villes flamandes. Aux 
bords de l'Escaut, comme aux bords de la Meuse, deux partis 
irréconciliables sont en présence : les grands et les petits, les 
lignages et les arlisans. D'une part, « les bonnes gens qui ont 
à perdre » représentent l'élément conservateur et s'appuient 
sur le prince; de l'autre, « le commun peuple », « les pauvres 
gens de métier », confiants dans la supériorité du nombre, 
aveugles sur les périls d'une politique outrancièro et radicale, 
cherchent à amener, par les mesures les plus violentes. et les 
plus dangereuses, le triomphe de leur cause. Déjà, en 1409, 
l'évêque Jean de Bavière, expulsé de ses États, avait fait appel 
au due de Bourgogne. — Jean sans Peur n'avait pas hésité à lui 
rendre le service que deux fois, à Cassel et à Roosebeke, les 
rois de France avaient rendu aux comtes de Flandre. Les Lié- 
geois avaient subi une sanglante défaite dans la plaine d'Othée. 
Mais les troubles n'avaient pas tardé à éclater de nouveau. Ils 
avaient élé continuels sous le règne de Jean de Heinsberg el 
lorsque ce prélat eut résigné son évêché en 4455, en faveur 
d'un neveu de Philippe le Bon, le jeune Louis de Bourbon, 
la situation devint plus menaçante que jamais. Excité par 
Louis XI, qui cherche à occuper le duc dans les Pays-Bas, le 
parti populaire dépose le nouvel évèque en 1465. Follement 
confiant dans les promesses du roi de France, il ne craint 
pas d'envoyer une lettre de défi au prince bourguignon. Ses 
illusions ne durèrent pas longtemps. Une armée envahit le 
pays. Les Liégeois sont vaincus à Montenaken et obligés de 
reconnaitre le duc comme mambourg (protecteur) héréditaire. 

Dinant, pourtant, dont l'industrie du cuivre avail fait alurs 
une des cités les plus riches des bords de la Meuse, fut exclu de 
celle paix. La haine séculaire que celle ville nourrissait contre 
sa voisine namuroise, Bouvines, séparée d'elle seulement par la 
largeur du fleuve, s'était délournée, pendant la guerre, sur le 
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duc de Bourgogne. Le parti extrème, se fiant toujours aux pro- 
messes de Louis XI, avait mortellement offensé Philippe par 
ses bravades et ses provocalions. Le 28 août 4464, Dinant fut 
pris, brûlé et démoli. 

Cet exemple, toutefois, ne servit à rien. À la mort de Phi- 
lippe le Bon, les Liégeois, encouragés de nouveau par le roi de 
France, chassent leur évêque et massacrent les partisans de la 
paix avec le due. Défaits à Brusthem, ils se rendent à merci. 
Charles le Téméraire, après avoir vu 300 des principaux 
bourgeois se prosterner devant lui, pieds nus et en chemise, 
entre dans la ville parle brèche (octobre 1467). I devait bientôt 
y reparailre encore. Au moment même où il traitait avec 
Charles à Péronne, Louis XI fomentait un nouveau soulève- 
ment dans l'évèché. Celle fois, il n'y avait plus de grâce à 
attendre. La vengeance allait être Lerrible et Charles voulut que 
le roi de France assistät à son exécution. Malgré la saison 
avancée, il parut à la tête de 40 000 hommes devant la pauvre 
cité démantelée el dépourvue d'artillerie. 

En dehors de l'entreprise héroïque de 600 Franchimontois, 
qui se firent tuer en tentant de surprendre le duc dans son 
camp pendant la nuit, il n'y eut pas de résistance. Il n'y eut 
pas non plus de tentatives de rapprochement. Tout le monde 
sentait que le duc serait implacable, et la présence du roi dans 
l'armée bourguignonne ne pouvait plus laisser aucun espoir à 
ce peuple si longtemps abusé. Liège subit le sort de Dinant. 
Cette grande ville, « merveilleusement peuplée et où il se disoit 
par jour, rapporte Philippe de Commines, autant de messes 
comme il faisoit à Rome », fut livrée aux flammes. Une grande 
partie des habitants, qui n'avaient pas eu le temps de se réfu- 
gier dans les Ardennes, furent noyés dans la Meuse (1468). 

L'État bourguignon. — La « pacification » de la princi- 
pauté de Liège achevait de mettre les Pays-Bas dans la main 
du duc de Bourgogne. Le « grand-duc d'Occident » régnait main- 
tenant sans rival sur cet ensemble de comtés, de duchés, de 
terriloires ecclésiastiques qui se serraient les uns contre les 
autres des Ardennes à lu Frise el de la Meuse à la mer. L'ère 
des gucrres féodales est décidément close pour ces contrées. 
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Désormais, jusqu'au jour où, pendant les troubles religieux du 
avt siècle, elles se scinderont en deux parties, que représentent 
encore aujourd'hui, sur la carte de l'Europe, les royaumes de 
Belgique et de Hollande, elles ne cesseront plus de former, sous 
un mème souverain, une fédération puissante et prospère. Seul, 
le Pays de Liège recouvrera son autonomie après la mort de 
Charles le Téméraire et la conservera jusqu'à la fin du xvin° siècle. 

L'œuvre des ducs de Bourgogne est la conclusion nécessaire de 
l'histoire des Pays-Bas depuis le commencement du moyen àge. 
Mais le mariage contracté, en 14717, entre l'héritière de 
Charles le Téméraire et Maximilien d'Autriche introduit dans 
ces contrées la maison de Habsbourg, ct retarde pour long- 
temps leur indépendance. 


III. — Le commerce, les villes, 
les institutions territoriales. 


Le commerce, — Les facteurs essentiels de Ja civilisation 
dans les Pays-Bas ontété, de tout temps, le commerce et l'in-, 
dustrie. Ils y ont créé ces grandes villes manufacturières dont 
l'influence n'a cessé d'être prépondérante sur le développement 
de la vie nationale et lui a donné un caractère bien marqué 
d'originalité, 

Au commencement du moyen âge, les grands fleuves qui 
traversent les Pays-Bas, la Meuse, le Rhin et l'Escaut, en 
sont les grandes voies commerciales. Le commerce lotharin- 
gien est alors tout entier orienté vers Cologne, le grand port 
de l'Allemagne sous les dynasties saxonne et franconienne. 
D'ailleurs, des liens encore solides rattachent à cette époque 
la Lotharingie à l'Empire et le mouvement économique s'ÿ 
porte nécessairement vers l'est. Au xr° siècle, des marchands 
de Frise aussi bien que de Liège, de Huy et de Namur sont 
mentionnés à Cologne, à Worms, à Coblentz. Les Dinantais 
vont jusqu'aux mines de Goslar chercher le cuivre et l'élain 
nécessaires à leur industrie. 
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C'est, au contraire, vers les côtes de la mer du Nord que se 
dirige le commerce dans le bassin de l'Escaut. Sous les rois 
anglo-saxons, des Flamands en grand nombre trafiquent déjà 
en Angleterre. Bruges est, dès le x° siècle, qualifié d'emporium, 
et on a retrouvé, jusqu'en Jutland, d'antiques monnaies frappées 
dans eetle ville. 

Ainsi. 
qu'au point de vue politique, les deux parties des Pays-Bas 
apparaissent comme des pays complètement étrangers l'un à 
l'autre. 

Mais cet état de choses se modifie profondément à partir du 
an° siècle. Quand, à l'époque des croisades, une vie écono- 





, au début, au point de vue économique aussi bien 


mique aclive reprend en Europe, la Flandre devient bientôt un 
des grands entrepôts du commerce occidental. Siluée au point 
de rencontre des deux courants commerciaux qui, partant de 
Constantinople, traversent l'un la Russie et la mer Baltique, 
l'autre la Méditerranée et la France, elle voit affluer dans ses 
ports les marchandises du monde entier. Le tarif du lonlieu de 
Damme, rédigé en 1252, montre déjà combien sont étendues 
alors les relations de ce pays avec l'Orient. On y trouve men- 
tionnés, en effet, l'alun, le cuivre, la colophane, le lapis- 
lazuli, divers bois de teiniure, etc. À la même époque, des 
textes parlent de marchands flamands associés à des négociants 
musulmans de Syrie. 

On comprend facilement que la Lotharingie ne pouvait 
tarder longtemps à être entraïnée dans le puissant mouvement 
d'affaires dont la Flandre était le centre. Dès la fin du xn° siècle, 
c'est vers Damme et Bruges que converge toute l'activité éco- 
nomique des pays qui s'élendent de la Meuse à l'Escaut. Le 
commerce des Pays-Bas, partagé à l'origine entre deux direc- 
lions différentes, se porte maintenant tout entier vers l'ouest. 
Lorsque le chroniqueur Regnier nole que, pour la première 
fois, en 4498, du vin de La Rochelle venu par la Flandre fut 
débarqué à Liège, où l'on n'avait connu jusque-là que les vins 
du Rhin et de la Moselle, il marque, par ce simple petit fail, 
Loute une révolution économique. 

Au xiv° siècle, l'importance des ports de Flandre s'est encore 
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accrue. Les Hanséates fixent à Bruges leur comptoir prin- 
cipal sur le continent ‘; l'ordre Teutonique y établit des agences 
commerciales; les Lombards y installent des banques. Toutes 
les nations de l'Occident y sont représentées : les Espagnols, 
les Italiens, les Portugais, les Anglais, les Français, y conslrui- 
sent des « maisons », à la fois entrepôts et hôtelleries, dont 
quelques-unes existent encore aujourd'hui *. Dans un tel milieu, 
le droit commercial ne pouvait manquer de se développer. Les 
« jugements de Damme » deviennent un des recueils les plus 
répandus du droit maritime au moyen âge. 

Cent ans plus tard, celle étonnante prospérilé commence à 
diminuer. Les troubles civils de la Flandre inquiètent les mar- 
chands étrangers. Déjà les rois d'Angleterre ont, à diverses 
reprises, transporté soit à Dordrecht, soit à Middelbourg, soit 
à Anvers, l'élape des laines. L'ensablement des passes du 
Zwin fut plus fatal encore. Les gros bateaux ne peuvent plus 
mouter jusqu'au fond du golfe et les dragages ne parviennent 
pas à enrayer le mal. Au xv° siècle, le commerce sé déplace 
vers Anvers. Quand tous les Pays-Bas sont réunis sous les 
ducs de Bourgogne, cette ville l'emporte décidément. Sa situa- 
tion centrale, son éloignement des côles sur un fleuve profond 
et sûr, lui donnent désormais le premier rang. Elle est déjà une 
grande place marchande sous Philippe le Bon : elle sera, sous 
Charles-Quint, le plus grand port de l'Europe. 

L'industrie. — Ce n'est pas seulement pour débarquer des 
marchandises que les navires de la mer Baltique, de l'Océan et 
de la Méditerranée abordent aux côtes de Flandre : c'est aussi 
pour en prendre. Damme est à la fois un port d'exportation et 
d'importation, comme aujourd'hui, par exemple, celui de Liver- 
pool. Si la vie commerciale est intense, en effet, dans les 
Pays-Bas, la vie industrielle ne l'est pas moins. 

À l'époque romaine, les Morins et les Ménapiens fabriquaient 
déjà des draps. Dès les premiers siècles du moyen âge, dans 


1. L'hôtel des Orienfaur, construit en 4478, existe encore à Bruges, place des 
Orientaux. 

2. Par exemple, au coin de la rue Flamande et de la rue des Pelictiers, l'ancien 
hôtel des négociants de Gênes, bâti en 1399. 
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les gynécées des bords de l'Escaut, le filage et le lissage de la 
Jaine étaient exercés très activement. Au x siècle, le travail 
libre commence à se substituer au lravail servile. Arras, 
Ypres, Gand deviennent des villes drapières. Guillaume le 
Breton parle avec admiration des beaux tissus que l'on y con- 
fectionnait. Au xm et au miv* siècle, ils sont connus et expor- 
tés dans toute l'Europe. Pour la souplesse, la finesse, la beauté 
des couleurs, ils sont sans rivaux. La technique a atteint en 
Flandre de très bonne heure une perfection extraordinaire ', 
et l'on voit par la réglementation minutieuse qu'imposent aux 
tisserands, aux foulons, aux tondeurs, aux (einturiers, les chartes 
de leurs métiers, le souci constant de la maintenir et de l'amé- 
liorer. Du resle, ce n'est pas seulement dans les grandes villes 
que l'industrie du drap est pratiquée : elle est répandue dans 
tout le pays. À Courtrai, à Alost, à Audenarde, à Termonde, 
à Furnes, à Dixmude, à Poperinghe, à Bergues, à Cassel, 
comme à Ypres ou à Gand, du lever au coucher du soleil, les 
métiers battent sans interruption. Ainsi, la Flandre du moyen 
âge ressemble de très près à nos pays de grande industrie. Elle 
en a, dès lors, tous les caractères essentiels. Comme à la Bel- 
gique ou à l'Angleterre moderne, les matières premières lui 
viennent de l'étranger. La laine des bergeries du pays ne suffit 
plus depuis longtemps. On en tire de la Grande-Brelagne et 
d'Espagne. Sous Édouard [, le parlement de Londres constale 
que le plus clair des revenus de la couronne consiste dans le 
produit de la vente des laines exportées en Flandre. « Privés 
de nos laines, dit plus tard le Libell of Englishe Policye (4436), 
les Flamands ne peuvent rien; sans elles, ils devraient renoncer 
à leurs richesses et seraient en proie à la famine. > Ils l'ont été, 
en effet, et plus d'une fois. Car, dès la fin du xn° siècle, la 
Flandre souffre de celle maladie propre à tous les Étals pure- 
ment industriels : la surpopulation. Gui de Dampierre écrit 
déjà que « le conté de lui ne se puet chevir se d'alleurs ne li 
vient ». Et le mal, avec le temps, ne fait que s’aggraver. 


4. On lit déjà dans le Conflictus ovir et ini, ce curieux poème du n° stècle 
Ékt a peut-être été composé en Flandre : « Has vestes dominis gestandas, Flandris, 
mittis ». 
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L'agricullure nationale ne peut plus nourrir ces puissantes 
agglomérations urbaines qui augmentent d'année en année. 
On est obligé d'importer les grains , le vin, même une 
partie de la bière. Et cela ne suffit pas encore. Vienne une 
guerre, une crise prolongée, l'artisan affamé doit émigrer. On 
rencontre partout en Europe des lisscrands flamands : à Reims, 
à Vienne, dans toute l'Autriche ’, mais surtout en Angleterre, 
où ils vont introduire une industrie qui tuera plus lard celle 
de la mère patrie. On commence déjà à s'en apercevoir à la 
fin du xwv° siècle : l'industrie flamande réclame dès lors des 
mesures protectionnistes. 

Cependant, au xmt et au xiv* siècle, le travail de la laine 
n'est pas confiné en Flandre. Il a bientôt gagné les territoires 
voisins. Les comtes de Hollande l'ont introduit dans leurs 
États : ils font venir à Leyde des tisserands flamands. Les 
comles de Hainaut, de leur côté, le favorisent à Valenciennes, 
l'établissent à Mons. En Brabant, Bruxelles, Malines, Lou- 
vain surlout, deviennent de grandes villes manufacturières. 
Sur la Meuse, Huy, Dinant, Maestricht suivent leur exemple. 

Si la fabrication du drap est vraiment l'industrie nationale 
des Pays-Bas, il s'en faut de beaucoup qu'elle soit leur seule 
ndustrie. Sur les côtes de la mer du Nord, la pêche du hareng 
et de la morue est une source abondante de richesses. Le pois- 
son salé s'expédie de là dans le nord de la France et jusqu'au 
Rhin. A Liège, l'extraction de la houille occupe, au xiv° siècle, 
des centaines de mineurs. Dinant, la seule ville belge qui ait 
fait partie de la Hanse teutonique, s'acquiort une renommée 
universelle par la fabrication de ces objets en cuivre fondu ou 
repoussé, que les archéologues désignent encore sous le nom de 
Dinanderies. Dans le Hainaut, dans la haute vallée de la Meuse, 
on exploite des carrières de marbre et de pierres de construction. 
Enfin, au xv* siècle, grâce au faste de la cour de Bourgogne, 
les métiers de luxe se répandent en Flandre et en Brabant et 
alimentent, pour une bonne part, le commerce d'exportation. 

Cette puissante vitalité commerciale et industrielle a contribué 


4. En Autriche, au moyen âge, le mot Fleming est synonyme de lisserand. 
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autant que la politique à faire les Pays-Bas. Sous la force 
d'attraction qu'exercent les grands ports de la côte, leurs divers 
territoires se sont, pour ainsi dire, tous orientés dans le mème 
sens. En dépit de la diversité des races et des langues, l'unité 
de la vie économique les a réunis dans une mème aclivilé. 
Dans un État exclusivement agricole, les différences ethniques 
s'effacent difficilement : les races reslent à côté les unes des 
autres défiantes ou hostiles. Dans un pays de villes, au con- 
traire, les intérêts commerciaux, primant tout le reste, introdui- 
sent nécessairement une sorte de cosmopolitisme. Il est impos- 
sible à un peuple d'artisans et d'induslriels de vivre renfermé 
en lui-même, sans rapports avecses voisins. On l'a bien vu dans 
les Pays-Bas. Dès le xn° siècle, leurs principautés négocient 
entre elles pour la libre circulalion des marchandises et le 
cours des monnaies. Le hanse de Londres, dont le centre est 
à Bruges, comprend des villes wallonnes, Au xiv° siècle, des 
traités de commerce sont conclus entre le Brabant, le Hainaut, 
la Hollande etla Flandre. Un peu plus lard, en 1358, la « joyeuse 
entrée de Brabant » déclare perpétuelle l'alliance entre la Flandre 
el le Pays de Liège. 

Les villes !. — À l'exception de Tournai, aucune des gran- 
des villes des Pays-Bas ne date de l'époque romaine. C'est an 
moyen âge seulement qu'elles apparaissent. Elles se sont 
formées naturellement, spontanément, sous l'action du com- 
merce et de l'industrie. Au bord des voies commerciales, des 
fleuves d'abord, puis plus tard des routes, qui du Rhin se diri- 
gent vers les ports de Flandre, elles s'élèvent, de proche en 
proche, comme, aujourd'hui, les villes américaines le long des 
railways du Far-West. Dès le xn‘ siècle, entre la Meuse cet la 
mer, le pays en est couvert et, au xm siècle, il s'en fonde 
encore au milicu des bruyères de la Campine et sur Les fron- 
tières de la Frise. Nulle part en Europe, si ce n'est en Lombar- 
die, elles ne sont aussi nombreuses et aussi riches. De siècle en 
siècle, elles doivent élargir leur ceinture de murailles; bien- 
tôt, de l'enceinte nouvelle devenue trop étroite, la population 


4. On n'a pas à s'occuper fi des origines des institutions municipales. Sur ce 
sujet, voir ci-dessus, L Îl, p. 414. 
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déborde, et de longs faubourgs se bâtissent en dehors des portes. 
Au xiv* siècle, Bruges et Gand renferment de 80 000 à 100 000 
habitants; Ypres, décimé par la peste en 1346, met sur pied en 
1360, pour une simple expédition contre Alost, 2300 hommes. 
Le chroniqueur Gilles le Muisit estime que, de son temps, la 
population moyenne d'une ville est de 20 000 habitants. 

Le patriciat urbain. — Tout entière occupée de commerce 
et d'industrie, la population urbaine se répartit, dès l'origine, en 
deux groupes bien dislinets : celui des marchands, et celui des 
artisans. Dans les villes de l'ouest, les marchands, jusqu'au 
xv* siècle, sont organisés en gildes (guildes) ou hanses. On con- 
state l'existence de ces corporations en Flandre, en Hollande, 
et surtout en Brabant. Tout d'abord, associations de défense et 
de protection mutuelles les gildes, à la fin du xm° siècle, sont 
devenues aristocratiques. On peut les comparer assez exacte- 
ment à des syndicats de enpitalistes. Mais ces syndicats sont 
soigneusement fermés. Leurs membres, qui, dans la ville, 
jouissent du monopole du commerce, ne font place qu'à bon 
escient à de nouveaux venus. Le parvenu, l'artisan enrichi, ne 
peut devenir Gildebroeder (frère de la gilde) qu'en abandonnant 
son métier et en payant un lourd droit d'entrée. 

Naturellement, la concentration de la puissance économique 
aux mains d'un petit nombre de privilégiés leur a donné, par 
sureroit, la puissance politique. Du jour où les villes s'admi- 
nistrent elles-mêmes, ce sont les membres-de la gilde qui 
exercent le gouvernement municipal. C'est parmi eux que se 
recrutent les échevins, les jurés, et la foule des autres fonction- 
naires urbains : rewards, vinders, inspecteurs des métiers, con- 
nétables, capitaines de quartiers, percepteurs d'impôts, etc. En 
réalité, les villes sont alors régies par une ploutocralie qui con- 
fond leurs intérèls avec les siens. Partout le spectacle est le 
mème. Dans les communes du Pays de Liège, où les gildes 
n'existent pas, l'influence des grands bourgeois n'est ni moins 
prépondérante ni moins exclusive qu'en Flandre. 

Cette administration a toutes les qualités, mais aussi tous les 
défauts d’un gouvernement de classe. Elle est habile, énergique, 
prudente, rompue aux affaires. Elle s'entend à merveille à aug- 
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menter les privilèges commerciaux des villes, à favoriser leur 
industrie. Mais par contre, elle est autoritaire, jalouse de ses 
privilèges, dure, orgueilleuse, partiale. Les patriciens qui siè- 
gent au conseil se font appeler maîtres et seigneurs. Par leur 
genre de vie, par leur costume, ils affichent, aux yeux des arti- 
-sans, leur supériorité sociale. À vrai dire, ils forment presque 
une caste et semblent se croire d'une autre espèce que les gens 
de métiers. Une Keure de Gand, sur le rapt des filles, con- 
tient à cet égerd un paragraphe caractéristique : « Si quelqu'un, 
y lit-on, enlève la fille d'un pauvre (fliam pauperis) dans l'inten- 
tion, non de l'épouser, mais d'en faire sa maîtresse, il ne sera pas 
puni de l'amende », Inégaux devant la loi civile, les riches et 
les pauvres le sont bien plus encore dans la vie politique. Les 
échevins jugent et délibèrent à portes closes, dans la Gilde-Halle 
construite à leurs frais et dont les vastes magasins sont pleins 
de leurs marchandises, Ils s'y sentent chez eux, dans leur pro- 
priété particulière, et il n'est pas étonnant, dès lors, qu'ils oublient 
souvent leur caractère de fonctionnaires publics. De très bonne 
heure, des plaintes se font entendre contre leur gestion; on 
les accuse de détourner à leur profit le produit des impôts. 
« Celni qui fait un pas pour acheter l'échevinage, dit Boendale, 
achète l'enfer; car sur dix échevins à peine un seul tient 
équitablement la balance; l'amitié, l'envie, des cadeaux, des 
parents lui font à chaque heure du jour déserter la justice : il 
est aveugle à lel point qu'il ne reconnaît plus le droit. » 

Les métiers. — En face de la gilde ou des lignages, les 
artisans sont réparlis en métiers (neeringen, ambachten). Éla- 
borés dans le conseil de la ville, les règlements de métiers 
sont l'œuvre exclusive des grands bourgeois. Ainsi, ce sont 
les patrons et les patrons seuls qui, souverainement, organisent 
le travail industriel; c'est eux qui élablissent le taux des 
salaires et c'est eux encore qui nomment les chefs des corpo- 
rations ouvrières : doyens, jurés, rewards, vinders, knaepen, etc. 
Dès lors, des conflits doivent éclater fatalement. Les artisans, 
à partir du commencement du xm° siècle, cherchent à secouer 
la tutelle du palriciat. 

Les méliers de grande industrie, en Flandre et en Brabant 
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les lisserands et les foulons, à Dinant les batteurs de cuivre, 
à Liège les houilleurs, plus puissants et d'ailleurs plus direc- 
tement exploités que les autres, donnent l'exemple. À Léau, 
en 4248, on doit déjà défendre aux foulons de provoquer la 
création d'un conseil commun. En 4249, Anvers, Louvain, 
Bruxelles, Lierre, Tirlemont, Léau, Diest, Malines, Maestricht, 
Huy et Gand s'engagent mutuellement à ne pas donner asile 
aux artisans qui auront conspiré contre le conseil. En 1255, 
les batleurs de Dinant s'emparent de l'administration de la 
ville. À la fin du xur siècle, les règlements oppressifs imposés 
par les marchands drapiers d'Ypres aux tisserands font éclater 
l'émeute de la Cokerulle. Bientôt après, la bataille de Courtrai 
44302) est le signal d'un soulèvement général dans les Pays-Bas 
et, pendant tout le mv° siècle, entre les deux partis hostiles, 
patriciens et métiers, la lutte est incessante. Les chroniques 
de ce temps-là sont pleines de récits de combats dans les rues 
et de massacres. À Liège, en 1312, le peuple refoule les lignages 
dans l'église de Saint-Martin, barricade les portes, puis impi- 
toyablement met le feu à l'édifice. A Louvain, en 1378, les 
échevins, des fenêtres de l'Hôtel de ville, sont précipités sur les 
piques des artisans. Et le contre-coup des violents mouvements 
dont les communes sont ébranlées se fait sentir bien au delà de 
leurs murailles. On a vu plus haut le rôle prépondérant que les 
villes ont joué dans l'histoire des rapports entre la Flandre ct 
la France, entre le Pays de Liège et les ducs de Bourgogne. 
Dans toutes les questions qui s'agitent alors, on retrouve leur 
influence. La noblesse elle-même n’y échappe pas; ses factions 
hostiles s'allient, les unes aux artisans, les autres aux patriciens. 
Ainsi, malgré lu diversité des intérèls sociaux et des différences 
locales, les Pays-Bas, comme l'Italie entre les Guelfes et les 
Gibelins, sont divisés en deux camps ennemis: Leligerts et 
Klauwaerts en Flandre, Hoecks et Kabeljauws en Hollande, 
Awans et Warous dans le Pays de Liège. 

Les villes sous le gouvernement démocratique. — 
Vers le milieu du xiv° siècle, le parti populaire l'a emporté 
presque partout. Gand et Lièye surtout se sont donné, à cette 
époque, des constitutions démocratiques, dont l'exclusivisme 
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est aussi absolu que l'était jadis celui du gouvernement patri- 
eien. Désormais, les métiers seuls nomment le conseil : il n'a 
plus de place pour ces « bonnes gens », pour ces « bourgeois 
héritables » (véri hereditarii) qui y ont si longtemps dominé. Mais 
il.ne suffit pas aux artisans d'avoir Lriomphé dans los villes. lis 
veulent maintenant s'emparer du gouvernement territorial. Eu 
Flandre, pendant que le comte s'est réfugié en France, les 
trois grandes villes, Ypres, Bruges et Gand, administrent le 
pays à leur gré, le divisent en « quartiers », nomment ct dépo- 
sent les fonclionnaires, placent des garnisons dans les petites 
villes, bannissent les suspects et confisquent leurs biens. Tout 
de même, aux bords de la Meuse, agissent Liège, Huy et Dinant. 
Peu ne s'en faut que les Pays-Bas, comme la Lombardie, ne 
se morcellent en pelites républiques urbaines indépendantes et 
souveraines. Par l'institution de la bourgeoisie foraine le pou- 
voir des villes, en effet, déborde aux alentours, dans le plat 
pays, bien au delà de leurs murailles. On appelle bourgeois 
forains ceux qui, sans habiter la ville, jouissent pourtant de ses 
franchises et de ses privilèges et se réclament de sa juridiction. 
À la fin du xrve siècle, la Flandre ct le Pays de Liège sont pleins 
de ces bourgeois non résidents qui, confiants dans la protection 
que leur accordent les grandes communes, résistent ouverte- 
ment aux officiers du prince et récusent la compétence de ses 
tribunaux. « De mon eage, dedens le banlieue, à defours delle 
frankiese, constate lristement Jacques de Hemricourt (+ en 
1403), on ne trouvast mie diex borgeois qui awissent recours 
ne adreche en nul cas az maistres delle citeit (Liège). Mains, 
ors endroit, il ne nous souffist mie à tenir en droit nos bor- 
geois. et point n'en sumes contens, ains volons tenir tout le 
remanant de péÿs : et ensi font les aultres bonnes vilhes. » 

On a vu plus haut, par l'exemple des villes flamandes, com- 
ment la polilique urbaine échoua. Les intérêts des grandes cités 
étaient trop différents pour qu'elles pussent longtemps rester 
d'accord. Dès le milieu du x1v° siècle, Bruges et Gand sont en 
guerre perpétuelle. D'autre part, ne se préoccupant que 
d’elles-mêmes, elles font subir aux petites communes une 
tyrannie insupportable. Les Yprois interdisent à Poperinghe 
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la fabrication du drap et, à plusieurs reprises, pour faire res- 
pecter leur défense, vont piller la ville. Les Gantois agissent 
de même à l'égard de Termonde. En outre, le gouvernement 
urbain est passé aux mains d'une démagogie turbulente. Quand 
les métiers s'asscmblent pour nommer le conseil, chaque 
membre, le valet et l'apprenti comme le maître, dispose d'un 
suffrage égal. Ainsi, la souveraineté du nombre fait la loi. Les 
grandes corporations industrielles, sur lesquelles repose la 
prospérilé de la ville, sont débordées par la coalition des petils 
métiers, « qui n'ont point de poissanche en le citeit, ne az 
champs en temps de werre ». À Dinant, tandis que les batteurs 
de cuivre veulent la paix avec le due de Bourgogne, ce sont 
les métiers secondaires qui décrètent la résistance et provoquent 
finalement la destruction de la ville. A Gand, Jacques van 
Artevelde, qui tient le parti des tisscrands, est assassiné. 

La réaction monarchique. — Dès lors, rien d'étonnant 
si, de plus en plus nettement, se dessine un mouvement en 
faveur de l'autorité du prince qui, seule, peut mere fin à une 
situation intolérable. Jacques de Hemricourt écrit le Patron 
delle temporaliteit pour prouver « que le mauvais et indiseret 
régiment del cileit de Liege. est case de tos les malz avenus 
en pays ». Le jurisconsulte Philippe de Leyde (+ en 4380) com- 
pose pour le comte de Hollande son De cura reipublicæ el 
emploie son érudition de romaniste à Jui démontrer que son 
premier soin doit être de tenir les villes en respect. Secondés 
par leur entourage de légistes, les ducs de Bourgogne sauront 
profiter de ces enseignements el accomplir une réforme qui a 
déjà triomphé dans les esprits. Sous leur règne, les villes 
cessent d'être des seigneuries collectives et sont subordonnées 
au pouvoir de l'État. Elles sont obligées de reconnaitre la 
juridiction supérieure des conseils provinciaux; elles perdent 
le droit de contracter des emprunts ou de modifier leurs impôts 
sans autorisation préalable. Défense est faite aux métiers de 
se rassembler en armes. Les magistrats locaux doivent par- 
tager désormais avec le bailli du souverain le pouvoir d'édicter 
des ordonnances et des règlements. Des commissaires seigneu- 
riaux interviennent dans la nomination du conseil et assistent 
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à la reddition des comptes de la commune. En mème temps, le 
gouvernement municipal a cessé d'être lout entier aux mains 
des métiers. La populalion est habituellement répartie en 
nations, où membres, dont l’un comprend les marchands, tandis 
que les autres renferment chacun un certain nombre de corpo- 
rations industrielles. À la tête de chaque membre, se trouve un 
grand doyen représentant de ses intérèls auprès de l'échevi- 
nage ou du conseil et de l'officier du prince. Enfin, mème dans 
le grand conseil de la ville (breeden raed, collace, grande com- 
mune), que l'on doit consuller sur toules les questions impor- 
tantes, les gens de mélier ne peuvent plus seuls faire la loi. 
À côté de leurs délégués, siègent les délégués de la gilde et 
des lignages. Bref, à l'avenir, chaque fraction de la bourgeoisie 
aura, duns lu gestion des affaires municipales, une parl propor- 
tionnée, non plus à son imporlance numérique, mais à son 
importance sociule. 

Les constitutions territoriales avant les ducs de 
Bourgogne‘. — L'action des villes n'apparaît pas moins 
grande dans l'histoire constitutionnelle que dans l'histoire 
politique. Déjà à la fin du x° siècle, les princes féodaux se 
voient forcés d'appeler à leur cour, à côté de la noblesse et du 
clergé, les bourgeois des communes les plus importantes. 
Depuis, en effet, que les revenus domaniaux ne suffisent plus 
à couvrir les frais toujours croissants de la politique et de la 
guerre, il faut demander à l'impôt, à l'aide (bede), des res- 
sources supplémentaires. EL comme, en vertu des charles, le 
seigneur ne peut taxer les villes suivant son bon plaisir, il 





doit, pour obtenir l'appui de leurs finances, négocier avec 
leurs représentants. Mais les grandes cités marchandes n'ou- 
vrent pas graluitement leurs caisses. Bientôt, elles exigent des 
garanties, et réclament la créalion d'inslilulions de contrôle 
qui mettent à leur discrétion une bonne part de l'administration 
du pays. C'est surlout dans le Brabant et le Pays de Liège, 
que les conslitutions nouvelles se dessinent le plus nettement. 

Dès la fin du règne du duc Jean IL, les communes braban- 


1. On ne parlera naturellement jei que de quelques-unes des institutions les 
#lus caractéristiques des Pays-Bas à la fin du moyen âge. 
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connes participent régulièrement aux affaires publiques. En 
1312, la charte de Cortenberg leur accorde la surveillance 
de la perception des impôts. En mème temps, est institué un 
conseil de 44 membres : 4 chevaliers et 40 bourgeois pris 
dans les villes de Louvain, Bruxelles, Anvers, Bois-le-Duc, 
Tilemont et Léau. Ce conseil se réunit loutes Jes trois 
semaines. Il doit rechercher les abus commis par les fonction- 
naires du prince et recevoir les plaintes des habitants. Si le due 
s'obstine à ne pas faire justice, le pays peut se mettre en état 
de refus de service. Ce conseil disparaît à la fin du xiv° sièele. 
L'augmentation nécessaire du pouvoir central n'était pas com- 
patible avec un contrôle qui n'avait d'autre sanction que la 
révolution. D'ailleurs, l'utilité en avait disparu depuis que le 
Brabant avait oblenu une véritable constitution écrite, détermi- 
nant les pouvoirs de l'autorité souveraine. Cette conslitution 
porte le nom de joyeuse entrée (blyde incomst}, parce que le 
duc devait y prêter serment lors de son avènement. Ses slipu- 
lations principales portent que les charles du duché ainsi que 
le grand sceau seront placés sous la garde des bonnes villes, 
que l'assentiment du pays est nécessaire pour que le duc puisse 
déclarer une gucrre offensive, consentir à une cession de terri- 
lire, battre monnaie. Les conseillers du prince doivent être 
nés et domiciliés en Brabant : leur gestion, à leur sorlie de 
charge, sera l'objet d'une enquête dans laquelle les chefs de 
villes prendront une part prépondérante. 

Dans le Pays de Liège, la constitution lerritoriale a été fixée 
par une série de paix, qui s'échelonnent de la paix de Fexhe 
1316) à celle de SaintJacques (1457). Toutes sont conclues 
entre l'évêque, le chapitre cathédral de Saint-Lambert, les 
nobles et les villes. Comme daus les autres principautés, ec 
sont les villes qui, ici encore, jouent le premier rôle. En 1343, 
est créé le tribunal des XXIT, composé de # membres du cha- 
pitre, de 4 gentilshommes, ct de 14 bourgeois : # de Liège, 
2 de Huy, 2 de Dinant, et les 6 autres de Tongres, de Saint- 
Trond, de Fosses, de Thuin, de Looz et de Hasselt. Les abtri- 
butions de ce tribunal sont presque les mêmes que celles du 
conseil de Cortenberg. Toutefois, il dura beaucoup plus long- 
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temps et se maintint, avec quelques interruptions passagères, 
jusqu'en 479%. 

A la fin du moyen âge, chaque territoire a ses États (parle- 
ment, Stater). Au début, les princes délibéraient séparément 
avec la noblesse, le clergé et les villes, mais à daler du 
xv* siècle, les trois ordres sont convoqués ensemble. D'ailleurs, 
après comme avant cclle date, c'est à part que chaque groupe 
vote et prend ses décisions. Les États des Pays-Bas sont cons- 
titués, en somme, comme ceux de France et d'Allemagne : ils 
ne ressemblent en rien à la Chambre des communes d'Angle- 
terre; entre les ordres dont ils se composent il n'y a pas de 
fusion. La plupart du temps, les attributions des Étals se bor- 
nent au vote de l'impôt. Dans le Pays de Liège, seulement. 
le sens du pays est requis pour modifier Ja coulume ou établir 
une loi nouvelle. Cependant, on se tromperait gravement si l'on 
voyait dans ee sens du pays quelque chose d'analogue à l'expres- 
sion de la volonté nationale. Même dans le Pays de Liège, les 
États différent profondément d'un parlement moderne. Ils ne 
renferment que les délégués des classes privilégiées; les habi- 
lants du plat pays, c'estä-dire la grande majorité de la popula- 
lion, n'y sont pas représentés. La coutume désigne soigneuse- 
ment les nobles, les villes et les abbayes qui y ont droit de 
séance. En ontre, le mandat des délégués est striclement impé- 
ralif : ils ne sont que les porte-parole de leurs mandants, et dans 
aueun cas, ils ne peuvent les engager sans leur assentiment. 

Les institutions centrales. — Maires des Pays-Bas, les 
dues de Bourgogne s'imposèrent uno double tâche : 1° augmen- 





ter dans le gouvernement l'autorité du prince; 2 établir des 
inslitutions nouvelles destinées à réaliser l'unité de l'adminis- 
tration et de la juridiction dans leurs Élats. 

Avant la fin du xiv' siècle, les rouages par lesquels agissait 
le pouvoir central étaient encore en pelit nombre, et de plus, 
assez mal ajustés. Autour du prince, il y avait hien, depuis 
le xu° siècle, des baillis, des ammans, des drossarts, véritables 
fonctionnaires salariés et amovibles qui avaient été substi- 
tués aux vieux officiers féodaux héréditaires; mais leurs attri- 
butions, encore assez inromplèles, étaient en outre fort souvenl 
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annihilées par les nombreux privilèges dont jouissaient les 
communes et les corporations ecclésiastiques. Cependant, nous 
avons vu plus haut qu'au milieu des troubles du xiv° siècle 
le besoin d'insüilutions centrales, de coordination entre les 
pouvoirs, de hiérarchie dans l'administration, se faisait partout 
sentir. Philippe de Leyde conseille à Guillaume de Hollande 
l'établissement de cours suprèmes de justice. Louis de Male 
fonde la Chambre légals de Flandre et essaie de lui soumettre, 
en appel, les sentences rendues par tous les tribunaux Qu 
comté. À Liège, Jacques de Hemricourt plaide en faveur de la 
juridiction suprême de l'évêque. Les ducs de Bourgogne trou- 
vérent donc le terrain tout préparé pour leur politique de 
centralisation monarchique. 

Is s'inspirèrent, naturellement, pour leurs réformes, des 
modèles français. Les institutions qu'ils introduisirent dans 
les Pays-Bas sont calquées, en grande partie, sur celles qui 
fonclionnaient alors à Paris et à Dijon. C'est par la Flandre 
qu'ils commencèrent. En 1386, Philippe le Hardi installe à 
Lille une « chambre du conseil de monseigneur le duc ordonnée 
dans son pays de Flandre ». Cette chambre comprenait deux 
sections : un conseil de justice el une cour des finances ou 
des comptes. Maïs la division du travail ne tarda pas à s'effec- 
tuer plus complètement : en 1405, Jean sans Peur sépare le 
conseil de justice de la cour des comptes. Ces deux institutions 
se répandent rapidement. En 4404, une « chambre aux deniers » 
est créée à Bruxelles: en 1446, on en fixe une autre à La Haye. 
En mème temps, au cours du xv° siècle, des conseils de justice 
sont organisés en Brabant, à Namur, à Utrecht, en Hollande 
et dans le Gueldre. 

Les institutions nouvelles ne pouvaient manquer de provo- 
quer, pendant les premiers temps, des froissements nombreux. 
Si le peuple des campagnes et les petiles villes avaient applaudi 
à une réforme qui les débarrassait de la tyrannie des grandes 
communes, celles-ci ne cessaient de protester au nom de leurs 
privilèges; de toutes leurs forces, elles cherchaient à empècher 
les cours supérieures de reviser les senlences rendues par leurs 
échevinages. D'autre part, on se plaignait du nombre excessif 
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des jurisconsultes honrguignons appelés par les dues dans les 
Pays-Bas, de leur ignorance des vieilles coutumes et de la 
langue nationale. Toutefois, peu à peu, à mesure qu'il fut 
donné salisfartion aux griefs, que le nombre des conseillers 
étrangers diminua, que la procédure dans la langue des plai- 
deurs fut introduite, on finit par apprécier les bienfaits dm 
nouveau régime. À la longue, il entra dans les mœurs et, lors- 
qu'après la mort de Charles le Téméraire les grandes villes. 
pendant quelque temps, se trouvèrent de nouveau toutes-puis- 





sanles, elles se gardèrent bien de le renverser. 

Les conseils de justice introduisirent définitivement dans les 
Pays-Bas la pratique de l'appel. Ils régularisèrent la procédure 
et le droit, développèrent les attributions des parquets. Is 
avaient en outre à contrôler la gestion des baillis et des autres 
fonelionnaires dueaux. Quant aux chambres des comptes, on 
peut juger de leur efficacité quand on songe aux énormes res- 
sources dont, malgré des impôts relativement peu élevés ?, les 
ducs de Bourgogne disposèrent constamment pendant leur règne. 

Au-dessus des institutions dont on vient de parler, Charles le 
Téméraire en a élabli une autre qui en est comme le couronne- 
ment : le parlement de Malines (1473). Par là, il a voulu achever 
de donner aux Pays-Bas le caractère d'un État indépendant. 
Jusqu'alors en effet, le parlement de Paris, se fondant sur les 
droits de suzeraineté du roi sur la Flandre et l'Artois, n'avait 
ecssé de hattre en brèche la souveraineté des dues, en évoquant 
devant lui les sentences rendues par leurs conseils de justice. 
Cette situation prend fin par l'érection de la cour suprême de 
Malines, devant lagnelle durent être portées désormais, à l'ex- 
elusion de toute juridiction étrangère, les causes introduites 
en appel, sans distinction de territoires. Ainsi, à l'avenir, de 
même qu'ils n'ont plus qu'un souverain, les Pays-Bas ne for- 
meront plus qu'un ressorl judiciaire. 

Autour de sa personne, pour l'aider dans l'exercice du gou- 
vernement, le duc a deux conseils : le premier, le conseil 





1. Charles le Téméraire. qui a pourtant obtenu de ses sujets des contributions 
Leaucoup plus lourdes que ses prédécesseurs, constale que la Flandre paie rolali- 
vement beaucoup moins d'impôts que les duchés de Savoie ou de Bretagne. 


Google 


LE MOUVEMENT INTELLECTUEL 453 


privé, est composé des grands dignitaires de l'État, maréchal 
de Bourgogne, chancelier de Bourgogne, etc., etde membres de 
l'ordre de la Toison d'or : c'est une sorte de conseil des minis- 
tres. Le second a plutôt le caracfère d'un conseil d'Élat. Formé 
surtout de jurisconsulles, il connaît des débals entre les diverses 
provinces, des conflits de juridiction, des aides ct subsides, ete. 

Nettement centralisatrice et monarchique, la constitution 
des Pays-Bas sous les dues de Bourgogne est pourtant fort 
éloignée de l'absolutisme. Les États ont conservé, dans les 
divers territoires, le droit de voter l'impôt. Bien plus, ils ont 
été renforcés et complétés par l'institution d'États généraux, 
qui, périodiquement, réunissent autour du prince, les délégués 
des trois ordres de toutes les provinces. Ainsi s'achève l'œuvre 
de cohésion. Les Pays-Bas ne sont plus seulement une fédéra- 
tion de principautés soumises à l'action d'un même pouvoir sou- 
verain. Les anciennes barrières tombent, les diversités locales 
s'affaiblissent, le particularisme diminue : une nalion moderne 
est en voie de formation. 


IV. — Le mouvement intellectuel. 


Les origines. — Il en est, du mouvement intellectuel, dans 
les Pays-Bas, comme du mouvement politique et économique. 
1 ne se comprend et ne s'explique que par le situation inter- 
médiaire qu'oceupe celle région entre les deux grands États et 
les deux grandes civilisations de l'Europe occidentale. Espèce 
de Lombardie du Nord, celle contrée de grandes villes indus- 
trielles, sans unité de race el sans unité de langue, ouvre lar- 
gement ses frontières aux marchandises et aux idées de l'exlé- 
rieur. Comme lous les pays où l'élément urbain l'emporte de 
beaucoup sur l'élément agricole, elle n'a guère connu l'exelu- 
sivisme national. Mais, par là même, elle a pu exercer sur ses 
voisins une profonde influence civilisatrice. Les historiens alle- 
mands sont d'accord pour reconnaitre que c'est par l'intermé- 
diaire des Pays-Bas que la littérature et les arts de la France 
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se sont introduits, au moyen âge, dans les contrées d'outre- 
Rhin. 

Au début, toutefois, aussi longtemps que la Lotharingie 
reste soudéo à l'Empire ot que son commerce gravite aulour de 
Cologne, les pays d'entre Meuse et Escaut dépendent intellec- 
tuellement de l'Allemagne. Les écoles d'Ulrecht, de Liège etde 
Cambrai, celles des grands monastères de Lobhes, de Saint-Frond, 
de Saint-Hubert, de Gembloux, de Malmédy et de Stavelot comp- 
tent parmi les plus célèbres de l'Allemagne. Liège surtout est 
vraiment alors le grand séminaire dn clergé germanique. On 
l'appelle l'Athènes du Nord. L'archevèque Gunther de Saltzbourg 
(1024-4028), l'abbé Soifried de Tegornsee (1046-1068), Cosmas, 
le premier historien de la Bohème, et bien d'autres ÿ ont fai 
leurs études. On rencontre des maitres liégevis à Mayence, à 
Halishonne, même en Jlalie et en Pologne. Nulle part, peut- 
être, la renaissance intellectuelle qui caractérise le règne de la 
dynaslie saxonne n'a été plus active et plus féconde que dans 
la grande ville mosane. Sa réputation se répand jusqu'en France 
et jusqu'en Angleterre : c'est de ses écoles que sortent l'arche 
vèque Maurilius de Rouen et Leofrie, évèque d'Exeter. 

L'influence française. — Mais au xu° siècle, le spectacle 
change. A mesure que l'ascendant de l'Empire faiblit, celui de ls 
France augmente. L'Université de Paris attire bientôt les étu- 
dianls de loules les parties des Pays-Bas. On y accourt mème 
du fond de la Frise. En mème temps, du jour où la littérature 
en langue vulgaire commence à se développer, les provinces 
du sud, Artois et Hainaut, qui sont pays de langue française, 
prennent une part active au mouvement. Dès le xu° siècle. 
Arras est un centre littéraire important. De là, l'influence fran- 
gaise gagne de proche en proche, non seulement les contrées 
où le roman est la languc maternelle, mais aussi la Flandre 
flamingante. La Flandre est, en effet, environnée de pays de 
langue ou de littérature française : au sud, l'Arlois, à l'ouest, 
l'Anglelerre, à l'est, le Hainaut. Elle ne se rallache que parle 
nord au monde germanique et, comme au commencement du 
moyen âge, elle est plus civilisée que ses voisins de Hollande 
et de Brabant, elle échappe à leur influence. Aussi y voit-on la 
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lilérature française favorisée même par des princes ennemis 
de la France : exemple, par Philippe d'Alsace. C'est à lui que 
Chrétien de Troyes a dédié la plupart de ses poèmes. Sous 
Jeanne et Marguerite, sous Gui de Dampierre, on ne parle 
plus guère que français dens l'entourage du comte. La noblesse 
et la haute bourgeoisie suivent l'exemple du prince. Les jeunes 
nobles ct les jeunes patriciens sont envoyés à Tournai, en 
Arbis, en Picardie, pour s'inilier au beau langage. Dès le 
an* siècle, la chancellerie comtale est bilingue. De là, nécessité 
pour les scribes des villes et pour la plupart des fonctionnaires 
de savoir le français. Bref, on peut dire, qu'à partir du règne 
de Gui de Dampierre, l'emploi des langues en Flandre ne dif- 
fère pas beaucoup de ce qu’il est aujourd'hui. 

La littérature flamande. — La connaissance très répan- 
due d'une langue étrangère n'a pourtant pas empêché, dans la 
région flamande, le développement d'une littéralure nationale. 
Mais, comme il est naturel, celle-ci a débuté par des tradue- 
lions. Déjà, à la fin du xn° siècle, le Limbourgeois Henri van 
Yeldeke a mis en vers thiois l'Énéide de Benoit de Sainle-More 
et son œuvre va bientôt, au delà du Rhin, appeler l'attention 
des poèles allemands auxquels elle fait connaître les chants des 
trouvères français. Au xim° siècle, le mouvement continue. 
Flore et Blanchefleur, Parthenopeus de Blois, Lancelot, Gau- 
vain, le roman de Fréjus, sont traduits, adaptés ou imités. Mais 
celle littérature chevaleresque, arlificielle et galante ne pouvait 
rester longtemps en vogue dans un pays où la bourgeoisie 
éclipse bientôt la noblesse. Si c'est encore de modèles français 
que s'inspire maitre Guillaume, l’auteur du Æenard flamand 
(Van den Vos Reinaerde, milieu du x siècle), le choix du sujet 
indique pourtant déjà qu'une réaction est proche : re n'est plus 
la glorification, c'est la satire mordante des mœurs courtoises 
qui cette fois a tenté le poète. Bientôt, Jacques van Maerlandt 
(1235-1300?) inaugure le genre qui convient le mieux à son 
peuple sérieux et pratique. Il rejette en bloc tous les poètes 
français qui, dit-il, « riment plus qu'ils ne savent ». Il veut 
être vrai avant tout. On ne frouvera dans ses vers ni les rève- 
ries de Madoc, ni les « bourdes » de Renard ou d'Arthur. C'est 
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à des modèles latins qu'il s'adresse. Sa Bible rimée (Rym- 
bybet) est écrile d'après Pierre Comestor, son Miroir historique 
(Spiegel Historiael) d'après Vincent de Beauvais. Du reste, il 
est plus qu'un simple arrangeur. Son Wapene Martyn esl une 
œuvre originale, espèce de diatribe mordante contre la société 
du temps qui, du vivant de l'auteur, a eu les honneurs d'une 
traduction française. : 

La popularité de Maerlant semble avoir élé très grande et en 
tout cas, il a exercé une influence considérable sur le déve- 
loppement do la littérature néerlandaise, Ses compatriotes le 
proclamèrent le père de tous les poèles thiois : « … die vader 
… der Dietscher dichtren algader ». 

On retrouve dans le Jans Testeye et dans le Leeken Spiegel 
du Brabançon Boendale ses tendances didacliques et morales. 
D'autre part, son Spiegel Historiael provoque la composition 
d'une foule de récits historiques en langue vulgaire, destinés à 
remplacer les romans de chevalerie. Jean van Hcelu raconte la 
bataille de Woeringen, Louis van Velthem celle de Courtrai; 
un peu plus tard, Melis Sloke écrit la chronique de Hollande et 
Boendalc compose ses Brabantsche Feesten, que des conlinus- 
teurs poussent jusqu'au commencement du xv* siècle. Toutes ces 
œuvres ont conservé la forme de la chronique rimée. La prose 
flamande n'apparait que relalivement assez tard. C'est au mys- 
tique Ruusbroec (1294-1384) que revient l'honneur de l'avoir 
rendue capable de se prèler à l'expression des sentiments les 
plus délicats et des nuances les plus subliles de la pensée. 

Le littérature en langue française. — La littérature en 
langue française dans les Pays-Bas s'inspire en général des 
mêmes senlimenls et dénote la mème lournure d'esprit que la 
littérature flamande. Les trois poètes principaux du Hainaut, 
Baudouin et Jean de Condé, Walriquet de Couvin, ont composé 
un grand nombre de dits moraux où l’on surprend des préoceu- 
palions analogues à celles de van Maerlandt. Le goût de l'histoire 
est aussi Lrès marqué chez les écrivains wallons. Au commence 
ment du xm' siècle, Philippe Mousket rime une longue chro 
nique qui va de la prise de Troie à 4242. Mais la prose ne larde 
pes à se substituer à la forme poétique. Déjà en 1225, c'est en 
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prose qu'un scribe anonyme écrit pour Roger, châtelain de 
Lille, un Livre des histoires qui est bientôt traduit en ilalien. 
Une Ancienne chronique de Flandre el la chronique faussement 
attribuée à Baudouin d'Avesnes suivent d'assez près cet ouvrage. 
Au xiv* sièele, on rédige une importante chronique connue sous 
le nom de continuation des chroniques de Baudouin d'Avesnes 
et qui jouit dans les Pays-Bas de la même autorité qu'en France 
les grandes chroniques de Saint-Denis. À Liège, le crédule Jean 
d'Outremeuse (1338-1400) est l'auteur d'un Héreur des listores 
et Jacques de Hemricourt (+ en 1403), dans son récit des guerres 
des Awans el des Waroux, nous a laissé un tableau coloré et 
pittoresque des mœurs de la chevalerie hesbignonne. C'est un 
Liégeois encore que Jean le Bel (+ en 1370), le modèle de 
Froissart. Avec ces deux auteurs, la littérature française dans 
les Pays-Bas perd son caractère local et son goût de lerroir. 
Sous les dues de Bourgogne elle acquiert une renommée euro- 
péenne avec les Arlésiens Monstrelet (1390-1433), Lefebvre de 
Saint-Rémy (+ en 1468), Jacques Du Clercq (+ en 1469) el les 
Flamands Commines (1445-1509) et Chastellain (1404-4475). 
Les chambres de rhétorique. — La liltéralure populaire, 
dédaignée par la noblesse, continue à fleurir dans les villes. 
Les chambres de rhétorique en sont, au xv° siècle, la manifesta- 
Gon la plus intéressante. L'origine de ces chambres doit être 
cherchée dans les confréries ou puis en l'honneur de la Vierge, 
constituées pour représenter par personnages les miracles de leur 
patronne. De très bonne heure, il y a de ces puis à Arras; 
bientôt on en rencontre aussi en Hainaut et en Flandre. Peu à 
peu, sous le nom de chambres de rhélorique, ils se répandent 
dans toutes les provinces. La chambre L'Apha et l'Oméga 
d'Ypres existe déjà au xiv' siècle. Les villes orgauisent de 
bonne heure des concours dramaliques (landjuweelen) à côl6 des 
concours plus anciens d'urc et d'arbalète. En 1455, au pui 
d'amour de Tournai, 52 villes différentes se disputent le prix, 
consistant en « deux gobelets couvers, cascun de 2 mars ». 
« Ceulx de la ville de Lille se acquittèrent bien touchant les jus 
de personnages qui se feissent des vespres el aussi firent ceulx 
de la ville de Ypre, les ungs en langue franchoise et les aultres 
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en flamenghe, ct pour re gaignerent, pour le mieulx avoir fait 
cascun en sa langue, les dessus dits 2 gobelets. » On peut juger 
par cel exemple de ln faveur dont jonit alors la litiérature dra- 
matique auprès de la bourgeoisie. Plus tard, au sv siècle. 
les chambres de rhétorique prendront une part aelive au mou- 
vement intellectuel provoqué par la Réforme. 

La üUttérature latine. — La littérature laline dans les 
Pays-Bas se caractérise par les mêmes allures pratiques et didar- 
ne vulgaire. Les haules spécu- 
kations lhéologiques ou philosophiques lui sont restées étran- 
gères. L'Université de Paris attirait d'ailleurs invinciblement 
les esprits avides de fortes études, Henri de Gand, le seul des 


tiques que la littérature en lan 





grands scolasliques du moyen àge qui soit né en Belgique, a 
passé presque toute sa carrière aux bords de la Seine. Au 
svt siècle, la décadence des anciennes écoles de Liège est 
romplète. Pétrarque se moque, avec une cerlaine exagéralion 





sans doute, de celle dona civitas barharien où il a en grand'peine 
à se procurer de l'encre. Jacques de Guyse reproche de son 
vôlé à ses compatriotes de n'avoir de goût que pour les scien- 
lias grossas atque palpabiles. 

Ici encore, pourtant, il fant faire exception pour l'histoire. 
Du x° an xv siècle, la Flandre comme la Lotharingie présen- 
tent une suite ininterrompue de chroniques et d'annales, si 
riche que peu de pays en Europe en possèdent de semblable. 
Au xv° siècle, toute celle littérature historique vient alimenter 
le Magnum chronicon belgicum et Y'historiographie provinciale 
se fond ainsi en un seul {out, au moment même où les diverses 
provinces se réunissent sous le sceptre des ducs de Bourgogne. 

L’instruction publique. — Si les hautes études n'ont guère 
fleuri dans les Pays-Bas avant la Renaissance, l'instruction 
semble y avoir été assez répandue au moyen âge. De très 
bonne heure, les villes organisent des écoles où les fils des 
bourgeois viennent apprendre l'écriture et le calcul. Au 
xv° siècle, les mystiques (Geert Grote, surtout, à Deventer) 
s'occupent de questions de pédagogie. Les établissements 
d'enscignement fondés par les Iliéronymites combattent la rou- 
tine et vont contribuer puissamment au progrès de la Réforme. 
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D'autre part, la création de l'Université de Louvain, en 1432. 
rend le pays indépendant de l'Université de Paris, comme le 
parlement de Malines le rend indépendant du parlement royal. 
Il a désormais sa grande école nationale, et si les commen- 
vements en sont peu brillants, elle jettera, au xvr° siècle, Le 
plus vif éclat et mérilera, comme Liège 400 ans auparavant, 
le nom d'Athènes du Nord. 

L'art dans les Pays-Bas : l'architecture. — Tandis 
que, dans l'histoire littéraire, les Pays-Bas n'occupent qu'une 
place secondaire, il en est tout autrement, comme on sait 
dans l’histoire de l'art. Mais ce n'est toutefois que lentement 
que leur originalité s'est dégagée. Pour s'en convaincre, il 
suffit d'étudier le développement de leur architecture. De très 
bonne heure, dans ces riches provinces, on à construit beait- 
coup et de très belles choses. Mais, pendant longtemps. par 
leur style, leur plan et leur allure, les monuments sont alle- 
mands, comme les églises romanes des bords de la Meuse, ou 
français, comme la cathédrale de Tournai, le chœur de Sainte- 
Gudnle de Bruxelles, on le chœur de Saint-Martin d'Ypres. 
A partir du xiv° siècle, on commence à voir l'arl national 
s'affranchir. L'ornementation devient plus indépendante des 
modèles étrangers, la disposition des édifices affecla des formes 
qu'elle n'emprunte à personne : églises de Saint-Rombaut à 
Malines, de Saint-Bavon à Gand, façade de Sainte-Gudule et 
église Notre-Dame du Sablon à Bruxelles, nef de la cathédrale 
d'Anvers, églises de Hoogstracten, de Saint-Gommaire à Lierre, 
de Saint-Jean à Bois-le-Duc. Toutefois, ce n'est point parmi les 
édifices religieux, c'est parmi les édifices civils qu'il faul 
chercher les chefs-d'œuvre de l'architecture des Pays-Bas. lei 
encore, comme partout ailleurs, on sent agissante ot féconde 
l'influence des grandes villes. Dès la fin du xm° sièele, on 
bätit les halles d'Ypres, dont la masse imposante ct les 
lignes sévères produisent un effet incomparable de force et de 
majesté. Bientôl après, on élève le beffroi de Bruges, à la fois 
si fier et si élégant. Au xv° siècle, enfin, au moment où déjà 
la Renaissance triomphe dans le sud de l'Europe, les archi- 
lectes des Pays-Bas restent fidèles à leur slyle national et 
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produisent ces bijoux de pierre, d'une grâce et d'une richesse 
sans égale, les hôtels de ville de Bruxelles et de Louvain. À 
côté de ces grands édifices, tout un peuple de bäliments plus 
modestes, chambres de métiers, maisons de gildes, hôtels sei- 
yneuriaux, simples demeures privées, témoignent de la vitalité 
du sentiment artistique et du goùt pour les belles formes. Les 
quelques spécimens de façades en briques que Gand ct Bruges 
ont conservés jusqu'aujourd'hui charment l'œil, autant par la 
douceur de leurs tons roses ou bruns, que par l'élégance de 
leurs lignes et de leur ornementation. 

La sculpture. — Siles ravages des iconoclastes, au xvr° si 
cle, ont détruit presque toutes les œuvres de la sculpture du 
inoyen âge, ce qu'il nous en reste suffit cependant pour nous 
donner une idée de son caractère. C'est surtout à Tourwai que 





ect art s'est développé. Ila existé dans cette ville, dès le xiv' siècle, 
une vérilable école de tailleurs d'images, dans les productions 
desquels on surprend eette alliance du réalisme le plus pro- 
noncé et du sentiment mystique que l'on retrouvera plus tard 
dans la peinture. Bientôt l'influence de Tournai se fail sentir 
en Hainaut el en Flandre. C'est à des Flamands que les ducs de 
Bourgogne confient les ouvrages de sculpture qu'ils font exécuter 
dans leurs résidences ‘. Du reste, les imagiers travaillent le bois 
avec autant de bonheur que la pierre. Quelques-uns des retables 
d'autel qui sont sortis de leurs mains sont de purs chefs-d'œuvre, 
par la finesse de la technique et par la vérité frappante des mou- 
vements et des allitudes. Enfin, le seul spécimen important 
de la sculpture sur métal que nous ayons conservé de celle 
époque, le tombeau de Marie de Bourgogne à Notre-Dame de 
Bruges, par le fondeur bruxellois Pierre de Beckere (1496-1502). 
est une des dernières, mais une des plus belles productions de 
la slatuaire du moyen âge. 

La peinture. — Quel qu'ait été l'éclat de l'architecture et 
de la sculpture, on sait que celui de la peinture a élé plus vif 
encore. C'est par elle que se sont le plus brillamment manifes- 
tées les tendances du caractère national. Elle manque sans doute 


4. Voir ci-dessus, p. 130 et 277. 
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de distinction et de noblesse ; les types qu'elle reproduit sont 
parfois assez vulgaires. Le contraste est frappant entre eux et 
ceux qu'a créés le pinceau d'un Fra Angelico et d'un Filippo 
Lippi. Mais, par la naïvelé et la sincérité de l'inspiration, le 
sentiment profond de la nature, le réalisme sain et robuste, la 
beauté de la couleur, la précision du dessin, elle resle sans 
rivales. Les Van Eyck, les Roger de la Pasture, les Memling 
comptent parmi les plus grands artistes de leur temps et de 
lous les temps. En outre, par les qualités dominantes de leur 
génic ils sont bien de leur pays, ct cest dans leurs œuvres, qu'à 
défaut d'une grande littérature, il faut chercher le plus parfaite 
et la plus complète expression de la civilisation des Pays-Bas à 
la fin du moyen âge. 





BIBLIOGRAPHIE 


Documents. — IL n'exisie pas de collection d'ensemble où soient 
réunis Jes Lextes relatifs à l'histoire des Pays-Bas au moyen âge. Ea Belgique, 
la Commission royale d'histoire, en Hollande, la Historisch genootschap 
{Société historique) d'Utrecht ont publié plusieurs chroniques et cartulaires. 
Los Monumenta Germaniæ kistorica et le Recueil des historiens de France con- 
tiennent aussi un fort grand nombre de sources importantes. On en trou- 
vera le détail, ainsi que l'indication des principaux recueils de documents 
d'archives, dans H. Pironne, Bibliographie de l'histoire de Belgique, Gand. 
1803. 

Pour les sources juridiques, il faut se servir surtout de la Collection des 
“anciennes coutumes et ordonnances de la Belgique (Bruxelles, depuis 1860) et 
des publications de la Vereeniging Lot uitganf der bronnen van het oude ruder- 
landsehe recht (Société pour la publication des sources de l'ancien droit 
national, Le Haye, depuis 1880). 

Livres. — Les ancicns travaux d'histoire gé le de Dewez (1826. 
28) et David (1842-66) pour la Belgique, de Wagenaar (17514798) et Bil- 
derdyk (1851-68) pour la Hollande, n'ont plus guère de valeur et sont d'ail. 
leurs très insuffisants pour le moyen âge. Le Cours d'histoire nationale de 
Namèche (1852-92) est une vasie compilation {rop souvent sans crilique. 
Les histoires de Hollande de Wenzelburger (depuis 4879) et de D.-C. Nyhoff 
(4800-93) ont été faites trop rapidement. L'ouvrage récent de P.-J. Block 
(Geschiedens van kel Nederlandsche Volk, L. IL 1892, 1893) est le premier 
essai d'une histoire générale de tons les Pays-Bas; cependant l'auteur s'oc- 
vupe surtout des principautés du nord. 

Les travaux les plus importants d'histoire provinciale sont : — pour Le 
Brabant, Butkens, Les érophérs du duché de Brubant (172-461; — pour la 
Flandre, Kervyn de Letenhove, Histaire de Flandre (4857-1830); — pour 




















4. C'est le véritable nom de Roger van der Wesien qui, comme de récentes 
recherches l'ont prouvé. est né à Tournai. 
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la Gueldre, J.-A. Nyhoff, Gedenkroaardigheden uit de geschiedenis van Gelder- 
land (1830-1875) ; — pour le Hainaut, Delewarde, Histoire générale de Hainaut 
(1748-4722); — pour la Hollande et la Zélande, Hluit, Historia critica comi 
tatus Hollandiæ et Zeelundiæ (47774782); — pour la principauté de Liège, 
l'Historia Leodiensis de Fisen (1646) et celle de Foullon (1735-1735); Bouille, 
Histoire de la ville et du pays de Liège (1725-32); Hénaux, Histoire du pays 
de Liège (1872-74); Davis, Histoire du diocèse el de la principauté de Livye 
(4868-91): — pour le Limbourg, Ernst, Histoire du Limbourg (1837-4R); 

pour le Luxembourg, Bertholet, {listoire du duché de Luxembourg (AT+1-43). 

Pour les institutions en général : — E, Poulet, Histoire politique nationale. 
Origines, développements et transformations des institutions dans les anciens 
Pays-Bas (2° édit. 1882-02). — L'introduction à l'histoire des institutions 
de la Belgique au moyen dge, de'M. Vanderkindere (1890), s'arrète eu 
1x siècle. — L'ouvrage de Warnkaenig, Flandrische Stauls und Rechesges- 
shiehte (1835-42, traduit partiellement et complété par Gheldolf (Histoire 
de la Flandre et de ses institutions civiles et politiques, 1835-64), conserve 
encore une grande valeur. — Pour les canslitutions municipales, il faudra 
consnlier en outre : À Wauters, Les libertés communales (1878) et surtout les 
Preuves de cet ouvrage (4869), plus les monographies de Giry, sur Saint- 
Omer (1877), de Blok, sur Leyde (1882-84), de Pireane, sur Dinant (1641. 
‘le Vander Linden, sur Louvain (1802). 

Pour Fhistoire littéraire : — Jonekbloet. Geschiedenis der Nederlandsche 
Lelterkunde (1888-92); 3, te Winkel, même Libre (1, 4889); — pour l'histoin: 
«le l'art : Crowe et Cavalcaselle, Les anciens peintres fmnands (trad. franc. 

; Wauters, Histoire de la peinture flamande (1883) : E. Havarä. 
L'art et les uristes hollandais (1870-81). 

Pour l'histoire ecclésiastique : Moll, Kerkgeschiedenis van Nederlant 
86471); — pour l'histoire du commerce : De Rooy, Geschiedenis van 
den Nederlandschen hamdel (1854); Douw Van der Krap, Geschiedenis run 
Nederlauts Koophandel (1855), ct Van Bruyssel, Histoire du commerce ct 
de la marine en Belgique (1861-65). 

Les Lravaux de te Winkcel, Maerlants werken beschouwd aix spiegel van 
de xt ceux (% édit, 1892); Vanderkindere, Le siécle des Arlevelle (1879). 
et P. Fredericq, sur le rôle politique et socinl des dues de Bourgogne 
dans les Pays-Bas (1875), donnent chacun un tableau d'ensemble de la eiviti- 
sation des Pays-Bas, relativement au Xmb, au xiv et au xv* siècle. Pour 
l'époque bourguignonne, il faut encore consulier : von Loœher, Jahobta 
eux Bayern und dhre Zeit (2% édit., 1869) 

























































CHAPITRE IX 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 


De la mort d'Alphonse X à l'union de la Castille et de l'Aragon. 
(4284-4474) 


1 — Les États ibériques jusqu'à la fin 
du XV® siècle. 


Les rois de Castille : Sanche IV. — Malyré le tes- 
funent de son père*, don Sanche fut reconnu roi presque sans 
difficulté. 1 n'avait jusqu'alors montré qu'une extrème an- 
bition, et l'on était en droit de lui reprocher un trait hon- 
teux : tandis qu'il commandait une flulte castillane qui sur- 
Yeillait le détroit de Gibraltar (1277), il avait donné à la reine sa 
mère l'argent que le roi lui envoyait pour ravitailler ses vais- 
seaux, et la flotte caslillane avait été vaineue par l'escadre 
d'Abou-Youssouf, émir du Maroc. Alphonse X sen était pris 
à son trésorier infidèle, Zag de la Malea, et l'avait fait pendre 
devant la demeure de l'infant, qui n'avait pas osé prendre sa 
défense. Devenu roi, don Sanche ne se montra guère plus 
loyal : il fit tuer, en pleines Cortès, Lope Diaz de Haro, dont 
la veuve se réfugia en Aragon; il faillit avoir une guerre dan- 


1 Voir eilessus, LI, pe 76-19. 
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gereuse avec Je roi de ce pays; il eut à réprimer une insurrection 
fomentée par son frère don Juan: il ne put s'emparer d'Algésiras 
sur les Mores, et quand il mourut (26 avril 1295), il ne laissait à 
son fils Ferdinand IV, âgé de neuf ans, qu'un royaume ruiné et 
déchiré par les factions. 

Ferdinand IV. — L'histoire de la minorité de Ferdinand IV 
n'est qu'une longue rivalité entre les puissantes maisons de 
Haro ct de Lara, les fhfants don Juan et don Enrique, oncles du 
roi, la reine mère Maric de Molina et les infants de la Cerda, 
soutenus par les rois de Portugal et d'Aragon. La paix finit par 
se rétablir, don Alonso de la Cerda abandonnant tous ses droits 
moyennant une rente de 500 000 muravédis. Le roi, Libre de 
ses mouvements, reprit la guerre contre les Mores, mais, trahi 
par son oncle don Juan, il n'emporta que la ville de Gibraltar. Il 
mourut le 7 seplembre 1312. 

Alphonse XI. — Son fils Alphonse XI n'avait qu'un an. 
Les partis se reformerent aussitôt, cf, pendant vingt ans, les 
Lara ct les Ilaro, la mère et la grand'mère du roi, ses oncles et 
grands-oncles, l'adelantado (gouverneur) de Murcie don Juan 
Manuel, don Juan el Tuerto et Fernand de la Cerda se dispu- 
lérent Je pouvoir. Alphonse XI finit per ressaisir l'aulorité et 
signala son règne par une brillante victoire remportée sur les 
Mores au Riv-Saludo (4340); plus de 200 000 guerriers infidèles. 
au dire des chroniqueurs espagnols, restèrent sur le champ de 
bataille, et les villos d'Alcala la Real, Priego, Benamoeji et Algé- 
siras tombèrent aux mains du vainqueur. La journée du Saladu 
no devait être encore qu'un glorieux épisode entre deux guerres 
civiles. Une crise plus terrible que toutes celles que la Castille 
avait subies jusqu'alors allait éclater. 

Pierre le Cruel. — Alphonse XI s'était épris d'une dame 
noble, Léonore de Guzman, qui lui avait donné neuf fils el une 
fille. À peine fut-il mort (27 mars 1350), que sa femme Marie 
de Portugal et son fils Pierre cherchèrent à se venger do Léo- 
nore et de ses enfants. Léonore, enfermée à l'Alcazar de Tala- 
vera, ne farda pas à périr; ses fils furent réduits à se cacher 
dans les Asturies. 

Pendant dix-neuf ans (1350-1369), Pierre « le Cruel » fit 
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peser sur la Castille la plus épouvantable tyrannie. Il s'empara 
de Ia Biscaye à la mort de don Juan Nuñez de Lara, dont il 
voulut faire tuer le fils àg de-trois -ans, et dont il emprisonna 
les deux filles. Garcilasso de la Vega, adelantado de Castille et 
ami des Lara, fut tué à coups de masse en plein palais royal; 
la reine Blanche de Bourbon, à peine arrivée en Castille, fut 
internée par ordre de Pierre à Arevalo, et transportée ensuite 
à Tolède, où son mari chercha à la faire empoisonner. Le roi 
donne toute sa faveur à Marie de Padilla, puis à Jeanne de 
Castro, qui ne fut reine de Castille que pendant vingt-quatre 
heures. Meurtrier de son frère don Fadrique, assassin du roi 
de Grenade, son hôte, qu'il fit massacrer avec trente-cinq che- 
valiers mores, Pierre voulut encore chercher querelle au roi 
d'Aragon. Mal lui en prit, car le roi d'Aragon ouvrit ses États 
à Henri (Enrique) de Trastamare, fils de Léoncre de Guzman. 
Celui-ci prit à sa solde les grandes compagnies françaises 
commandées par Du Guesclin, et se fit reconnaître roi de Castille 
(5 avril 4866). Pierre sut, il est vrai, intéresser à su euuse le. 
Prince Noir, gouverneur de Guyenne, qui lui promit aide et 
secours contre son frère : « Par saint Geurges en qui je crois, 
dit le Prince, je rendrai Espengne au droit héritier, ne jà bas- 
tard n'en tendra que vaille un seul denier, et ad ce dcussent bien 
garder tous princes et barons, car autant leur en pent au nez» 
(23 septembre 1366). Ilenri de Trastamare fut battu à Najera 
(Navarrete, 3 avril 1367) et Pierre un moment rétabli. Celui-ci 
ne put remplir fidèlement toutes Les promesses qu'il avait faites 
au prince anglais, qui tomba malade et retourna en France; 
Du Guesclin obtint sa mise en liberté, et vint rejoindre Henri, 
qui était déjà rentré en Castille par Calahorra, avec la con- 
uivence du roi d'Aragon. Pierre n'eut pour alliés que les 
Juifs et le roi de Grenade, qui lui donna 35 000 soldats. Le 
44 mars 1369, la balaille décisive s’engagea dans Ia plaine de 
Montiel; les génétaires grenadins ne purent tenir devant la 
chevalerie bretonne de Du Guesclin. Pierre vaincu se retira 
dans le châtcau de Montiel, tomba peu de jours après dans un 
guet-apens, et, après une rixe terrible avec son frère Henri, 


eut la tête tranchée par un écuyer dont il avait autrefois fail 
Hisroine aénémaue. Lil. 30 
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périr le père. En lui s'éteignit le meison royale de Bourgogne, 
qui régnait en Castille depuis Alphonse VIL, fils de le reine 
Uracca. 

La Castille sous la maison de Trastamare. — La 
Castille, partie principale de la péninsule, dont elle comprenait 
les trois cinquièmes, ne trouva pas sous le gouvernement des 
princes de Trastamere le repos dont elle avait besoin. De 1369 
à 1468, elle traversa une des périodes les plus troublées de son 
histoire. Henri II (1369-1379), premier roi de la maison de Tras- 
tamure, dut reconnaître les services de ses partisans par des 
largesses extraordinaires, qui lui valurent, il est vrai, le surnom 
de Magnifique (E! de las mercedes), mais qui épuisèrent presque 
complètement le trésor royal. Son fils, Jean I" (1319-1390), 
essaya de conquérir le Portugal, et fut complètement battu à 
Abjubarrota (1383). Il mourut du chagrin que Jui causa sa 
défaite. Henri HI le Dolent (1390-1406) tenta de remédier aux 
maux dont souffrait Le royaume, mais sa mort prématurée l'em- 
pècha de réussir dans cette tâche. 11 laissa la couronne à un 
enfant de deux ans, Jean II (1406). 

Jean II, roi de Castille. — Jean IL (1406-1454) régna 
d'abord sous la tutelle de son oncle Ferdinand, roi d'Aragon, 
el ne sut jamais s'affranchir du joug de ses favoris. 

Après la mort du roi d'Aragon (4416), deux partis se dispu- 
tèrent le pouvoir en Castille. Les fils de Ferdinand, Alphonse V, 
roi d'Aragon, Jean IL, roi de Navarre, Ilenri, grand-maître de 
Saint-Jacques, prétendirent gouverner le roi et le royaume, 
comme l'avait fait leur père. De sun côté le roi de Castille donna 
sa confiance à don Alvaro de Luna qu'il créa comte el conné- 
table. Les princes aragonais et le connétable se firent la guerre 
pendant près de trente ans, sans que le roi de Castille ait 
jamais réussi à se faire obéir dans son royaume. L'insolence des 
deux parlis était égale : Henri d'Aragon contraignit Béatrice de 
Castille, sœur du roi, à l'épouser; Jean d'Aragon s'empara de 
la personne du roi, et le retint pendant plusieurs mois prison- 
nier; le connétable confisqua à son tour tous les domaines des 
princes aragonais en Castille, et joua le rôle d'un vizir absolu. 
La noblesse 80 divisa entre les deux camps, au gré des intérèls 
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particuliers et des caprices des seigneurs. Les villes, à chaque 
instant menacées, formèrent des ligues défensives (hermandades) 
pour la conservation de leurs privilèges; elles ne reconnais- 
saient plus aucune autorité; elles fermaient leurs portes au roi 
lui-même. Lorsque, de guerre lasse, on réunissait les Cortès, 
l'anarchie se retrouvait au sein de ces assemblées; les partis s'y 
balançaient les uns les autres, et leurs perpétuels conflits ren- 
daient toute solution impossible. 

Au cours de la lutte, le roi d'Aragon se désintéressa des 
affaires de Castille pour aller conquérir le royaume de Naples 
(142); le grand-maître de Saint-Jacques mourut en 4445; mais 
le roi de Navarre, resté seul, ne cessa de combattre le conné- 
table. Deux fois on crut la paix faite : en 4430, les princes 
aragonais signèrent un traité qui leur enlevait tout droit d'in- 
tervenir dans les affaires de Castille ; en 1440, le roi de Navarre 
maria sa fille aînée, Blanche, au prince des Asturies, et parut 
se réconcilier sincèrement avec don Alvaro; mais la guerre 
recommengait toujours après quelques mois de trêve. En 145, 
don Alvaro et le prince des Asturies suscitèrent contre le roi de 
Navarre son propre fils, don Carlos d'Aragon, prince de Viane. 
Le guerre civile s'étendit à lu Navarre, et la déchira pendant 
plus de quarante ans (1445-1496). 

La Castille sous Henri IV. -— Henri IV (1454-1474), fils 
et successeur de Jean IE, était un prince humain et généreux, 
mais capricieux et inappliqué. Corrompu dès sa première jeu- 
nesse, il avait perdu toute énergie et toute virilité. Son impéritie 
lui enleva toutc autorité et tout crédit; ses mésaventures conju- 
gales le rendirent la fable de l'Espagne. 

Après quatorze ans de mariage, il n'avait point d'enfant de sa 
femme Blanche de Navarre; il fit prononcer son divorce « pour 
sanse d'impuissance réciproque due à une influence maligne » 
el épousa Léonore de Portugal. Au bout de sept ans d'union, 
la reine donna le jour à une fille, Jeanne, que les Cortès recon- 
nurent comme légitime héritière du royanme: mais les grands 
li attribuèrent pour père Bertrand de la Cueva, dont la faveur 
soudaine avait excité leur jalousie, et le peuple n'appela bientôt 
plus la princesse que la fille de Bertrand, la Beltransja. En 1463, 
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les nobles de Castille se soulevèrent et prirent pour chefs don 
Juan Pacheco, marquis de Villena, ancien favori de Henri IV, 
et don Alonso Carrillo, archevèque de Tolède. Ils déposèrent 
Henri IV en effigie sur le grande place d'Avila, et proclamèrent 
de Castille son jeune frère Alphonse. Henri IV marcha 
contre les rebelles, les battit à Olmédo, et, une fois vainqueur, 
leur donna satisfaction sur tous les points; la reine de Castille fu 
honteusement chassée de la cour, la princesse Jeanne, enfermée 
dans un couvent, et don Alphonse reconnu comme héritier 
légitime de la couronne. 

Un an plus fard, le roi se hrouilla de nouveau avec son frère, 
rappela sa femme, fit attester par deux évêques « son aptitude à 
procréer », jura devant les Cortès que Jeanne étail bien sa fille, 
et la fit proclamer princesse des Asturies. La mort d’Alphonse 
sembla lui donner définitivement gain de cause. Les seigneurs 
rebelles, se jugeant trop compromis, offrirent alors la couronne 
à Isabelle, sœur d'Alphonse et de Henri. Isabelle refusa le titre 
de reine, mais accepta celui de princesse héritière de Castille. 
Henri IV tenta de défendre contre sa sœur les droits de sa fille, 
se lassa bientôt de la lutte, et alla lui-même trouver sa sœur au 
monastère de Guisando. Une entente complète parut s'établir 
entre le roi et la princesse : Henri IV rentra dans Ségovie en 
tenant la bride de la haquenée d'Isabelle (1468). 

Les rois d'Aragon : expansion dans la Méditer- 
ranée. — Pendant que la Castille luttait ainsi péniblement 
contre l'anarchie intéricure, l'Aragon faisait de grands progrès, 
non que les luttes civiles et les guerres de parti y fussent incon- 
nues, mais le sens politique des peuples catalans et aragonais 
trouvait promplement un modus vivendi acceptable, et l'ordre 
ne tardait pas à renaître dans le pays. En outre l'Aragon eut la 
chance d'avoir, du x au xv° siècle, un certain nombre de rois 
qui gouvernèrent de la manière la plus habile. 





Alphonse IL, successeur de Pierre HE, signa avec le roi de 
France et Je pape le trailé de Tarascon (1291), qui laissait la 
Sicile à l'Aragon. Jayme IT dut abandonner la Sicile au pape 
{traité d'Anagni, 1295); mais les Siciliens refusèrent de se 
soumettre ct prirent pour roi Frédéric, troisième fils de 
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Pierre Il; la maison d'Aragon continua à régner en Sicile. 
D'autre part, Jayme II força les Génois à se reconnaitre ses vas- 
saux pour la Corse, et conquit la Sardaigne. L'Aragon lendait 
à devenir une grande puissance maritime. 

Les Baléares, qui avaient, comme la Sicile, leur dynastie par- 
ticulière, rentrèrent sous la domination directe de l'Aragon vers 
le milieu du xiv° siècle. Pierre IV le Cérémonieux accusa de 
trahison son bcau-frère Jayÿme IL, roi de Majorque, et le délrôna 
(1343); le malheureux roi tenta de rentrer en possession de son 
royaume et fut tué dans la bataille (1349). Pierre IV lui avait 
extorqué par ruse le Roussillon tout entier, et le roi de France 
lui avait acheté la seigneurie de Montpellier. 

La Sicile ne fit retour à l'Aragon que beaucoup plus tard, à 
l'extinction de sa dynastie nationale. Marlin, roi d'Aragon, 
maria son fils, appelé Martin comme lui, à l'héritière de Sicile, 
dernière descendante de Frédéric d'Aragon. Les deux rois mou- 
rurent, à un an de distance (24 juillet 4409, 31 mai 1410), sans 
laisser de postérité. 

L'Aragon sous les rois de la maison de Castille. — 
Les députés d'Aragon, Catalogne et Valence, réunis au nombre 
de neuf à Caspé, se prononcèrent, après trois mois de délibéra- 
tions, en faveur de l'infant de Castille Ferdinand, qui hérita 
de toutes les couronnes d'Aragon, et des royaumes de Majorque, 
de Sardaigne et de Sicile. La puissance aragonaise était arrivée 
à son apogée : l'Aragon comprenait un tiers de l'Espagne con- 
tinentale et dominait tout le bassin occidental de la Méditer- 
ranée. 

Les rois de Navarre : avènement de la maison de 
France. — L'histoire de Navarre ne ressemble en rien à celle 
des autres pays espagnols. Le Portugal, la Castille, l'Aragon, 
avaient des conquêtes à faire sur les Mores; le Navarre n'en 
avait plus, et ne pouvait même songer à s’agrandir aux dépens 
de ses voisins chrétiens, car la Castille et l'Aragon étaient trop 
puissants pour pouvoir être facilement entamés: et si quelque 
guerre heureuse eût donné à la Navarre quelque morceau du 
Béarn ou du Bigorre, une acquisition territoriale de ce genre 
n'eût rien ajouté à la force de la Navarre, parce que Béarnais et 
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Bigorrans étaient déjà trop attachés à leurs lois pour les changer, 
et seraient demeurés en dehors du royaume navarrais; les pavs 
conquis eussent été des annexes et non des provinces de la 
Navarre. Ramassée ainsi sur elle-même, séparée de la mer, 
réduite à un petit territoire de 12 000 kilomètres carrés, la 
Navarre eût cerlainement disparu, victime des convoitises cus- 
tillanes ou aragonaises, si elle n'avait trouvé dans ses dynasties 
étrangères la force de résistance qui lui manquait. 

Les rois de Navarre de la maison de Champagne étaient 
grands seigneurs en France; Thibaud 11 (4250-1270) épousa la 
fille de saint Louis; Henri le Large (1210-1274), une princesse 
de la maison d'Artois. La Navarre ne fut point allaquée pen- 
dant leur règne; mais lorsque Henri le Large mourut (1274), 
laissant pour héritière une fille âgée seulement de quelques 
années, les factions s'agitèrent, et l'on vit qu'à côté du parti 
national, qui acelamait l'héritière légitime, il y avait déjà en 
Navarre un puissant parti qui se prononçait pour l'annexion du 
royaume à la Castille. La reine douairière, Blanche d'Artois, se 
placa sous la protection du roi de France, Philippe le Hardi, et 
la Navarre ne devint pas castillane, mais française. Le petite 
Jeanne, reine de Navarre, épousa le prince Philippe de France 
(1285), notre Philippe le Bel. Eustache de Beaumarchais mit à 
la raison les gens de Pampelune, qui ne voulaient pas d’un roi 
français. De 1283 à 1328, de Philippe le Bel à Charles le Bel, 
la Navarre ct la France eurent les mèmes souverains. 

Le Navarre sous la maison d'Évreux. — En 1328, les 
Navarrais refusèrent de reconnaitre Philippe VI de Valois, le 
fuero general reconnaissant expressément aux femmes le droit 
de succession. Philippe céda la Navarre à Jeanne II de France, 
fille de Louis le Hutin et épouse de Philippe d'Évreux. 

La Navarre sembla recouvrer son indépendance. Cependant 
ce ne fut encore qu'en apparence; les rois de Navarre de la mai- 
son d'Évreux avaient en France de vastes domaines, Asnières, 
Beaumont-sur-Oise, Mantes, Évreux, Beaumont-le:Roger, 
Pont-Audemer, Mortain, le Cotentin, Cherbourg; leur grande 
ambilion fut toujours d'étendre leurs domaines et leur autorité 
en France. Charles II le Mauvais (1349-1387) songea peut-être 
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à se faire roi de France. Son fils Charles II le Noble (1387-1425) 
fut encore attiré en France par l'espoir d'obtenir une compen- 
sation pour les domaines que son père avait perdus; il obtint en 
effet, en 1404, le duché de Nemours et de grosses sommes d'ar- 
gent. On le voit, même après cetle date, reparaitre souvent à la 
cour de Charles VI; il ÿ fait de longs séjours; il reste presque 
jusqu'à sa mort (1425) ce qu'ont été son père et son aïeul : un 
grand seigneur français. L'histoire de la Navarre est donc sous 
ces princes tout extérieure et toute française; elle vit d'une vie 
factice et d'emprunt; ses institutions mème lui viennent souvent 
de France; par cela et aussi par l'importance de sa population 
de langue basque, elle est le moins espagnol de tous les royaumes 
d'Espagne, comme elle en est.le plus petit. 

La Navarre sous la maison d'Aragon. — Le droit 
des princesses royales à succéder à la couronne, à l'exclu- 
sion des collatéraux mâles, fit qu'après l'extinction de la 
dynastie originelle, la couronne, par des mariages, passa 
jusqu'à six fois en des maisons étrangères, el cela dans 
l'espace de deux cent quarante-cinq ans. En 1234, la fille 
de Sanche VII avait épousé Thibaud de Champagne; en 
1285, Jeanne L®, fille de Henri I", avait épousé Philippe de 
France; nous avons vu comment se fit l'avènement de la maison 
d'Évreux. Celle-ci, après trois règnes d'hommes, aboutissait 
encore à un héritage féminin : Blanche, tille de Charles le 
Noble, faisait roi un prince d'Aragon, Jean (442%). Uette dynastie 
ne donne qu'un seul règne d'homme, celui de ce Jean, d'abord en 
association avec sa femme (1425-1441), puis seul (1441-1479), 
se maintenant sur le trône à la fois contre les protestations de 
son fils, don Carlos de Viane, et de sa fille Léonore, mariée à 
Gaston IV de Foix. 

Le prince de Viane, fils de Jean d'Aragon et de Blanche 
d'Évreux, devenait roi de Navarre par la mort de sa mère 
(144). Le contrat de mariage et le testament de la reine, le 
fuero, la coutume, les traditions navarraises, tout concou- 
rait à rendre son droit incontestable; mais Jean prétendit 
conserver la couronne, et ne laissa à son fils que le titre de 
licutenant général. Le prince de Viane pouvait revendiquer son 
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trône par les armes; mais il avait vingt ans à peine, il avait 
pour adversaire son père : il erut pouvoir temporiser. Il accepta 
les fonctions et le titre de lieutenant général, et s'intitula en 
même temps prince-propriétaire, protestant qu'il n'aeceptait la 
licutenance que par respect pour son père. La paix se maintint 





pendant dix ans entre le père et le fils parce que Jean resta pen- 
dant dix ans absent du royaume; sitôt qu'il y reparut la lutte 
commença et se changea bientôt en guerre ouverte. La grande 
maison de Beaumont, dont le chef était connétable de Navarre, 
prit parti pour le prince; la maison de Navarra, dont le chef 
était maréchal du royaume, prit parti pour le roi. Mossen Pierres 
de Peralta, beau-frère du maréchal, fut le grand chef de guerre 
de la faction royale. On donna aux partisans du prince le nom 
de Lusetans où Beaumontais, et celui de Gramontais aux par- 
tisans du roi. Ces noms rappelaient d'anciennes luttes entre les 
seigneurs de Lusa et de Gramont dans la Navarre française. 

En septembre 4451, le prince fut vaineu et pris à Ayber par 
son frère naturel, don Alonso d'Aragon. Jean le retint prisonnier 
pendant deux ans, le remit en liberté avant d'avoir traité aver 
lui, et la guerre recommença. Jean crut trancher la querelle 
en déshéritant par un acte arbitraire le prince de Viane et 
sa sœur aînée Blanche, pour transporter tous leurs droits sur 
la couronne de Navarre à Gaston IV de Foix, époux de sa 
seconde fille, Léonore. Incapable de tenir tête aux forces coali- 
sies de ses ennemis, Le prince de Viane se réfugia chez son 
oncle Alphonse V, roi d'Aragon (1416-1458), conquérant du 
royaume de Naples. Alphonse prit en main la cause de son 
neveu; un traité allait être conclu avec Jean, quand la mort 
inopinée du roi d'Aragon vint tout remettre en question. Par 
cette mort (1458), Jean devenait, sous le nom de Jean IX, roi 
de l'Aragon et de ses vastes dépendances. Son fils, le prince 
de Viane, semblait appelé à recueillir un jour toute cette riche 
succession, qui eût réuni dans ses mains, avec la Navarre et 
l'Aragon, tous les royaumes de l'Espagne fuériste. 

Jean refusa de reconnaître les droits héréditaires de son 
fils; il lui ordonna de quitter la Sicile, l'interna à Majorque. 
Par une habile manœuvre, le prince vint se placer à Barcelone 
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sous la protection des Catalans, ct, appuyé par eux, il réclama 
ses droits avec plus d'énergie que jamais. Jean le fit arrêter 
en pleines Cortès au mépris des lois catalanes. La généralité de 
Catalogne proclama le « Somatent » contre les mauvais con- 
seillers du roi. Jean fut obligé de remettre son fils en liberté, 
et de le reconnaître comme prince héritier d'Aragon et lieute- 
nant général de Catalogne. Le prince mourut à Barcelone le 
33 septembre 1461, et Jean se crut assuré du succès. Mais 
Navarrais et Catalans se soulevèrent à la fois contre lui. En 
Navarre, la résistance fut conduite par Louis II de Beaumont, 
connétable du royaume, qui resta maître do Pampelune, et 
n'y laissa rentrer de roi qu'en 1493. En Catalogne, don Juan de 
Beaumont, oncle de don Louis, et précepteur du prince de Viane, 
excita les Catalans à venger la mort de don Carlos, que l'on 
disait empoisonné par sa belle-mère, la reine d'Aragon, Jeanne 
Enriquez. Les Catalans prononcèrent la déchéance de Jean, 
el se donnèrent successivement au roi de Castille, au duc 
Charles de Lorraine, au roi de Portugal, au roi de France. L'in- 
fant don Ferdinand se distingua dans cette lutte, où le roi sut 
se faire des alliés avoc les paysans de Catalogne (pagesos de 
remensa) contre les nobles et les bourgeois des grandes villes. 
Barcelone n'ouvrit ses portes qu'en 1472, et Jean sut réparer 
par sa clémence une partie des maux qu'il avait causés par sa 
tyrannie et son ambition. 

La Navarre sous les maisons de Foix et d’Albret. — 
A la mort de Jean (1479), sa fille ne régna que vingt et un 
jours. La couronne dut passer à François-Phœæbus de Foix, petit- 
fils de Léonore et Gaston IV (1419). Cet avènement réunissait 
le comté de Foix à la Navarre. Cette maison de Foix était en 
Navarre la cinquième dynastie étrangère. On en eut bientôt une 
sixième : Catherine, sœur et héritière de François-Phæbus, porta 
les deux États dans ls maison d'Albret par son mariage avec 
Jean (1484), qui devint Jean III de Navarre. C'est sous le règne 
de Catherine et de Jean que devait avoir lieu le démembrement 
de la Navarre : Ferdinand le Catholique d'Aragon conquit, en 
4542, la partie située au sud des Pyrénées. La maison d'Albret- 
Navarre ne régne plus qu'au nord des montagnes (Navarre 
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francaise, Foix, etc.). En 1548, elle se confond avec la maison de 
Bourbon, qui deviendra en 1889 la maison de France. Déjà en 
1479 et1484, la royauté navarraise était bien faible. « Quelle force 
pouvait appartenir aux souverains après tant de changements 
dynastiques? Quel altachement le peuple navarrais pouvait-il 
avoir pour ces maîtres étrangers? La royauté, depuis la mort 
de Charles le Noble, avait perdu toute autorité. La nation ne 
s'attacha guère à des souverains qui la négligeaient, blessaient 
son orgueil et sacrifiaient ses intérêts au profit des autres États 
qu'ils gouvernaient. Aussi, des six dynasties qui se succédè- 
rent à Pampelune depuis 1234, aucune n'eut-elle le temps de 
s'affermir, d'effacer entièrement son origine étrangère et d'ac- 
quérir par une politique vraiment nationale l'attachement des 
Navarrais. » (P. Boissonnade.) Le royaume, après comme 
pendant le règne de Jean, continuait à être déchiré en fac- 
tions : sous couleur de partis dynastiques, sous les noms de 
Beaumontais et Gramontais, les haïnes de clans, de provinces, 
de bourgs, de villes, les rivalités entre les ordres et classes 
sociales se dunnuient carrière. Après l'installation des maisons de 
Foix et d'Albret, les Gramontais restèrent le parti royal; mais le 
chef de l'autre faction, Louis [I de Beaumont, ne désarma point. 
Pendant près d'un demi-siècle (de 1456 à 1506), il troubla le 
royaume de ses prises d'armes. Il était brave, ambitieux, cruel 
jusqu'à torlurer ses prisonniers, perfide jusqu'à essayer de tuer 
ses ennemis au sortir de la table de communion où ils avaient 
scellé la réconciliation. La faclion des Gramontais exploitait, 
pour s'enrichir, la faiblesse ou l'absence des rois, et montrait 
dans la guerre civile presque autant de violence et de férocité. 
Comme le fuero autorisait les guerres privées, le royaume fut 
légalement dévasté et ruiné. À la fin du xv° siècle, on ne voyait 
que des champs en friches el des ruines de bourgs et de villages 
(ugares despoblados). La population était tombée à 80 000 àmes. 
Cette anerchie acheminait le royaume à la conquêle étrangère, 
qui fut presque le salut. 

Réunion de la Castille et de l'Aragon. — Le règne si 
agité de Jean IT d'Aragon en Navarre n'avait pas eu pour résultat 
le réunion de ces deux États. Jean avait été plus heureux d'un 
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autre côté : il avait préparé un des plus grands événements du 
siècle : la réunion de la Castille, qui occupait alors Les trois cin- 
quièmes de la Péninsule, à son royaume d'Aragon, le plus puis- 
sant État du nord. Depuis longtemps il guettait cette succession 
de Castille qui, à la mort du faible roi Henri IV, devait passer 
à une femme. — Isabelle, la sœur de Henri, était son héritière 
désignée depuis l'accord de Guisando (4468). Le mariage d'Isa- 
belle devenait la grande affaire politique de toule l'Espagne et 
même de l'Europe. Le roi de Portugal se mit sur les rangs 
malgré ses cinquante ans. On songea un instant à des princes 
anglais, les dues de Clarence et de Gloucester. Henri IV favorisait 
les prétentions du grand-maitre d'Alcantara. Mais deux princes 
se présentèrent qui parurent un moment avoir des chances 
égales de succès : Charles de Valois, frère de Louis XI, et alors 
due de Guyenne; Ferdinand, prince de Girone et primogénit 
d'Arsgon et de Sicile. Isabelle parait avoir hésité entre les deux 
prétendants, mais on lui assura que le due de Guyenne avait les 
yeux larmoyants et tournait à la cécité; sa main droite était 
si enflée qu’il ne pouvait monter à cheval, ni manier ses armes, 
comme le devait un chevalier. Ferdinand, au contraire, était un 
cavalier accompli, et les raisons politiques les plus sérieuses 
militaient en faveur de cette alliance. L'union de l’Aragon et de 
la Castille devait faire de l'Espagne une des grandes puissances 
de l'Europe. Dès le règne d'Alphonse V on révaiten Aragon de 
œæ mariage. En 1457, à Calahorra, la reine d'Aragon, Jeanne 
Enriquez, en était convenue avec le roi de Castille; Jean IE ne 
faisait donc que reprendre les vues de son prédéceseur; mais des 
obstacles restaient encore à vaincre. Henri IV, brouillé avec 
Jean Ii, ne voulait pas entendre parler du mariage aragonais. 
Tsabelle et Ferdinand, à cause de leur étroite parenté, ne pou- 
vaient se marier sans une dispense pontificale, et il était à peu 
près certain que le pape Paul IT ne l'accorderait point, parce 
qu'il avait déjà expédié les bulles pour marier Isabelle au roi de 
Portugal. Enfin Jean II n'avait pas d'argent; la Sardaigne était 
à peine pacifiée, et la Catalogne encore en pleine révolte. 

Le vieux roi fut merveilleux d'activité et de décision. Pour 
rehausser le prestige de son fils, il lui céda le litre de roi de 
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Sicile; pour que le prince pôt épouser Isabelle, il forges de 
toutes pièces une hulle de dispense dont l'évèque de Ségovie. 
don Juan Arias, se charges de soutenir la validité; pour que le 
prince pût se présenter avec honneur devant Finfante et lui 
faire des présents vraiment dignes d'un roi, il engagea les orne- 
ments royaux chez les juifs de Valence, el se procure ainsi des 
joyaux estimés à 40 000 pistoles. En Castille, il trouva des 
alliés : don Fadrique Enriquez, grand-amiral de Castille, don 
Alonso de Carrillo, archevêque de Tolède. Il eut des amis jusque 
dans la maison d'Isabelle; il gagna à ses intérêts don Gutierre 
de Cardenas et don Gonzalo Chacon, officiers de l'hôtel de la 
princesse. 

Dès le mois de janvier 1469, le contrat de mariage fut signé 
entre les envoyés de la princesse et les conseillers du roi 
d'Aragon; mais le roi de Castille ne voulut jamais donner son 
consentement au mariage. Isabelle résolut alors de recouvrer sa 
liberté; profitant d'un voyage du roi en Andalousie, elle sortit 
d'Ocaña, où le roi l'avait laissée, et se rendit à Valladolid, sous 
la protection des troupes de l'archevêque et de l'amiral (sep- 
tembre 1469). Un mois après, Ferdinand, arrivait à Dueñas, près 
de Valladolid, où eut lieu sa première entrevue avec Isabelle: 
et, le 18 octobre 4469, l'archevèque de Talède bénissait le 
mariage des futurs « Rois Catholiques ». 

Pendant longtemps Henri IV refusa de reconnaitre le mariage 
de sa sœur avec l'héritier d'Aragon. Il fit proclamer de nouveau 
les droits héréditaires de la Beltraneja; il essaya de la marier au 
due de Guyenne; il finit par renoncer à cette résistance déses- 
pérée; le jour des Rois 1474, il se réconcilia avec Ferdinand et 
Isabelle. Il mourut peu de temps après, et les gens de Ségovie 
déployèrent les étendards de Castille au nom de Ferdinand et 
de la reine-propriétaire Isabelle. 
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Îl — Institutions des royaumes ibériques. 


Du xwr au xve siècle s'acheva l'organisation des monarchies 
de la péninsule. Leurs institutions si originales n'intéressent pas 
seulement l'archéologue et l'historien : beaucoup de ces institu- 
tions sont encore en vigueur, et un plus grand nombre encore 
sont restées vivantes dans la mémoire des peuples, qui en deman- 
dent le rétablissement. 

Portugal. — Les institutions portugaises sont calquées en 
grande partie sur celles de la Castille, aux dépens de laquelle 
« Je petit royaume de 90 lieues » s'est formé. La loi fondamen- 
tale de la monarchie est l'acte des Cortès de Lamégo en 1143. 
— La royauté est élective et héréditaire : le roi a pour succes- 
seurs son fils et son pelit-fils; si le roi meurt sans postérité, 
son frère est proclamé roi; mais le fils de ce frère n’est pas 
roi par droit de naissance, il n'est roi qu'en vertu d'un vole 
des Cortès. Les filles du roi sont admises à la succession royale 
« parce qu'elles descendent, comme les fils, du seigneur roi ». 

Les Cortès sont appelées par le roi à donner leur avis dans les 
circonstances graves; aucune règle fixe ne préside à leur compo- 
sition, ni à leur convocation, ni à leurs travaux; le seul point 
bien établi de leur histoire est que les trois ordres ne délibèrent 
pas séparément, et que les décisions se prennent à l'unanimité 
des trois grands corps de l'État. 

Le clergé joua en Portugal un rôle prépondérant et menaça 
plus d'une fois d'annuler l'autorité royale; il sera parlé, plus 
loin, de sa longue lute contre les rois. 

La noblesse comprenait à l'origine les ricos homes et les 
infançoes, et jouissait de grands privilèges; mais les lois qui 
lui sont propres marquent, mieux que dans tout autre pays de 
la péninsule, le ceraclère militaire et religieux que doivent avoir 
les chevaliers. Est noble tout Portugais qui, prisonnier des 
Mores, n'a pas abjuré la vraie foi; sont nobles tous les combal- 
tants du cempo de Ourique. — Cesse d'être noble quiconque 
frappe une femme avec l'épée on la lance, est publiquement 
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convaincu de mensonge, ou fuit dans une bataille contre les 
Mores. Le corps de la noblesse est extrêmement nombreux, et 
les pauvres infançoes deviennent « aussi rapaces que l'Église »; 
mais cetie pauvreté est pour eux un stimulant; elle entretient 
chez eux l'esprit d'aventures. 

Les communes ou concelhos reçoivent, comme en Castille, des 
chartes municipales (fores) et leurs citoyens sont réparlis en 
trois ordres : milites cabalari, clerici, pedones. Le concelho est 
un État en miniature; mais aisément surveillés par le roi, ou 
possédés par des prélals puissunts comme les archevèques de 
Porto et de Braga, les concelhos portugais n'eurent jamais 
l'autonomie, ni la fière indépendance des communautés castil- 
lanes ou aragonaises. 

Les lois portugaises ne présentent pas non plus une très 
grande originalité; la première codification des anciennes cou- 
tumes ent lieu sous Alphonse IV (1328-1357), dont l'œuvre fut 
modiliée sous le règne de don Duarte (ou Édouard, 4433-1438). 
En 1425, Jean I® fil faire un recueil des lois de Justinien les 
mieux applicables en Portugal; on y joignit les commentaires 
d'Accurse et de Bartole; la glose de Bartole faisait loi en cas 
de divergence d'opinion. Il y a loin de cette pauvre législation 
aux grandes collections de la Castille et de l'Aragon. 

Le Portugal eût été vraisemblablement réduit à un rôle ausai 
effacé que la Navarre s'il n'avait eu deux avantages incompa- 
rables qui ont manqué au petit royaume pyrénéen : un sol fer- 
ile, et une longue étendue de côtes jalonnée de bons ports. Les 
rois de Portugal comprirent de bonne heure qu'il fallait faire 
de leur royaume un État agricole et commerçant, et une puis- 
sance maritime. Dès le règne du roi Denys (1219-1323), l'agri- 
culture était protégée: on exploitait des mines de fer et d'or; on 
commerçait avec la Flandre, l'Angleterre et la France. Denys fit 
venir des ouvriers génois qui apprirent aux Portugais à cons- 
truire des vaisseaux pontés; il fit planter des forêts dans les ter- 
rains vagues, el cent ans plus tard, la marine portugaise y trou- 
vait des ressources si abondantes que le roi Ferdinand (1367- 
4383) permettait aux marchands de construire leurs vaisseaux 
avee le bois des forêts royales. L'exploitation intelligente du 


Google 


INSTITUTIONS DES HOYAUMES IBÉRIQUES 479 


sol national, le commerce de mer, les voyages de découverte 
et la colonisation finiront par faire du petit royaume une grande 
puissance. Les progrès furent surtout retardés par la guerre 
acharnée du clergé contre le roi; cette lutte est un des épisodes 
les plus curieux de l'histoire de la péninsule, 

Le royaume de Portugal se trouvait, à l'égard de l'Église, 
placé dans une véritable dépendance. Le pape Lucius II (1144- 
1435) avait consenti à prendre la couronne portugaise sous sa 
protection, mais le roi s'était engagé à payer au pape une rede- 
vance annuelle de quatre onces d'or; saint Bernard, s'étant 
entremis dans cette affaire en faveur du roi, avait aussi oblenu 
qu'une rente de 50 maravédis d'or pur serait payée à l’abbaye 
‘le Clairvaux. Plus tard, le pape Alexandre III (1159-1184) 
renouvela le traité avec le roi de Portugal; le tribut fut porté 
ä deux livres d'or, payables chaque année entre les mains de 
l'archevêque de Brage. Sanche L° (1185-1241), fils d'Alphonse I" 
Enriquez, essaya de se soustraire à l'obligation du tribut; Inno- 
cent II maintint énergiquement ses droits de suzeraineté el 
obligea le roi à payer un acompte de 520 maravédis. Ces pré- 
tentions du Saint-Siège furent une première cause du conflit 
entre l'Église et la royauté portugaise. 

Le premier roi de Portugal, Alphonse I* Enriquez (1143- 
1183), crut trouver dans les évêques des auxiliaires dévoués, 
et étendit outre mesure les privilèges du clergé. En 4128, 
Alphonse l*, qui n'était pas encore reconnu roi, s'engagea à 
bâtir à ses frais l’église cathédrale de Braga; il exempla de 
toutes charges ses domaines, mit tous les bénéfices du diocèse 
à la nomination de l'évèque, renonça à toute autorité royale 
sur cette église ; il déclara s'abandonner aux conseils du prélat 
et de ses successeurs, et se tenir pour assuré à tout jamais de 
leur affection. Devenu roi, il prodigua au clergé les concessions 
territoriales, les privilèges d'immunité, les faveurs de toute 
sorte; il commença la construction du monastère d'Alcobaça 
el fonda l'ordre de San-Miguel da Alha. 

Dès le règne de son fils, Sanche I‘, les difficultés commen- 
crent. Les évêques de Porto et de Coïmbre se plaignirent que 
les officiers royaux ne respectaient ni les propriétés ni la juri- 
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diction ecclésiastiques. Il était évident que les privilèges accordés 
au clergé dépassaient toute mesure raisonnable et que le roi 
devait être à chaque instant tenté de les enfreindre; mais la 
résistance des évêques dépassa en violence tout ce que le rui 
pouvait redouter. L'évèque de Coïmbre se rendit à Rome, atlaqua 
le roi jusque dans sa vie privée, et prononça l'analhème contre 
lui. Sanche ne fut absous qu'au lit de mort, et peut-être dut-il 
acheter l'absolulion, car il légua par testament 100 mares d'r 
au Saint-Siège. Les mêmes scandales se renouvelèrent sous 
Alphonse IL (1211-1293), qui eut à lutter contre l'archevêque de 
Braga et mourut excommunié. Sanche II (1223-1245) essaya de 
faire la paix avec l'Église : il traita avec les prélats et leur 
accorda, à l'assemblée de Coïmbre, une charte très avantageuse. 
Mais il ne put toujours empêcher les seigneurs portugais d'usurper 
sur les droits du clergé; il fut trouvé trop faible, et les évêques 
offrirent la couronne à son frère Alphonse. 

Le 21 septembre 1245, à Paris, Alphonse, comte de Boulogne. 
substitué par le pape à son frère Sanche IL, promit solennelle- 
ment de respecter tous les droits des moines et des clercs, quels 
qu'ils fussent, écrits ou non écrits, et de restituer aux couvents 
ce qu'ils avaient perdu sous le précédent règne, suivant l'estima- 
on des prélats. L'assassin d'un clerc devait ètre puni d'un ehi- 
timent plus terrible que le meurtrier ordinaire; l'excommunié, 
s'il osait atiaquer le prêtre qui avait prononcé l'anathème. 
serait puni; les châteaux construits au détriment des églises et 
des couvents seraient démolis; les patrons des églises qui 
auraient perdu le droit de patronat par leurs crimes ou ceux de 
leurs proches seraient empèchés par le roi d'exercer plus long- 
temps ce droit; le roi devait fuir les excommuniés, obéir aux 
prélats pour tout ce qu'ils jugcraient utile au bien de l'État, ètre 
toujours soumis à l'Église, faire prévaloir la gloire et l'autoriti 
de l'Église en toutes choses suivant ses forces. 

Alphonse III (1248-1279) était candidat au trène quand il jura 
l'observation de cette grande charte des droits ecclésiastiques. 
Roi, il lui fut impossible de tenir lout ce qu'il avait promis; il 
fut excommunié comme l'avaient été Sanche IL et Alphonse II. 
— Denys (1219-4325) conduisit la lutte contre le clergé avec 
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plus de prudence et de bonheur. Dans les premières années de 
son règne il négocia avec les cleres el leur promit sa protec- 
lion; il ne se départit jamais de la patience qu'il avait montrée 
dès le début; il n'usa jamais de violence, mais il arrêta énergi- 
quement les progrès des biens de mainmorte, laissa les cou- 
vents lutter avec la petite noblesse qui voulait vivre à leurs 
dépens, et se prépara de bons légistes et de bons procureurs en 
introduisant à l'université de Coïmbre l'étude du droit romain. 
Alphonse IV (4398-1387) continua cette sage politique et fit 
reviser par des commissaires tous les litres de propriété des 
églises; il faillit cependant succomber dans sa lutte contre 
l'évèque de Porto; maitre absolu dans sa ville, ce prélat en 
laissait le gouvernement à un délégué et résidait continuelle- 
ment à Avignon auprès du pape; le roi le somma de revenir, el 
voulut lui faire reconnaître son autorité; l'évèque et ses suc- 
cesseurs soutinrent la lutte avec obstination, et le conflit ne 
fut définitivement réglé qu'en 1406, bien après la mort d'Al- 
phonse IV; le roi Jean I" (1385-1433) racheta leurs droits sur 
Porto pour 300 000 livres. La pacification générale fut l'œuvre 
de Pierre le Justicier qui, par la convention d'Elvas (1361), régla 
les rapports entre le clergé et le roi, et maintint les privilèges 
ecclésiastiques « en tout ce qu'ils n'avaient pas de contraire à 
la prérogative royale ». À partir de ce moment on peut consi- 
dérer cette grande lutte comme terminée; mais les rois de Por- 
tugal avaient mis un siècle à conquérir leur royaume sur les 
Mores et deux cent cinquante ans à conquérir leur indépendance 
sur leur clergé. 

Castille. — La Castille est avant tout le pays des nobles et 
des communes. La royauté castillane a gardé quelque chose de 
son origine élective; les Cortès sont appelées à reconnaître 
solennellement les droits de l'héritier à la couronne, et ne lui 
prêtent serment de fidélité que lorsqu'il a juré lui-mème de res- 
pecter les libertés du royaume. La succession n'est pas encore 
entièrement fixée à la fin du xur siècle; presque à chaque avè- 
nement le trône est disputé par plusieurs compétiteurs. 

Les droits du roi sont en apparence considérables : il déclare 
la guerre et signe la paix; il nomme aux emplois civils et mili- 
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taires; il a l'initiative des lois; il peut demander à ses sujets 
toute sorte d'aides et d'impôts. Mais son aulorilé n'est rien 
moins qu'absolue : il est surveillé de près par le Consejo Real 
et ne peut décréter-aueun nouvel impôt sans l'assentiment des 
Cortès. Le Conseil royal étail composé de représentants de 
la plus haute noblesse du pays et de grands officiers de l'État, 
auxquels s'adjoignaient quelquefois des députés de la bourgeoisie. 
On y réglait les affaires publiques les plus importantes au point 
de vue civil, militaire ou diplomatique; il formait une sorte de 
tribunal d'appel supérieur, auquel on ne pouvait s'adresser avant 
d'avoir déposé une caution préalable de 4000 doubles d'or. Le 
roi ne pouvait sans son consentement aliéner une partie de ses 
domaines, ni accorder des pensions au delà d'une certaine 
somme, ni nommer aux bénéfices vacants. 

On a déjà vu ce qu'étaient les Cortès ‘. La première assem- 
blée à laquelle on puisse donner ce nom se tint à Burgos en 
l'année 1469; mais au commencement du x siècle, il n'y avait 
encore rien de régulier dans la tenue des États, et l'on ne compte 
que deux réunions des Cortès pendant le règne de saint Ferdi- 
nand. Dès le règne d'Alphonse X on en compte dix-sept; et, de 
4217 à 1474, les Cortès ne se réunirent pas moins de 449 fois, 
sans qu'il y ait eu jamais aucun principe fixe pour régler leur 
convocation. 

Les Cortès comprenaient des députés des quatre ordres ou 
bras de l'État, « Brazos » : prélats, ricos hombres, chevaliers et 
gens des communes; mais là encore on ne voit rien de légal ni 
d'obligatoire : les prélats ct riches hommes étaient membres de 
droit des Cortès, et s’y rendaient à volonté; le roi y mandait 
aussi qui il voulait; l'élection des chevaliers n'était soumise à 
aucune règle, et les villes elles-mêmes finirent par regarder 
comme une charge leur droit d'envoyer des députés ; le trésor 
publie prit les frais à sa charge, mais diminua le nombre des 
villes représentées. En 1345, quatre-vingtdix villes avaient 
droit de représentation (asiento) aux Cerlès; en 4394, on n'en 
voit plus figurer que cinquante; en 4480, dix-huit villes seule- 


1. Voir ci-dessus, L IE, p. 100-102, 
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ment envoient encore des députés; mais l'une d'elles, Guada- 
lejara, votait pour 400 villes, bourgs et villages. 

Les droits des Cortès n'étaient pas mieux définis que les 
règles relatives à leur composition ou à leur convocation. Elles 
avaient le droit d'adresser au monarque des remontrances et 
de lni demander le redressement des griefs, mais c'était un droit 
absolument dépourvu de sanclion. Le roi devait, en principe, 
requérir le consentement des Cortès pour faire les lois, et une 
loi des Cortès de Briviesca, réunies sous Jean IE, semble mème 
avoir précisé cette obligation; mais Henri IV y dérogea for- 
mellement dans plusieurs constitutions, et, dès le milieu du 
xv' siècle, les rois ajoutèrent à leurs ordonnances cette formule 
exéculoire : « Je veux que (tel acte) ait force et vigueur de loi 
aussi bien que S'il avait été fait et promulgué en Cortès ». Le 
seul droit incontesté des Cortès était de voter l'établissement 
de tout nouvel impôt, et encore jamais les députés ne purent 
obtenir que le vote de l'impôt ne précédât pas le redressement 
des griefs. 

Ainsi, quoique les Cortès aient été un rouage important du 
gouvernement en Castille, et qu'il leur ait manqué peu de chose 
pour devenir an puissant instrument de liberté, on ne saurait y 
voir une institution absolument fondée, ni vraiment populaire; 
elles étaient loin d'apporter à l'exercice du pouvoir royal les 
mêmes obstacles que le Conseil, qui était permanent et composé 
d'hommes puissants. 

Ce qui contribua surtout à affaiblir en Castille l'action de la 
royauté, ce furent les longues régences qui troublèrent le pays 
pendant la minorité de Ferdinand IIL, de Ferdinand IV, d'Al- 
phonse X1; le patrimoine royal était mis au pillage par les sei- 
gneurs qui se disputaient le pouvoir; et la guerre civile entre 
Pierre le Cruel et Henri de Trastamere mit le comble au 
désordre. Henri III (1390-1406) était réduit, si l'on en croit la 
légende, à une telle pauvreté que son maitre d'hôtel ne pouvait 
suffire aux dépenses de sa table et ne trouvait dans Burgos 
aucun crédit. 

Les véritables maîtres de la Castille étaient toujours les gens 
d'Église et les nobles. Dès le temps des Goths, les clercs 
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avaient joué en Espagne un rôle prépondérant; mais, pendant 
la période de reconguista, la grande masse de la nation pour 
suivit les Mores d'une haine inexpiable, dont le clergé sut tirer 


profit. 

Au xin' siècle, les trois grands ordres de Castille, Alcantara, 
Calatrava et Saint-Jacque sétaient fondés; ils ne firent que s'en- 
richir pendant les deux siècles suivants. Comme les cheva- 
liers de Saint-Jacques n'étaient pas soumis à l'obligation du 
célibat, un grand nombre de seigneurs castillans entrèrent dans 
cet ordre, dont la grande-maitrise devint la première dignité 
militaire du royaume. Le maître de Saint-Jacques avait 60 000 du- 
cats de revenu, et pouvait mettre 4500 lances sur pied; quoique 
moins riches, les deux autres ordres étaient encore fort puis- 
sants; l'ordre d'Alcantara avait 4500 ducats de revenu; l'ordre 
de Calatrava était le plus pauvre, mais sa règle était la plus 
sévère; ses chevaliers priaient et dormaient l'épée au côté. 

À côté de ces moines gnerriers, il faut citer les ordres monns- 
tiques innombrables qui couvraient l'Espagne; la piété des 
princes, des prélats, des grands, des simples particuliers avait 
couvert le territoire de monastères et de couvents. L'abbesse de 
las Huelgas, près de Burgos, exerçait des droits de juridiction 
sur quatorze grandes cités ct plus de cinquante villes. Les monas- 
tères d'hommes de Miraflores et de Saint-Pierre de Cardègne, 
situés tous les deux dans la même région, n'étaient pas moins 
riches. Les moines mendiants pullulaient dans toutes les parties 
du royaume, et s'ils ne donnaient point toujours l'exemple des 
vertus dont ils recommandaient la pratique, ils n'en avaient pas 
moins de succès auprès des gens du peuple, par leur fanatisme 
grossier et leur haine aveugle du Juif et du More. Grands ven- 
deurs de patenôtres et montreurs de reliques, pieux vagabonds, 
allant de pèlerinage en pèlerinage, ils apportaient partout leur 
esprit d'intolérance, et préparaient la Castille à subir un jour le 
joug de l'inquisition. 

Le clergé séculier n'était pas benucoupplus exemplaire : il était 
d'usage que la gouvernante ou l'ema d'un curé participât aux privi- 
lèges ceclésiastiques et fül, comme son maître, exempte d'impôts. 
Au xv* siècle, un concile provincial, réuni à Tolède, décida qu'à 





Google 


INSTITUTIONS DES ROYAUMES IBÉRIQUES #85 


l'avenir nul ne serait ordonné prêtre s'il ne savait au moins lire 
le latin. Cependant, dans chaque ville conquise sur les Mores, un 
tiers des terres était réservé à l'Église; les bénéficiaires, nommés 
par le pape depuis le règne d'Alphonse X et à peu près indé- 
pendants du pouvoir royal, ne devaient au roi que leurs prières et 
Lrois neuvièmes de leurs dimes (fercias reales). Les grands digni- 
taires de l'Église menaient un train de princes, et comptaient 
parmi les personnages les plus puissants de l'État. Les archevé- 
ques de Burgos, de Saint-Jacques, de Valladolid, de Séville, 
étaient de richissimes seigneurs; l'archevêque de Tolède, chan- 
celier-né de Castille, avait 80 000 ducats de revenu, et les digni- 
taires inférieurs de son église louchaient ensemble 180 000 du- 
eats. Presque tous ces prélats avaient conservé l'habitude de 
conduire eux-mêmes leurs vassaux à la guerre; au xv‘ siècle, 
l'archevêque de Tolède combattait armé de toutes pièces, et por- 
tait par-dessus sa cuirasse son étole pontificale brodée de croix 
blanches. On comprend quelle puissance donnaient à ces prélats 
guerriers ct politiques leurs immenses richesses, et le pouvoir 
discrélionnaire qu'ils exerçaient sur tous leurs vassaux. 

La noblesse castillane ne présentait pas un spectacle moins 
brillant. Très avides dedistinctions, les Casillans attachaient au 
moindre titre une importance extraordinaire. C'était un hon- 
neur de ne compter ni Juifs ni Mores parmi ses ancètres et 
d'être « vieux chrétien ». Le noble se nommait hidalgo, fidalgo, 
où fijo d'algo, c'est-à-dire fils de quelque chose, homme ayant 
du bien, propriétaire. Ce titre pouvait s'acquérir : devenait Aidalgo 
quiconque venait s'établir dans une ville nouvellement conquise 
sur les Mores, et ÿ vivait noblement, sans exercer de métier 
manuel, en ayant chez lui un cheval et des armes pour le ser- 
viee du roi. Les hidalgos plus riches prenaient le titre de che- 
valiers, et la reine Isabelle a défini d'une manière assez curieuse 
la différence qui séparait Le hidalgo du chevalier : « Ils se distin- 
guent entre eux, disait-elle, comme les chevaux et les roussins : 
les chevaux ont meilleure conformation, la crinière mieux 
fournie, la queue plus développée: de même les chevaliers ont 
plus de bien que les hidalgos pour maintenir leur noblesse et 
leur splendeur ». Certains chevaliers faisaient vœu de courir le 
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pays en quête d'aventures et portaient le nom de caballeros 
andantes ou chevaliers errants. Les chroniques castillanes el 
Je romancero sont remplis de légendes admirables sur la bravoure 
castillane, qui apparait toujours mêlée d'ostentation et de fan- 
faronnade : dans les tournois, les chevaliers combattent à fer 
émoulu et sans bouclier; à la cour de Bourgogne, un chevalier 
castillan descend dans la lice, la visière levée. Cependant la bra- 
voure castillane est surtout individuelle, et les armées cnstil- 
lanes ne font qu'une médiocre figure sur le champ de bataille; 
les renétaires de Henri de Trastamare s'enfuirent en désordre, 
à Najera, au premier choc de la gendarmerie anglaise. 

La haute noblesse titrée possédait d'immenses domaines lerri- 
toriaux. Les Lara restèrent jusqu'en 1350 les maîtres de la 
seigneurie de Biscaye; le bon connétable Davalos, sous Henri HI, 
pouvait aller de Séville à Saint-Jacques en Galice sans sortir de 
ses domaines; les Huro, les Mendoza, les Albuquerque, les 
Villena, les Medina-Ccli, avaient des domaines dans toutes les 
parties de l'Espagne. Les rois avaient essayé, au xm siècle, de 
diminuer la puissance des grands seigneurs en remplaçant les 
gouverneurs héréditaires des villes et des provinces par des 
adelantados nommés par eux et révocables. Les pouvoirs de 
ces nouveaux officiers étaient encore si considérables que l'ade 
lantado de Murcie, don Juan Manuel, os@ briguer la régenct 
pendant la minorité d'Alphonse XI, et peu à peu les adelantados 
devinrent héréditaires comme l'avaient été les gouverneurs. 

Les nobles de Castille se piquaient d'une grande fidélité à leur 
roi; mais ils plaçaient avant tout l'honneur de leur maison, 
c'est-à-dire Je maintien de tous leurs privilèges, si exagérés et 
si déraisonnables qu'ils fussent; la moindre atteinte portée à 
Jeurs droits leur paraissait une injure impardonnable, et les 
poussait à la révolte, même contre leur souverain. 

On en wit souvent s'allier à des rois étrangers, et même aux 
Mores, pour la défense de leurs prétentions. Ces révoltes inees- 
santes de la noblesse castillane ne nuisaient pas à sa pou 
rité; la nation applaudissait ces barons intrépides qui ne erai- 
gnaient pas de bouleverser tout un royaume pour venger une 
injure particulière. 








Google 


INSTITUTIONS DES ROYAUMES IBÉRIQUES 487 


IL est fort heureux pour la Castille que les domaines des 
grands seigneurs féodaux aient été disséminés sur loute la sur- 
face du pays, et n'aient pas formé, comme en France on en Alle- 
magne, des blocs compacts et solides, car le pouvoir royal, trop 
faible et trop mal obéi, ne fût jamais venu à bout des résis- 
tances. 

La puissance de l'aristocratie était en outre tenue en échec 
par la bourgeoisie des villes. Les communautés castillanes 
avaient pris de bonne heure une grande place dans l'État, et les 
rois avaient favorisé leur développement suns se rendre compte 
tout d'abord de l'appui qu'ils pourraient trouver plus tard dans 
ces villes affranchies par eux, menacées comme eux par les 
prétentions des seigneurs‘. 

Les concessions de fueros eurent lieu surtout au xu° et au 
x siècle; on en voit encore quelques exemples au xiv* siècle; on 
n'en compte plus que cinq au xv°, et un seul au vi" siècle. Quel- 
ques-unes de ces villes ont, vis-à-vis des autres cités qui ont 
adopté leur fuero, certains droits de prééminence. Les alcades de 
Tolède recevaient les appels des jugements émanés des juges muni- 
cipaux dans toutes les villes soumises au fuero de Tolède, jusqu'à 
la frontière du pays des Mores. Dans la plupart de ces villes le 
conseil de la cité se composait d'un certain nombre d'a/cades 
chargés de l'administration et de la juridiction civile et crimi- 
nelle; un algoazil mayor commandait la force armée; des régi- 
dors choisis par moitié parmi les nobles et les bourgeois, gou- 
vernaient les différents quartiers, et avaient sous leurs ordres 
des officiers de rung'inférieur, appelés alamines, alarifes, almota- 
cenez ; le corps de ville, réuni en cour de justice, prenait le 
nom d'ayuntamiento. La plupart de ces magistratures munici- 
pales étaient électives el annuelles; mais à parlir du règne de 
Sanche LV (42844295), les rois s'arrogèrent peu à peu le droit 
de nommer eux-mêmes les titulaires. Dès 1222, dans le privi- 
lège accordé par saint Ferdinand à la ville de Madrid, le roi se 
réservait le droit de confirmer l'élection des magistrats munici- 
paux. 


4. Sur les fueros, ou chartes, octroyés par les rois aux communes, voir ci 
dessus, t. If, p. 105-707. 
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Les communes caslillanes, avec leurs confédérations ou 
hermandades, opposèrent un obstacle très puissant aux progrès 
du régime féodal en Castille; elles auraient empèché l'élablisse- 
ment de l'absolutisme royal si elles n'avaient pas sacrifié d'avance 
leur droit de représentation aux Cortès. 

Mème en dehors des villes dotées d'une charte régulière, il y 
avait place pour des hommes libres. Les bourgs et villages de 
Castille appartenaient pour la plupartau roi, à l'Église ou à quel- 
que seigneur; mais il y en avait aussi qui avaient cunservé Le droit 
de choisir leur seigneur et d'en changer, lorsque le seigneur 
cessait de remplir ses obligations : on a parlé plus haut des 
villas de behetria ou simplement behetrias*. Cette curieuse ins- 
titution était trop contraire aux idées féodales pour avoir été 
bien vue par la noblesse; et ces changements fréquents de sei- 
gneur étaient une occasion de troubles que la royauté devait 
chercher à éviter. 

Cependant les efforts des rois restèrent longlemps sans 
résultat, ct ils ne purent attaquer les behetrias que par un moyen 
détourné. Pierre le Cruel et Heori de Trastamare défendirent à 
tout noble d'habiter un bourg de beetria; les hidalgos n'osèrent 
bientôt plus enfreindre l'ordonnance royale de peur de passer 
pour roluriers, et les beherrias, uniquement peuplées de vilains, 
perdirent peu à peu toute l'importance qu'elles avaient con- 
servée jusqu'à la fin du x1v° siècle. 

Dans ce pays de Castille, si divisé, el où la prérogative royale 
rencontrail lant d'obstacles, la préoceupalion constante des 
rois paraît avoir été d'établir l'unité de la législation. Dès le 
xm siècle, saint Ferdinand fit traduire en romance le Forum 
Judicum, ancienne loi des Wisigoths, qui resta la base du 
droit castillan; mais comme un grand nombre de disposilions 
de la loi barbare étaient devenues inapplicables, saint Ferdi- 
nand commença à réunir les éléments d'une nouvelle législa- 
tion caslillane, Son fils Alphonse X * continua ses travaux et 
ne publia pas moins de quatre codes ou manuels de droit. Le 
Setenario est une œuvre toute thévlogique. Il se compose de 


4. Voir ci-dessus, t. Il, p. 105. 
2. Voir ci-dessus, {. I, p. 698 et 708. 
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deux parties: dans la première, le roi expose les vertus du 
nombre sept; dans la seconde il traite de la Trinité, de la reli- 
gion catholique, de l'idolâtrie et du sacrifice de la messe. Toute 
cette seconde partie & été reproduite dans la première Partida. 
Le Fuero Real renferme les dispositions les plus importantes 
d'un grand nombre de fueros particuliers, mises en harmonie 
avec les coutumes de Castille et le Fuero Jusgo. Presque en 
même temps que le Fuero Real, le roi publia l'Especulo ou 
Miroir des Lois, première rédaction de son nouveau code, 
sorte d'exposé dogmalique qui n'eut jamais qu'une valeur 
théorique et ne fut jamais appliqué. Enfin, de 1256 à 1963, 
parurent les Siete Parlidas, qui forment assurément la légis- 
lation la plus complète que nous ait laissée le moyen âge. Le 
grand défaut de cette œuvre considérable est d'avoir méconnu 
à peu près complètement le caractère original des lois caslil- 
lanes, et d'avoir voulu les remplacer par les luis romaines. 
Les Castillans virent très hien où le roi voulait les conduire et 
refusèrent d'adopter les Partidas, qui restèrent, comme l'Espe- 
culo, un traité purement théorique. Ïl fallut près d'un siècle 
avant que les Partidas obtinssent force de loi. L'ordonnance 
d'Aleala, préparée en 1346 et publiée en 1348 par Alphonse XI, 
interpréla les Partidas, leur êta quelque chose de leur carac- 
tère purement romain, et leur donna une autorité légale; mais 
le code d'Alphonse X resta toujours un code supplétoire; il ne 
devait être consulté qu'après l'ordonnance d’Alcala, le Fuero 
Real et les Fueros municipaux. L'ordonnance d'Alcala est le 
premier code général et obligatoire publié depuis l'invasion, 
arabe; il reconnut cependant la force légale du Fwero Viejo ou 
de Los Fijos d'algo, compilation antérieure, dépourvue jusque- 
là de la sanction royale, et qui formait dans certaines pro- 
vinces de l'Espagne le droit de la noblesse. Ajoutons que les 
provinces basques, de leur côté, gardèrent leurs lois partieu- 
lières, qui furent codifiées en Biscaye et en Guipuzcoa dans le 
courant du xrv* siècle. On voit ainsi qu'à la politique d'unifi 
cation poursuivie par les rois s'opposait partout l'esprit parti- 
culariste des différentes classes de la nation ou des différents 
tays qui composaient le royaume. Cette multitude de lois par- 
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ticulières ne fut pas sans influence sur l'anarchie qui régna si 
longtemps en Castille pendant les trois derniers siècles du 
moyen àge. 

Navarre. — La Navarre n'avait ni grandes cités, ni opu- 
lents seigneurs : c'était un pays de pelils propriétaires et de 
paysans, où les droits de chacun étaient passablement définis 
par des fueros libéraux et observés à la lettre. Dans le courant 
du xiv* sièele, les rois français de la maison d'Évreux intro- 
duisirent en Navarre un certain nombre d'institutions fran- 
çaises; mais ces réformes furent surtout administratives el 
n'altérèrent pus le caractère nelional de la législation. 

Le clergé navarrais était pauvre; son chef, l'évêque de Pam- 
pelune, n'avait pas 3000 ducats de revenu, el son autorité ne 
s'élendait même pas sur tout le territoire du royaume. Les 
monastères de Navarre avaient presque tous une grande répu- 
tation : Roncevaux relevait directement du pape; Fitero élait la 
maison mère de l'ordre de Calatrava; Leyre avait eu rang 
d'évêché pendant l'occupalion de Pampelune par les Sarrasins; 
mais tous ces couvents étaient bien loin d’avoir les revenus des 
grandes abbayes castillanes. Peu riche, le clergé de Navarre 
était peu influent, d'autant que les Navarrais gardèrent long- 
temps visä-vis de l'Église une grande indépendance d'esprit 
qui se traduit par un grand nombre de dispositions particulières 
du Fuero. Les clercs ne furent exempts de toule servitude 
réelle qu'à partir de 1450. 

La noblesse comprenait à l'origine trois degrés, les infan- 
gones ou fidaigos, les chevaliers et les richombres. Le chevalier 
ne fut pendant longtemps qu'un fidalgo plus riche, qui vivait 
mililairement au lieu de cultiver ses terres en gentilhomme 
campagnard. Plus tard, le titre de chevalier finit par devenir 
héréditaire dans certaines maisons nobles, et le manoir de ces 
chevalicrs prit le nom de palacio cabo de armeria. Les richom- 
bres étaient de puissants chevaliers, auxquels Le roi conférait, 
sous le nom d'honneur, un gouvernement important. L'hon- 
neur et le litre de richombre n'étaient concédés que pour la 
vie. Tous les nobles jouisseient d'nportants privilèges; le roi 
n'avait sur leurs terres d'autre droit que la haute justice et 
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l'appel; la garde des châteaux royaux ne pouvait ètre confiée 
qu'â des nobles; tous les nobles étaient exempts de toute ser- 
vitude de corps ct de toute taxe roturière ; les chevaliers 
avaient un costume particulier ; les richombres axerçaient le 
droit de gite dans les villages soumis à leur autorité. 

Les non-nobles avaient une condition bien différente, sui- 
vant qu’ils habitaient les villes, les vallées de la montagne ou 
le plat pays. Dans les villes, les francos ne relevaient que du 
roi, et lui payaient un léger tribut, sans lequel on les eût con- 
fondus avec les fidalgos. Les vallées de la montagne formaient 
des associations puissantes, au sein desquelles la liberté indivi- 
duelle avait pu se maintenir. Dans le plat pays, les vilains 
relevaient tous du roi, ou de l'Église, ou d'un seigneur. Ils 
faisaient partie du domaine sur lequel ils étaient nés ; ils avaient 
à payer de nombreuses redevances ; ils devaient la corvée à leur 
seigneur ou au roi, quelquefois même au roi et au seigneur. 
Cependant si malheureuse que fût le condition des vilains de 
Navarre, ils n'étaient ni taillables, ni corvéables à merci ; 
les Fueros délerminaiont minutieusement leurs obligations et 
leur reconnaissaient quelques droits élémentaires, dont ils ne 
jouissaient pas en tout pays; leur champ était protégé, leur 
foyer respecté; on n'attentait pas impunément à leur vie ou à 
Jeur honneur. 

Le gouvernement du royaume appartenait au roi; la nionar- 
<hie élait héréditaire et élective; le roi devait surtout veiller à 
la défense du pays et au maintien du Fuero; il devait avoir une 
bannière et un sceau royal. Dans les circonslances graves, il 
requérait le conseil des richombres (los doce sabios de la tierra). 
Les Cortès, qui avaient commencé à être convoquées vers 
le milieu du xn° siècle, prirent à partir du xv° siècle tous les 
caractères d'une institution régulière. 

La situation du clergé ne changea guère, malgré les mœurs 
dévotes des princes d'Évreux, parce qu'il ne put s'enrichir 
notablement. Toutefois les clercs exercèrent peut-être plus d'in- 
fluence qu'autrefois dans les conseils du roi. Le roi prit l'habi- 
tude de se faire sacrer par l'évêque de Pampelune, et le rôle de 
l'Église s'en trouva grandi. 
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La vie de la noblesse fut plus profondément alteinte; la 
richombria disparut à peu près complètement, et on commença 
à faire usage des titres français de comte et de baron. Les rois 
réservèrent ces titres pour les branches bätardes de leur maison, 
ou pour les maisons nobles alliées à leur famille. Ils créèrent 
également de grandes charges héréditaires, comme la conné- 
tablie et le maréchalat; ils soldèrent une nombreuse garde par- 
ticulière. Ils seraient certainement parvenus à rallier presque 
toute la noblesse à leur politique sans la funeste rivalité des 
Navarra et des Beaumont. 

A la fin du xv° siècle, le servago avait à peu près disparu en 
Navarre, et les rois avaient conféré la noblesse à un sixième de 
leurs sujets. Ces nouveaux nobles, ou yfanzones de cara, ne 
jouissaient pes, il est vrai, de la même considération que les 
fidaigos de naissance ; mais ils jouissaient exactement des 
mêmes privilèges; l'effet utile de la noblesse était le mème 
pour l'anobli que pour le noble. 

Les réformes des rois de la maison d'Évreux avaient surtout 
porté sur l'administration générale du royaume. Le roi s'était 
entouré d'une cour et d'un appareil de plus en plus majes 
tueux ; Charles le Noble s'était bati à Olite un palais splen- 
dide; les dépenses de la maison royale atteignaient 45 000 livres 
par an. Pour subvenir à ces grandes dépenses, les rois avaient 
introduit en Navarre l'impôt castillan de l'alcabala, ou droit du 
vingtième sur les ventes, et à partir de la fin du xiv* siècle, ils 
demandèrent aux Curtès des aides extraordinaires, appelées cuer- 
teles où quartiers, qui pesèrent lourdement sur Ja nation. Ces 
aides devaient être payées par tous, nul n'en était exempt, du 
moins en principe. 

Charles le Mauvais réorganisa encore le Conseil royal à 
limitation de celui de Castille; la Corte mayor offrit quelques 
traits de ressemblance avec nos parlements; et la Chambre des 
comptes de Navarre, organisée sur le modèle de celle de Paris, 
devint l'un des principaux rounges du gouvernement royal. 
Les rois essayèrent aussi d'établir l'unité de législation dans le 
royaume : en 1302, neuf commissaires réformateurs furent 
envoyés en Navarre par Philippe le Bel. Il est probable que la 
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compilation législative connue sous le nom de Fuero General est 
sortie de leurs mains; mais ce code ne put jamais prévaloir sur 
les Fueros particuliers, et les rois qui le conservaient dans 
leurs archives ne purent jamais arriver à lui donner force 
de loi. Ils ne furent pas beaucoup plus heureux avec leurs pro- 
jets de réforme du Fuero : leurs améliorations (amejoramientos) 
furent généralement repoussées par les Cortès. Les Navarrais 
aimaient leurs lois primitives, el ne voulaient consentir à 
aucune innovation. 

Aragon. — Les inslitutions aragonaises présentaient à 
l'origine les plus grandes ressemblances avec celles de la 
Navarre; car l'antique Fuero de Sobrarbe avait été la loi pri- 
milive des deux pays; mais l'Aragon s'élait élendu par la con- 
quête sur les Mores, et le comté de Barcelone avait été réuni 
ä la couronne aragonaise en 4137. Ces deux faits exercèrent la 
plus grande influence sur le développement des inslitutions 
nationales. 

Avec la conquête vint la richesse; chaque ville conquise 
était divisée en quartiers ou barrios, dont les richombres se pur- 
lageaient la jouissance, à charge de les défendre contre les 
Mores. Les richombres aragonais devinrent ainsi possesseurs 
de domaines considérables et rappelèrent par plus d'un trait, 
sans toutefois jamais les égaler en richesse, les grands sei- 
gneurs de la Castille; ce qui leur manquait du côté de l'opu- 
lence, ils le rachetaient par un esprit politique beaucoup plus 
développé et une obstination qui est passée en proverbe, Ferdi- 
nand le Catholique a très bien fait ressortir la différence qui 
existait entre les nobles aragonais el ceux de Castille en disant 
qu'il était aussi difficile de désunir les uns que d'unir les 
autres. Réduit à lui-même, l'Aragon eût été le pays le plus 
aristocratique de l'Espagne; mais la réunion de la Catalogne 
mit les Aragonais en relations quotidiennes avec les Calalans, 
riches marchands, hardis marins, et d'esprit tout républicain. 
A ce contact, les Aragonais gagnèrent des idées démocratiques 
qui firent toujours défaut à leurs voisins castillans, ct qui don- 
nent à la société aragongise une physionomie absolument ori- 
ginale; nulle part l'orgueil aristocratique ne se montra plus 
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intraitable, et nulle part on ne vit un pareil sentiment du res- 
pect dû à la loi et à la liberté individuelle. 

On a vu plus haut‘ les luttes de Pierre DT conlre ses sujels 
formés en Union (1283) et l'octroi forcé du Prinilegio general. 
Les richombres d'Aragon obtinrent de son successeur Al- 
phonse IIE, en 4287, la reconnaissance formelle du droit à l'in- 
surrection. Que le moindre de leurs privilèges fût mis en ques- 
tion, et la révolte légale commençait. L'Union, c'est ainsi qu'on 
appelait l'ensemble des rebelles, avait son étendard de guerre, 
son sceau de justice, son conseil et son armée comme le roi; 
les principaux seigneurs de l'Union remettaient leurs châteaux 
entre les mains de magistrats élus, appelés conservateurs, qui 
veillaient à empècher toute défection. Le roi n'avait d'autre 
droit que de se défendre; il était généralement vaincu, tous les 
nobles se considérant comme solidaires et s’unissant contre lui. 

L'Aragon comptait, d'autre part, de puissantes cités qui jouis- 
saient de privilèges encore plus étendus que les communautés 
castillanes. Saragosse avait un conseil de 15 jurats électifs, un 
conseil de la rité de 35 citoyens élus de la même manière; et, 
dans les cas les plus graves, on ouvrait les portes de la salle du 
conseil et tous les bourgeois étaient admis à délibérer avec les 
jurats; il fallait au moins 400 bourgeois pour que l'assemblée 
pût prendre une résolution valable. Trois villes d'Aragon. 
Daroca, Calatayud et Teruel, étendaient leur juridiction sur 
tous les bourgs des environs, et formaient comme de petits 
États ayant leurs lois, leurs revenus ct leurs vassaux. Plus d'une 
fois Saragosse et Valence se révoltèrent contre le roi et entrè- 
rent dans l'Union contre lui. Guillaume de Vinatea, un des 
jurats de Valence, osa tenir tête au roi Alphonse IV (1327-1336) 
qui voulait faire au préjudice du domaine royal des donations 
inconstitutionnelles, et proclema devant lui le principe fuériste 
de l'immutabilité de la loi : « Quelle vigueur, quelle force, 
quelle autorité auront les lois, si on ne les établit aujourd'hui 
que pour les changer demain? » 

Cependant le privilège d'Union condamnait l'Aragon à une 


4. Cidessus, LI, pe T3 
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anarchie perpétuelle; les rois finirent par le supprimer. Vain- 
queur de l'Union à la bataille d'Épile, en 4348, le roi Pierre le 
Cérémonieux Incéra à coups de dague, en pleines Cortès, l'acte 
de concession du privilège qu'avait autrefois signé Alphonse III, 
et l'histoire d'Aragon prit dès lors un tour moins violent. 
L'abolition de l'Union ne marqua point d'ailleurs la fin des 
libertés aragonaises, qui demeurèrent sauvegardées par les 
Cortès et par le Jusrioia”. 

Les Cortès avaient en Aragon une importance beaucoup plus 
grande qu'en Castille et qu'en Navarre : elles avaient une véri- 
table autorité législative ; elles inlervenaient dans l’administra- 
tion de le justice; elles connaissaient des plaintes formées contre 
les agents royaux; enfin elles devaient légalement être convo- 
quées au moins tous les deux ans. Elles se composaient de 
députés des quatre ordres de l'État : clergé, richombres, nobles 
et communes. Les richombres élaient représentés par les chefs 
de huit maisons nobles mentionnées par le Fuero lui-même. Les 
députés des communes représentaient dix cités, trois commu- 
nautés (Daroca, Calatayud et Teruel) et dix-huit bourys. 

Dans l'intervalle des sessions des Cortès, une commission de 
permanence composée de huit personnes, deux de chaque 
ordre, veillait au maintien des Fueros, et à la rentrée des de- 
niers publics. 

La prérogative royale était assurément resserrée dans d'assez 
étroites limites par les pouvoirs des Cortès, de la députation et 
du Justicia; cependant on irait heancoup trap loin si l'on pen- 
sait que le roi fût réduit au simple rôle de chef du pouvoir 
exéculif *, et quand le monarque avait quelque valeur person- 
nelle il exerçait encore une grande et prépondérante influence 
sur le gouvernement. 


1: Voir ci-dessus, t. Il, p. 00-700. 

2 Antonio Perez, ministre de Philippe I, avait prétendu que les Aragonais 
ne juraient fidélité à leurs rois qu'avec les restrictions les plus formelles et les 
plas bumiliantes pour la majesté royale; la formule qu'il avait dannée avait été 
sopiés par Moreri et par Robertson, el l'on ne pouvait assez s'étonner de voir 
la majesté royale ainsi abaisgée ; mais les historiens aragonais les plus anciens el 
les plus autorisés ne font aucune mention de ke fameuse formule. Le serment des 
vis d'Aragon ne différait pas essentiellement de ceux que prétaient les rois de 
Navarre et de Castille. 
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Les rois eurent incontestablement une lrès grande part dans 
la formation des lois aragonaises ; Jayme le Conquérant présenta 
aux Cortès de Huesca, en 1247 !, un code de législation complel 
comprenant 384 lois divisées en huit livres et qu'il avait fait 
rédiger par l'évèque de la ville. Le code de Huesca est demeuré 
la base du droit aragonais, qui s'est formé par juxtaposition, 
chaque roi ajoutant quelque chose au code primitif. En 4404, le 
code aragonais comptait 15 livres. À partir de cette date les lois 
s'ajoutèrent les unes aux autres par cahiers formant chacun un 
tout séparé. En 1547, on comptait 49 de ces cahiers lorsque l'on 
se décida à publier l'ensemble de la collection. Presque toutes 
les lois dont il s'agit avaient été votées en Cortès, mais sur la 
proposition du roi qui les avait fait élaborer sous ses yeux. 

Catalogne. — L'autorité royale était beaucoup plus limitée 
en Catalogne qu'en Aragon. Partie principale de la confédération 
aragonaise, la Catalogne contribuait pour moitié aux dépenses 
générales, mais elle formait une sorte de république très jalouse 
de ses droits, et ne voyait guère dans le roi d'Aragon qu'un pré- 
sident héréditaire. Elle se distinguait de l'Aragon par sa langue, 
qui est un dialecte du Midi français, rès proche du limousin. 

La nation se divisait en un certain nombre de classes qui 
formaient une hiérarchie assez compliquée; mais toutes ces 
classes étaient largement ouvertes : on pouvail passer de l'une 
à l'autre; il n'y avait pas à proprement parler de castes. L'ordre 
militaire comprenait les hauts seigneurs ou magnats, les che- 
valiers et les Aommes de parage. Les hauts seigneurs de Cata- 
logne portaient le titre de comes ou de vicomtes; on appelait 
comitores ou valvasores les scigneurs bannerets qui comman- 
daient au moins à cinq chevaliers. Les chevaliers composaient 
le second degré de la noblesse et jouissaient de nombreux pri- 
vilèges : on en a compté jusqu'à vingt-huit. Les hommes de pa- 
rage descendaient des guerriers que le comte Borrel IT avait 
appelés jadis à son aide contre Almanzor, et auxquels il avait 
fait part égale lors de la répartition des terres conquises sur 
les Sarrasins. L'ordre populaire (séament popular, estado Ilano) 


4: Voir ci-dessus, 2. Il, p. 142. 
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se composait des bourgeois et des paysans. Les bourgeois se 
divisaient à leur tour en trois classes (manos) : les propriétaires, 
les avocals, les médecins, formaient la haute classe; les grands 
industriels et les négociants, la classe moyenne; les gens de 
métier, la basse classe. Chaque année les bourgoois élisaient 
quelques-uns d'entre eux auxquels on conférait le titre d'hono- 
rables (honrats). 

Toutes les classes bourgeoises étaient représentées dans le 
gouvernement. Le bourgeois qui achetait une seigneurie avec 
privilège de justice devenait noble; le roturier qui vivait noble- 
ment élait chevalier. Par contre, le fils de noble (donsell) ne 
jouissait plus des privilèges de la noblesse si, à trente ans 
révolus, il n'avait pes encore embrassé la carrière des armes. 

C'étaient là de bonnes lois, et la société catalane aurait été 
fondée sur des bases vraiment rationnelles si au-dessous de ces 
hommes libres n'eussent végété vingt mille familles de serfs 
réduits à la plus dure condition. Les serfs (la plebe rustica, 
los hombres de a pie, los pagesos de remensa) vivaient attachés à 
la glèbe, et étaient soumis à une dure législation féodale, 
connue même en Catalogne sous le nom de mewvais usages. 
Les serfs calalans ne furent affranchis qu'en 4486 par Ferdi- 
nand le Catholique. 

Les institutions politiques présentaient la plus grande res- 
semblance avec celles d'Aragon. Les Cortès devaient être con- 
voquées tous les trois ans. Les lois catalanes avaient donné à 
l liberté publique quelques garanties de plus qu'en Aragon. 
Les députés des communes étaient élus par tous les chefs de 
famille, sans distinction d'âge, de profession ni de fortune; l'élu 
recevait de ses électeurs un mandat impéralif, révocable en cas 
de faute lourde ou de grave désubéissance. À Barcelone, une 
commission consultative de vingt-quatre membres siégeait en 
permanence pendant toute la durée des Cortès, et dirigoait les 
votes des députés de la cité. Le roi n'avait pas le droit de 
changer arbitrairement le lieu de réunion des Cortès désigné 
par lui dans l'acte de convocation. Il ne pouvait, sans le con- 
sentement des dépulés, les transférer dans une autre ville pen- 
dant la durée des sessions; il ne pouvait dissoudre l'assemblée 

Bisroinr oénénaue. Ill, 3 
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avant qu'elle eût réglé toutes les affaires pendantes. Les Cortès 
avaient le droit de s'occuper des intérêts généraux du pays el 
d'émettre des vœux à leur sujet. 

Comme en Aragon, une commission de permanence veillait 
au maintien des libertés de Catalogne dans l'intervalle des 
Cortès, mais les pouvoirs de la Généralité de Catalogne étaient 
bien plus étendus que ceux de la Députation d'Aragon. la 
Généralité était composée de 3 membres, élus pour 3 ans par 
les Cortès, et de 3 auditeurs des comples. Elle siégeait à Barce- 
lone, sous la présidence du député du clergé, et tenait au moins 
une séance par jour. Les députés recevaient un traitement et 
jouissaient de privilèges honorifiques considérables. La Géné- 
ralité veillait sur les libertés publiques, el devait poursuivre 
dans un délai de trois jours tout attentat commis contre les 
droits des citoyens; elle assurait le maintien de l'ordre à l'iuté- 
rieur; elle prenait en cas de péril extérieur les premières 
mesures de défense; elle avait la surintendance de la flotte, 
placée sous les ordres d'un de ses officiers, le dressaner del 
general; elle avait le droit de convoquer les Cortès en cas d'ur- 
gence; elle recevait les serments des officiers royaux, inter- 
prétait les lois, entretenait les édifices publics, gardait les 
archives des Cortès, affermait les impôts d'État appelés Drets 
del general. Elle avait ses officiers à elle, qui jouissaient des 
mêmes honneurs que les officiers royaux. Elle avait un repré- 
sentant dans chaque ville, le député local, qui correspondait 
directement avec elle, et la renseignait sur tous les incidents et 
tous les mouvements d'opinion qui venaient à se produire. 

La Catalogne n'avait pas de Justicia comme l'Aragon, mais 
le Tribunal supréme des Proviseurs des griefs était chargé de 
réprimer tous les abus de pouvoir commis par les officiers 
royaux. Les proviseurs prétaient serment à leur entrée en 
charge et juraient de juger conformément à la lettre de Ja 
loi; ils consenlaient à encourir l'excommunication dans le cas 
où ils commettraiont eux-mêmes un abus de pouvoir. Ils 
tenaient deux séances par jour, et toutes les affaires qui leur 
étaient soumises par ordre des Cortès devaient être jugées dans 
un délai de dix mois, 
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L'Aragon avait perdu le privilège d'Union, la Catalogne avait 
conservé le procès de Somatent. C'était une voie d'exécution 
rapide et efficace pour empêcher les arrestations arbitraires, 
pour punir les crimes entrainant une peine corporelle, ou les 
attentats commis sur les chemins publics. Tous ceux qui avaient 
connaissance de semblables faits devaient en avertir le viguier 
du ressort; le viguier réunissait le conseil de la cité, prenait 
son avis par écrit; puis il paraissait au balcon de la maison de 
ville, et déployait la bannière municipale, au cri de « Via fora! 
somatent! » Les cloches sonnaient, la bannière était promenée 
à travers les rues, tous les hommes en état de porter les armes 
étaient lenus de la suivre, et de partir avec le viguier pour 
se mettre à la poursuite du malfaiteur. Aucun asile ne s'ouvrait 
devant lui; ni église, ni monastère, ni château ne le proté- 
geaient, et l'armée du somatent ne s'arrêtait que lorsque le 
criminel était entre ses mains. Dans les cas les plus graves, le 
somatent élail proclamé à le fois dans toutes les villes catalanes; 
il prenait alors le nom de sacramental et amenait une véritable 
levée en masse de toute la population. 

Les institutions municipales étaient plus fortes encore en 
Catalogne qu'en Aragon. Barcelone était une véritable répu- 
blique. Elle étendait sa juridiction sur neuf villes; elle eut, dès 
14430, une Université qui comptait 32 chaires; en 4444, elle 
obtint le droit de battre monnaie. Le viguier et le bailli de Bar- 
celone recevaient des honneurs presque royaux. Ils étaient 
assistés d’un conseil de cinq membres élus par les bourgeois; 
ces sept personnages élisaient à leur tour deux citoyens, et les 
convoquaient dans les circonstances difficiles. Le conseil des 
Cent était un véritable sénat municipal. Les autres cités de 
Catalogne, Girone, Lérida, Tarragone, Vich, Cervera, avaient 
des privilèges analogues. Les noms des magistrats changeaient 
d'une ville à l'autre, mais les libertés restaient les mêmes. 

Les lois étaient plus simples encore qu'en Aragon. Le Fuero 
Jusgo avait été la loi primitive de la principauté. Dès la fin du 
xr siècle, on voit apparaître les Usages (Usatges, Usaticos ‘ 


4. Le texte primitif est en latin; le nombre des lois varie, suivant les manus- 
crits, de 120 à 164. 
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rédigés en 1068 par ordre de Raimond Bérenger le Vieux. 
En 1258, Jayine le Conquérant défendit de citer devant les tri- 
bunaux la loi romaine ou la loi gothique, et ne reconnut forre 
de loi qu'aux Usatges. 

Vers Ja même époque, Guillermo Bolet rassembla et fit con 
naître les Coutumes de Lérida; un autre jurisconsulte rédigea 
le Livre des coutumes de Tortosa; le chanoine Pierre Albert 
écrivit les Coutumes générales de Calalogne. Au xv° siècle, 
Thomas Mieres ajouta à la liste de ces travaux les Coutumes de 
Girone. À côté de ce droit local se développa le droit royal, 
applicable comme les usages à toute la Catalogue. Les rois 
d'Aragon promulguèrent aussi, pendant trois siècles, des consti- 
tutions approuvées par les trois ordres des Cortès, des actes de 
cour approuvés par un seul ordre des Corès, des pragmatiques 
expédiées à la requèle d’un simple particulier, des sentences 
royales et arbitrales. En 1413, Ferdinand I ordonna de tra- 
duire en catalan les usages, les constitutions et actes de cour 
et en forma une vaste collection législative qui est restée la 
base du droit civil catalan. 

Le droit commercial doit encore à Barcelone un de ses plus 
anciens monuments. Vers l'année 1238, de vieux « prudhommes 
de mer » se réunirent à Barcelone, et coordonnèrent les cou- 
tumes nautiques de la Méditerranée et du Levant dans un livre 
qui est devenu, avec quelques additions postérieures, le Livre 
du Consulat de la mer. Ce code célèbre fut adopté par presque 
toutes les nations maritimes de la Méditerranée. Il fut pour 
celle mer la loi par excellence, comme les Rüles d'Oléron 
l'étaient pour l'Océan. 

Barcelone était vers la fin du moyen âge l'un des grands 
entrepôts de la Méditerranée. Elle avail un port fortifié, des 
chantiers de construction, de vastes magasins, une douane, une 
bourse (1379), un consulat, une banque, des dépôts de mar- 
chandises étrangères, et un magnifique arsenal, construit au 
xiv* siècle aux frais de la ville. La marine était l'occupation 
favorite des Calalans ; leurs navires à deux et à trois ponts, 
leurs galères, galées, galéasses, coques et caravelles étaient 
estimés pour leur légèreté; des marchands de France venaient 
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souvent fréter des navires calalans pour le voyage d'Alexan- 
drie ou de Flandre. Les rois d'Aragon avaient favorisé de tout 
leur pouvoir l'essor du commerce de Barcelone; ils lui avaient 
accordé de grands privilèges ; ses navires pouvaient entrer et 
trafiquer dans tous les autres ports des États aragonais sans 
payer aucune laxe. En 1321, Jayme II étendit la mème fran- 
chise aux ports de Corse et de Sardaigne. Une cédule royale de 
4347 établit définitivement à Barcelone un tribunal consulaire. 

L'esprit d'entreprise des Catalans fut excité par les conquêtes 
maritimes des rois d'Aragon, Majorque, la Sardaigne, la Sicile. 
Dès la fin du xmre siècle, les marins de Barcelone trafiquaient 
dens les ports de Barbarie, d'Égyple et de Syrie, où ils avaient 
des consulats. Dans l'île de Chypre le commerce catalan était 
protégé par les privilèges des rois Lusignan, et plusieurs 
fois la marine catalane secourut les rois de Chypre attaqués 
par les Génois. Les Ferrea de Barcelone possédaient loute une 
ville de Chypre, Coloso. A Rhodes, à Candie, en Morée, à 
Raguse les Calalans avaient des loges et des entrepôts de com- 
merce. Leurs relations avec l'Empire grec se ressentirent de 
Jeur rivalité avec Gènes; les Génois, qui avaient restauré l'Em- 
pire grec à Constantinople, essayèrent d'en chasser les Cata- 
lans. Ceux-ci ne paraissent pas avoir pénétré dans la mer 
Noire; maisils commercèrent dans tout l'Archipel, soit comme 
négociants, soit comme corsaires. D'intrépides marins barce- 
lonaïs couraient sus aux navires génois, ou véniliens qui reve- 
naient de Constantinople, et d'Égyple chargés d'épices et de 
marchandises d'un grand prix. En 1416, le grand-maitre de 
Rhodes dut composer avec le corsaire Pedro Santon et lui 
payer 45 000 ducats de rançon pour les prises qu'il avait faites 
sur les Véniliens le long de la côte de Syric. Au xiv° siècle, la 
Grande compagnie calalane terrifiait l'Orient grec, latin ct 
musulman ‘. — 11 fallut pour arrèler la prospérilé commer- 
ciale de Barcelone que l'Égyple tombât aux mains des Tures 
et l'Espagne aux mains de Philippe IL; mais les Catalans ont 
gardé loue l'intelligente activité de leurs ancètres; la Cula- 





1. Voir ci-dessous, chap. xv1. 
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logne contraste aujourd'hui de la manière la plus frappante, 
par son industrie et sa richesse, avec loutes les autres pro- 
vinces d'Espagne. 

Variété des institutions ibériques. — On voit quelle 
variélé présentent, dès la fin du moyen âge, les divers États de 
la péninsule, avec un fonds commun d'institutions, des langues 
dérivées d’une même source, une race à peu près identique. 
La Catalogne nous montre un peuple énergique et entrepre- 
nant, et des institutions presque républicaines. L'Aragon est 
un pays de communes el d'arislocratie, toujours prêt à s'armer 
ges. La Castille a de riches sei- 
gneurs ecclésiastiques ou laïques et de puissantes communes, 





pour la défense de ses pri 





mais l'esprit politique lui fait défaut; aucun lien ne rattache 
entre eux les divers membres de l'État; tout est confusion et 
anarchie. La Navarre, pauvre et isolée, reste à l'écart des 
autres nalions espagnoles, et ne vit plus que par son Fuero. 
Le Portngal luite péniblement contre l'Église, qui prétend 
l'asservir après avoir présidé à sa naissance, Il est déjà facile 
de reconnaître la division fondamentale de l'Espagne en pays 
f'uéristes, invariablement attachés à leur droit, et pays castillans, 
où les idées nouvelles, se trouvant en présence d'institutions 
moins fortes et moins populaires, pourront plus facilement 
pénétrer. 

La civilisation de la péninsule. — On continue dans 
toule la péninsule les constructions d'églises, de monuments 
civils et militaires. On met deux siècles et demi à balir la 
cathédrale de Tolède. On entreprend en 1404 la construction 
de la cathédrale de Séville, et le chapitre donne lui-mème la 
mesure de l'édifice, en disant : « Faisons une église {element 
grande que ceux qui la verront achevée nous tiennent pour 
fous, nous qui la commençons. » Le gothique espagnol esl 
majestueux et sévère dans les provinces du nord. Il ÿ a peu 
d'églises d’un aspect plus imposant que Sainte-Eulalie, et 
Sainte-Marie de la Mer à Barcelone. La Seo de Saragosse est 
d'une merveilleuse simplicité. Sainte-Marie de Pampelune a a 
nudité robusle d'une forteresse. Mais le goût nalional a bien 
vite trouvé pauvre cet art primitif; les sculpteurs se sont misà 
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fouiller la pierre, et ont donné au gothique espagnol une magni- 
ficence incomparable. Le goût, tel que nous le comprenons, ne 
s'accommode pas toujours de cette exubérante richesse, mais il 
en faut prendre son parti : l'art espagnol est un art somptueux 
et splendide, l'art d'un peuple qui a tenu tout l'or des Indes 
dans sa main et qui n'a jamais su que le dépenser royalement. 

La littérature espagnole présente, dès la fin du moyen àge, 
un tableau des plus brillants. La langue déjà formée a un 
caraclère remarquable de simplicité et de force qu'elle perdra 
dans les âges suivants. Un prince du sang royal, don Juan 
Manuel, compose un livre charmant, le Comte Lucanor, où sous 
la forme de contes, d'anecdotes et d'apologues dans le goût 
oriental, l'homme d'État fait passer dans un badinage sérieux 
beaucoup de fines observations et d'idées supérieures à son 
temps. Juan Ruiz, archiprètre de Hita, qu'on a surnommé le 
Pétrone de l'Espagne, pourrait bien en être le Rabelais avec ses 
contes irrévérencieux et sa joyeuse guerre de don Caréme et de 
don Carnaval. Lopez de Ayala écrit son Rimado de palacio, 
poème satirique et mystique, mémoires d'un homme de cour 
qui a beaucoup vu et beaucoup retenu. Un juif converti, Rabbi 
don Santob de Carrion, met en action, avec une verve extrême, 
les lugubres personnages de la Danse de la mort. Le marquis de 
Villena chante les Travaux d'Hercule. 

La littérature calalane compte à la même époque deux poètes 
remarquables. Ausias March est l'ami du prince Charles de 
Viane et l'auteur des Canis d'amor et des Canis morals. Son 
œuvre, très goûtée de Philippe IL et de son fils, l'infant don 
Carlos, est encore aujourd'hui populaire dans tous les pays de 
langue catalane. Jaume Roig, médecin de la reine Marie 
d'Aragon, rime son Libre de consells, curieuse et amusante satire 
contre les femmes. 

Les romances, un moment aubliées pendant les troubles du 
x siècle, reparaissent sous le roi Jean IT, et vont se continuer 
jusqu'à la guerre de Grenade. 

Le théâtre, sans cesse proscrit dans l' Église, subsiste en 
dépit des édits et des anathèmes. La Castille a ses autos sacra- 
mentales, le pays basque a ses pastorales. Enfin le théâtre pro- 
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fane s'annonce à la fin du xv: siècle avec Rodrigo Cota et le 
bachelier Fernando de Rojas, qui composent les scènes dialo- 
guées de Mingo Revulgo et de la Celestine. 

L'histoire à sa part dans ce mouvement littéraire. Ramon 
Muntaner (mort vers 1340) nous a donné, en catalan, la Chro- 
nique ou description des faits et gestes de l'illustre don Jayme, 
roi d'Aragon, et de plusieurs de ses descendants; il à narré 
avec la naïveté et'le charme, mais non avec l'éclat et la 
richesse de Froissart, la conquête de la Sicile sur Charles 
d'Anjou, la défense de la Catalogne contre les Français, les 
exploils de la Compagnie catalane. Alphonse X de Castille fait 
compiler, en castillan, divers ouvrages latins dont on forme la 
Chronique générale et la Grande conquéte d'outre-mer (histoire 
des croisades). Lui-mèême se distingue comme poète : il & écrit, 
en dialecte galicien, des cantiquos en l'honneur de la Vierge, 
desquels date l'essor de la poésie lyrique. Son fils Sanche IV 
a. écrit un ouvrage de philosophie morale, Æ{ Bravo, el 
Alphonse IV a laissé une chronique rimée. Le prince Charles 
de Viane a écrit une hisloire de Navarre. 

À l'Université de Palencia (1208) ct Salamanque (1249) 
s'ajoutent celles de Valladolid (1430), Saragosse (1474), et, en 
Porlugal, celles de Coimbre (1270) et Lisbonne (1290). 

Le législateur des Siete Partidas élait en outre passionné 
pour les sciences, s'entourait d'astronomes juifs et arahes, éle- 
vait un observatoire, dépensant 40 000 ducats à faire dresser 
de nouvelles tables astronomiques qui, sous le nom de Tables 
Aiphonsines, firent oublier celles de Ptolémée. Alchimiste ou 
chimiste distingué, ses sujets prélendaient qu'il avait réussi à 
faire de l'or. 
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CHAPITRE X 


L'ITALIE 
RÉPUBLIQUES ET TYRANNIES 


(1268-1492) 


1 — Jusqu'à la mort de Henri VIT (1313). 


État politique de l'Italie en 1268 : les cités et les 
princes. — Aucune époque de l'histoire ne montre l'Italie 
dominée par une aussi grande variété de gouvernements que 
la dernière moitié du xm° siècle. Pendant que la monarchie 
absolue de Charles d'Anjou s'établissait dans l'Italie méridio- 
male ét que la théocratie gouvernait les terres romaines, la 
Toscune était partagée en républiques, dans la vaste plaine lom- 








bardo-vi enne apparaissaient les premiers tyrans, tandis que 
les institutions féodales restaient en pleine vigueur dans 
région piémontaise. 

Dans celle-ci les institutions municipales n'avaient pu 
prendre de fortes racines, soit que les populations y fussent 
indifférentes aux agitalions de la liberté, soit que les fou- 
dataires y fussent trop puissants; hormis Chieri et Asti, les 
autres villes du Piémont n'eurent jamais une indépendance 
pleine ct absolue. D'ailleurs les plus grands feudataires pié- 


montais avaient su éviter toute lutte acharnée contre la bour- 
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geoisie naissante; ils avaient même eu l'habileté de lirer un avan- 
tage de celle force nouvelle qui se révélait au monde, aidant à 
l'affranchissement des villes qui se trouvaient sous la dépen- 
dance des plus pelits feudataires, afin de se les assujettir direc- 
tement, Loul en leur accordant une lurge autonomie administra- 
tive; et ainsi ils avaient pu, non seulement se maintenir durant 
la grande époque des villes libres, mais changer peu à peu leurs 
domaines féodaux en vérilables États. Parmi les familles des 
feudataires piémontais, les trois plus puissantes étaient, à celte 
époque : — celle des comtes de Savoie, qui à la fin du x sièele 
se divisa en deux branches : une d'elles gouverna la Saroie, 
tandis que l'autre tint les terres du Piémont avec le litre de 
princes d'Achaïe; — les marquis du Montferrat, de la dynastie 
des Aleramici, qui s'élait illustrée dans les croisades et dont la 
eour était renommée pour son luxe et célébrée par les chansons 
des {roubadours; — les marquis de Sauces, qui dominaient au 
pied du mont Viso, mais qui ne furent jamais bien puissants à 
éause des fréquents partages entre les branches de la famille. 
Ces trois maisons étaient souvent en lutte entre elles; leurs 
peliles guerres conlinuelles appauvrissaient encore le Piémont, 
déjà si pou favorisé sous le rapporl du commerce et de l'indus- 








trie : aussi le pays n'avaitil, pour ainsi dire, pas de vie artis- 
lique et littéraire. 

Les conditions étaient meilleures dans la région lombardo- 
vénilienne. Dans presque loules les villes les institu 





ns muni- 





pales avaient pris le dessus; mais si le régime communal 
avait constitué un progrès sur le régime féodal, il est déjà, au 
xu® siècle, en décadence. Ces républiques consumaient la 
meilleure part de leur énergie dans les luttes inlestines et les 
guerres de ville à ville. La grande majorité des habitants, 
adonnée au commerce, à l'industrie el à la banque, se faliguait 
de ces lutles continuelles et désirait le repos. Étrangère aux 
fureurs des anciennes factions ‘, elle éprouvait chaque jour 
davantage le besoin d'un gouvernement fixe et durable, et au 








4, Le contemparain Salimbene «le Parme nole dans plusieurs endroits de sa 
Chronique que la majorité des habitants restait indifférente à ces lulles, S'occu 
pant seulement de ses alTaires, 
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lieu de querelles journalières entre Guelfes et Gihelins, entre 
nobles et peuple, elle appelait de ses vœux le pouvoir d'un 
homme qui, après tant de calamités, garantit la paix, fdt au- 
dessus de lous les parlis, remit l'ordre dans la cité et gouvernât 
tous les citoyens sous une seule loi. Telles étaient les aspira- 
tions de cette classe moyenne, qui avait pris alors tant de déve- 
loppement et d'importance. Ceux qui, à cetle époque, se lrou- 
vèrent à la lète da gouvernement dans les villes surent en 
profiter. Les fonctions de podestat et de capitaine du peuple 
étaient en général données aux grands, et ceux-ci, habitués au 
commandement et désireux de le retenir, saisissaient les occa- 
sions que leur présentaient les crises de la vie publique pour se 
faire acelaner seigneurs par le peuple et pour usurper le pou- 
voir absolu; de là l'établissement de la tyrannie. 

Cette transformation dans le gouvernement des villes ita- 
liennes eut lieu précisément au xt siècle; et de mème que 





l'on avai 
voit partout, à cette époque, des familles qui s'emparent du 
pouvoir et organisent de pelites monarchies. Quelques-unes de 
ces monarchies furent de courte durée, comme celle d'Ezzelino 
de Romano ‘ : il avait réussi à dominer les principales villes 
vénitiennes, sur lesquelles il faisait peser le joug le plus du 
il avait espéré aussi soumettre Milan, mais, au pont de Cas- 
suno (1289), il fut vaincu, blessé et fait prisonnier; il refuse 
toute nourriture, déchira les appareils posés sur ses blessures, 
et mourut en peu de jours. L'année suivante, son frère Albéric 
fut écartelé, après avoir vu ses fils égorgés, sa femme ct ses 
filles bralées vives *. 


vu autrefois surgir de tous côtés les villes libres, on 





4. Voir ci-dessus, L. II, p. 223 et 230. 

2. Je cilerei quelques peroles d'un chroniqueur contemporain, Martin de 
Canal, qui a écrit en français une chronique de Venise depuis les origines de la 
ville jusqu'en 1275; il adopla la langue française parce qu'elle est, dit-il, mult 
delitable à lire el a oir. Cette Chronique des Veniciens de maiatre Martin de Canal 
à été publiée dans l'Archivio storico ialiano, t. VIlI, Firenze, 1843. — À propos 
dela mort d'Ezzelino il éeriL: — « En tel maniere, com ie vos ai conte, fu pris Mesire 
Ecelin; que par ini et por sa mauvese seignorie furent acis pres que os li heus 
homes de la Marche Tervisane. Si furent entre iugies et ocis et mors plus de 
XL mille que homes que femes que petit enfans, que gastes de lor membres; si 
fu plus cruel que Faraon ne Herodes. Que vos diroie ie? Mesire Ecelin fut pris, 
et estoit navres a mort. Mes anceis que il morust, fu il semons de prendre 
penitance, que por freres Menors que por Precheors que por autres religions; et 
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La chute d'Ezzelino conseilla la prudence aux antres tyrans et 
contribua indirectement à assurer le triomphe du nouvel ordre 
de choses. A Milan, la famille guelfe Della Torre (les Torriani) 
avait dirigé la lutlo contre Ezzelino, qui représentait le parti 
gibelin; on comprend qu'après la vicloire elle ait, peu à peu, 
réussi à s'emparer du pouvoir. Un autre chef qui avail pris 
part à cetle guerre, Oberto lelavicini, cherchait à se faire 
tyran de Plaisance, mais il échoue. Au contraire la famille de 
la Scala réussit à Vérone; la puissance des Este se consoli- 
dait à Ferrare; tout cela pendant que d'autres cités conservaient 
le gouvernement municipal. 

En Toscane, l'indépendance des villes s'élait développée plus 
tard qu'en Lombardie, et c'est précisément à l'époque dont nous 
nous occupons que le régime municipal y atteint son apogée. 
Le plus puissant parmi les municipes toscans était celui de Flo- 
rence, la splendide cité que baigne l'Arno, au pied de l'an- 
cienne Fiesole. Dans ses murs, quelles terribles luttes avaient 
sévi entre Guelfes et Gibelins! Le triomphe de Charles d'Anjou 
fit décidément passer Le pouvoir aux mains des Guelfes; à 
l'approche d'un corps de cavalerie qu'il y envoya, les Gibelins, 
ne se sentant pas en force, quittèrent la ville (1267), et Florence 
se mit sous le protectorat du prince français. 

Puissance de Charles d'Anjou. — La victoire de Béné- 
vent et la mort de Manfred (1266) avaient donné au frère de saint 
Louis le royaume de Sicile et de Naples; la bataille de Taglia- 
<ozzo et le supplice de Conradin (1268) assurèrent la conquête. 
Charles d'Anjou pouvait ainsi donner un libre cours À ses 
desseins ambitieux, d'autant plus faciles à réaliser qu'il n'y 
avait plus d'empereur. Sénateur à Rome, protecteur des villes 
guelfes au centre et au nord de la péninsule, maitre de 
plusieurs terres en Piémont, il conçut le projet de régner sur 
toute l'Italie, et de réaliser ainsi le rève de ces Hohenstaufen 
contre lesquels les papes l'avaient appelé. Durant quelques 
années sa puissance fut grande; il était devenu l'arbitre souve- 


il dist que il n'avoit autre pechie que regehir, fors solement ce, que il n'avoit pris 
veniance de ses henemis; et que il n'avoit bien conduit sa gent; et de ce que il 
savoit leisse engigner, dont il estoit pris. « 
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rain de l'Italie, d'autant plus qu'après la mort de Clément IV 
(1268) le siège pontifical resta vacant pendant trois années. Il 
n'y avait plus ni pape ni empereur. La fortune de l'Angevin 
était à son apogée; c'est lui qui fit dévier sur Tunis la hui. 
tième croisade. Mais dès son retour en Italie les choses chan- 
gèrent brusquement de face. Le nouveau pape, Grégoire X, 
dans le but de réunir toules les forces de la chrétienté pour 
une nouvelle croisade, entreprit de calmer les passions, de 
désarmer les rois et les partis. D'abord il décida les Allemands 
à s'accorder pour l'élection de Rodolphe de Habsbourg (1273). 
L'avènement d'un empereur enlevait à Charles tout prétexte 
d'intervenir dans les affaires de la Haute-lialie. Peu de temps 
après, les villes piémontaises qui lui étaient soumises furent 
jelées dans la révolte par les vexations de ses lieutenants. Plus 
tard le pape Nicolas IL, de la famille Orsini, le contraignit à 
résigner la charge de sénateur de Rome et à retirer ses troupes 
de la Toscane. Les papes avaient compris de quel danger les 
menaçait la trop grande puissance de Charles : dans ce prince 
français, fier, sombre et laciturne, reparaissait le fantôme 
abhorré de ce royaume d'Ilalie qu'ils croyaient avoir enterré 
pour toujours avec les derniers Hohenstaufon. De son côté, 
Charles comprenait que pour réussir dans ses ambitions il avait 
besoin de l'amitié des papes. Dans le conclave qui eut lieu à la 
mort de Nicolas ILE, il réussit à faire élire un Français qui lui 
élait tout dévoué, Murtin IV (1284). Il reprit alors le charge 
sénatoriale à Rome et, avec l'appui du pape et des Vénitiens, 
prépara la grande entreprise contre Byzance. On a vu que 
Michel VIII Paléologue repousse une première attaque‘. Cepen- 
. dant la grande flotte angevine était prète à cingler, quand éclata 
le tocsin des Vêpres siciliennes. 

Les Vépres sicillennes. — Charles n'était pas un bon 
roi; cruel et avare, il ne cherchait point à se faire aimer; 
les vexations et les rigueurs de son gouvernement avaient 
commencé à soulever les esprits, surtout dans la Sicile, qui 
avait été si dévouée aux Hohenstaufen. Charles n'avait aucun 


1. Voir ci-dessus, L. IL, p. 819.880. 
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égard aux lois, aux privilèges, aux mœurs du pays; jamais 
il n'avait convoqué les parlements. Palerme, qui avait été 
capitale du royaume sous les Normands et les Hohenstaufen, 
avait vu le 
ces motifs de mécontentement se joignit encore le poids des 
impôts. Les agents du roi sentaient l'opposition dans les paroles 
et la devinaient dans le regard des Siciliens; ils s'en irritèrent 
et redoublèrent de violence et d'arbilraire; les haïines réci- 
proques devenaient chaque jour plus vives, et un âpre désir de 
vengeance couvait dans les cœurs des Siciliens. Un incident 
combla la mesure. Le 31 mars 1282, à l'heure où le son des 
cloches appelait les fidèles aux vèpres, Palerme se soulève 
vontre les Français et, dans la journée, les massacre jusqu'au 
dernier; la révolution se propage rapidement, et dans l'espace 
d'un mois la Sicile entière s’est affranchie. 

Dans la nuit même de l'insurrection, Palerme avait décidé 
de former un gouvernement libre sous la protection de l'Église; 
son exemple fut suivi par toutes les terres de la Sicile; mais 
le paye refusa l'offre des rebelles et les excommuni. Charles 
d'Anjou, jurant de tirer une vengeance éclatante, lourna toutes 
ses forces contre la Sicile et vint assiéger Messine. Dans ce 





ge du gouvernement transféré à Naples. À lous 


péril suprême les Siciliens appelèrent à leur secours Pierre IL, 
roi d'Aragon, qui avait épousé Constance, fille de Manfred. La 
révolution de 1282 fut ainsi l'origine d'une longue guerre entre 
les Aragonais et les Anjou. — Pierre HI d'Aragon avait sous 
ses ordres le célèbre amiral calabrais Roger de Lauria. Celui-ci fit 
lever le siège de Messine, battit la flotte ennemie devant Catona 
en Calabre, lui prit vingtnouf galères, coula ou brâla les autres. 
Charles d'Anjou assista du rivage à celte ruine de toutes ses 
espérances, rengeant le bâton de commandement qu'il tenait à 
la main. Puis, le 5 juin 1284, dans un combat livré dans la baie 
même de Naples, Roger de Lauria battit le fils de Charles d'Anjou 
et Le fit prisonnier avec l'élite des barons. En 1285, les deux rois 
compétiteurs moururent. Charles d'Anjou ent pour successeur 
Gharles le Boiteux. Pierre IE laissa l'Aragon à son fils aîné 
Alphonse, ses États italiens à son puiné Jayme; mais la lutte 
continua, acharnée, et de plus en plus compliquée par l'inter- 
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vention de la France et du pape en faveur de la maison 
d'Anjou‘. En 1294, Jayme d'Aragon, fatigué de celte lutte, et 
qui venait (1291) d'hériter de l'Aragon, promit de remettre, 
dans l'espace de trois ans, la Sicile au pape; Charles le Boiteux 
restait en possession des États continentaux; mais les Siciliens, 
indignés de cette trahison, déclarèrent Jayme déchu du trône 
et acclamèrent roi son frère Frédérie, qui gouvernail déjà l'ile 
en son nom. La guerre se rallnma plus vive que jamais. Le 
pepe Boniface VIIL appela de France contre les Siciliens, par 
de magnifiques promesses, Charles de Valois, frère de Philippe 
le Bel; mais Charles ne réussit pas à vaincre et il finit par 
signer, en 4309, la paix de Caltabellotta, par laquelle il recon- 
naissait roi de la Sicile Frédéric d'Aragon. L'année suivante, le 
pape dut, malgré lui, accepter cette paix; mais il prétendit que 
Frédéric portât le litre de roi de Trénacrie, pour laisser aux 
Anjou de Naples le litre de roi de Sicile. Désormais Naples et 
la Sicile formèrent deux royaumes séparés et mème ennemis, 
qui continuèrent à se combattre toutes les fois qu'une occasion 
s'en présentait. 

Les républiques maritimes. — L'activité des Iialiens de 
cette époque se consumait en luttes fratricides. Nous en trou- 
vons un autre exemple mémorable dans les trois républiques 
de Venise, de Gènes et de Pise. A l'époque des croisade, elles 
étaient devenues prospères et puissantes en s'emparant du com- 
merce de l'Orient avec l'Occident; mais leur ardente jalousie 
dura ensuile des siècles. En 1264, les Génois aidèrent les Paléo- 
logue à détruire l'Empire latin de Constantinople, que les Véni- 
tiens avaient tant contribué à fonder. Venise en conçut une ini- 
mitié nouvelle contre sa rivale. On se battit à plusieurs reprises; 
l'action la plus mémorable fut celle de Curzola, dans l'Adria- 
tique (4298), où les Génois remportèrent une pleine victoire. 
André Dandolo, qui commandait la flotte vénitienne, ne pouvant 
supporter la honte d'une défaite, se tua. Parmi les Vénitiens 
qui furent alors faits prisonniers se trouvait Marco Palo, le 
fameux voyageur. 


1. Voir ci-dessus, p. 6 et suiv. 
Hisroine cÉnéraue. LL 33 
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La vieloire la plus importante pour Gênes, car elle fut déci- 
sive, fut celle que sa flotte remporta sur celle de Pise, près 
de la Meloria, en face du littoral toscan (1284). Les Génois pri- 
rent 44 000 Pisans; en Toscane, on disait que si l'on voulait 
voir Pise e’élait à Gènes qu'il fallait aller. Jamais les Pisans ne 
purent se relever de ce désastre. Par la paix de 1299 ils durent 
céder une partie de la Sardaigne, le territoire de Bonifacio, en 
Corse, et s'obliger à ne plus avoir sur mer, pendant quinze ans, 
de navires de guerre. La mème année, par la médiation de 
Mathieu Visconli, nouveau seigneur de Milan (car dans celle 
ville les Torriani avaient été vaineus et chassés par les Vis 
conti), Gênes fit aussi la paix avec Venise. 

Pendant que Gènes obtenait de lels suecès sur les républi- 
ques rivales, elle était, chez elle, déchirée par les factions : les 
familles Fieschi, Doria, Grimaldi, Spinola, s'y disputaient le 
pouvoir; le peuple et la noblesse étaient en lutte; aussitôl 
qu'une guerre extérieure était terminée, les querelles intes- 
tines renaissaient, sans que jamais aueune des factions püt par- 
venir à conserver définitivement le pouvoir. 

Une révolution bien plus importante survint à Pise. Les villes 
guelfes de la Toscane profitérent du désastre de la Meloria 
pour altaquer Pise du côté de la terre. Elles lui en voulaient 
d'avoir toujours soutenu le parti gibelin. Pressée de toutes 
parts, Pise nomma capitaine du peuple, pour dix ans, le comte 
Ugolin de la Gherardesca. Celui-ci résolut de faire la prix, à 
quelque prix que ce fût, avec l'ennemi du dehors, afin 
d'abatire dans la ville toul ce qui pouvait lui faire ombrage 
et s'emparer de la seigneurie. Il acheta la paix aux Guelfes 
loscans à de très lourdes conditions, renonçant à une partie 
du territoire; puis se mit à détruire les plus illustres 
familles de Pise; mais l'archevèque Roger, des Ubaldini, 
par les familles des Gualandi, des Lanfrenchi et des Sismondi, 
réussit à prendre Ugolin avec deux de ses fils et deux neveux. 












1 les fit renfermer dans une tour où ils périrent de faim 
(1288). Cet événement inspira à Dante un des épisodes les plus 
dramatiques de la Dévine Comédie. Les libertés municipales 
furent rélablics. 
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La politique de Venise nous offre un autre spectacle. Dopuis 
quelque temps l'arislocratie vénitienne, avec une constance et 
une habilelé remarquables, s'appliquait à enlever sans cesse 
quelque prérogalive à son doge et à exclure le peuple du pou- 
voir suuverain. Elle y réussit. L'autorité du doge fut successive- 
ment diminuée par la promissione dueale, grâce à laquelle, à 
chaque élection, les devoirs de ce magistrat augmentaient el ses 
droits diminuaient, et par l'institution de plusieurs conseils qui 
devaient l'a 





isler et le surveiller. D'autre part, pour réduire le 
pouvoir du peuple, dès 1172 l'élection du doge fut soustraite 
à l'assemblée populaire et dévolue au Grand Conseil, qui se 
composail de 480 membres, renouvelables chaque année. Les 
intrigues des familles nobles pour arriver à la charge suprème 
firent imaginer, dans le cours du xur siècle, une série de com- 
binaisons pour l'élection du doge, dans lesquelles le sort et le 
choix tenaient une part égale. 

Le Grand Conseil prit une grande importance, eur non seule- 
ment il nommait le doge, mais il distribuait tous les emplois 
et préparait les lois; il finit par représenter la suprème aulorité 
législative de la république. Au début, tous les citoyens pou- 
vaient être élus membres du Grand Conseil; mais, sous le gou- 
vernement du doge Pierre Gradenigo, on délermina les condi- 
tions qu'il fallait remplir pour y ètre admis. C’est ce qu'on a 
appelé la « fermeture » du Grand Conseil, serrata del Maggior 
Consiglio (1297. Peu à peu le droit d'y siéger fut limité aux 
familles qui l'avaient jusqu'alors composé; ainsi s'organisa le 
gouvernementaristocratique de Venise. Cette transformation ne 
s'effectua pas sans opposition. Parmi les complats, le plus célèbre 
fat celui qui eut pour chef Bajamonte Ticpolo, en 1340. Cela 
ne fit que donner un prétexte à l'aristocratie triomphante pour 
instituer le fameux tribunal dit Conseil des Dir. Il fut à l'ori- 
gine déclaré provisoire; puis il devint une institution perma- 
nente et eut pour mission de surveiller Ia conduite politique de 
tous les eituyens. 

Florence : les Blancs et les Noirs. — Dans le même 
temps qu'à Venise le gouvernement oligarchique se constituait, 
L'esprit démocratique l'emportait de plus en plus à Florence. 
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Par le développement du commerce et de l'industrie, il s'étail 
formé dans cette ville une nombreuse et riche bourgcoisie, dont 
l'influence augmentait de jour en jour: elle ne tarda pas à vou- 
loir prendre part au gouvernement de la république et, en 1282, 
réussit à faire adopter la nouvelle institution des priori, qui 
devaient être choisis parmi les différentes corporations des 
arts et dont la charge durait deux mois. C'était certainement un 
pas vers la démocralie; mais il faut noler que ces membres du 
gouvernement étaient tirés exclusivement des erts majeurs; les 
plébéiens en restaient exclus. Dès lors, pendant quelque temps, 
la république florentine fut assez tranquille. Elle put élablir sa 
suprémalie sur la Toscane, profitant de la décadence de Pise 
terrasséo par Gènes; elle remporta alors sur les Gibelins 
d'Arezzo la victoire de Campaldino. Mais les nobles de Florence 
ne pouvaient se résigner à être gouvernés par la bourgeoisie; 
ils se faisaient inscrire dans les corporations afin de se glisser 
de nouveau au pouvoir et reprendre leur ancienne prépondé- 
rance. Cette pratique pouvait devenir un danger pour la liberté: 
les nobles, soutenus par leurs consorterie, ne lardèrent à rede- 
venir ficrs ct arrogants. Alors, sur l'initiative de Giano de la 
Bella, furent approuvées les Ordonnances de la justice (1293- 
94), qui exeluaient les nobles du pricrat el infligeaient des 
pcines sévères à {out aele de violence commis envers un bour- 
geois. Pour l'exécution de ces ordonnances on institua un gon- 
falonier de justice, investi du droit de faire sonner la cloche 
pour assembler le peuple; celui-ci fut organisé en garde civique. 
Les nobles réussirent à soulever le peuple lui-même contre 
Giano, qui partit de Florence et s’exila volontairement en 
France, où il mourut. 

Cependant, parmi les troubles et les révolutions, se faisait jour 
tout le travail d'une civilisation renaissante ; la ville-s'agran- 
dissait et s'embellissait; les arts prospéraient. En 1298, on 
commençail Sanla-Maria del Fiore, et, l'année suivante, le palais 
de la Seigneurie, œuvres dues au génie d'Arnolfo de Cambio; 
à côté de lui travaillaient Cimabue et Giotto. Dante Alighieri 
commençait à se faire connaître parmi ses concitoyens. Quelles 
années splendides pour Florence, que celles qui virent son 
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commerce prendre l'essor et les princes d'Europe solliciter des 
emprunts chez ses banquiers! Éblouis de leur prospérité crois- 
sante, les Florentins s'imsginèrent que la population de la 
ville, très nombreuse déjà, devait s'accroitre encore; ils firent 
élever une nouvelle enceinte de murs, qui ne prit fin qu'en 
1327 et fut quatre fois plus grande que la précédente. Florence 
pressentait son avenir comme la capitale intellectuelle de 
Ylalie et l'initiatrice de l'Europe entière. 

La lulte des factions continuait. À celte époque s’introduisi- 
rent dans Florence les dénominations nouvelles de Blancs et de 
Noirs, venues de la ville voisine de Pistoia. La famille des Cer- 
chi, enrichie par le commerce, était à la tèle des Blancs, qu'on 
pourrait regarder comme des Gibelins modérés; les Noirs, 
Guelfes intransigeants, se réunissaient autour du patricien Corso 
Donati. On se battit de nouveau dans les rues et sur les ponts 
de Florence. Les Noirs s'adressèrent au pape Boniface VILL, qui 
entretenait des inlelligences à Florence dans le but secret de 
faire de la Toscane une province de l'Église. Boniface envoya à 
Florence, avec le litre de pacificateur, ce Charles de Valois, qu'il 
avait appelé en Italie pour les affaires de Sicile, sous la condi- 
tion tacite qu'il s'efforcerait de mettre le pouvoir aux mains des 
Noirs. Charles de Valois entra à Florence en novembre 1301; 
avec son appui, les Noirs vainquirent les Blancs, qui furent en 
grande partie exilés; on détruisit leurs tours, leurs palais, leurs 
maisons; on confisqua une bonne partie de leurs biens. Parmi 
cs exilés fut Dante Alighieri, qui devait plus tard épancher 
toute l'amertume de son cœur contre Boniface VIIL. 

Rome : Boniface VIIT et le jubilé de 1300.— Il y avait 
plus de six ans que l’État pontifical était gouverné par Boni- 
face VIII, qui avait succédé à Célestin V en décembre 1294 °. 
Il travailla d'abord à raffermir son autorité sur Rome. Rencon- 
lrant une vive opposition dans la puissante famille des Colonna, il 
deslitua du cardinalat deux membres de cette famille, prêcha 
contre elle une croisade, la dépouilla de ses domaines, détruisit 


1: Nous croyons devoir rappeler que nous ne parluns iri des papes que comme 
princes italiens. Pour l'histoire de la papaulé dans l'Église, voir ci-dessus, chap. 
Er 
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Palesirina, sa principale forteresse (1298). Ses ambitions ne se 
bornaient pas aux territoires romains et loscans, ni à la domi- 
nation sur l'Italie méridionale et la Sicile; le spectacle morveil- 
Jeux de la multitude immense qui accourut à Rome à l'occasion 
du jubilé de 1300 dut lui inspirer une idée prodigieuse de son 
pouvoir. Quand il ordonnait à Giotto de peindre cette fresque 
(qu'on peut voir encore aujourd'hui dans l'église du Latran) 
dans Inquelle le vieux pape est représenté au moment où il 
annonce le jubilé, Boniface devait sentir dans son altière nature 
celle superbe énergie qui le soutint dans sa lutte contre Philippe 
le Bel. À ses yeux tout devait se courher sous l'autorité des 
papes: au contraire, c'est précisément alors qne tomba leur pou 
voir politique. Par la translation du siège pontifical à Avignon, 
ils se mirent sous la dépendance des rois de France, tandis 
qu'ils perdaient presque entiérement leurs domaines d'Italie. 

Descente de l’empereur Henri VII. — La décadence du 
prestige impérial avait précédé celle du prestige pontifical. Le 
moyen âge avait eu les yeux fixés sur ces deux inslitulions. 
double pilier de cette société; elles disparaissaient ensemble. 
marquant ainsi le terme d'une époque et la naissance d'un 
monde nouveau. Le dernicr essai de quelque importance pour 
rétablir en Halie l'autorité impériale fut tenté par Henri VII de 
Luxembourg, élu empereur en 1308. Sincèrement persuadé de 
la sainteté de sa mission, animé d'un zèle ardent dans l'accom- 
plissement de ce qu'il regardait comme son devoir, Henri des- 
cendit en Italie vers la fin de 4340, s'annonçant comme le paei- 
ficaleur universel. Traversant le Piémont, il entra à Milan, où il 
eeignit en grande solennité la couronne de fer ; tous les seigneurs 
des pays où il passait se rassemblaient volontiers sous son 
drapeau ; partout il rétablissait l'union, faisait rentrer les pros- 
cris dans leurs patries. A Milan, où dominait alors Guido 
della Torre, rentré depuis peu dans la ville, l'empereur 
rappela son rival Mathieu Visconti. Cette soumission si univer- 
selle et si promple tenail à l'enthousiasme que les qualités per- 
sonnelles de Henri avaient inspiré; mais les enthousiasmes pas 
sent et les intérêts politiques restent. Des troubles éclatèrent à 
Milan; les Torriani furent chassés; Mathieu Visconti obtint la 
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seigneurie de la ville et le titre de vicaire impérial. Les factions 
se réveillèrent de nouveau; l'empereur dut livrer bataille contre 
Crémone el Brescia. 

H se rendit à Gênes et de là, par mer, à Pise, la ville qui 
avait tant souffert pour la cause impériale. Passant par les 
Maremmes, il se dirigea vers Rome; il y arriva en mai 








4942; il ne put y entrer sans combattre, car le parti guelfe 
s'était renforcé des troupes envoyées par Robert d'Anjou, roi 
de Naples. Désespérant de soumettre toute la ville, Henri se 
contenta de recevoir la couronne impériale à Saint-Jean de 
Latran, car la basilique de Saint-Pierre, avec la moitié de Rome, 
était orcupée par ses ennemis. Ensuile, presque en fugilif, 
il sortit de Rome et alla mettre le siège devant Florence, 
devenue le centre du parti guelfe et qui s'était donnée pour 
cinq ans à Robert de Naples. La faim et les maladies affaibli- 
rent hieniôt son armée, qui dut se replier sur Pise. Durant 
l'hiver qui suivit, Henri fit rassembler de nouvelles forces en 
Allemagne, s'allia à Frédérie de Sicile et, d'accord avec Hui, 
se prépara à combattre Robert de Naples. Comme les opéra- 
tions militaires allaient commencer, il mourut (24 août 1313) 





dans l'abbaye de Buonconvento, en Toscane. Avec lui mourait 
aussi la vieille idée impériale, qui e 





tprécisément alors (comme 
cela arrive très souvent pour les institutions) sa plus splendide 
interprétation dans l'ouvrage de Dante, De monarchia, suprème 
profession de fui polilique du parti gibelin. 


IL. — Jusqu'à l'insurrection de Florence (1343). 


Les Guelfes et les Gibelins : Louis de Bavière. — 
Si l'Église et l'Empire s'étaient effacés, les intérêls qui s'élaient 
groupés autour d'eux, ne disparurent pas de suile; ils restèrent 
en présence el continuèrenl! la lulle pour leur propre compte. 
Les partis s'appellent encore Guelfes et Gibelins; mais ces 
noms ne sont plus que des mots de ralliement; les intérêts du 
pape et de l'empereur n'y ont plus rien à voir. La ligue guelfc 
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formée à Florence contre Henri VII lui survécut; avec le roi 
de Naples à sa lèle, elle semblait devoir conquérir la supré- 
imalie; mais les Gibelins eurent le bonheur de compter de 
vaillants chefs et d'habiles capilaines, comme en Toscane 
Uguccione della Faggiuola el après lui Castruceio Castracani, 
seigneur de Lucques, et, dans la Haute-Italie, Mathieu Visconti, 
seigneur de Milan, et Cangrande della Scala, seigneur de Vérone. 
Un épisode de cette lulle entre les deux ligues fut le siège de 
Gênes. Depuis quelques années Gènes était Je théâtre de dis- 
cordes sanglantes ; les familles guelfes des Fieschi et des Gri- 
sant fini par prendre le dessus, chassèrent les familles 
gibelines des Doria et des Spinola. Celles-ci avaient demandé 
secours aux autres Gibelins d'Italie et tenté de rentrer à Gènes 
par la force; les Guelfes eurent recours au roi Robert, qui se 
rendit en personne à Gènes. Il semblait que tonte l'Italie s'y fût 
donné rendez-vous. Les deux partis se combattirent Jonglemps 
sans jamais remporter une victoire décisive. Enfin Robert força 
les Gibelins à lever le siège (1349). 

Après ce succès, le roi Robert se crut en position de réaliser 
l'ancienne ambition de sa famille : la domination sur toute la 
péninsule. 11 se rendit à Avignon pour s'entendre avec le paye 
Jean XXII sur les moyens d'abattre les Gibelins dans l'Italie du 
nord. Le pape y envoya, en qualité de légat, son neveu le car- 
dinal Bertrand du Poyel, qui prècha une eroisade anti-gibeline. 
La mort de Mathieu Visconti (1322) favorisa les progrès des 
Guelfes. Les Gibelins appelèrent à leur secours Louis de 

















Bavière, qui fit sa desconte impériale en Ilalie. Il y séjourra 
deux ans, et, en décembre 1329, il quitlait la péninsule, où 
personne ne lui obéissait plus ?. 

Descente de Jean de Bohème. — Dans celle même 
année (1329), Cangrande della Scala était mort à l'apogée de sa 
puissance; ses domaines passèrent en héritage à ses neveux 
Martino ct Alberto. Ils mirent le siège devant la cité guelfe de 
Brescia. Celleci demanda protection à un prince qui avait 
grande renommée de chevalier vaillant et généreux, Jean de 


1. Sur les descentes des empereurs en Lalie, soir ci-dessous, chap. xu (Alle 
magné). 
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Bohème, fils de l'empereur Henri VIL. Jean, qui se trouvait 
à Trente, accueillit cet appel, délivra Brescia et y fut acclamé 
seigneur; il dompta les partis et rétablit la paix. Plusieurs 
autres villes imitèrent l'exemple de Brescia : Bergame, Cré- 
mone, Pavie, Verceil, Novare, Parme, Modène, Reggio, procla- 
mèrent Jean comme leur scigneur. 

Ce fut une grande émotion dans toute l'Italie : les uns 
disaient que le roi Jean était venu en ltalie envoyé par l'em- 
pereur; les autres le croyaient un envoyé du pape. Lorsque 
Jean eut une conférence secrète avec le cardinal légat Bertrand 
du Poyet, les soupçons augmentèrent. Il se forma contre lui 
une ligue, qui s'inspirait non plus des vicilles idées guelle 
ou gibeline, mais d'une nouvelle idéc politique, celle de 
l'équilibre. A cette ligue adhérèrent les Scaligeri de Vérone, 
les Visconti de Milan, les Este de Ferrare, les Gonzague, 
nouveaux seigneurs de Mantoue (où ils avaient remplacé les 
Bonaccolsi), la république de Florence et le roi de Naples. Le 
changement de polilique qui se révéla dans cette ligue surprit 
les contemporains, encore habitués à voir les deux factions 
acharnées à la destruction l'une de l'autre, et Jean Villani, dans 
ses Chroniques, s'écrie : « Observe, lecteur, quel nouveau chan- 
gement de sièele! Le roi Robert, chef du parti ile l'Église, et la 
république guelfe de Florence forment alliance avec les plus 
grands tyrans gibelins de l'Italie; cette ligue, qui fut louée par 
les uns et blämée par les autres, aboutit cependant au salut de 
R ville de Florence el à la confusion du roi Jean et du légat ». 
— En effet, Jean de Bohème, environné d'ennemis, dut renoncer 
ätoutes ses possessions italiennes (1333). Le légat perdit Bologne 
elle peu de couquètes qu'il avait failes en Romagne. 

Ceux qui retirèrent le plus grand profit de celte guerre 
furent les Della Scala; mais leur puissance même fut cause 
que Florence, les Este, les Gonzague, les Visconti et la répu- 
blique de Venise (qui commenca alors à s'immiscer dans les 
affaires de terre ferme) formèrent une ligue contre eux. Mar- 
silio de Carrara trahit la confiance des Scaligeri et reçut des 
confédérés la ville de Padoue, où il fonda la seigneurie de sa 
famille. La guerre finit au désavantage des Scaligeri, dont les 
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domaines furent limilés aux villes de Vérone et de Vicence. 
Lucques fut parmi les villes que les Scaligeri durent céder. 
Florence désirait l'occuper, mais elle lui fut disputée par les 
“Pisans; de là naquit une guerre entre ces deux républiques 
toscanes ; elle finil par la victoire des Pisans. 

Tyrannie du duc d'Athènes à Florence. — La perte de 
Lucques ralluma les discordes civiles des Florentins. Accusant 
d'incapacité leurs gouvernants, ils élurent comme protecteur 
de leur république Gauthier, duc d'Athènes et comte de Brienne. 
en lui conférant les pouvoirs les plus étendus. Ce prince, d'ori- 
L été élevé dans le royaume de Naples, était 











gine francaise, a 





venu jdis à Florence comme représentant du fils du roi Robert. 
Charles de Calabre. 11 avait alors laissé dans la ville un bon 
renom. Devenu le protecteur de Florence, il suivit le courant de 


l'époque et l'exemple des nombreux Lyrans qui s'étaient rendus 





maitres des autres villes ilaliennes. Il flatla les grands et la 
populace, el réussit à se faire proclamer seigneur à vie (1349. 
Mais il ne sut pas contenter l'amour-propre des Flurenlins. 
qui auraient voulu prendre leur revanche sur Pise. Au con- 
traire il conclut tout de suile la paix. D'autre part, sa Iyrannie 
ne tarda pas à devenir insupportable à toutes les classes de 
citoyens. Bientôt il se Forma conire lui {rois conspirations. 
à l'insu l'une de l'autre. Le 26 juillet 1343, toute la ville fut 
en armes; on donna l'assaut au palais de la seigneurie, et Gau- 
‘thier dut aldiquer et quitter la ville. Plus tard il se retira en 
France, où il se fit Luer à Poiliers (1356). 

Les mercenaires et les condottieri. — Dans les sucrres 
de cette époque s'était introduit l'usage des troupes merce- 
naires ; les gouvernements les prenaient à leur solde au moment 











de la lutte; quand la guerre cessait, elles étaient licenriées. 
Or ces gens, tout adonnés au métier des armes, devaient nalu- 
rellement chercher à en vivre. Ils se groupaient sous le com- 
mandement de quelque chef audacieux et parcouraient le pays 
en le pillant. Ce fut ainsi que se formèrent les compagnie di 
ventura, composées dans le principe d'étrangers qui étaient 
venus en Jialie avec Louis de Bavière et Jean de Bohème el qui 
n'avaient plus quilté le péninsule, Celle qui laissa les plus lristes 
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souvenirs fut celle qu'on surnomma la Grande Compagnie, com- 
mandée par Guarnieri, duc de Urslingen, et qui s'était formée 
précisément après là paix entre Pise et Florence, en 1342. 

Ces bandes furent plus tard organisées avee un peu plus 
d'ordre et de discipline sous des chefs appelés condottieri. Elles 
finirent par remplacer toute autre espèce d'armée. Pendant que 
les citoyens perdaient les habiludes guerrières qui avaient 
jadis assuré leur indépendance, ces aventuriers faisaient du 
métier des armes une spéculation, changeant vingt fois de 
drapeau, combattant un jour la cause qu'ils avaient servie la 
veille, toujours prèls à passer sous les bannières de qui les 
payait le mieux. la gucrre devenait uniquement une 
industrie. 














UT. — Jusqu'à la mort de Louis F 
d'Anjou (1384). 


Affaires de Naples : la reine Jeanne I. — En 1343 
mourut Robert d'Anjou, roi de Naples, prince qui fut grandement 
loué par ses contemporains et particulièrement par Pétrarque; 
mais il méritait ces louanges plutôt comme homme d'étude 
que comme politique. Comme son fils étail mort avant lui, il 
laissait le trône à Jeanne, sa petite-fille, à peine âgée de dix- 
huit ans, qu'il avait mariée à André, de la branche des Anjou 
établie en Hongrie. Ces deux jeunes époux avaient des natures 





bien différentes : Jeanne, élevée dans cette cour de Naples à 
laquelle Boccace trouvait tant de charme, élait élégante, 
instruite, de mœurs assez libres; André, né dans la rude 
Hongrie, était grossier dans ses manières; tous deux étaient 
également avides de pouvoir. La discorde s’accrut lorsque la 
reine laissa entrevoir ses sympathies pour un do ses cousins. 
Louis de Tarente. Dans la nuit du 48 septembre 1345, au château 
d'Aversa, le roi André fat étranglé et jeté par une fenêtre dans 
le jardin. 

Louis, roi de Hongrie, frère d'André, accusa la reine de com- 
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plicité dans le meurtre de son mari. Le pape, qui se consi- 
dérait comme suzerain du royaume de Naples, fit faire un 
procès; on ne frappa que quelques complices obscurs. Le roi 
de Hongrie ne se tint point pour satisfait; il manifesta l'inten- 
tion de descendre en Italie pour venger la mort de son frère et 
s'emparer du royaume (1347). Jeanne venait d'épouser Louis 
de Tarente. À l'approche des troupes hongroises, elle s'enfuit 
dans ses lerres de Provence, tandis que Louis de Hongrie 
occupait sans coup férir le royaume de Naples. 

L'année suivante une grande peste ravagea l'Italie (elle à 
été merveilleusement décrite par Boccace). Le roi de Hongrie 
se hûta de quitier Naples, n'y laissant que peu de troupes. 
Alors la reine Jeanne, qui avait gagné les bonnes grâces du 
pape en Jui vendant à bas prix la ville d'Avignon, revint, avec 
son nouvel époux, dans le royaume, qui fut dévasté par une 
guerre civile, ou plutôt une série de petits engagements sans 
résultat. En 1350, le roi de Hongrie rentra en Italie. Il finit par 
conclure une trêve aver Jeanne, déclarant remeltre la ques- 
tion entre les mains du pape et s'engageant, si Jeanne était 
reconnue innocente du meurtre d'André, à lui abandonner le 
royaume. Le pape fit faire un second procès ct prononça une 
sentence d'absolution. En 1352, Jeanne et Louis de Tarente 
furent solennellement couronnés à Naples. Le royaume eut 
alors le pire des gouvernements, débauché, faible et perfide. 
Pendant les trente ans qu'il dura, l'autorité de la cour ne s 
faisait même plus sentir à quelques lieues de la capitale; les 
barons s’érigeaient en despotes dans les provinces; les com- 
pagnie di ventura pillaient à leur fantaisie des régions entières. 

Rome pendant l'absence des papes. — L'Italie cen- 
trale ne se trouvait pas dans de meilleures conditions. Les papes 
n'avaient jamais exercé une autorité très ferme et solide sur les 
terres de la Donation; ceux même d'entre eux qui avaient pa 
disposer à leur caprice des principales couronnes d'Europe, furent 
plus d'une fois contrainis de fuir devant les émeutes romaines 
et de se réfugier dans quelque petite ville ou dans quelque chi- 
teau : ce fut une des causes de la translation du Saint-Siège 
en France. L'absence des papes aggrava naturellement la silua- 








Google 


JUSQU'A LA MORT DE LOUIS I® D'ANJOU 325 


tion; dans les villes de province, s'étaient constituées ou bien 
des républiques, comme à Bologne, on bien des seigneuries, 
comme celles des Polenta à Ravenne, des Manfredi à Faenza, 
des Ordelaffi à Forli, des Malntesta à Rimini, des Varani à 
Camerino, des Montefellro à Urbino, des Baglioni à Perugia, des 
Prefetti de Vico à Viterbo et Civita-Vecchia. Les campagnes 
étaient dévastées par des bandes de brigands qui avaient pour 
chefs des membres mêmes des familles féodales ; quant à Rome, 
aueun gouvernement, on peut le dire, n'y existait plus; c'était 
l'anarchie pure. 

La Ville éternelle présentait à cette époque un aspect de 
désolation et de misère. La population, qui n'avait cessé de 
diminuer, désertait les régions extrèmes de la ville pour se 
grouper tout entière autour du Capitole, comme la vie se retire 
au cœur; de sorte qu'une partie des grands monuments de 
l'antiquité se dressaient alors au milieu de la campagne déserte. 
En cette prodigieuse décadence, Romo conservait cependant, 
dans l'esprit de ses habitants, le prestige de son ancienne gran- 
deur, que le nom de ses magistrats (sénateurs) semblait perpé- 
tuer. Ces vieilles traditions républicaines n'avaient pas empêché 
que l'élément féodal pénéträt dans la ville; les barons utili- 
saient les ruines des monuments antiques pour bâtir au flanc 
de leurs palais ces tours où ils soutenaient des lutles conti- 
nuelles contre leurs rivaux. Parmi les familles puissantes de 
Rome, deux se signalaient particulièrement : les Colonna et les 
Orsini, qui, pendant l'absence des papes, lendaient à se rendre 
maitres de la ville, suivant l'exemple des tyrans de le Haute- 
Iülie; de là leur apre rivalité. Les Romains avaient adressé 
plusieurs fois des ambassadeurs aux papes pour les décider à 
rétablir dans Rome le siège pontifical; ils n'avaient jamais 
oblenu que des paroles et des promesses. 

Rienzi : la république romaine. — Lorsque Clément VI 
fut élu pape, parmi les ambassadeurs qui lui furent envoyés 
par les Romains se trouvait un jeune homme, Nicolas ou Cola 
de Rienzi, fils d'un cabarelier et d'une blanchisseuse. Il 
avait acquis un renom parmi ses concitoyens grâce à ses 
discours enthousiastes sur les glorieux exploits des vieux 
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Romains. Doué d'une éloquence nalurelle, il sut plaire au pape, 
qui lui accorda la charge de notaire de la chambre apostolique 
à Rome (1344). De retour dans sa patrie, son crédit et sa 
renommée s'accrurent; soutenu par celle popularilé grand 
sante, il se prit à flétrir en publie la violence et l'orgueil des 
ures allégoriques tâcha d'enflammer les 








barons, et par des fig 
citoyens pour l'antique grandeur de Rome. Dans son ardeur, il 
erul qu'il suffirait de renouveler les anciennes magisratures 
de ses cendres l'ancien peuple romain; il 





pour faire renailr 
dans la classe moyenne el, quand 





s'euloura d'adhérents chois 
n Lien préparé, convoque le peuple au Capitole 
{mai 1347), là même où, quelques années avant, Pélrarque avait 
reçu le laurier sucré. JL se fit donner pleins pouvoirs pour 
réformer la cité et réussit en effet à ramener la paix et là 
tranquillité dans Rome, obligeant les barons à en sortir et à 
réfugier dans leurs châleaux. Il fut alors le vrai maitre de 
Home avec le litre de tribun du peuple. 

Ces premiers suecès lui inspirèrent une {elle confiance qu'il 
conçu le dessein de faire de Rome la capitale d'une confédéra- 
tion italienne. La respectueuse admiration que l'on professait 
pour l'antiquité et plus particulièrement pour la grande Rome. 
en ect éveil de ln Renaissance, nous explique comment plu- 
sieurs villes et plusieurs princes lui envoyèrent aussitôt des 
ambassades. 11 ÿ avait tant de magie dans les souvenirs qu'il 
évoquait! Ses idées furent célébrées par les hommes de lettres. 
notamment par Pétrarque. Enivré par le sourire de la fortune, 
Rienzi osa rèver de rétablir, par de simples décrets, la dictature 
de Rome sur le monde. Il cita à comparaître devant son tribunal 
les deux empereurs qui se dispulaient la couronne (Louis de 
Bavière el Charles de Bohème). Alors les sages et les prudents 
se dirent (cumme l'avisé contemporain, Jean Villani) que l'en- 
ireprise du tribun était une œuvre fantastique. Les extrava- 
nzi, le luxe et le faste dont il 
t, finirent 





il vit le ter 























gances auxquelles s’abandanna E 
s'entoura, les honneurs excessifs auxquels il prétend 





par éloigner de lui un grund nombre de ceux qui l'avaient jus- 
qu'alors secondé. Tant que la faveur du peuple av 


ié soutenu 
lui faire opposition; quand il 








son tribug, le pape n'avait os 
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s'aperçul que son prestige diminuait, il l'excommunia et favo- 
risa les tentatives des barons. Rienzi n'était pas doué d'une 
nature très guerrière; lorsque, daus un assaut dirigé contre lui, 
il vit que les citoyens ne répondaient pas à son appel, il s'enfuit 
de Rome (dans les derniers jours de 1347). 

Il passa deux ans dans la solitude du Mont-Maiella (Abruzzes). 
dans un couvent des Fraticelli, puis il se rendit à Prague pour 
offrir à l'empereur Charles LV de le conduire à la conquête de 
'lalie; mais là il fut traité comme uu visionnaire, arrèlé puis 
envoyé à Avignon, où le pape Clément VI le fit enfermer dans 
la parlie supérieure de la tour de Trouillas. — Innocent VI, 
qui suceëda à Clément VI en 1352, désireux de relever en 
Italie l'influence du Saint-Siège, eut l'idée d'uliliser à cet effet 
Rienzi : il le fit sortir de prison el l'envoya au cardinal Ægidius 
d'Albornoz, qui se trouvait déjà on Italie avee une armée pour 
reconquérir les possessions de l'État pontifical. 

Depuis le départ de Rienzi, Rome élait relombée dans 
l'anarchie; elle voyait se succéder sans repos et sans trève les 
excès démagogiques et les violences des nobles. Rienzi rentra 
dans la Ville éternelle le 1% août 1354; il fut reçu en grande 
solennité, parmi les fêtes, ct, avec le titre do sénateur, reprit 
le pouvoir. Ses façons hautaines prouvèrent bientôt que les 
épreuves de l'exil et de la prison ne lui avaient rien appris. 




















Dans le même mois d'août il condamna à mort le célèbre con- 
dotiere Fra Moriale, chef de voleurs, il est vrai, mais qui lui 
avait prèté l'argent nécessaire pour reconquérir le pouvoir. 
De lourds impôts irrilèrent le peuple. Une sédition violente, 
excitée notamment par les nobles, éclata. Assiégé dans le Capi- 
tole, Rienzi tenta de s'enfuir déguisé en homme du peuple. Il 
fut reconnu par la foule et massacré (8 oclobre 1354). 

Le cardinal Albornoz : retour des papes à Rome. — 
Pendant ce temps le cardinal Albornoz, homme d’une grande 
expérience politique et militaire, lächait de reconquérir par les 
armes et la ruse l'Étal pontifical. 11 vainquil le Prefetto de Vico, 
qui dominait à Vilerbe et Orvieto, les Malatesla, seigneurs de 
Rimini, les Manfredi de Faenza, les Ordelaffi de Forli, et réussit 
à se faire céder par Jean de Oleggio la ville de Bologne, qu'il 
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dut ensuite défendre contre Barnabo Visconti, le puissant 
tyran de Lombardie. Après plus de dix ans d'une guerre con- 
duite avec habileté et résolution, le domaine de saint Pierre se 
trouva reconstilué. Alurs le nouveau pape, Urbain V, se décida 
à rétablir le Saint-Siège à Rome. Il y fit son entrée solennelle 
le 16 octobre 1367. — Rome, veuve depuis si longtemps du 
pape et de l'empereur, devait alors les revoir tous deux. 
Charles LV + était di nu une première fois (en 435%) pour 
prendre la couronne impériale. Il y reparut en 1368 el en sortil 
uire le peu de prestige 












presque aussitôt, ayant achevé d'y 
que gnrdait encoro la dignité impériale. 

Urbain V sentait aussi combien le prestige de la papauté 
avait diminué en Italie. Albornoz, le seul homme ferme et 
habile qu'il eût auprès de lui, était mort en 167. Les cardinaux 
francais qui entouraient le pape l'excitaient à retourner au deli 
des Alpes, sous prétexte qu'il pourrait plus facilement s'occuper 
de la réconciliation entre les rois de France et d'Angleterre 
Urbain, cédant à ces insinualions, relourna à Avignon (1310), 
où il mourut le 49 décembre de la même année. 

Pendant la nouvelle absence de la papauté, les légais qui 
administraient les terres de l'Église auraient médité de réduire 
en leur dépendance les deux républiques de Florence et de 
Sienne. Florence jeta Le eri d'alarme, s'allia aux Visconti et 
souleva les villes mêmes de l'État pontifical (4375). En peu de 
jours l'insurrection devint générale dans toutes les anciennes 
provinces de l'Église. Grégoire XI excommunia Florence, 
envoya contre les rebelles la compagnie des Bretons et sou- 
doya en Ilalie la compagnie anglaise de John Hawkwood; ces 
mercenaires se livrèrent aux pires exeès. 

L'agitation s'était manifestée dans Rome même, où la popu- 
lation était mécontente de l'absence du pape : on ÿ parlait déjà 
de nommer un autre pape qui habiterait la Ville éternelle. L'im- 
minence d'un schisme décida Grégoire XL à revenir, exauçanl 
ainsi les instantes prières de sainte Catherine de Sienne. 
Eu janvier 4377, il eutrait à Rome. Il lui fut dès lors plus facile 
de négocier avec les divers États ilaliens et d'oblenir le 
rétablissement de la paix. 
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Florence : gouvernement des Ciompi. — Florence, 
pendant qu’elle soutenait cette guerre contre les légals et le 
tape, était encore agitée par les discordes entre Les grands, les 
bourgeois et la plèbe, surtout par la rivalité entre les deux puis- 
santes familles des Ricei et des Albizzi. Tandis que nobles et 
hourgeois se combattaient el s'épuisaient, les gens du peuple 
iles Ciompi) croissaient en audace. En juillet 1378, ils se sou- 
lèvent, et, conduits par Michel de Land, un cardeur de laine, 
s'emparent du palais de la Seigneurie. Michel est proclamé gon- 
fulonier de justice. I sut nser avec habileté et courage du pou- 
voir que le hasard avait mis entre ses mains, réprimant les 
exeës de la populace, maintenant les nobles dans le devoir. 
Lorsque son gouvernement cessa, les désordres recommen- 
cérent; nobles et bourgeois en profitèrent pour reprendre le 
pouvoir (1382). 

A cette époque, une famille sortie des rangs du peuple et 
enrichie dans le commerce, celle des Médicis, peu à peu s'éle- 
sail au-dessus des autres, et se préparuit, avee beaucoup de pru- 
dence et une rare habileté, à jouer un jour un grand rôle. 

Florence dominait alors la plus grande partie de la Toscane, 
où elle n'avait plus de rivales; Pise même, épuisée par de longs 
revers, ne pouvait plus lui disputer la prépondérance; elle 
élit tombée si bas qu'elle n'avait mème pu défendre la Sar- 
duigne, qui lui fut enlevée par la maison d'Aragon, ni la 
Corse, sur laquelle Gênes eommençail à établir sa suprématie. 

Guerres entre Gênes et Venise : paix de Turin. — A 
Gènes aussi le peuple avait eu ses jours de triomphe sur l'aristo- 
cratie. En 1339, il se souleva et-nomma doge Simon Boccanegra, 
par sa conduite ferme et sage. 
Cette révolution fut naturellement suivie de lulles fréquentes. 
Elles ne cessaient qu'à l'approche d'un danger commun. A 
tette époque l'ennemi était toujours Venise. On combaitit de 
1350 à 1335. Durant celte guerre, Gènes courut un tel péril 
qu'elle se décida à se donner en seigneurie à l'archevêque Jean 
Visconti, seigneur de Milan. Le doge de Venise était alors André 
Dandolo, auteur d'une ample chronique latine sur l’histoire de 
sa patrie, ami et correspondant de Pétrarque, qui lui éerivit 
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plusieurs fois pour l'engager à conclure la paix avec Gènes. 1] 
eut pour suecesseur, en 1384, Marino Faliero qui, sait pour 
venger une injure personnelle qu'il avail reçue d'un des chefs 
de la noblesse, soit qu'il voulût s'emparer du pouvoir absaln 
avec l'appui du peuple, ourdit une conjuration contre l'ariste- 
cratie. Elle devait éclater le 45 avril 4355 : mais le Conseil des 
Dix eut vent du complot et ordonna des arrestations et des sup- 
plices qui en empèchrent l'explosion, Le doge Faliero eut lt 
tête tranchée sur le grand escalier du Palais Ducal, où les dogrs 
prétaient serment en recevant le pouvoir. 

Cette même année, la paix fut conclue avec Gènes, qui, lou- 
jours inquiète el agitée, secoua le joug des Visconti pour rétablir 
le gouvernement populaire. Elle n'oublia pas ses raneunes 
contre son ancienne rivale; la guerre ne tarda pas à recom- 
mencer. Gênes fut soutenue par la maison de Carrara (qui 
dominait de Padoue jusqu'à la lagune) et par le roi de Hongrie, 
qui menaçait Venise du côté de la Dalmatie. Venise cut pour 
alliés les Visconti de Milan, qui attaquaient Gênes du côté des 
Apennins. Sur terre, la guerre ne se faisait qu'avec des mer 
cenaires et causait plus de mal au paysan qu'à l'ennemi; au 
contraire, sur la mer, où les deux rivales combattaient par 
elles-mêmes, les chocs étaient ‘parfois terribles. L'amiral véni. 
tien Victor Pisani vainquit les Génois, puis fut vaincu Ii 
mème, et le sénat vénitien le condamna à la prison. Les 
Génois entrent alors dans la lagune, s'emparent de Chioggin 
et menacent Venise même de destruction. Le désespoir rendit 
le courage aux Vénitiens. On arme de nouveaux vaisseaux. 
on délivre, aux acclamations du peuple, Victor Pisani de sa 
prison et on lui confie la nouvelle flotte. Elle assaillit Chioggia 
pendant que, des mers du Levant, Charles Zeno arrivait avec 
d'autres vaisseaux. Après une longue résistance, les Génois 
enfermés dans Chioggia durent se rendre à discrétion (1380). 
A Ja fin, les deux républiques acceplèrent la médiation du comte 
Amédée VI de Savoie, qui après de longues négociations réussit 
à leur faire signer la paix à Turin (1381). 

La maison de Savoie. — Amédée VI, surnommé le 
comte Vert, fut un des princes les plus illustres de Ia maison de 
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Savoie, quoiqu'il soit mort à quarante-neuf ans. Ce fut sous 
son règne que cette famille commença à diriger vers l'Italie ses 
ambitions conquérantes, car du côté de la France, depuis 
l'annexion du Dauphiné, la chose devenait plus difficile. Au con- 
traire, en Piémont, une occasion de s’agrandir se présentail : la 
maison d'Anjou y était abattue; Amédée VI, aver son cousin 
Jacques d'Achaïe, en recueillit les dépouilles; plusieurs villes 
aussi se donnèrent à lui. Il guerroya victorieusement contre 
les marquis de Saluces et contre les Visconti. L'expédition 
d'Orient (1366), durant laquelle il enleva aux Tures Gallipoli 
et ia remit à l'empereur byzantin, son oncle maternel, lui 
acquit une grande renommée. C'est à lui qu'on doit la fon- 
dalion de l'ordre du Grand Collier, qui prit ensuite le nom de 
Collier de l'Annonciade; c'est de lui que l'on rapporte le mot 
télèbre : « J'atans mon astre ». Pour s'assurer les possessions de 
la famille des Anjou en Piémont, Amédée VI s'allia avec Louis 
d'Anjou et l'accompagna dans l'expédition de Naples. 

Naples : Charles de Duras. — Louis, duc d'Anjou, frère 
du roi Charles V, avait été adopté par la reine Jeanne [# de 
Naples; n'ayant pas d'enfants, elle désirait que la couronne ne 
passit point à Charles de Duras (neveu du vieux roi Louis de 
Hongrie), à qui elle revenait de droit. Charles avait prévenu 
ks desseins de Jeanne et, en 1381, réunissant une armée, 
avait couru à Rome se faire couronner roi de Naples par 
Urbain VI; celui-ci était l'ennemi de Jeanne, qui avait reconnu 
l'autre pape, Clément VIL. Puis Charles entra victorieux dans 
Naples : Jeanne y fut faite prisonnière, et pen de temps après 
(1382), mise à mort. Pour la venger et pour conquérir le 
royaume, Louis d'Anjou, qui avait été couronné à Avignon 
par Clément VII, descendit en Italie, accompagné d'Ainédée VI 
de Savoie, et pénétra dans la Pouille. Amédée y mourut de 
fièvre (1383); l'année suivante Louis mourut aussi (+384). 
Charles n'eut plus alors de compétiteur. 

Dans cetle guerre, Charles avait pris à sa solde Albéric de 
Barbiano. Celui-ci avait formé la première compagnie d'aven- 
luriers composée uniquement d'Îtaliens, renvuvelanl ainsi dans 
la péninsule l'usage des armes. Les victoires d'Albéric excilè- 





Google 


532 L'ITALIE 


rent plusieurs chefs à suivre son exemple; peu à peu se fnr- 
mèrent les compagnies italiennes, qui remplacèrent les étran- 
gères. Ce fut des rangs de la compagnie d'Albérie que sortirent 
les deux plûs célèbres candoëlieré de cette époque : Braccio 
de Montone et Muzio Attendolo Sforza. 


IV. — Jusqu'à la paix de Lodi (1454). 


Milan : puissance des Visconti. — Dans presque toules 
les villes de la Lombardie, de la Vénéticet de l'Émilie s'étaient 
fondées des scigneuries; plnsieurs d'entre elles n'eurent qu'une 
existence éphémère; les plus fortes écresèrent les plus faibles: 
peu à peu se fit lout un travail de concentration autour des pre- 
mières, et de eclte évolution naquirent de grands États. 

Toutes ces familles de tyrans avaient à lulter mème dans 
leur capilale; elles y étaient jalousées par d'autres familles 
puissantes qui avaient aussi uspiré à la tyrannie, mais avaient 
été prévenues dans leurs desseins. Naturellement celles-ci our- 
dissaient contre le lyran des complots qui, le plus souvent. 
n'avaient d'autre résullat que de le rendre plus despotique et 
de Ini faire inventer de nouveaux supplices. En général, le 
lyran n'était pas cruel pour le peuple, mais seulement pour 
les grands; ainsi la majorité des habitants vivait tranquille, 
contenle de commercer en sécurité, pleine d'admiration pour les 








splendides monuments que bâtissait le maitre et pour les 
magnilicences de sa cour. 

Parmi les familles seigneuriales d'Italie, celle qui devint la 
plus puissante et la plus magnifique fut celle des Visconti. 
Habiles politiques, ils surent tenir tête aux ennemis intérieurs 
et aux différentes ligucs qui au dehors s’élaient organisées 
contre eux. Ils encourageaient en mème temps l'industrie, les 
lettres et les arts. Vers la moitié du xiv* siècle, l'autorité des 
Visconti avait augmenté sous le gouvernement de l'archevêque 
Jean Visconti, qui avait même réussi à enlever Bologne au 
Saint-Siège et à se faire acclamer seigneur de Gènes. Ces deux 
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villes no restèrent pas longtemps aux Visconti; même leur 
domaine lombard se parlagea entre les deux frères, Barnabo 
et Galéas, les deux plus odieux tvrans de ce lemps. Cependant, 
Froissart, Chaucer el Pétrarque se rencontrèrent à leur cour. 
Ce même Galéas II, qui sut inventer le caréme (quarante jours 
consacrés alternativement l'un aux tortures, l'autre au repos 
de la victime), est aussi le fondaleur de l'Université de 
Pavie. 

Jean-Galéas. duc de Milan. — Galéas Il mourut en 
4378. Son fils Jean-Galéas, âgé de 25 ans’, hérita de ses 
domaines. Son ambition élait immense, son astuce et sa 
méchanceté aussi grandes; d'abord il fcignit un caractère timide 
pour ne pas exciter la jalousie de son oncle Barnabo, qui 
ut avec lui en hon 








gouvernait le reste de la Lombardie: il 
accord plusieurs années; puis, en trahison, il le fi arrèler et 
renfermer dans un château, où il le fit tuer en le déclarant vir 
diabolicus (1383). 11 devint ainsi maitre absolu de tous les 
domaines des Visconti, qu'il accrut encore en soldant les 
meilleurs condottieri de cetle époque : Jacques dal Verme, 
Facino Cane et Alberic de Barbiano. Avec l'aide des Carrara 
de Padoue, il détruisit la domination des Scaligeri à Vérone et 
à Vicence; puis, allié aux Vénitiens, il enleva Padoue aux 
Carrara; mais ces derniers reprirent de nouveau celte ville 
peu de lemps après. Il intimida les Gonzague de Mantoue, les 
Este de Ferrare, le marquis de Montferrat, et vit sa puissance 
reconnue par la plus grande partie de l'Italie septentrionale. 
En 1395, il se fit donner par l'empereur Venceslar le litre de 
duc de Milan: c'élait faire légitimer sa souvcrainelé. 

Aucune puissance en Lombardie ne semblait en élat de 
lulter contre le duc de Milan; mais ses desseins ambitieux 
allaient plus loin; évidemment il aspirait à dominer toute la 
péninsule. Après avoir résisté à une ligue qui s'était formée 
contre lui, il pénétra dans l'Italie centrale et assujcttit Bologne, 
Pise, Sienne, Lueques, Pérouse, Assise, Spolelo. Il s'apprètait 
à prendre Florence pour y ceindre la couronne de roi d'Italie, 





4. Il fut surnammé le comte de Vertus, du nom d'une terre en Champagne 
que sa femme Isabelle, fille de Jean, roi de France, lui avait apportée en dot. 
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lorsque la mort arrêta ses succès. Il avait à peine cinquante 
ans (1402). 

Ses États furent bientôt démembrés. Le pape reprit Bologne. 
Pérouse et Assise; Florence s'empara de Pise, qui disparul 
ainsi de la scène politique; les Véniliens occupèrent les 
domaines des Scaligeri (Vérone et Vicence), auxquels ils 
unirent Padoue en faisant massacrer la famille de Carrara: 
enfin, dans quelques villes, les familles scigneuriales, qui 
avaient été dépossédées par Jean-Galéas, reconquirenl leurs 
droits; les deux fils du duc Jean-Galéas virent leurs pos- 
sessions réduites à Milan et Pavie. 

Ladislas, roi de Naples. — Pendant que l'œuvre d'uni 
fication tentée par Jean-Galéas tombait en ruine, un autre 
prince, au midi de la péninsule, songeait à réunir une grande 
partie de l'Ilalie sons sa domination : c'élail Ladislas, fils 
de Charles de Duras. Il étail encore enfant lorsque son pére. 
étail 








qui était allé prendre possession du trône de Hongri 
mort assassiné (1386). Le parti des Anjou, toujours 
dans le royaume de Naples, avait profité de celle occasion 
pour rallumer la guerre civile en soutenant Louis I, fils de 








jvace 


Louis I”, Mais lorsque Ladislas fut en âge de régner, il montra 
une telle finesse d'esprit et uno si grande aptitude à dissi- 





muler, qu’il ne larda pas à chasser son rival. Alors il éleva 
son esprit à de plus hauts desseins; profilant habilement du 
schisme qui affligeait l'Église, il envahit l'État pontifical et 
prit Rome, retombée en pleine anarchie. Ses vues embras- 
saient la domination de toute Fllalie, mais il échoua en 
Toscane. Il reparaissait en armes contre Florence, lorsqu'il 
mourut (1414). 

Naples : Jeanne II et Alphonse d'Aragon. — Jeanne Il 
lui succéda. Plus dissolue encore que Jeanne F°, elle se livra 
à toutes sortes de débauches et d'excès et laissa gouverner se 
favoris. Elle vit bientôt surgir un prélendant dans la personne 
de Louis I d'Anjou, fils de Louis H. Elle appela à son secours 
Alphonse V, roi d'Aragon, et, n'ayant pas d'enfants, l'adopta 
pour son fils ct successeur. Alphonse possédait déjà en Italie 
la Sardaigne, soumise depuis un siècle à sa maison, et la Sicile. 
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qui, après l'extinction de la dynastie aragonaise locale (1409), 
avait été réunie à l'Aragon. 

Dans cette guerre, la fortune fut favorable à Alphonse. El 
entra victorieux dans Naples, et il prétendait y agir en maitre, 
mais alors Jeanne, jalouse de l'ascendent qu'il avait acquis sur 
ses sujets, révoqua l'adoption et adopta pour son fils Louis III 
d'Anjou. La guerre civile se ralluma. On yÿ vit figurer les 
deux célèbres condottieri, Muzio Attendolo Sforza et Braccio 
de Montone, qui moururent tous les deux en 1424. Le parti 
des Anjou fut victorieux, d'autant plus facilement que les 
événements d'Espagne obligèrent Alphonse à retourner dans 
son pays. Louis III fut nommé régent en Calabre, tandis que 
Jeanne Il continuait à régner, menant la vie la plus déréglée. 
Elle mourut en 1436. Alors Alphonse revint en Italie avec 
une armée ct, après une longue lutte contre le roi René, frère 
de Louis IN, réussit à conquérir le royaume de Naples. 

‘Milan et Venise : lutte pour la suprématie dans le 
bassin du P0. — Philippe-Marie Visconti, due de Milan, l'un 
des deux fils de Jean-Galéas, avait pu (après la mort de son 
frère Jean-Marie, assassiné en 1412) reconquérir une grande 
partie des anciennes possessions de son père. Dans. celle entre. 
prise il avait été efficacement aidé par l'illustre condoitiere 
François Bussone, surnommé Carmagnolu, du nom de sa ville 
natale en Piémont; Philippe ne tarda pas à se méfier du Car- 
magnola, qui prit son congé et passa au service de la maison 
de Savoie, puis au service de Venise. 

Venise ne se contentait plus de ses possessions en Orient, 
et lendait à se former un vasle État dans la Terre-Ferme ita- 
lienne. Cette nouvelle politique, qui avait prévalu définitive- 
ment dans le Grand Conseil, fut poursuivie avec courage et 
persévérance. La république, qui possédait déjà Padoue, 
Vicence et Vérone, avait pour voisin limitrophe le Visconii, 
avec qui elle ne tarda pas à se trouver en conflit. Carmagnola, 
nommé capitaine-général de l'armée vénitienne, prit d'assaut 
Brescia et mit en déroute, à Maclodio, l'armée du Visconti. 
Dans la suite le conduite de ce capitaine provoqua également les 
soupçons des Vénitiens. Le Conseil des Dix l'appele à Venise 
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sous Le prétexte de délibérer sur des plans de campagne. le 
lit arrêter et décapiler sur la piassetta de Saint-Mare (1432. 
La guerre entre Venise et Milan continua; plusieurs autres 
États y intervinren!; les affaires s'embrouillèrent encore par 
les ambitions personnelles des divers condollieri, el parliculié- 
rement de François Sforza, fils de Muzio Attendolo. 

Milan : François Sforza. — Ce hardi politique se pre- 
posait de maintenir l'équilibre entre le due de Milan et les 
républiques de Venise et Florence et, par là, de se rendre 
nécessaire à tous les partis. La guerre durait encore quand 
Philippe-Marie mourut sans laisser de postérité mâle (144). 

Les prétendants à cette succession étaient en grand nombre: 
mais les Milanais profitèrent de celle circonstance pour pro- 
clamer la république, qui fat nommée ambroisienne, du nom 
du saint protecteur de le ville. François Sforza feignit d'abord 
d'oublier ses droits à la succession, comme mari d'une file 
naturelle de Philippe-Marie. 11 se mit au service de la répu- 
blique ambroisienne contre Venise; mais peu après, tout à coup. 
il fit la paix avec Venisc et dirigea ses forces sur Milan. La 
ville résista jusqu'à la dernière extrémité, quoique Sforza fül 
parvenu à s'y former un parti; enfin un lumulte populaire 
précipita le dénouement; la multitude chassa les magistrats el 
ouvrit les portes à Sforza, qui fut acclamé due (1450). 

Dans ces trois ans de vie turbulente et agitée, plusieurs 








parmi les Milanais avaient jeté leurs regards sur Ludovic, due 
de Savoie, frère de la veuve du duc Philippe-Marie. Ludovic. 
sans être assez modeste pour savoir rester en paix, ne fut pas 
assez prompt à se décider. Il ne fit marcher son armée sur 
Milan que lorsqu'il n'était plus temps. C'est avec lui que com- 
mence une période de décadence pour cette maison de Savoie 
qui avait eu tant de renom sous son père Amédée VILL. 
Amédée VII de Savoie. — Celui-ci avait obtenu par 
L'empereur, en 4416, le titre de duc de Savoie. Deux ans après. 
la ligne des princes d'Achaïe s'élant éteinte, il avait réuni sous 
sa domination toutes les anciennes possessions de sa maison: 





il les avait encore agrandies par les armes et par les négocir 
tions. Pour unifier ses États, il avait publié un statut général 
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ou code de lois auquel tous, barons et communes, devaient 
obéir et qui renforçait le pouvoir souverain. En 1434, il s'étail 
retiré dans l'ermitage de Ripaille, sur le lac de Genève, laissant 
l'administration à son fils Ludovic. On à vu plus haut son 
aventure pontificale sous le num de Félix V'. 

Les papes : Nicolas V. — On verra plus loin les services 
que Nicolas V rendit à la civilisation renaissante. Un autre 
humaniste romain, Étienne Porcari, fut un des plus renommés 
conspirateurs de cette époque si ferlile en complots. Il rêva de 
faire revivre à Rome l'ancienne république et groupa des con- 
jurés pour s'emparer du pape et des cardinaux; mais Je complot 
fut déconvert et Porcari fut condamné, avec ses complices, à 
être pendu (1453). 

Quand se répandit en Europe, cette mème année, la nouvelle 
de la prise de Constantinople par les Turcs, le pape essaya 
d'user de son influence pour faire cesser loute guerre dans cette 
lialie qui se trouvait si directement menacée. En 1454 fut 
signée, entre Milan et Venise, la paix de Lodi, à laquelle ne tar 
dérent pas à adhérer presque lous les autres Élals de la pénin- 
sule. Les plus puissants décidèrent même de s'unir, pour une 
période de vingt-cinq ans, dans une ligue offensive et défensive, 
sous la direction de François Sforza et de Cosme de Médicis, 
depuis longtemps liés par nne vive amitié. 

Florence : Cosme de Médicis. — Par l'astuce et par la 
bienfaisance, toujours généreux et magnifiques, les Médicis 
s'étaient peu à peu formé dans Florence un grand parti, et, sans 
que personne s'en doulit, avaient fini per devenir les maîtres 
de la ville. Cosme, sans avoir le titre de prince, fut pendant 
trente ans (1434-4464) non seulement le premier citoyen de 
Florence, mais le vrai maitre de la république, qui dominait 
alors la plus grande partie de la Toscane, et parmi ses posses- 
sions comptait Pise, son ancicnne rivale. 


3. Voir ci-dessus, p. 437 et 342 
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V. — Les États italiens dans la seconde moitié 
du XV° siècle. 


Stabilité relative dans cette période. Italie du Nord. 
— On peut dire que l'organisation politique qui fut alors celle 
de l'Italie se maintint sans changement important jusqu'à la fin 
du moyen àge. 

La maison de Savoie était à cette époque représentée par des 
princes on médiocres on trop jeunes; Louis XI de France pul 
facilement y établir une espèce de tutelle ou de protectonil. 
surtout après la mort de Charles le Téméraire, qui ÿ avait tou- 
jours contrarié ses desseins. — Plus faibles encore étaient les 
marquis de Saluces et ceux du Montferral: ces derniers uppar- 
tenaient à la dynastie des Paléologue, qui avait succédé à celle 
des Aleramici. — IL y avait aussi en Piémont une autre sei- 
gneurie, le comté d’Asti, dans la famille des Orléans, qui l'avait 
obtenu par le mariage de Louis d'Orléans avec Valentine Vis- 
conti, fille de Jean-Galéas. 

Un des plus grands États de l'Italie était alors le duché de 
Milan. Après François Sforza, qui avait gouverné avec sagesse. 
son fils et suecesseur Galéas-Marie (1466-1476) fut un monstre 
de cruauté et de débauche. Il mourut assassiné. L'héritier du 
duché, Jean-Galéas, avait à peine huit ans; sa mère, Bona de 
Savoie, assuma la régence; mais les frères du duc défunt con- 
spirèrent contre elle. Le plus rusé et le plus ambitieux d'entre 
eux, Ludovic, surnommé le More, réussit à se rendre maître du 
gouvernement (1480). 

L'Adda séparait le duché de Milan du territoire de Venise. 
qui était alors l'État le plus fort et le plus riche d'Italie; outre ses 
possessions italiennes, elle avait encore de vastes territoires en 
Orient; elle y avait perdu l'Eubée (conquise par les Turcs 
mais avait acquis l'ile de Chypre, cédée à la république par la 
noble dame vénilienne Catherine Cornaro, veuve de Jacques 
de Lusignan, dernier roi de Chypre. Après la mort du Carms- 
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gnola, la république avait enrdlé pour ses guerres de terre 
ferme les condottieri Érasme Gattamelata et Barthélemy Col- 
Jeoni, qui d'ailleurs doivent leur renommée beaucoup plus 
aux belles statues équestres qui leur furent élevées à Padoue 
età Venise qu'à leurs succès militaires. Cet État si vaste était 
dominé par une seule ville, ou, pour mieux dire, par une 
seule classe des citoyens de la ville de Venise, qui gouver- 
naient en vertu d'un droit héréditaire. L'autorité, accaparée de 
plus en plus par une oligarchie, avait fini per se concentrer 
dans les mains du Conseil des Dix. Celui-ci manifesta toute sa 
puissance dans l'affaire si dramatique des Foscari. François 
Foscari était doge dès 1493; sous lui, les guerres contre la 
Lombardie avaient porté les limites de la république jusqu'à 
l'Adda ; sous lui s'était élevée la merveilleuse façade du Palais 
des Doges; sa longue ct glorieuse carrière se termina par une 
fin tragique. Son fils Jacques, plus imprudent que coupable, 
fut condamné plusieurs fois et mourut en exil en 1457. Dans 
celle mème année le Conseil des Dix, où dominaient les 
familles ennemies des Foscari, invita le vieux doge à se retirer 
de sa charge; celui-ci ayant résisté à cette sommation, le Con- 
seil des Dix le destitua; il mourut quelques jours après. 

Tandis que Venise était à l'apogée, Gènes perdait sa puis- 
sance el sa liberté. Fatiguée de discordes inteslines, toujours à 
la recherche d'un protecteur assez puissant pour contenir les 
familles rivales, mais non encore résignée au pouvoir absolu, 
au milieu des oragès et des révolutions, elle passait continuel- 





lement de la seigneurie des rois de France à celle des Visconti. 

Parmi les familles seigneuriales, celle des Gonzague s'était 
assuré définitivement le domaine de Mantoue et s'était fail 
accorder par l'empereur le smarquisat. Les Este avaient fail 
de mème à Ferrare, Modène et Reggio; ils avaient obtenu 
le titre ducal en l'achetant de l'empereur pour Modène et 
Reggio, fiofs de l'Empire, et du pape pour Ferrare, fief de 
l'Église. Leur cour de Ferrare était une des plus splendides et 
des plus lettrées de l'Italie. 

Italie du centre : Florence, Rome. — A Florence, 
après la courte domination de Pierre, fils de Cosme, les deux 
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frères Julien et Laurent, fils de Pierre, avaient concentré dans 
leurs mains l'administration de Ja république. Mais Je pouvoir 
lte famille était encore trop récent pour que les autres 





de 
nobles de Florence eussent perdu l'espoir de la renverser. Ainsi 
s'organisa contre les Médicis une conjuration, celle des Pari 
Elle éclata en 1478. Julien fut tué, mais son frère Laurent. 
quoique blessé, put échapper. Le peuple se souleva en faveur 
des Médicis, el les conjurés expièrent par la mort leur essi 
téméraire. Parmi les morts il y eut François Salviali, arche- 
vèque de Pise, qui fut pendu uux fenèlres du paluis de la 
seigneurie. Le pape Sixte IV, qui avait favorisé le complot. 
lança l'interdit contre Florence, sous prétexte qu'en faisant 
pendre un archevèque la république avait porté alteinte aux 
immunités ecclésiastiques. Pour faire la guerre aux Florentins. 
il se ligua avec le roi de Naples. Mais Laurent de Médicis se 
rendit à Naples, sut persuader le roi Ferdinand I" et le détacha 
du pape. La guerre langnit jusqu'au jour où la nouvelle du 
débarquement des Tures à Otrante (4480) décida le pape à cun- 
clure I paix. Dès lors Laurent acquit dans Florence un kel 
ascendant qu'aucune résolution importante n'y était prise sans 
son consentement. Sans que son pouvoir fût réglé par aueune 
constitution, ciloyen de nom, il avait déjà l'autorité et les 
manières d'un prince. Il sut étendre son influence non seule- 
ment sur la Toscane, mais sur l'Italie entière, en soutenant là 
politique de paix et d'équilibre inaugurée par Gosme: il mérita 
d'être surnommé « l'aiguille de Ja balance politique d'Italie ». 
On l'appela aussi le Magnifique; à sa cour il acencillait avec 
une égale faveur Ange Politien, qui représentait l'art aris- 
tocratique, ct Louis Pulci, représentant de l'art populaire. 
Homme de lettres lui-même, il était bien le souverain désigné 
pour ce foyer de lumières, pour cé peuple artiste. 

Toute la Toscane désormais dépendait de Florence, hormis 
les deux petites républiques de Lucques et de Sienne, seuls 
restes de l’époque des villes libres. 

Dans l'État pontifical, les papes songeaient à constituer d'une 





manière stable el sûre leur pouvoir temporel. Après la déchéance 
de leur autorité politique en Europe, ils avaient concentré loutt 
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leur activité sur les intérêts de leur principauté italienne : par 
là ils deviennent en tout semblables aux autres princes et se 
servent des mêmes moyens de gouvernement; la cour de Rome 
finit par être une cour mondaine, aussi peu serupuleuse que 
les autres cours princières. Les papes, qui étaient généralement 
élus dans un âge avancé, eonfiaient le pouvoir à leurs parents, 
qu'ils faisaient riches et puissants; de là cet abus connu sous 
le nom de népotisme. Ainsi Sixle IV, après avoir prodigué des 
trésors à sa famille, se proposait de eréer des principautés pour 
ses neveux, les Riario et les Della Rovere, et mit en feu l'Italie. 

Royaume de Naples : îles italiennes. — Dans le 
royaume de Naples, Alphonse V d'Aragon avait fondé une nou- 
velle dynastie, mais il n'avait pu changer les tristes conditions du 
pays. Cette région, si longtemps bouleversée ct dévastée par les 
guerres civiles et l'anarchie, ne se releva guère sous le roi 
Alphonse, quoiqu'il ait été surnommé le Magnanime par les 
savants qui remplissaient sa cour. 11 mourut cn 4458, laissant 
les États héréditaires d'Espagne, avec la Kicile et la Sardaigne, 
äson frère, Jean LE, et le royaume de Naples, qu'il avait conquis 
lui-même, à son fils naturel Ferdinand 1°. Celui-ci fut un véri- 
table tyran, d'un caractère faux, orgueilleux et cruel. Il se fit 
hair surtout par les barons, encore on grande partie dévoués à 
la maison d'Anjou. Son gouvernement fut d'abord troublé par 
une guerre qu'un nouveau prétendant de cette famille (Jean) lui 
suscita, et plus tard par la célèbre conjuration ct révolte des 
barons (1483). Il les vainquit et feignit d'être généreux en leur 
pardonnant; puis il attira lraitreusement à sa cour les chefs do 
l révolte et les fit mettre à mort. 

Quant aux iles italiennes, la Sicile et la Sardaigne devinrent, 
après la morl du roi Alphonse V d'Aragon, deux vice-royaulés 
aragonaises; la Corse dépendait de Gênes, qui l'administrait 
par la Banque de Saint-Georges. 

Conclusion. — La division politique de l'Italie était donc 
certainement moins grande à celle époque que deux sièeles 
auparavant, eur du chaos des pelites tyrannies el républiques 
s'étaient dégagés des Élats relativement forts et puissants. On 
peut dire même que les États imporlauls de la péninsule 
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n'étaient qu'au nombre de cinq : Milau, Venise, Florence, Rome, 
Naples. Aueun d'eux n'élait assez fort pour rassembler sous une 
seule domination les membres épars de l'Italie, et chacun l'était 
assez pour empêcher qu'un autre püt accomplir la grande 
œuvre. Tous n'avaient donc qu'un seul et même intérêt : 
maintenir le statu quo, pour jouir de la paix qui garantis. 
ait au moins là prospérité matérielle. 
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Gino Capponi, Sturia della republien di Firenze, Florence, 4875 et su 
P. Vilani, { primi due secali della storiu, di Firenze, Florence, 1893: 
G, Toniolo, Dei remoti fattori della patenze cconomire di Firenze nel medio 
ao, Milan, 4882: G. Falletti-Fossati, J{ éumulto dei Ciompi, Florence, 1882. 

Sur l'État romain : l'ouvrage le plus important est loujours Gregorovius, 
Soria dellu eittè di Roma nel medio evo; ren: ments précicux dans 
P. Villari, J{ romune di Roma nel medio ero. Sagyi stns et critici, 181. 
. Sur les petits États du centre : Ch. Yriarte, Un condoltiere au XVI siérie. 
Étude sur les letires et les arts à la cour de Malatestu, Paris, 1882. 

Sur le royaume de Naples et la Sicile : L. Cadier, Etui sur l'udmin. 
du rayaume de Naples sous Charles Ie° et Charles II d'Anjou, Paris, 4891 : 
Amari, La guerra del vespro siciliano, 3 vol., Milan, 1886; Siragusa, L'inge- 
go, il supere egli intendimenti di Roberto d'Angio; Crivelli, Della prima e 
della seconde Giovanna, regine di Napoli; Platen, Storia del regno di Napoli 
dal 4414 al 4443; Tomacelli, Storia del reame di Napoli dal 4458 al 1464: 
Camillo Porzio, La congiura dei baroni del reyno di Napoli contro il re Fer- 
“inando. — Sur les Vépres siciliennes, voir encore, dans la Revue Histo- 
rique de janvier 4883, une revuc des ouvrages publiés à l'occasion du 
centenaire, par C. Cipolla. 
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CHAPITRE XI 


LA RENAISSANCE EN ITALIE 


. Jusqu'à la fin du XV: siècle. 





. — Caractères généraux de la Renaïssance. 
Les humanistes et les philosophes. 


Définition de la Renaissance. — On appelle Renaissance 
le mouvement intellectuel et artistique qui remplaca les.idées el 
les formes du moyen âge par des idées et des formes nouvelles. 
Ce mouvement se produisit du x1v° au xvi*sièele. On en attribue 
l'origine et les caractères essentiels à l'influence des chefs 
d'œuvre de la pensée et de l'art antiques, à peu près oubliés pen- 
dant le moyen âge. En même temps les penseurs ot les artistes 
se dégageaient des formes scolastiques ou hiéraliques pour 








revenir à la nature et à l'observation exacte. La mélhude 
scientifique fat retrouvée, la philosophie platonicienne mise en 
honneur; une prospérité matérielle grandissante, une civilist 
tion plus raffinée, des mœurs élégantes ct polies favorisèrent ce 


mouvement. La croyance ne fu plus légitimée par l'autorité 
mais par In critique. Cette révolution intellectuelle fut d'aborl 
un mouvement aristocratique lir cures: 
mais la découverte de l'imprimerie propage l'instruction et les 
idées nouvelles dans toute la soc 











aux classes sup 
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L'Italie berceau de la Renaissance. — L'importance 
considérable qu'eut le retour à l'idéal antique tient en grande 
parlie à cette circonstance que c'est l'Italie qui revint à cet idéal 
comme à une ancienne tradition nationale. La Renaissance ita- 
lienne évita ainsi le danger qu'il y a pour une race et une 
société nouvelles à calquer leur organisation, leur art, leur 
littérature sur des modèles morts. Les Italiens, vivant dans le 
milieu romain, parmi les ruines, étaient plus aptes que tout 
autre peuple à comprendre l'antiquité et à s'en assimiler l'esprit, 
à eréer en imitant. Dans les autres pays, le Renaissance, venant 
accentuer et détourner l'évolution nationale, se marqua par une 
double tendance très significative : c'est par l'intermédiaire de 
l'Halie qu'un esprit nouveau pénétra: c'est par la connaissance 
direrte de l'antiquité que se développa l'érudition. Quant à l'art, il 
fut d'abord peu modifié dans les pays de l'Europe occidentale et 
centrale; l'influence de l'antique, ou plutôt de l'idéal classique 
conslitué au xvr siècle à Rome, ne se fit sentir que plus tard. 

Les raisons pour lesquelles la Renaissance s'est produite 
d'abord en Italie sont nombreuses : les Italiens sont revenus à 
l'antiquité plutôt que les Espagnols, les Français ou les Alle- 
mands, parce qu'ils s'en étaient moins éloignés. Les conditions 
politiques, en particulier la prédominance de la vie urbaine, 
étaient très analogues à celles où s'était développée la civilisation 
antique. Rien ne ressemble plus aux républiques grecques du 
ve siècle av. J.-C., que les républiques italiennes du xiv° siècle. 
La péninsule qui avait été le théâtre de la grandeur romaine 
était encore couverte de ses ruines. Elles exerçaient un grand 
prestige. Rome est restée la capitale de l'humanité chrétienne : 
le vicaire de Jésus-Christ y réside; il ne fait pas oublier l'Em- 
pire, dont la Ville reste le centre idéal. L'emporeur, quoique alle- 
mand, est regardé et se regarde lui-même comme l'hérilier de 
César. Le conseil municipal de Rome croit tenir la place et 
revendique non seulement le nom mais les droits de l'ancien 
Sénat. On a vu les tentatives d'Arnauld de Brescin et de Rienzi. 
Tout cet archaïsme politique témoigne d'un état d'esprit intéres- 
sant. Les pèlerins qui viennent à Rome en admirent indistincte- 
ment toutes les merveilles, églises chrétiennes et ruines païennes. 

Hisroine Génénase. LIT. 35 
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Les eatacombes approvisionnent l'Europe de reliques; mais, à 
côté des martyrs, on a retrouvé, au xi° siècle, le corps gigantesque 
de Pallas, fils d'Évandre. Beaucoup eussent dit comme Dante : 
« Les pierres des murs de Rome méritent la vénération de tous, 
et le sol sur lequel la ville est bâtie est plus respectable que les 
hommes ne le disent. » 

La langne italienne, dérivée immédiatement de la langue latine 
et restée lrès voisine d'elle, permit aux habitants de la pénin- 
sule de regarder les Romains comme leurs ancètres et les ini- 
tiateurs d'une tradition nationale. Les villes attribuent leur 
origine à Rome; les grandes familles se fabriquent des généalo- 
gies qui les rattachent aux palriciens de la grande cité; les 
Barbi de Venise veulent descendre des Ahenobarbi, les Massimi 
de Fabius Maximus, Cornaro de Cornelius. Fiers de cette filia- 
tion, les Italiens devaient être d'autant plus portés à imiter l'an- 
tiquité, à tenter de la continuer. 

De l'enthousiasme que les Italiens ont témoigné pour la tra- 
dition latine, il ne faudrait pas conclure qu'ils lui fussent tou- 
jours restés fidèles. IL ne faut pas non plus confondre l'esprit de 
la Renaissance avec l'esprit italien. La race a conservé bien des 
tendances communes avec ses glorieux ancêtres. Ces tendances 
ont pu se manifester avec plus d'éclat au temps de la Renais- 
sance; elles ne l'ont pas faite. Une autre erreur, que n'a pas 
évitée Burckhardt, est de considérer comme propres à l'Italie — 
eù en faisant l'honneur à elle seule — bien des traits de la civk- 
lisation générale de l'Europe à la même époque. 

La Renaissance fut partout signalée par le résurrection de 
l'antiquité. Cela a été contesté dans les dernières années, mais ce 
qui est vrai et n'a guère eu besoin d'être démontré, c'est que le 
moyen âge n'a jamais complètement oublié l'antiquité. Les ves- 
tiges de la culture antique ne s'étaient effacés que lentement, 
malgré l'hostilité du christianisme et l'ignorance brutale des 
Barbares. D'autre part, on ne la comprenait, on ne la respectait 
guère, cette antiquité. Les monuments anciens servaient de 
carrières exploitées par les entrepreneurs. On y prenait surtout 
des colonnes, que les gens du moyen âge ne savaient plus 
tailler et polir; et ces colonnes prises aux monuments ant- 
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ques, on n'4 même pas l'idée de les assortir; on en juxtapose 
d'érdre différent, une colonne corinthienne à côté d'une dorique. 
Partout le marbre était converti en chaux, et pendant le xv*siècle 
celte dévastation durait encore; vers 4430, le Pogge a pu voir 
encore les colonnes et les incrustations de marbre des thermes de 
Carscalla et de Dioclétien, disparues cinquante ans après. Les 
sarcophages resservaient pour les gens de marque; les pierres 
gravées élaient employées pour des sceaux. La plapart des sta- 
lues antiques avaient péri ou étaient ensevelies; quelques-unes à 
peine étaient conservées, parfois comme des talismans ; ainsi le 
Régisol à Pavie. On a invoqué ces exemples et cité quelques 
passages où il est purlé de l'ancienne Rome avec admiration et 
sympathie, afin de prouver que la tradition antique avait persisté 
ä travers tout le moyen âge. Mais ces témoignages sont bien 
isolés, de plus en plus rares à mesure que domine l'art gothique. 
Les noms mème de Phidias et de Praxitèle étaient oubliés; 
Virgile était regardé comme un sorcier. Très nombreuses sont 
les légendes dont les personnages sont grecs ou romains, mais 
la trame du récit, la conception est toute du moyen âge. 

Le droit romain. — Du patrimoine de la civilisation gréco- 
romaine, la première chose qu'on relrouva fut le droit romain. 
C'est en Italie qu'on se prit d'abord à l'étudier. Cette étude ent 
sur la formation de l'esprit italien une grande et salutaire 
influence. Tandis que la scolastique s’épanouissait on France et 
que Paris devenait le centre de cette culture, des milliers d'étu- 
diants affluaient à Bologne pour apprendre la jurisprudence. 
«Cette science, formée de raison pure et d'expérience, qui 
concilie les intérêts mobiles avec les principes fixes du juste, 
s'élève dans les écoles de le péninsule, à son plus haut degré de 
noblesse, par la gravilé mème des intérêts qu'elle s'efforce 
d'accurder et qui touchent au gouvernement et à la paix du 
monde. Le pape et l'empereur, les relations et les limites du 
monde spirituel et de la domination temporelle et féodale, la 
monarchie universelle et la liberté des cités, tel est l'objet 
supérieur sur lequel se concentre l'effort scientifique de l'Italie. 
A Paris, on dispute sur Aristote, dont le texte original manque; 
à Bologne, à Rome, on commente les monuments authentiques 


Google 


548 LA RENAISSANCE EN ITALIE 


du druit écrit; celte science, protégée par les empereurs et leurs 
vicaires, pratiquée par Innocent III, encouragée par les papes 
légistes d'Avignon, recherchée par des étudiants tels que saint 
Thomas de Cantorhéry, règne sur toutes les directions de l'esprit 
avec un empire semblable à celui de notre scolastique : elle 
attire de son côlé les philosophes, et les maintient par sa 
méthode dans ln voie rationnelle !. » 

Les lévisles bolonais apportent à l'Europe chrétienne et féo- 
dale une nouvelle idée de l'État. Notre conception politique 
doit beaucoup à celle de la cité grecque et romaine. Cependant 
ce serait une exagération de considérer l'idée de l'État moderne 
comme caractéristique de la Renaissance, encore moins de la 
Renaissance italienne, car rien ne ressemble moins à notre État 
impersonnel, administrateur et justicier désintéressé, que les 
républiques ou les {yrannies de la péninsule. Mais ce qui est tout 
à fait vrai, c'est que l'éducation juridique donnée aux lialiens 
fut bonne, surtout comparée à l'éducation scolastique. L'exemple 
de Pétrarque est frappant et son appréciation sur l'École de 
Paris très instruclive. 1] affirme que la diuleclique est une bonne 
gymnastique intellectuelle; « mais si on a raison de passer par 
là, on aurait lort de s'y arrêter. Il n'y a que le voyageur insensé 
auquel l'agrément de la route fait oublier le but qu'il s'était fixé. » 

Liberté intellectuelle. — La liberté intellectuelle dont 
jouissent les Italiens est due, pour beaucoup, à leur situation 





spéciale vis-à-vis de l'Église. Au voisinage de ses chefs, les voyant 
de près, constatant journellement qu'ils sont des hommes comme 
les autres, discernant sous leurs décisions les passions qui les 
inspirent, ils ont du christianisme une idée bien moins abstraite 
que les autres peuples. Ils s'asservissent moins au dogme el à 
la discipline, traitent avec familiarité l'Église, qui de son côlé 
leur témoigne une indulgence très large. Si dure pour les Vau- 
dois et les Cathares, elle fut douce aux Fraticelli; en France, on 
était brâlé pour avoir vu des hérétiques, mal pensé de la reli- 
gion; en Italie, on n'allumo guère de bûchers; ceux qui invecti 
vent lo pape ne sont même pas poursuivis. Le catholicisme 





4. Gebhart, Origines de la Renaissance en Halie. 
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a donc moins pesé sur l'âme italienne que sur {oute autre. Le 
ralionalisme, préparé par l'étude du droit romain, ne fut guère 
entravé. Il revint naturellement aux Latins et aux Grecs. Ce 
ne fat pas en effet le retour à l'antiquité qui snscita le mouve- 
ment intellectuel, mais bien plutôt ce mouvement qui se dirigea 
vers l'antiquité. Seule elle pouvait donner satisfaction aux 
besoins rationnels et esthétiques d'esprits libres. La Renais- 
sance fut le résultat de cette évolution. 

Les précurseurs de la Renaissance, — Les artistes 
du xv siècle ne sont pas les premiers qui aient en l'idée de 
chercher leurs modèles dans l'antiquité. Presque à chaque 
siècle on pourrait citer des imitateurs de ce genre. Les plus 
célèbres vécurent à Pise, ville qui étail en rapports ‘constants 
avec le monde byzantin. Au xx siècle la cathédrale (commencée 
en 4063), au xnr le Baptistère (1154), même le Campo Santo 
(1%), s'inspirent visiblement de l'architecture ancienne; la 
matière est le marbre blanc, les motifs sont la coupole et 
l'arcade. C’est l'époque de l'architecture romane, et celle des 
environs de Florence rappelle aussi les monuments romains. 
Mais ce mouvement dure peu. L'architecture gothique prévaut 
aux siècles suivants. La miniature, la sculpture décorative 
empruntent souvent leurs sujets à l'antiquité, mais l'exécution 
igure, personnages, costume) est bien du moyen àge. 

Au xm° siècle, à Pise, qui s'élait enrichie de sarcophages gréco- 
romains, plusieurs sculpteurs s'efforcent de copier la manière 
antique. Nicolas de Pise (mort en 12178), Arnofo del Cambio, 
Jean de Pise (mort vers 1329), et André de Pise (1213-1349) 
sont les plus illustres. Ce mouvement artistique, d'ailleurs 
assez localisé, n'eut pas de suite. 

Lorsqu'uu xiv* siècle des peintres tels que Giotto commen- 
cent à mettre à contribution l'antiquité, surtout pour lui 
emprunter des ornements, cette tentative est encore isolée; 
les disciples de Giolto ne suivent pas son exemple. 

On ne pout faire commencer la Renaissance avec les premiers 
grands écrivains ilaliens; ce serait aussi absurde que de la faire 
commencer avec leurs contemporains français. Dante (1265- 
4321) est un homme du moyen âge. Toute sa poésie latine est 
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scolastique. Sa théorie politique repose sur l'admiration de 
l'Empire, et s'il remonte, pour chercher son idéal, jusqu'à l'Em- 
pire romain, c'esl par un contresens historique commun chez 
les gens de son temps. lei encore l'originalité de sa théorie est 
plus apparente que réelle. L'apologiste passionné de l'Empire, le 
doctrinaire gibelin, est bien un homme de la fin du xmr siècle. 
La Quæstio de agua et terra, qu'il écrivit dans ses dernières 
années, est une dissertation scolastique. 

Les premiers humanistes : Pétrarque. — Si Dante ne 
peut être regardé comme un précurseur de la Renaissance, 
Pétrarque y a tous les droils; c'est le premier des kumanisies; 
on a mème dit : le premier homme moderne. Ce prêlre est un 
des personnages les plus intéressants de l'histoire littéraire. Son 
amour platonique pour Laure les a immortalisés tous deux. 
Mais bien qu'il doive surtout sa gloire actuelle à ses sonnels 
et à ses canzoni écrits en italien, ce fut à ses œuvres latines 
qu'il donna le préférence, c'est à elles qu'il dut, de son vivant, 
un si grand renom. Il est encore plus remarquable par sa psycho 
logie que par ses chef-d'œuvre. Celle psychologie est voisine 
de la nôtre, un peu par la conception de l'amour, beaucoup par 
l'extrême individualisme de Pétrarque, par son constant souci 
de la vie intérieure. D'un bout à l'autre de son existence, il ful 
préoccupé de se connaître lui-même. Sa correspondance, les 
confessions qu'il rédigea sous divers titres (Secrefum, De con- 
temptu mundi, De conflicte curarum suarum), Y'autobiographie 
qu'il intitule Lettre à la postérité, sont significatives. I y 
insiste bien plus sur le développement de son caractère, sur 
l'état de son esprit, que sur les incidents ct faits particulier 
de sa vie extérieure. Il nous a conté lui-même comment il 
arriva à ces idées. C'est un très beau récit qu'il fait dans une 
lettre à son æni Dionisio du Borgo San-Sepolcro (1338). 1 
avait 34 ans et était monté avec son frère au sommet du mont 
Ventoux. Du haut do co magnifique belvédère il contemph 
longtemps les nuages, les plaines et les montagnes, la mer. 
révant à la lointaine Italie. Machinalement il tira de sa poche 
les confessions de saint Augustin, les ouvrit au hasard et lut: 
« Les hommes vont admirer les cimes des montagnes, l'énor- 
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mité des vagues marines, la largeur des fleuves, l'immensité de 
l'Océan, le cours des étoiles; mais ils s'oublient eux-mèmes. » 
Le poète ferma son livre et s’irrita d'avoir pu se confondre en 
admiration devant des ehoses terrestres, alors que les philo- 
sophes païens eux-mêmes lui apprenaient que seul l'esprit est 
grand et admirable. 

Dans sa propre confession, il a pris pour interlocuteur saint 
Augustin. IL nous y décrit lui-même sa psychologie et les senti- 
ments qui la dominent : la soif de la gloire, la mélancolie 
(acedia}, l'amour. L'amour est de tous les temps, et Pétrarque 
l'exprime à la manière de son temps, à la manière des rouba- 
dours. La passion de la gloire est un sentiment caractéristique de 

+ la Renaissance, où la personnalité prit un développement qu'elle 
n'avait pas au moyen âge. La mélancolie nous parait caracté- 
ristique des modernes, ct l'analyse qu'en donne Pétrarque pour- 
rait s'appliquer à un enfant du mx° siècle : le conflit de la réalité 
et des apparences, le besoin de réflexion philosophique et l'im- 
possibilité d'en remplir la vie, la perpétuelle inquiétude d'esprit 
contrastant avec le calme envié des sots, la disproportion entre 
les efforts et les résultats, le néant de toute action, les con- 
clusions pessimistes. 

Convaineu de la supériorité de la culture littéraire et des 
éludes latines classiques, Pétrarque soutint de vives polémiques 
contre les averroïstes, les juristes et surtout les médecins. Il 
n'admeitait pas que le droit ni la médecine fussent des sciences. 
I ne s'est d'ailleurs pas confiné dans le culte du passé, et il s’est 
fort occupé de la politique. Il a été au service des Visconti de 
Milan, leur rédigeant des discours, des lettres; il a accompagné 
des ambassades, faisant de la diplomatie décorative, el il s'est 
même, à l'occasion, exagéré son rôle. Son amour de Rome n'a 
pas été inactif; il a fait les plus grands efforts pour décider les 
papes à y revenir; quand il espéra que les Romains allaient se 
relever par leurs propres forces, il appuya de ses vœux la ten- 
tative de Rienzi (1347-1353); enfin, pendant dix-huit années 
(1350-1368), il supplia l'empereur de s'intéresser à Rome. 

Sans exegérer le rôle auquel pouvaient aspirer alors les lit- 
térateurs, il est indéniable qu'ils ont pris, au xv° siècle, une 
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importance qu'ils n'avaient pas auparavant. Îls la durent prinei- 
palement à la nouvelle idée qu'on se fit alors de la gloire, idée 
empruntée aux auleurs anciens, au De Gloria de Cicéron. En 
qualité de poèles ou d'historiens, les hommes de lettres dispen- 
saient la gloire à ceux dont ils chanlaient ou narraient les 
hauts faits en les rapprochant de leurs illustres ancètres el 
imodèles de l'époque roumaine. Ils étaient d'eutant plus considérés 
que, glorieux eux-mêmes, ils donnaient la renommée aux autres. 
Le moment n'est pas loin où l'on ira voler des cierges au 
« Crucifié » pourles porter au tombeau de Dante. Pétrarque jouit 
dès son vivant d'une gloire dont les manifestalions nous sur- 
prennent. Chaque année, à Noël, les docteurs et étudiants des 
deux collèges de l'Université de Padoue venaient en procession, 
avec cierges allumés et fanfares de trompettes, lui offrir leurs 





hommages ot des présents. Il nous conte avec orgueil les pré- 
sents que lui faisaient les grands, les adulations des leltrés, les 
décrets élogieux des cités, les efforts des princes pour l'attirer à 
leur cour, l'entrée triomphale qu'il fit dans Arezzo sa patrie, 
les regrets des Florentins, qui avaient banni son père et se 
hàtèrent de réparer cette injustice, le plaisir de donner l'immor- 
talité à sa bien-aiméc Laure, à des rois dont nul n'aurait parlé 
cent ans plus tard s'ils n'eussent été ses amis. Il finit même 
par se dire incommodé de celte célébrité et souhaitait que son 
nom fàt moins connu de la multitude. 

La situation exceptionnelle de létrarque est altestée par 
son apothéose au Capitole. Celle cérémonie symbolique du 
couronnement des puèles, renouvelée des concours antiques, 
comme manifestation la plus éclatante de la gloire littéraire, 
était conforme aux idées de l'époque. Dante l'avait rêvée pour 
lui-mème; Albertino Mussato avait été couronné à Padoue en 
4310. L'Université de Paris et la municipalité de Rome rever 
diquèrent simultanément l'honneur de couronner Pétrarque pour 
ses poésies lalines. Son exuminateur, le roi Robert de Naples, 
proposa sa capitale. Le poète préféra Rome. Le 8 avril 4341, il 
y eatra au milieu des acclamations de Ia foule, qui l'accompagna 
au Capitole. Le sénateur de Rome lui posa sur la tèle la cou 
ronne de laurier, et il fut harangué et loué par Orso d'Anguil- 
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lara et Stefano Colonna. Il se rendit ensuite à Saint-Pierre, où 
il déposa sa couronne. Un banquet chez Colonna termina la fête. 
Le couronnement de Pétrarque au Capitole annonce véritable- 
ment Ja venue d'un autre âge. 

Boccace. — A côté de Pétrarque il faut ciler Boceace 
(1313-4378), son cadel de quelques années et son émule dans la 
fondation de l'humanisme. Né à Paris, fils d'un commerçant 
florentin et d'une Française, il vécut à la cour de Jeanne de 
Naples, puis à Florence, à partir de 1358. Il fut en correspon- 
dance suivie avec Pétrarque, dont il peut être regardé comme 
le disciple. Il ent aussi sa maitresse idéale, qu'il chanta, mais 
il ne se borna pas au platonisme, et sa liaison avec Fiammetta 
lui donna quinze ans de bonheur. Ses vers sont pourtant la 
moindre partie de l'œuvre de Boccace, qui fut surtout un pro- 
sateur. Aujourd'hui on ne lit plus que son livre italien, ee 
Décameron (13481358) que Pétrarque lui renvoya dédaigneu- 
sement sans le lire. De son temps il fut apprécié comme apolo- 
giste passionné et commentateur de Dante et comme écrivain 
latin. Ses œuvres latines, qui ne témoignent que d'une connais- 
sance superficielle de l'antiquité et d'une vulgarisation hâtive, se 
répandirent partout et furent bien des fois rééditées aux siècles 
suivants. Pétrarque avait surtout étudié les Latins en moraliste; 
il les avait imités dans ses compositions littéraires. Boccace les 
étudie en érudit et cherche surtout à les faire connaitre. Ainsi 
se marque une nouvelle tendance, plus scientifique. Le grand 
ouvrage d'érudition de Boccace est un traité de mythologie 
intitulé De gencalogia deorum.(15 livres), dédié au roi de Chypre 
Hugues IV. Ce vaste ouvrage lémoigne à la fois de l'étendue des 
lectures latines de Boccace et du respect avec lequel il traite les 
auteurs classiques. Les deux derniers livres sont consacrés à 
une apologie de la poésie, qu'il défend notamment eontre la 
théologie et le droit. Il ne faut pas s'y tromper : poésie est ici 
synonyme d'humanisme et s'applique à toute l'activité des poètes 
philologues. Bocence entend que les humanités deviennent une 
branche d'étude indépendante. L'Église étant triomphante, iln'ya 
nul danger à faire revivre le paganisme. Le traité de mythologie 
de Boccace était un moyen de vulgariser la connaissance de 
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l'antiquité; il y joignit un petit dictionnaire géographique, sou- 
vent réédilé. Parmi ses œuvres il faut encore citer un livre sur 
les fermes célèbres (De claris mulieribus). Il trace la biographie 
de ent quatre personnes, commençant par Ève et finissant par 
Jeanne de Naples; 97 sont de l'antiquité, 7 seulement du 
moyen âge. 

Les humanistes à Florence. — Le culle de l'antiquité 
avait été préparé par Dante, qui, dans sa Divine Comédie, pré- 
sente loujours parallèlement le monde antique et le monde chré- 
tien et réunit souvent un exemple chrétien et un exemple 
païen du même fail où du mème type. Il fut inanguré par 
Pétrarque et Boccace. Le mouvement gagna rapidement. Nom- 
breux furent les disciples de Pétrarque et de Boccace ; toule 
la haute société italienne se mit à leur école. 

Le premier qu'il convienne de nommer est Colluccio Salutato 
{né en 4330). Chancelier de la république de Florence (1375), il 
substitua le latin classique au latin barbare dans la rédaction des 
correspondances et des actes officiels. Les manifestes rédigés par 
Colluecio contre le pape et contre Jean-Galéas Visconti produi- 
sirent une grande impression. Colluceio réunit les lettres de 
Cicéron. Marsiglio (1342-4394), moine augustin, présidait, au 
couvent San-Spirito de Florence, une véritable académie où 
afflua la jeunesse de la ville. Un autre disciple de Pétrarque, Gio- 
vanni Malpaghini de Ravenne, eut aussi, à la fin du xrv* siècle. 
une grande influence. Il voyagea beaucoup, professa à Udine, à 
Padoue, huit années à la cour de Ferrare et finalement à Flo- 
rence. Maire éminent, il forma des élèves à leur tour célèbres. 
Vittorino de Feltre et Guarino de Vérone. Au même temps, le 
riche Antonio degli Alberti (1358-1418) tenait une sorte de salon 
que nous fait connaitre le « Paradis des Alberti » (1389). Ce 
marchand riche et leltré, qui partage son temps entre ses 
affaires, le mysticisme, la politique et la science, est une curieust 
figure. Son pèlerinage à Rome, ses intrigues politiques , son 
exil, ses conspirations ne l'empêchent pas de professer à l'ocer- 
sion (à Bologne), de publier des vers. Citons encore l'humoriste 
Franco Sacchetti, dont les nouvelles sont des plus spirituelles. 
et les Villani, une famille d'historiens 
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La connaissance du grec. — Tandis que le goût des 
humanités se généralisait, leur champ s'étendait; on arrivait à 
la connaissance directe des écrivains grecs. C'était un énorme 
progrès, puisque les Grecs, éducateurs des Lalins, leur restent 
supérieurs dans tous les domaines de l'activité intellectuelle. 
Malgré des rapports commerciaux et politiques ininterrompus 
avec le monde byzantin, quoique le sud de la péninsule, à peu 
près hellénisé, ait mérité jusqu'au x: siècle son ancien nom de 
Grande-Grèce, les Italiens ne lisaient plus le grec. C'est par les 
Arabes que vinrent aux Européens occidentaux les théories 
philosophiques et scientifiques, les reccties techniques élabo- 
rées dans le monde grec. Les relations littéraires et scientifiques 
ne se rélablirent entre l'Italie et la Grèce qu'au xiv° siècle. 
Pétrarque ne savait pas le grec el, bien qu'il ait essayé de l'ap- 
prendre et recueilli à cet effet un aventurier grec, il ne put 
jemais lire l'Homère qu'on lui avait donné. Boccace installa et 
garda plusieurs années dans sa maison un Grec calabrais, Léonce 
Pilate, qui lui apprit à peu près sa langue. Plus tard le science 
du grec se localisa à Florence. Elle y fut apportée (1396) par 
Manuel Chrysoloras, à l'école duquel se mit Léonardo Bruni 
l'Arétin, qui devint le chef de l'humanisme au début du xv' siècle. 
Bruni lui-même, qui était passionné pour le grec, déclare que 
pendant sept cents ans nul maître ne l'avait enseigné en Italie. 
Avec Manuel Chrysolores vinrent Jean Chrysuloras et Georges 
de Trébizonde. Quand la chute de Constantinople devint immi- 
nente, tes immigrants grecs se multiplièrent. IL faut citer Jean 
Argyropoulos, Théodore de Gaza, Démétrius Chalcocondyle, 
Andronic Callistos, Musurus, les Lascaris; Gémisthe Pléthon et 
le cardinal Bessarion. Enfin, après la ruine de l'Empire byzan- 
tin, les réfugiés affluèrent, apportant avec eux leurs manuserits. 

L'enseignement classique. — Les Universités s'étaient 
multipliées en Italie, au xm° et au xiv° siècle. Elles n'avaient 
souvent que trois chaires : droit canon, droit civil, médecine. 
Bientôt s'y ajoutèrent la rhétorique, la philosophie, l'astrono- 
mie; plus tard le grec, qui ne fut régulièrement enseigné qu'à 
Florence, Rome et Padoue, et ne se vulgarisa qu'après l'im- 
primerie. On étudie même l'hébreu, qui intéressait l'Église, et 
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l'arabe, qui intéressait les médecins. La situation des profes 
seurs était très inégale : ceux dont on pouvait utiliser les ser- 
vices, juristes et médecins, étaient le mieux rétribués, sans 
parler des bénéfices accessoires qu'ils tiraient de leurs consul- 
tations. Les philologues en général ne se fixaient pas ; ils 
professaient successivement dans plusieurs villes. L'enseigne- 
ment se donnait concurremment à l'Université et en dehors, par 
exemple à Florence, chez les Augustins de San-Spirito et chez 
les Camaldules. En outre beaucoup d'écoles de latin s'étaient 
fondées, représentant l'enscignement secondaire. 

Les philologues assurèrent leur ascendant par l'éduealion des 
nobles et des riches, par celle des princes. Parmi ces éduca- 
teurs, deux ont été toujours cités à part, Vittorino (Rambal- 
doni) de Feltre (1397-1446) et Guarino de Vérone (1310-1460). 

Littérature néo-latine. — Élevés dans le culte de l'anti- 
quité, les lettrés du xv* siècle en viennent tout naturellement à 
vouloir la reproduire. Chacun d'eux imite quelqu'un des genres 
classiques latins. Le discours d'apparat occupait une grande 
place au xv° siècle. Le talent oratoire d'Æneas Sylvius, auteur 
des Artis rheloricæ præcepta (1456), le conduisit à la papauté. 
Pas d'ambassade sans une harangue en belle prose latine ou 
inème en vers. Tout fonctionnaire entrant en charge subit ou 
prononce un discours latin sur ses devoirs; les condottieri 
mème sont harangués par les secrétaires d'État en présence du 
peuple de Florence. L'oraison funèbre est prononcée par l'huma- 
niste à l'église, en habit Inique; ce sont constamment des laïques 
qui parlent aux fêtes des saints, aux mariages, aux enterre- 
ments, à l'installation des évêques, au besoin à la première 
messe d'un prêtre devant le chapitre. Dans les discours, on 
imite, on démarque Tite-Live, Cicéron; dans la correspon- 
dance, Cicéron et Pline le Jeune. On s'envoie de petites disser- 
tations latines. Les gens connus rédigent leurs épitres pour 
public. Pétrarque a donné l'exemple; mais il eût paru arriéré 
et peu correct aux lecteurs des élégantes épitres de Politien et 
Bembo. Les moins doctes imèmes peuvent puiser dans les for- 
mulaires de lettres latines dressés à leur intention. À la fin du 
xv° siècle, on s'attache surtout au purisme. Laurent Valla a 
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publié ses Elegantiæ linguæ latinæ, lraité de grammaire et de 
rhétorique, énorme et incohérente collection de belles phrases 
latines, de mouvements oratoires, d'expressions choisies, de 
règles de style, de conseils sur l'emploi de tel mot ou de telle 
tournure. L'étendue des lectures de Valla, la finesse de son 
goût et de son sens litéraire maintiennent à cet ouvrage un 
réel intérêt. On ne peut imaginer la vogue qu'il eut. Ses con- 
temporains y lrouvaient rassemblés tous les modèles. 

On en vint à distinguer dans la prose les nuances les plus 
subtiles et à ne reconnaitre comme impeccable que Cicéron; cet 
engouement fut porté au point que Bembo et ses amis s'effor- 
cent de n'employer aucun mot qui ne figure dans Cicéron; on 
conseille à Longolius (Christophe de Longueil) de ne lire que 
cet auteur, pendant cinq années, afin d'apprendre à écrire. 

IL nous faut dire un mot de la poésie néo-latine. On sait la 
vogue qu'eut l'Afrique de Pétrarque, dont le héros était Scipion. 
Au xv° et au xvr siècle, on ne cessa de s'appliquer aux vers 
latins; les modèles furent Virgile et, pour le genre léger, 
Catulle. Le chef-d'œuvre de cette poésie néo-lnline, dont les 
productions se comptaient par milliers, est le poème de San- 
nazar (1458-1530), De pariu Virginis. 

L'humanisme, qui aboutissait à une littérature artificielle, 
tomba en décadence au milieu du xvi° siècle. A la conception 
dogmatique de l'antiquité on substitua une conception critique. 
La situation des humanisles était fausse : érudits littéraires, 
dès qu'ils furent dépassés par les vrais érudits, quand la diffu- 
sion des études eut multiplié les professeurs el orateurs, ils per- 
dirent leur crédit ; les littérateurs revinrent à la langue italienne 
et adoptèrent définitivement le dialecte florentin. 

Philosophie. — La Renaissance ne fut pas limitée à la 
pédagogie et à la littérature. Elle s'étendit à la philosophie et à 
lout l'ensemble des conceptions. C'est par là qu'elle fut le plus 
féconde. Le réveil de l'esprit scientifique est la conséquence la 
plus profunde de la Renaissance. Si dans la rénovation litté- 
raire le latin avait eu tous les honneurs, la rénovalion intellec- 
tuelle fut surtout l'effet de la connaissance des auteurs grecs. 

Les philosophes eurent enfin le texte authentique d'Aristote 
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et purent étudier de première main le maitre qui avait: régné 
sur l'école au moyen âge. En mème temps ils connurent Platon. 
Aussitôt reprit une querelle, qui avait déjà divisé les anciens, 
entre les partisans d’Aristole et ceux de Platon. Le rôle principal 
dans cette discussion appartint à Bessarion (1403-1472). Venu 
en Lialie pour négocier l'union des Églises grecque et latine, il 
resta dans la péninsule, jugeant qu'il ÿ avait plus à espérer. Il 
devint cardinal et faillit être élu pape. Sa munificence éclairée, 
Je protection qu'il accord aux artistes, sa bibliothèque, pour 
laquelle il dépensa 30 000 ducats (un million et demi de francs}, 
attestent qu'il fut un des Mécènes les plus remarquables de son 
époque. Il exerça une influence immense comme promoteur 
de la philosophie platonicienne. Gémisthe Pléthon (1358-1450) 
avait déjà exallé le spiritualisme de Platon ; mais cet érudit, 
qui arrivait de la cour musulmane d'Andrinople, qui exaltait le 
paganisme et traitait les chrétiens de sophistes, dont le Livre des 
Lois fut brûlé comme hérétique, inspirait trop de méfiance pour 
amener beaucoup de recrues à ses théories. Bessarion, bien 
moins radical, eut un succès complet. Son grand ouvrage, 
Contre un Calemniateur de Platon, est dirigé contre Georges de 
TFrébizunde, qui prônait Aristote aux dépens de Platon. Les Grecs 
considéraient la causc de ce dernier comme une cause nalionale; 
seuls ils possédaient ses œuvres, tandis que celles d'Aristote 
étaient lraduites et commentées dans toutes les langues. Bes- 
serion fit ressortir l'analogie des théories platoniciennes avec le 
christianisme; il vulgarisa cet idéalisme et cette esthétique bien 
propres à séduire les Florentins du xv* siècle. Bientôt se forma, 
à l'image de l'Académie d'Athènes, une académie des platoni 
siens de Florence ; à l'anniversaire de la naissance et de a 
inort du maitre, les disciples se réunissaient pour lire le Ban 
quet el dialoguer comme les illustres Athéniens d'autrefois. 
Le plus intéressant des platoniciens de Florence fut Mar- 
sile Ficin (14334499). Ce prêtre maladif concilia un plato- 
nisme ardentavec une foi chrétienne inébranlée; il donna autant 
de soin à son livre De religione christiana qu'à celui où il étudia 
l'immortalilé de l'âme d'après Platon (Theologia platonica de 
immortalitate animarum). I traduisit lous les écrits de Platon, 
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une partie de ceux des nén-platoniciens Plotin et Jamblique. 
Per sa correspondance plus encore que par ses leçons, il pro- 
pagea ses idées. Elles trouvèrent chez les Médicis et dans leur 
entourage d'enthousiastes partisans. L'influence des doctrines 
de Platon, considérable sur la littérature, le fut davantage sur 
l'art. « Elles ont, dit M. Müntz, donné à la Renaissance ce carac- 
ière de haut spiritualisme qui est encore, somme toute, le plus 
pur de sa gloire. L'action progressive de la philosophie néo- 
platonicienne ne saurait être prisée trop haut. C'est elle qui 
a détaché peu à peu les esprits de la contemplation de lu réalité 
pour les transporter dans des régions supérieures, c'est elle qui 
a mis la flamme et l'éloquence à la place des pratiques d'obser- 
vation minuticusc ou des généralisalions, encore si limides, 
propres aux primitifs. C'est elle qui a fait de l'école italienne, 
si profondément réaliste au début du xv° siècle, une école 
d'idéalistes. » 

La diffusion de la philosophie grecque entraine un afaiblisse- 
ment de l'esprit chrétien, une sorte de paganisme intellectuel, 
même chez les adeptes qui veulent concilier la philosophie et la 
religion. Dans l'académie formée à Rome par Pomponio Leto, 
les membres se désignent sous le nom de prêtres (sacerdotes), 
appellent Pomponio grand pontife (pontifex marimus). Ce demi- 
pagauisime moliva la persécution dirigée contre eux par Paul II. 
Le prince de Rimini, Sigismond Malatesta, est un païen prati- 
quant, pour ainsi dire. Ce spirituel et fastueux tyran groupe 
<autour de lui les représentants les plus ardents de la culture 
classique, savants, littérateurs, artistes. Ce n'est pas une église 
qu'il bâtit, mais un temple. Ge n'est point à un saint qu'il dédie 
ce temple, mais à sa maitresse, la belle et savante Isotta; aux 
reliques des martyrs, il substitue les ossements d'humanistes 
fameux, entre autres de Gémisthe Pléthon, dont il était allé cher- 
cher en Grèce la dépouille mortelle. Pour décoration, dans ce 
Panthéon d'un nouveau genre, les sujets les plus profanes : les 
Sciences, les Arts, les Planètes, les Signes du Zodiaque. » 
{. Müntz.) 

Ce paganisme archéologique est curieux, mais nécessairement 
stérile. IL ÿ avait plus d'avenir dans la libre critique de Laurent 
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Valla. Il ne s'incline devant aucune autorité, s'attaque à Aristote, 
démontre la fausscté de la donation de Constantin, titre essen- 
tiel de la papauté. Il discute aussi librement Moïse que Tite- 
Live, nie que les apôtres aient rédigé le fameux Symbole; il 
met en doute la divinité du Christ; il préfère ouvertement 
la doctrine épieurienne à la doctrine chrétienne : « Ce que la 
Nature a créé et formé ne peut être que bon et sacré... la Nature' 
est identique ou à peu près identique à Dieu. > Le fondement 
de la morale es la volonté de faire le bien ou l'inclination 
au bien. Valla déclare monstrueux le célibat des prètres, toute 
la vie monastique. Ce libre penseur, le protégé d'Alphonse 
de Naples et du pape Nicolas V, vécut paisiblement à Rome. 
Son nom mérite d'être conservé comme celui d'un des promo- 
teurs de l'esprit moderne. Il n'est pas le seul. Pic de la Mirandole, 
l'enfant prodige, ne s'asservit pas au culte de l'antiquité clas- 
sique : « Nous vivrons éternellement, dit-il, non pas dans les 
écoles des éplucheurs de mots, mais dans le monde des sages. 
où l'on ne discuie pas sur la mère d'Andromaque ou sur les 
fils de Niobé, mais sur l'essence des choses divines et humaines. 
Celui qui approfondira ces questions verra que les Barbares 
avaient eux aussi l'esprit dans le cœur et non sur la langue. » 


IT. — Conditions politiques : les Mécènes. 


Centres littéraires et artistiques du XV° siècle. — 
Le mouvement de la Renaissance, erdé en Toscane, principa- 
lement à Florence, par les poètes philologues du xrv* siècle, 
s'élendit rapidement à toute l'Italie. Tandis que l'Allemagne 
était en proie à l'anarchie, la France, l'Angleterre, l'Espagne, 
ravagées par des guerres atroces, l'Illie ne connaissait que 
les combats relativement inoffensifs des condottieri. Sa prospé- 
rité matérielle souffrait peu des révolutions, pourtant fré- 
quentes. En outre, l'ensemble des condilions politiques élait 
favorable à la Renaissance. Dans la Toscane, l'Ombrie, la Ro- 
magne, la basse vallée du Pô, se trouvaient de nombreuses 
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cilés, au territoire limité; la vie y était très active; l'instabilité 
politique maintenait les esprits en tension perpétuelle. 

Plus encore que le régime républicain, la tyrannie fut favo- 
rable aux idées nouvelles. Les tyrans représentaient un pouvoir 
d'origine récente, sans ancètres, sans {radilion gouvernementale. 
Pas de noblesse héréditaire qui séparal le souverain du peuple. 
Au xv' siècle, à peine voit-on de différence entre le bâtard et le 
fils légitime. Les chefs qui s'étaient élevés et se maintonaient 
par leurs capacités devaient naturellement offrir à l'aristocratie 
intellectuelle la place vacante. Pressés de jouir de la vi 
reux de luxe et de belles choses, ils donnèrent de l'ouvrage aux 
artistes, les admirent dans leur intimité, ainsi que les écrivains. 
A cûté des tyrans, la noblesse, qui ne s'était pas isolée dans ses 
chäteaux, mais réunie dans les villes aux bourgeois, eut tout le 
loisir de se faire une vie de luxe ct de plaisirs délicats, analogue 
à celle des citoyens riches ou aisés. Non seulement on méprise 
la sauvagerie des nobles chasseurs de France et d'Allemagne, 
mais on affirme volontiers que la seule noblesse est celle du 
mérile personnel. Pour se faire valoir dans une telle société, i 
faut se cultiver avec grand soin : les raflinements extérieurs, 
une loilette élégante et ü la mode, le beau langage, sont des 
canses de supériorité; dans les salons, les dames donnent le ton. 
Ainsi se forme le type de l'homme du monde, du ditettante. La 
Renaissance n'a pas seulement perfeclionné l'idéal de culture 
individuelle : elle a créé un milieu intellectuel où dominaient les 
vues esthétiques ou rationnelles. 

Bien que les conditions politiques aient été analogues dans 
toute l'Italie, il s'en faut qu'elles aient partout également favo- 
risé la Renaissance et que tous les États ÿ aient pris la même 
part. Le premier rang appartient à une cité, Florence, qui eut 
uneimportance exceptionnelle, aux origines et dans l'épanouisse- 
ment de la Renaissance. Plus tard elle la partagea avec Rome, 
qui n'eut pas de rôle iniliateur, mais eenfralisa le mouvement. 
Au second plan viendraient Naples et Milan, Venise et les cités 
vassales : Urbin, Rimini, Ferrare, Mantoue, etc, 

Florence : les Médicis. — L'histoire de la Renaissance 
italienne est surtout, jusqu'à la fin du xve siècle, l'histoire de 
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Florence. Celle ville dut sa supériorité au génie particulier de 
la race dont le dialecte est devenu la langue littéraire de l'Hulie. 
Dante, Bocrace (quoique à demi Parisien), Pétrarque (quoique 
né à Arezzo), Machiavel, Brunellesco, Donatello, Léonard de 
Vinei, Michel. 
écrivains, les arlistes les plus géniaux de la Renaissance étaient 
Florentins. La population avait conscience de ce rôle et vou- 
lait avoir les plus beaux monuments de l'Ituie. Jamais le 





nge. les plus profonds penseurs, les plus grands 








mœurs publiques ne furent plus favorables à la eulture artistique 
eLintellectuelle. 

Plus que les autres, les Médicis, qui étaient à la tête du gou- 
vernement, contribuèrent à encourager les arts ct les lettres. Les 
Médicis ont mérité, aussi justement qu'Auguste ct Louis XIV. 
de donner leur nom à leur siècle. 

Le fondateur de la dynastie, Cosme (1389-1464), out une véri- 
able passion pour les constructions. I fit bâtir une série de 
villas et de palais, l'église Suint-Luurent, le couvent de Saint 
Marc. Ses architectes furent Michelozo et Brunellesco ; son 
sculpteur, Donatello. 11 fit même bâtir hors de Florence, à Rome 
et jusqu'à Paris. IL vivait duns su villa Careggi, s'entourant 
d'humanistes et d'artistes avec qui il aimait à s'entretenir, les 
sie Ficin, Lénnardo Bruni, Le Porve 
liguraient dans ce cénacle. Quand le cuncile de Florence cul 
attiré Gemisthe Pléthon, Cosme figura parmi les auditeurs du 
célèbre platonicien. IL restait chrétien toutefois, se faisait repré- 
senter en roi mage dans l'Adoration de Boiticelli (aujourd'hui 
aux Offices). Quand il improvisa une bibliothèque pour sa 
maison de Ja Badia de Fiesole et engagea quarante-cinq copistes 
à la fois, la majorité des deux cents manuscrits qu'il rassemble 
élaient des livres pour le service du chœur ou de littérature 
religieuse. Les autres grands de Florence (Strozzi, Rossi, ete.) 
rivalisaient avee Cosme, étudiant l'antiquité, copiant des manus- 
erils, traduisant du grec. 

Le fils de Cosmo, Pierce (1416-1469), eut les mêmes goûts : il 
était lié avec les principaux peintres du temps; dans ses jardins 
de la villa Careygi fut fondée une des premières Académies. 

Le véritable successeur de Cosme et le plus célèbre des Médicis 








lrailant en nimes; 
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fut Laurent dit le Magnifique (1469-1492), fils de Pierre et de 
Lucrezia Tornabuoni. Sa mère élait une des fimmes les plus 
instruites de l'époque; ses poésies religieuses tromperaient sur 
son caractère, si on ne savait qu'elle vit avec faveur le poème de 
Pulci, si hostile à la religion, au surnaturel, aux prôtres. Elle 
fut à la tète du mouvement intellectuel et poussa son fils vers 
le platonicisme. Laurent, qui se trouva à vingt ans le maître de 
Florence, fut un des plus grands hommes de [a Renaissance. 
Son grand-père Cosme n'était qu'un amateur; lui, par son édu- 
cation, était un « homme du métier » (Müntz). IL marqua parmi 
les rénovaleurs de la langue italienne. Ses sonnets en l'honneur 
de la belle Lucrezia Donati (qui lui avait remis le prix après 
sa victoire dans le tournoi de 1467) ne sont pas indignes de la 
comparaison avec les sonnets de Pétrarque. Épicurien, aimant 
la musique, le vin, les femmes, mais sans excès, aimable, élo- 
quent, d'un esprit clair et subtil, bref duns le discours, rapide 
dans l'action, Laurent le Magnifique fut un des hommes aceom- 
plis du xv° siècle par le développement harmonique de ses 
facultés, la largeur et l'indépendance de ses vues. Il éluit dégagé 
de tout pri 
disait : « Je viens de prier et d'entendre la messe », il répondit : 
a J'ai beuucoup mieux employé mon temps, j'ai dormi etrèvé ». 

A le cour de Laurent on trouve des représentants de toutes 
les branches de l'esprit humain : mathématiciens, géographes, 
médecins, philosophes, érudits, historiens, liérateurs, archi- 
lectes, sculpteurs, peintres, graveurs, etc. Le dictateur favorise 
les artistes; il donne du travail aux peintres, à Pollajuolo, à 
Ghirlandajo. Il aime plus encore les sculpteurs, rassemble unc 
collection d'antiquités admirable, établit dans les jardins de son 


ugé religienx; à un de ses amis qui, le matin, lui 





palais une école où se forma Michel-Ange. 

Les autres grandes familles de Florence, alliées ou opposées 
aux Médicis, suivent leur exemple. Les Strozzi, les Ruccellai, 
les Fornabuoni, les Martelli, les Pitti multiplient les com- 
mandes aux architectes, aux sculpteurs, aux peintres. Le pou- 
voir officiel, la Seigneurie, agit de mème : la reconstruction de 
la cathédrale, la commande des statues de San-Michele, la 
décoration du Palais-Vieux attestent son zèle. Les corporations 


Google 


364 LA RENAISSANCE EN ITALIE 


des fabricants de lainages et de soieries ont fait achever les 
portes du Baptistère, chef-d'œuvre de Ghiberti. Les eouvents 
suivent la tendance générale et s'embellissent d'une foule de 
tableaux et de fresques. Beaucoup de commandes ont été exé- 
eutées après des concours où le jugemont des bourgcois floren- 
tins témoigne de la sûreté de leur goût. Toutefois la haute eul- 
ture florentine fut mise en péril, à la fin du xve siècle, par 
la violente réaction religieuse que dirigea Savonarole !. 

Les papes. — On sait l'intelligence et le goùl éclairé des 
papes d'Avignon, leur luxe et leur amour des belles œuvres. 
Le grand schisme rompit la tradition. Martin V (1411- 
1431) travailla à la restauration de Rome, très éprouvée au 
xuv® siècle; il y appela des peintres, comme Masacrio et Gentile 
da Fabriano. Mais rien de ce qui fut exécuté alors ne reste. 
Eugène IV vécut longtemps à Florence, dont il put ainsi appré- 
cier les lettrés et les artistes. Il commanda à Filarète les portes 
de bronze de Saint-Pierre; à Fra Angelico les fresques de 
la chapelle du Saiat-Sacrement. Nicolas V (1447-1453) fut un 
des hommes les plus remarquables du siècle. C'était un Pisan 
{n£ en 1398), du nom de Thomas Parentucelli. Fils d'un chirur- 
gien, il fut tour à tour maître d'école, secrélaire, bibliothécaire; 
savant laborieux et Lesogneux, il entra dans les ordres, fut 
amené à Florence par le cardinal Albergati, son protecteur, 
pénétra duns le cercle des Médicis el y fut apprécié pour son 
admirable mémoire. Devenu cardinal et archevêque de Bologne 
en 4444, on le chargea de prononcer l'oraison funèbre du pape 
Eugène IV; puis, à la surprise générale, on l'élut pour rem- 
placer celui-i. C'était un éclatant hommage à l'humanisme que 
cette élection au siège de saint Pierre d'un homme qui avait 








consacré toute sa vie à l'étude. Nicolas V ne songea à rien moins 
qu'à une restauralion générale de la ville éternelle; il ne put 
exécuter qu'une partie de son vaste programme, la restauration 
des basiliques, le commencement de la nouvelle église de Saint- 
Pierre, l'agrandissement du palais du Valicun. I] fit de Rome le 
centre du mouvement intellectuel et esthétique. Reprenant la 


4 Voir, ci-dessous, t, LV, chap. d. 
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tradition des papes d'Avignon, il déploya un grand luxe, et fit 
venir de partout de superbes pièces d'orfvrerie. de la vaisselle, 
des vases précieux, des ornements sacrés, des lapisseries. Il 
appela, pour décorer le Vatican, Fra Angelico, Gozzoli, Piero 
della Francesca, dont plus tard la jalousie de Raphaël fit détruire 
les chefs-d'œuvre, Un des conscillers du pape fut Léon-Bapliste 
Alberti (1404-1477), architecte et écrivain d'art remarquable, 
très admiré de son temps pour l'universalité de ses connais- 
sances. Ce pape protégea le libre penseur Laurent Valla 
(1407-1457). L'occupalion favorite de Nicolas V fut la création 
de la bibliothèque Valicane, dans laquelle il avait rassemblé 
5000 (un a mème dit 9000) manuscrits. Elle fut dilapidée per 
son successeur Calixte IL (4455-1458), un Espagnol, le pre- 
mier des Borgia. 

Pie I (4458-1464), plus célèbre sous son premier nom 
d'Aneas Sylvius Piccolomini, né près de Sienne (en 4408), élevé 
à Sienne et à Florence, vécut d'abord de sa plume. 11 fut un 
des premiers élèves de la Renaissance, tout imprégné de son 
esprit, amateur éclairé, presque aussi favorable au gothique 
qu'à l'art nouveau. Il bâtit le palais Piccolomini à Sienne, la ville 
entière de Pienza. Parmi ses écrits, le plus curieux est un 
roman, Æuryale et Lucrèce, charmant récit de l'amour d'un 
jouvenceau el d'une femme mariée. Les titres sérieux d’Eneas 
Sylvius sont nombreux : une cosmographie, qui n’est qu'une 
géographie de l'Asie; une description de l'Europe, où se trouve 
celte phrase curieuse et prophétique : « Là coule la Sprée, 
fleuve comparable au Tibre, au bord duquel est Berlin ». Ces 
deux traités témoignent d'un profond sentiment de la nature: 
nul n'a mieux goûté le charme d'un beau paysage. Ses Mémoires 
(Commentarii rerum memorabilium quæ temporibus suis conti- 
gerunt), écris en un latin élégant, sont furt intéressants; de 
même son histoire de Frédéric IN, inachevée puisque l'empereur 
survécut trente ans à son biographe. Pie II eut la passion des 
antiquités; dans ses dernières années, malgré la goutte, il se fai- 
sait porter à travers les champs et les montagnes, relevant les 
voies romaines, les aqueducs, étudiant le territoire et Les fron- 
tières des peuples d'autrefois. Æneas Sylvius dut surtout sa répu- 
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lation à son éloquence. Simple laïque, on le fil prècher au con- 
cile de Bâle. Cependant, comme Mécère, il reste inférieur à 
Nicolas V. Ce dernier n° 
s'instruire et se divertir, et de protéger écrivains et artistes. 
Pie I, écrivain lui-même, désireux d'instruire et d'intéresser 
les autres, témoigna une bien moindre sollicitude à ses confrères 





ivait pas, se eontentait de lire, pour 





et émules. Pour les artistes il se montra peu généreux, se con- 
tentant d'admirer sans acheter. La simplicité de ses goûts et 
son écanomie effrayaient son entourage. 11 défrayail 270 per: 
sonnes par jour avec 7 ducats. 

Pal IT (4464-4474) était un Barbo, né à Venise. Il savait pou 
de lalin, ne parlait que l'italien. Il continua l'œuvre de ses glo- 





rieux prédécesseurs, mais se montra heancoup plus ami des 
artistes que des litlérateurs. Il réunit une belle collection de 
bijoux, de bronzes et de pierres gravées de l'antiquité. Disputent 
les belles pières aux Médicis dans toute l'Italie, il profita de son 
élévation à la papauté pour compléter une collection dont le cata- 
logue nous étonne. À Rome il restaura les ares de Titus et de 
Septime-Sévère. Pourtant ce Vénitien a été traité de barbare. La 
cause en est dans son hostilité pour les humanistes, comme cham- 
pions des idées nouvelles. S'il réorganisa l'Université de Rome, 
ce fut au profit de la théologie. Il persécula les platoniciens. Au 
carnaval de 1468, il en fit arrêter une vingtaine, membres d'une 
académie que présidait Pomponio Lelo et qui copiait l'orga- 
nisation du clergé chrétien. Parmi ceux-ci était Platina, qui se 
vengea en flétrissant Paul II dans sa biographie des papes. 

Sixte IV (1471-1484). bien que peu instruit lui-même, eut 
le respect de la science et de l'art. Il donna tous ses soins aux 





archives et à la bibliothèque du Vatican, acerut celle-ci par des 
achats et y préposa Platina, qui dut aussi classer les archives, 
Sixte IV se montra favorable à l'imprimerie. S'il vendit les 
collections de son prédécesseur, il édifia et restaura un très 
grand nombre de monuments. Jamais on n'a autant bâti à 
Rome : le grand hôpital, une vingtaine d'églises, la chapelle 
Sixtine, la fontaine de Trevi. 

Innocent VIII (1484-1492) ne se signala guère que par sa 
passion pour les joyaux. Après lui, les Borgia, qui élaient 
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des Espagnols, employèrent le personnel de la Renaissance 
comme ils eussent fait d'un autre; mais, consriemment ou nan, 
ils ont exereë une influence considérable. 

a protection des papes a maintenu aux arts, à ln peinture, 
son caractère religieux. Ils ont, par leur rôle de Mécènes, donné 
l'exemple au haut clergé non seulement d'Italie, mais de loute 





l'Europe. Aussi sontils à juste litre honorés au premier rang 
des fauteurs de la Renaissance, Nicolas V, qui créa cette tradi- 
tion, à fait autant pour elle, plus peut-être que les Médicis. 

Cela est d'autant plus remarquable qu'il n'y eut jamais d'art 
roma Rome, peinires et architectes viennent de Florence, 
d'Ombrie, de Lombardie; les lettrés, de partout. 

Naples. — Autant le Romain est lourd, abrati par la servi- 
tude et la fièvre, autant Je Napolitain est vif et comprend faci- 
lement. Naples n'eut cependant pas d'école artistique, car ces 





esprits trop mobiles sont incapables de discipline. Le grand roi 
de Naples est Alphonse le Magnanime (1442-1458). Il témoigna 
surtout sa libéralité aux littérateurs, qu'il aimait entre tous. 11 
se faisait constamment lire l'Énéide et les Commentaires de 
César; il fit traduire les auteurs grecs, forma une bibliothèque, 
un cabinet des médailles; il reçut avec les plus grands hon- 





neurs Filelfo, Æncas Sylvius: il protégea Laurent Valla. Il 
envoya de jeunes Napolitains faire leurs études à Paris. Il fonda, 
dès 1442, l'Académie Alphonsine, peut-être la première des 
temps modernes. Des ancedotes curieuses attestent sa passion 
pour les lettres : la lecture de Quinte-Curce le guérit d'une 
inaladie; l'envoi d'un exemplaire de Tite-Live le décide à donner 
ln paix à Cosme de Médicis. Amateur très éclairé, il commença 
beaucoup de monuments, sans d'ailleurs en achever aucun, non 
plus que ses successeurs. Son fils Ferdinand (4458-1494), réputé 
pour son atroce eruauté, continua un peu la tradition paternelle, 
S'oceupa de la bibliothèque, protégra des lettrés, parmi lesquels 
Constantin Lascaris et Sannazar. Il fit surtout des dépenses de 
luxe, achetant des bibelots, des armes, des étoffes, des meubles, 
des objets rares de toute espèce. Sur lo tard, l'influence de 
Laurent le Magnifique agit sur lui; il favorisa les arlisles, en 
appela un grand nombre. Les gucrres sanglantes qui désolèrent 
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Naples y arrélèrent l'essor de la Renaissance. Plusieurs des 
artistes qui y étaient venus passèrent en France. 

Milan. — Le premier des souverains de Milan chez qui 
nous trouvions la précecupation esthétique bien marquée est 
Jean-Galéas Visconti (1385-1402), celui que sa famille méprisail 
pour ses goûts scientifiqnes et religieux. Il acheva le magnifique 
palais de Pavie, où il installa une belle bibliothèque ct une 
belle collection de reliques (le rapprochement est instructif). 
Jean-(raléas est le fondateur de Ia Chartreuse de Pavie et du 
Dôme de Milan, le constructeur du Waviglio (grand canal d'irri- 
gation). Son second fils, Philippe-Marie (1412-1447), enfermé 
dans son château de Milan, tandis que Sforza guerroyait pour lui, 
s'entourait d'un grand luxe; il était adonné aux superstitions 
astrologiques et religieuses; il lisait à la fois les romans fran- 
çais, les poésies italiennes, les auteurs anciens. 

Les Sforza furent les dignes successeurs des Visconti. Fran- 
çois (1450-1466), bien qu'illettré, fit donner à ses enfants la 
meilleure éducation; Kilelfo lui prépara une Sforsiade qui 
devait avoir 12800 vers (6400 seulement furent écrits}; File- 
rète, le plan d'une ville à la construction de laquelle on cût 
atelé à la fois 103 200 ouvricrs. Galéas-Marie (1466-1476), qui 
se piquait d'être nn orateur, en Jatin bien entendu, fut victime 
de ses amis es humanistes : des disciples de F'humaniste Colas 
Montano, exaltés par l'exemple des républicains de l'antiquité. 
tuèrent Je tyran. Le mobile de ce meurtre fut, chez les trois 
jeunes conjurés, le désir de s'illustrer; il fut commis platoni- 
quement, pour l'amour de l'art, en quelque sorte. 

Ludovic le More était très cultivé; à onze ans il prononçait 
des harangues latines; il attira à lui, à sa cour de Milan, à son 
université de Pavie, arlisles et lettrés. IL ne les traitait pas 
d'égal à égal, comme les Médicis, mais en prince. Les plus 
célèbres furent Bramante et Léonard de Vinci. 

Venise. — Venise est restée à peu près en dehors du mou- 
vement général de la Renaissance, du moins au xv" siècle. Etle 
n'y entra qu'au xw, après le déclin de sa puissance poli 
tique. En effet, tant que la politique et le commerce absorbèrent 
toute l'activité des Véniliens et tous les soins de l'aristocratie 
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gouvernante, il n'y eut guère de place pour les humanistes. 
Ceux qui vinrent à Venise, comme Filelfo et Georges de Trébi- 
zonde, ne tardèrent pas à repartir. Pour l'art, Venise avail une 
tradition propre, qui dès le milieu du moyen àge l'avait dotée de 
monuments d'une rare élégance. La richesse des patriciens leur 
permit de se construire une quantité de palais, de remplir les 
églises de seulplures ct de tableaux, d'y placer de magnifiques 
tombeaux. Parmi ces œuvres, le xv* siècle peut revendiquer 
quelques-unes des plus belles, la délicieuse façade de l'église 
de Saint-Marc (1485), les tombeaux de Mocenigo et de Ven- 
dramin, la statue équestre de Colleone par Verocchio; les 
tableaux de Giovanni Bellini (1427-1346), le plus puissant peut- 
être des peintres vénitiens. Venise devail à sa richesse et à scs 
relations avec l'Orient un immense avantage. Il s'y forma des 
collections incomparables de monnaies et médailles, de pierres 
gravées, de bronzes, d'antiquilés de Loule sorte, de manuscrits 
souvent enluminés avec luxe. Ces collections, rassemblées par 
des gens d'un goût peu sûr, n'en fournirent pas moins une ample 
matière aux amateurs et aux artistes. Pétrarque avait légué à 
Venise sa bibliothèque, qui fut négligée, presque détruite. Bes- 
sarion Jui légua ses 900 précieux manuscrits, ses 300 incunables 
(1468). Ce trésur attira dans la ville Alde Manuce (1449-4515). 
Alde est le premier des imprimeurs érudits qui furent une des 





gloires de la Renaissance. Né à Rome, élevé par le prince de 
Carpi, lié ave Pic de la Mirandole, il se passionna pour le grec 
et vint se fixer à Venise. Il y organisa son imprimerie, forma 
à grand'peine ouvriers et correcteurs, mourut pauvre, plus 
apprécié des érudits allemands (Reuchlin, Celtès) que de ses 
compalrioles. Il imprime non seulement les auteurs anciens, 
mais Dante et Pé 
gagnait Venise, où les poètes latins et italiens se multipliaient. 

Les petites cours. — Dans les petites cours d'Italie, trois 
dynasties se sont particulièrement dislinguées : les Gonzague 








que. À &e moment, le progrès lilléraire 





à Mantoue, les Montefeltro à Urbin, les Este à Ferrare. 

Mantoue, patrie de Virgile, rendait à ce poète un véritable culle 
et mit au service des admirateurs de l'antiquité toute l'ardeur 
du patriotisme local. Il fut aisé aux Gonzague d'y former une 
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cour qui ne fut inférieure aux autres que par de moindres res- 
sources, Les deux plus remarquables sont Jean-Françuis (1407- 
4446), qui appela à lui le célèbre éducaleur Vittorino de Feltre. 
et Jean-François IE (1484-1519). Celui-ci eut la bonne fortune 
d'éponser (1490) Isabelle d'Este. Le marquis et sa femme, unis 
lle. 
ane. 


par une profonde affection, formérent un couple univ 
ment admi Ils aimaient l'un et l'autre la littérature it 
et Bembo, l'Arioste, le Tasse eurent soin de leur envoyer leurs 
œuvres. Ces grands écrivains n'étaient pas seulement séduits 






par l'exquise amabilité d'Isabelle; ils avaient grande confiance 
en son jugement, Les connaisseurs admnirent encore aujour- 
d'hui le net avee lequel elle forma sa collection d'œuvres d'art. 
Elle fit faire son portrait par Léonard de Vinci et deux fois par 
Titien. Si les finances ne permettaient pas grande libéralité 
envers les artistes et les letlrés, du moins on leur accordait 
a plus étendue. Les fils de Jean-François IL et d'Esa- 








liberté 
belle furent des hommes distingués : Frédéric, plus tard due de 
Milan (1530), et Ferdinand. 

La cour d'Urbin dut son éclil à Frédérie de Montefeltro 
(144-1489), le premier des Mécènes dn xv* siècle, si l'on 
excepte Laurent le Magnifique. IL était l'élève de Villorino de 
Fellre, qui lui avait prédit : 





« Tu quogue Cesar eris ». Ce con- 
dottiere de l'école de Sforza et de Piccinino, toujours guer- 
royant pour le compte du pape, du duc de Milan, du roi de 





Naples, ou contre son voisin, le terrible Sigismond Malatesta (de 
Rimini), revenait dépenser duns sa principauté l'agent gagné 
dans sex Exmpagnes. 

Ses successeurs maintinrent quelque temps la réputation de 
la cour d'Urbin; Guidubaldo (1482-1308) ct sa femme, la noble 
Élisaheth de Gonzngne, l'amie de Bembo et de Castiglione, li 
protectrice de Manteyna et de Santi (le père de Raphaël). Casti- 
glionc & exposé, dans son églogue de Tireis (1506) et dans son 








Cortegiano (1518), celle vie élégante el presque idéale qu'en 
menait à Urbin, reposant sur l'équilibre et l'harmonieux déve- 
loppement de loutes les faculté 

La maison d'Este, qui régnait à Ferrare, nous présente un 
spectacle moins calme que les deux précédentes. Elle a été 
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déchirée par des querelles domestiques sauvages. Mais l'État 
n'en souffrit pas; il était bien administré. Le ville est bâtie 
sur un plan régulier, comme une cité moderne, ses quartiers 
neufs sont alignés au cordeau. Lu perfection du système écono- 
mique et financier était enviée dans toute l'Italie. Les dues 
Borso (1490-1474), Hereule (1474-4503), Alphonse T° (1505- 
1534) sont également dignes d'intérêt en un temps où nul ne 
Ils ont élevé 
nombreux édifices, petits il est vrai, mais les ont terminés; 





«e maintenait au pouvoir que par son méri 








leurs commandes ils ont encouragé des artistes de génie qui e 
utérent pour eux plusieurs de leurs ehefs-d'œuvre. Non con- 





lents d'améliorer la condition des professeurs de leur Un 
«ié, ils se sont complus en la compagnie des littér 
comme Bembo, le correspondant de Luerère Borgia (femme 
W'Alphonse I"), et des grands poètes italiens Bojardo (1135- 
149%). l'Arioste et le Tasse. 





ateurs 


ll. — L'architecture, la sculpture, la peinture. 


L'évolution dans les arts. — La Renaissance artistique 
fût en Italie, comme dans les autres pays eurapéens, la consé- 
quence d'un mouvement réaliste (c'est-à-dire d'un retour à 
l'observation de la nature) et des progrès de la lechaique. L'in- 
luence de l'humanisme et des modèles antiques se manifesta 
vusuite et détermina une évolution idéaliste, qui produisit, au 
début du xvr* siècle, un nouvel art classique. 

Si nous voulons remonter au point de départ du mouvement 
raturaliste qui engendra la Renaissance artistique, il nous faut 
revenir jusqu'à l'art roman, si abstrait et si éloigné de la 
nature. Dans les portes de bronze de la cathédrale de Pise, à la 
Porta Romüna de Milan, les figures sont informes, sans propor- 
tions exactes. Le goût de la précision apparait chez ces sculpteurs 
bisans lorsqu'ils revinrent aux types de l'antiquité romaine, : 
non seulement ils y trouvèrent des modèles exéculés avec un 
tout autre souci de la réalité vivante; mais eux-mêmes, au delà 
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de ces modèles, capièrent la nature. Nicolas de Pise (12007-1210:) 
a peut-être fait ses chevaux d'après l'antique, mais il a certaine- 
ment sculpté d'après le modèle vivant ses lévriers, ses moutons, 
ses béliers. Les bas-reliefs si pathétiques de la cathédrale de 
Sienne sont d'un réalisme saisissant el lémoignent d'une obser- 
vation attentive. Le fils de Nicolas, Jean de Pise (1240-1320), est 
aussi résolument gothique que son père avait élé classique. Il 
s'inspire de la France septentrionale où de l'Allemagne. Dans 
la peinture, Giotto (1216-1336) applique des idées analogues, el 
lui aussi est conduit par l'art gothique à la nature. 

Cependant Ja représentation de la figure humaine, l'étude du 
corps humain demeurent bien insuffisantes. Les sculpteurs ano- 
nymes (siennois) de la façade du dôme d'Orvieto font un pas de 
plus : dans la Création, dans le Jugement dernier, les nus sont 
parfaitement étudiés. Le naturalisme s'affirme par une sorle de 
prédilection pour la laideur; dans les scènes de miracles, on 
étale les infirmités de malades guéris par le Christ ou les saints: 
dans le Triomphe de la Mort du Campo-Santo de Pise, les c: 





de-jatte, les estropiés qui se trainent à terre, sont d'une vérité 
répugnante. À l'exception du cheval, qu'on n'arrive guère à des- 
siner correctement, les animaux trouvent des peintres et sont 
assez exaclement reproduits. Le paysage est négligé ou réduit à 
quelques formes conventionnelles. On montre le Colisée comme 
un château rond couvert d’un dôme de bronze. Les disciples 
de Giatto se hornent à copier leur maitre; les leçons de l'atelier 
ne suppléant pas à celles de la nature, à la fin du xrv* sièck 
lu décudence est complète; les fresques de l'école gioltesque 
sont presque aussi peu vivantes que la peinture byzantine. 
Dès les premières années du xv° siècle, s'accuse à Florence 
la tendance réaliste, qui transforme les arts. Les moyens d'exprer 
sion sont prodigieusement perfectionnés. L'anatomie artistique 
se fonde sur de véritables travaux scientitiques. Les premiers 
urlisles qui aient disséqué sont Pollajuolo et Verrocchio, dans h 
seconde moitié du xv° siècle; mais l'étude du modèle vivant est 
pratiquée par les maitres. Il est vrai que, dans l'enseignement, on 
ne l'employait pas encore; la grande réputation des fresques de 
Masaccio (1402-1843) s'explique en partie parce que des génért 
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tions d'élèves vinrent étudier ces nudités. En thèse générale, les 
artistes du xv° siècle (les quattrocentistes, comme on dit) s'atta- 
quent rarement au nu. Les scrupules religieux, si énergiquement 
manifestés par Savonarole, qui fit brûler les « académies », les 
arrêtent moins que leur inexpérience. Celle-ci ne cesse qu'à la 
fin du siècle. La perspective linéaire fut créée par Brunellesco. 
Les règles en furent posées dans les traités d'Alberti (1438), de 
Piero dlella Francesca. Auparavant déjà elles avaient été appli- 
quées à la peinture par Masaccio. Elles le furent, d'une manière 
plus originale, par Ghiberti et Donatello aux bas-reliefs. 

La perspective engendra la science des raccourcis qui fut 
bientôt portée à sa perfection, Pour le dessin, Manteyna et Piero 
delle Francesca n'onl pas élé surpassés. II faut encore nommer 
les peintres-orfèvres, Pollajuolo et Verrochio; ce dernier fut 
presque autant un savant qu'un artiste, On lui doit l'exécution 
de la merveilleuse statue équestre du Colleone. IL forma des 
élèves comme Léonard de Vinci et Michel-Ange. 

Influence des Pays-Bas, de la France et de l’Alle- 
magne. — Une grande partie des innovations techniques furent 
empruntées par les artistes italiens aux Flamands. Ceux-ci leur 
enseignèrent la perspective aérienne, leur transmirent les rerettes 
de le peinture à l'huile, portée à sa perfection dès le début. 
Rien de plus frais que les œuvres des Flamands et de leurs 
premiers initiateurs italiens, Antonello de Messine par exemple. 
En revanche, la gravure au burin, inventée en Allemagne ou 








dans les Pays-Bas, fut beaucoup perfectionnée par l'orfèvre 
florentin Finiguerra, dont le premier nielle connu, La Pair, date 
de 1452, La gravure se développe lentement, en Italie; les ten- 
dances aristocratiques de l'art font dédaigner la gravure sur 
bois qui vulgarisait en Allemagne les images de sainteté. La 
gravure en clair-obscur ou en camaïeu, et l'eau-forte, inventée en 
Allemagne, furent importées en Jlalie au iv siècle. De ecs 
découvertes empruntées aux « ullramontains », la seule qui 
ait produit dans la péninsule un effet considérable est celle de la 
peinture à l'huile; encore, jusqu'à la fin du mv' siècle, la fresque 
eut-elle de beaucoup Ja plus grande importance. 

Les progrès techniques amènent les artistes à serrer de plus 
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près Ja nature. Jls n'en viennent pas encore à emprunter géni: 
ralement leurs sujets à la vie contemporaine; ils choisissent 
des scènes religieuses ou mythologiques, mais le plus souvent 
ils les traitent en représentant des personnages et les mœurs de 
leur temps. Les prophètes d'abord, puis les saints ont êti 
dépouillés de leur nimbe, de leurs attributs, et transformés en 
bourgeois du xv° siècle. Cette interprétation s'étend enfin à li 
Sainte-Famille, qu'on fasse de la Vierge une jeune femme (Ghir- 
landaje, Botticelli) ou une vieille (Donatello, Mantegna). Les 
portraits se multiplient; le moyen age n'en avait guère eunnu: 
quand l'individualisme triomphe, on met partout des por- 














ma 
laits : dans les compositions historiques, dans les tableaux de 
sainleté, les lraits des héros, des saints, des martyrs sont ceux 
d'amis ou de protecteurs de l'artiste. La Vierge de Fra Filippo 
Lippi est le portrait de sa maîtresse. Le paysage n'existe pas 
comme genre distinct; mais, en Toscane el en Ombrie, peinires 
et sculpteurs soignent et détaillent leurs fonds, qui sont parfois 
de véritables paysages. 

La caricature est alurs d'une importance extrème. 11 semble 





aux souverains et aux gouvernements qu'un des meilleurs 
moyens de déshonorer un ennemi soit de le earicaturer sur les 
murs. Les Médicis firent ainsi pourtraire les Albizzi par Andrea 
del Castagno (1434), les Pazzi par Botticelli (1478), avee qui colk- 
bora Léonard de Vinci. On les représentait pendus, ou dans des 
attitudes ridicules commentées par des inscriptions injurieuses 

Dans les lransformations que nous venons de décrire, les Ila- 
liens ont élé précédés par les artistes de la France et des Pays- 
Bus, ct il semble indiscutable qu'ils en furent les élèves. On a 
eouteslé que le réalisme ilalien procède du réalisme flamand. 
plique que par l'influence 








En tout cas son développement ne s 
continue de l'art septentrional. Ghiberti a débuté par le stÿle 
gothique et s'est inspiré (comme peut-être Donatello) des seul: 
pteurs de l'école de Bourgogne. On n'a bien compris les beautés 
de l'antique qu'après s'être débarrassé des entraves de l'icono- 
isme. Ce qui esl 





graphie chrétienne et être rovenu au natur! 
proprement ilalien, c'est l'architecture. Mais la sculpture floren- 
line, laquelle est inséparable de l'orfévrerie, dut beaucoup aux 
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Bourguignons et aux Flamands; bien plus encore k peinture. Les 
Italiens du xv° siècle élaient les premiers à le proclamer, Quand 
Roger van der Weyden vint les visiter en 1450, ils lui firent un 
accueil triomphal. Pour la vivacilé el lu chaleur du coloris les 
Italiens ont approché leurs maitres; ils ne les ont jamais 
pour les jeux de lumière. Il faut reconnaître qu'ils ne se born 
ront pas là; les grands arlistes de la fin du xv° siècle s'effo 
rent simultanément de perfectionner leur lechnique et d'atteindre 














au grand style. L'influence flamande et allemande se manifes{a 
dans le royaume de Naples grâce aux rois angevins : c'est un 
Sicilien, Antonello de Messine (1444-1493), qui rapporla de 
Flandre {après 1468) les procédés de la peinture à l'huile. 

Le mouvement idéaliste : l'art classique. — Api 
retour à la nature, la seconde phase de l'évolution artistique 
italienne fut un idéalisme rationnel dominé par l'imitation de 
l'antiquité. 

L'influence de l'antiquité n'a pas suscité la Renaissance arlis- 
tique de l'Italie, mais elle lui a donné son caractère. Elle s'exerçu 
sur les artistes bien plus tard que sur les leltrés, etpar l'intermé- 
diaire de ceux-ci. Ce qui suffirait à le prouver c’est la marehe 
suivie. On a d'abord emprunté à l'antiquité les sujets; les idées 
furent adoptées bien avant les formes. Il y a lieu de faire une 
réserve pour l'architecture, le plus abstrait des arts; elle subil 
complètement l'ascendant du lraité de Vitruve, relrouvé par le 
Pogge en 1414. Toutefois la réaction conire le gothique, le 
retour à un style inspiré du roman et des ruines romaines, 
furent antérieures à celte découverte. L'archilecture romaine, 


s le 








répondant aux besoins du pays, était, dans une certaine mesure, 
nationale; son imitation n'eut pas les inconvénients qu'eurent 
depuis -pour les modernes l'imitation servile de l'architecture 
grecque. L'inconvénient fut d'autant moindre que les imonu- 
ments romains qui subsistaient ne fournirent aucun type eon- 
forme aux nécessités du moment : palais, villa, maison, église, 
On ne refit pas des temples, des thermes, des colonnes, à peine 
des ares de triomphe. On s'inspira seulement de ces modèles, 
demandant à l'antiquité des principes plutôt que des sujets. Les 
sculpteurs ct les peintres lui prirent d'abord des sujets. Lorsque 
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le goût des scènes de mythologie ou d'histoire gréco-romaine 
domina dans les classes supérieures de la société, les artistes 
s'y conformèrent. On se ferait une idée incomplète de l'art 
du xv° siècle si l'on méconnaissait, à côté de la préoccupation 
naturaliste et de l'admiration de l'antiquité, la persistance de la 
tradition chrélienne. Non seulement l'url religieux est, par 
l'étendue de ses commandes, le principal, mais les artistes ont 
généralement conservé la foi. Un certain nombre, non les moins 
illustres, sont des moines : il suflit de nommer Fra Angelico, 
Fra Filippo Lippi, Fra Bartolomeo. Le style gothique s'est 
maintenu longlemps à côté du style classique; l'iconographie 
sacrée n'a pas élé délaissée. Comme on l'a remarqué, les sujets 
religieux sont, par rapport aux sujets antiques, dans la propur- 
tion de vingt à un (E. Münu). 

Tous les auteurs latins furent mis à contribution : les #éta- 
morphoses d'Ovide, les écrits de Lucien, la compilation plus 
récente des Gesta Romanorum inspirèrent d'innombrables 
artistes. Mais l'exécution est toute moderne : dans l'Enlèvement 
d'Hélène attribué à Benozzo Gozzoli (National Gallery de Lon- 
dres), il n'y a de grec que le titre; Hélène, avec son corset ct 
sa coiffe, est une contemporaine et une compatriote du peintre. 
Nul souci de la couleur locale. On y vint, car on possédait des 
œuvres anliques que souvent on copiail fidèlement. De l 
copie au pastiche, puis à limitation, le passage se fait ai 
ment. L'admiralion pour l'antiquité ne se limile pas aus 
écrits : on reconnait ln supéri 








té des arlistes romains, on 





cherche à s'en rapprocher, à s'approprier leur manière. Const 
dérable fut le rôle des amateurs qni formèrent les callections, 
les musées d'anliques; partout on possède des médailles, des 
pierres gravées; les moulages en plâtre, les plaquettes (petils 
bas-reliefs en bronze) vulgarisent les œuvres plus importantes. 
Bientôt des fouilles exhament plusieurs chefs-d'œuvre qui exci- 
tent un enthousiusme universel. L'éducation des artistes subil 
cet engouement. Auprès du musée réuni a Padoue par k 
Squarcione, se forment son illustre élève Mantegna et toute une 
école de peintres archéologues. Les sculpteurs, les premiers, on 
été séduits par le nu, par les draperies de leurs dévancies 
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latins ou grecs. Tout le monde s'éprend des motifs décoratifs 
de l'antiquité, de ces « mille et mille riens si pittoresques, si 
élégants : grecques, méandres, guirlandes, triglyphes, rinceaux, 
lorsades, atlantes, balustres, oves, caducées, boucles, dauphins, 
candélabres, mufles, imbrications, urnes, sirènes, rostres, tro- 
phées », qui captivent le regard, amusent l'imagination « de leurs 
contours nets et harmonieux, comme un enfant peut l'être d'un 
joli jouet » (E. Müntz). En ceci, et, il faut l'avouer, en ceci seu- 
lement, l'antiquité l'emporta tout à fait, s'imposa pleinement. 
Les peintres, qui n'avaient pas à copier de peinture romaine, 
qui étaient en contact plus intime et plus constant avec la 
sociélé contemporaine, n'acceptent des modèles antiques que des 
motifs d'architecture et des ornements; plus tard seulement 
vient Le tour des figures, lorsque l'esthétique platonicienne, pro- 
pagée par les lettrés, condamna le naluralisme des primitifs. A 
celui-ci succède, au zvr' siècle, l'idéalisme; à l'étude de la nature, 
l'imitation de l'antiquité; à l'individualisme artistique, les écoles 
et les Académies gardiennes des lois du style classique. 

Au xv° siècle, le réalisme prévaut encore. On prend des 
sujets classiques aussi bien que des sujets chrétiens; mais on 
les traite comme des scènes contemporaines; les fresques de 
Filippo Lippi, de Ghirlandajo le prouvent; l'amour des belles 
formes ne fait pas encore échec à la représentation des formes 
vraies. On retrace des scènes, des personnages réels, au lieu 
d’allégories comme le Triomphe de la Chasteté, de Giotto, ou 
T'Église militante. On n'attache pas d'importance exagérée à la 
signification d'un tableau : on s'en tient à l'art pour l'art. Peu à 
peu on dévie. En s'inspirant des formes mortes, de légendes 
purement litléraires auxquelles nul ne croit plus, le danger est 
grand de verser dans le symbolisme, de figurer des idées abs- 
traites au moyen de types d'une beauté, d'une dignité plus que 
réelle, en des œuvres dont la logique et le savant équilibre rap- 
pellent ceux d'une dissertalion littéraire. En effet, au xvi° siècle, 
le symbolisme reparait; la prédilection pour les compositions 
artificielles enlève toute vie aux œuvres d'art. Ces défauts 
furent portés à l'extrême par les Bolonais et les classiques 


français. 
isroims aéxéraue. LI, 37 
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Un grave défaut des théories qui prévalurent au xvr siècle fut 
de noire à l'individualisme des artistes, qui avait été une cause 
essentielle de leur supériorité au xv* siècle. La liberté était com- 
plète pour eux. Pas d'art officiel : l'État encourageait l'artisle 
isolé, non l'art en soi. Pas d'écoles où se donne en chaire un 
enseignement; pas d'Académies. Dans les corporations, les 
stes n'étaient pas séparés des autres artisans; à Florence 








ar 





étaient réunis avec les médecins et les apothicaires, à Sienne 
avec les marchands. Leur éducalion se faisait de même. Elle 
comprenait trois degrés : apprentissage, compagnonnage, mai 
trise; l'apprentissage durait deux ou trois ans en moyenne. Les 
maîtres les meilleurs furent les orfèvres chez qui se formèrent 
Brunellesco, Ghiberti, Donatello, Ghirlandajo, sans parler des 
peintres-orfèvres Pollajuolo et Verrocchio, maître du Pérugin, 
de Michel-Ange et de Léonard. Il est aisé d'indiquer les causes 
du rôle joué par 0x orfèvres de la Renaissance dans l'éducation 
artistique. 
gants, mais des savants, se transmeltant une masse de receltes 
techniques incessamment améliorées ; ils ont inventé ou retrouvé 
la balance hydrostutique décrite pur Galilée 
chimie, à la métallurgie bien des notions d'importance capitale. 
Ils étaient, par les exigences de leur métier, tenus de connaitre 
tous les arts. « L'orfèvre travaillait en architecte quand il façon- 
nait. des niches, des colonnes, des pilastres, des fenêtres ou des 
pontons; en sculpteur, quand il modlelait des statuetles et des bas- 
iselait les figures ou des ornements 
de petites dimensions; en peintre, quand il disposait des émaux 
destinés à relever la beauté de la forme par la richesse du 
coloris; en graveur, quand il travaillait l'or ou l'argent avec la 
pointe ou le burin... Avec des connaissances aussi étendues, 
Forfèvre de la Ilenaissance était le plus capable de donner à ses 
élèves une éducation qui leur permit d'embrasser une branche 
quelconque de l'art, sans crainte d'y paraitre insuffisant. On le 
considérait comme le maître par excellence, puisque les meil- 
leurs architectes, seulpleurs el peintres d'alors élaient sortis de 
ses ateliers » (Perkins, Ghiberti). L'universalité des artistes du 
xv siècle est due à cette éducation. A côté de Léonard de Vinci 








aient pas seulement des commer- 





s ont donné à la 











reliefs; en orfèvre, quand i 
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ou de Michel-Ange, architectes, sculpteurs, peintres, ingénieurs, 
en peut citer Giotto, peintre et architecte; Orcagna, peintre, 
sculpteur et architecte. 

Beaucoup d'artistes sont d'origine très humble : Mantegna 
fut, en son enfance, gardeur de moutons, Fra Bartolomeo 
della Porta était fils d'un charretier; Andrea del Sarlo, d'un tail- 
leur; Brunellesco, Léonard de Vinci, Michel-Ange, étaient fils de 
fonetionnaires ; mais la haute bourgevisie ne voyait pas d'un bon 





œil ses fils s’adonner à l’art. Cela lui paraissait une déchéance. 
En effet la situation sociale des artistes laissait à désirer; on les 
distinguait peu des artisans, car ils exerçaient un métier ma- 
auel. Île étaient hien moins payés, surtout moins estimés que 
les humanistes. Le souvenir de l'antiquité romaine ne les 
rchaussait pas; quand on connut le monde hellénique, où les 
artistes avaient tenu une si grande place, ils gagnèrent dans 
l'opinion des Mécènes. Quelquesuns d'entre eux furent en 
même temps des humanistes. Tel Alberti : auteur des plus inté- 
ressants traités de théorie artistique, platonicien eonvaineu, 
imb des leçons de l'antiquité, savant aussi et géomètre autant 
que praticien, il était mieux qualifié que personne pour dresser 
un catéchisme arlistique. Ses livres sur la peinture (1435), sur 
l'architecture (1452), sur la sculpture (1464) méritent encore 
d'être lus. Fls ont contribué au succès de l'idéalisme qui s'affirme 
dans le curieux roman esthétique que Francesco Colonna inti- 
lula Songe de Polyphile (1467), publié en 1499. 
L'architecture. — Le premier art renouvelé par la Renais- 
sance fut l'arektitecture. Nous en avons dit les raisons ; il faut 
ajouter l'influence d'un homme de génie, Brunellesco. La 
réaction contre le style du moyen àge fut radicale. Rien ne 
diffère plus des constructions gothiques que ces édifices où 
tout a été sacrifié à ln symétrie, à une ordonnance géomé- 





lrique, avec leurs facades rectilignes où tout au plus quelques 
pilastres sont marqués. Les puristes, guidés par Brunellesco 
et Alberti, se privent de lu polychromie qui diminuerait l'im- 
pression dé es surfaces planes; ils n'admeltent même pas 
d'ailes pour encadrer le corps principal du bâtiment. Il est vrai 
qu'ils n'ont plus les ambitions des gothiques. Ils ne se sont 
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proposé qu'un seul grand problème de eonstruclion : élever de 
vastes coupoles à une grande hauteur. Deux fois seulement ils 
l'ont abordé : à Sainte-Marie-des-Fleurs de Florence et à Saint 
Pierre de Rome. I fallut pour le résoudre, ce terrible problème, 
Brunellesco el Michel-Ange. Ces architectes n'entreprennent pas 
de travaux de longue haleine comparables aux grandes cathé 
drales ; leurs chefs-d'œuvre sont les palais, de dimensions 
moyennes, achevés en quelques années. 

Voici quelles furent les innovations par lesquelles se signala 
la nouvelle école. Elle revint à l'arc roman en plein cintre. 
renonçant à l'arc en tiers-point. Elle substitua aux piliers des 
colonnes. Il fallnt alors modifier les proportions de l'édifice 
conformément aux règles posées par les anciens; on reprit donc, 
avec les colonnes doriques, ioniennes, corinthiennes, chacun 
des ordres d'architecture. Alberti, dans un essai sur Cinque ordini 
architectonici, donna les mesures. Pour les façades, Brunellesca 
et ses disciples suivirent la règle appliquée au Palais-Vieux de 
Florence par Arnolfo di Cambio (1240-4304) : prédominance des 
pleins sur les vides : plus les pleins sont considérables, plus l'atten- 
tion se porte sur les ouvertures; au contraire, Alberti s'efforce 
d'éviter la monotonic en ornant ses façades de pilastres, en y 
multipliant les ouvertures. Mais les deux écoles sont d'accord 
pour éviter toute saillie trop accentuée. Elles tirent grand parti 
de l'appareil « rustique », qui emploie des blocs à peine dégrossis 
en apparence. Ce système, généralisé dans les palais florentins, 
contribue à leur sévère grandeur. Les assises du palais Pili 
semblent eyclopéennes. 

La fantaisie décorative ne se donna libre carrière que sur les 
chambranles des portes, plus tard aussi dans les fenêtres, 
surtout dans l'école lombarde, comme à la Chartreuse de 
Pavie. Quelle que soit la simplicité de l'ensemble, la richesse 
et l'infinie variété de l'ornementation conservent à beaucoup de 
palais de la Renaissance, en leurs cours intérieures à défaut des 
facades, un cachet d'élégance. 

Pour les églises, le plan général reste le même qu'aux siècles 
précédents : une croix latine avec ses trois nefs; sur le transept 
on élève une coupole. On ne s’astreint plus, comme au moyen 
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âge, à des règles strictes : l'individualisme se donne carrière; 
des différences notables se peuvent remarquer dans le plan; on 
bâtit même quelques églises en croix grecque (par exemple celle 
de la Madonna delle Carceri à Prato, bâtie par G. de San-Gallo) 
ou circulaires (église des Camaldules de Florence, aujourd'hui 
ruinée, qu'ébaucha Brunellesco). Le moyen âge léguait à la 
Renaissance beaucoup d'églises inachevées qu'il fallut pourvoir 
d'une façade. Ici l'originalité put se marquer. Les principaux 
types furent donnés par Alberti : dans sa façade de Sainte- 
Marie-Nouvelle, à Florence, il s'inspira des basiliques du 
x siècle, particulièrement de San-Miniato; dans la façade ina- 
chevée du temple des Malatesta à Rimini (église Saint-François), 
ü s'inspira d'un arc de triomphe romain. D'autres églises ont 
des façades rectangulaires analogues à celles des palais; d’autres 
sont surchargées de sculptures, comme l’oratoire de Saint-Ber- 
nardin de Pérouse, la Chartreuse de Pavie. 

On a renoncé au campanile; les façades latérales dépouillées 
de leurs contreforts restent nues; l'abside perd sa couronne de 
chapelles. A l'intérieur, la lumière, que ne tempèrent plus les 
vitraux, est trop crue ou insuffisante. Mais on ne saurait trop 
adiirer la richesse et l'élégance du mobilier religieux, chancel, 
tribunes, chaires, fonts baptismaux, bénitiers. tabernacles. 
Citons aussi les mausolées plaqués à l'intérieur le long des 
murs. Un modèle de ces tombeaux en style classique est celui 
de Léonard Bruni (par Rossellino) à Santa-Croce de Florence. 

Dans l'architecture civile nulle grande entreprise; les délicats 
raffinés de la Renaissance manquent d'énergie. À la fin du 
xw° siècle on batit des hôtels de ville; jusque-là on ne trouve 
guère à mentionner que des palais. 

On peut grouper les architectes en trois écoles ayant leurs 
cœnires à Florence, Milan, Venise et caractérisées respective- 
ment, la première par la simplicité des lignes, la seconde par la 
variété de l'ornementation, la troisième par l'influence de l'art 
byzanlin et oriental. 

École florentine d'architecture : Brunellesco; Al- 
berti, — Filippo di ser Brunellesco ou dei Brunelleschi, naquit 
à Florence en 1317, ÿ mourut en 1484. C'élait un homme petit 
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et laid, intelligent, spirituel, d’une volonté terrible. Sun père, 
notaire, ne contraria pas ses goûts, le mit en apprentissage 
chez un orfèvre. En 1401, il concourut pour les portes en bronze 
du Baptistère; primé avec Ghiberti, il se retira devant son rival. 
Il s'adonna à l'architecture. Un voyage à Rome détermina sa 
vocation. Il lui fallut une ténacité et une diplomatie hors ligne 
pour se faire charger de la coupole de Sainte-Maric-des-Fleurs: 
l'incapacité de ses rivaux, parmi lesquels Ghiberli fut le plus 
obstiné, lui assura le succès. Il put achever sa fameuse coupole 
octogone, el mourut avant d'avoir lerminé la lanterne qui la 
surmonte. Entre temps, il dirigeait des travaux presque aussi 
considérables: les églises Saint-Laurent et San-Spirito, où il 





revint au plan des vieilles basiliques chrétiennes, la luute gra- 
cieuse chapelle des Pazzi, l'hospice des Enfants Trouvés, le 
palais Pitti (agrandi depuis), qui par sa simplicité et sa gran- 
deur est le chef-d'œuvre de l'architecture puriste. Brunellescu 
est le créateur du style classique moderne; sa coupole a servi de 
modèle à des milliers d'autres; ceux même que rebute la sévé- 
rité du maître florentin ne peuvent lui contester une place 
exceplionnelle dans l'histoire de l'art; il a été le promoteur 
aveau ct il en a donné les œuvres les plus hardies. 
ique de son style est une absolue sincérité : nul 
artifice; les difficultés sont abordées de front: nul effort pour 
séduire par la grâce de l'ornementation; un impérieux besoin 
de correction, de logique, de rythme. 

Auprès de ce révolutionnaire palit son élève Micheluzzo 
Michelozzi (1396-1472), l'architecte du palais des Médicis el 
du couvent de Saint-Marc. — Le seul qui mérite d'être nommé à 
côté de Brunellesco est Léon-Baptiste Alberti (1404-1484), génie 
encyclopédique et architecte de premier ordre; il se bornait à 
tracer Les plans, surveillant peu l'exécution. Nous avons parlé 
de ses églises. À Florence, il dessina le palais Ruccellai (vers 
1460), aussi élégant et gai que ceux de Brunellesco et de ses 
élèves sont sévères. Il avait donné les dessins de l'église 
Saint-André de Mantoue, nef voûlée en berceau, reposant 
sur d'autres voûtes en berceau qui forment des chapelles laté- 
rales séparées par d'autres chapelles à coupoles; ce plan a semi 
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à Bramante, qui le reproduisit pour Säint-Pierre de Rome. — 
Rossellino (1409-1464), disciple d'Alberti, travailla au Vatican et 
au palais Piccolomini à Sienne. 

L'idéal classique l'emporte tout à fait à Florence : les Majano 
et plus encore les San-Gallo s'y conforment. — Benedetta de 
Majano élève ce majestueux palais Strozzi, le plus imposant des 
palais de Florence. — Les San-Gallo fondent une véritable 
dynastie qui se répand dans toute l'Italie; dans leurs célèbres 
albums sont surtout dessinés des monuments antiques. Leurs 
élifices les plus vantés, la villa de Poggio à Cajano, l'église de 
la Madonna di San-Biagio (près de Montepulciano), restent infé- 
tieurs à ceux conslruils par Brunellesro et Bramante : ils en 
un toute la sécheresse, non la noblesse et la savante géométrie. 

L'architecture en Lombardie et à Venise. — Dans le 
nord de l'talie, le style gothique se défend mieux; lorsqu'on 
Yabandonne, on revient au roman plutôt qu'au romain. Le plus 
fameux architecte Lombard fut Bramante. — Donuto di Angelo 
Bramante, né près d'Urhin, vers 4444, d'abord peintre, se fixa 
vers 4412 dans le Milanais et demoura à la cour des Sforsa jus- 
qu'à leur ruine. Il adopta le style lombard, n'hésitant pas à l'oc- 
casion à employer l'arc en tiers-point. Il travailla aux églises 
milanaises dans plusieurs villes du duché; il collabora à beau- 
coup de monuments; presque aucun ne lui appartient complè- 
tement. Ses œuvres principales sont Sainte-Marie-des-Grâces à 
Milan, l’arcade plaquée sur la façade de l'église d'Abhate Grasso. 
Îl'excreu un ascendant considérable même sur des artistes qui 
sans avoir l'étendue de son esprit nous ont légué des œuvres 
Plus séduisantes : tel Omodeo (1474-1522), l'architecte de la cha- 
pelle du Colleone à Bergame et de l'éblouissante façade de la 
Chartreuse de Pavie (1491). Au début du xvr siècle, Bramante 
passa à Rome, où nous le relrouverons. 











À Venise, on continuait de suivre la tradition locale, mariant 
l'architecture gothique et l'architecture byzantine et arabe; les 
églises sont médiocres; les palais plus beaux. Encore, exception 
faite pour celui des Doges, ne peut-on vraiment admirer que les 
façades; les plus élégantes, comme celle de la Seuola di San- 
Marco, sont un simple placage. — Les seuls noms à retenir sont 
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ceux des Lombardi, qui combinent maladroitement dans leurs 
églises le style byzantin et celui du temps, mais possèdent à leur 
actif le beau palais Vendramin-Calergi (1484), — et le nom de 
Fra Giocondo, mort octogénaire en 4515. Fra Giocondo, ingé- 
nieur, philologue, architecte, travailla à Venise, à Vérone, à Paris, 
à Rome. El est très douteux qu'il faille lui attribuer notre château 
de Gaillon, mais le palais du Conseil de Vérone, si léger et gra- 
cieux, avec sa merveilleuse décoration polychrome, suffit à sa 
renommée, 

La sculpture. — La sculpture fut l'art favori de la première 
Renaissance; sans retrouver l'ampleur de la sculpture grecque, 
elle le dépasse pour l'expression des sentiments. Une de ses 
qualités maîtresses fat Ia grâce. La supériorité de l'école floren- 
tine fit adopter partout le type des riverains de l'Arno, maigre 
et fin, mais d'une charmante distinction. Nul art n'a plus souf- 
fert que la sculpture de la division créée entre l'artiste et l'artisan; 
elle est confinée aujourd'hui dans Le « grand art », à qui les sub- 
ventions de l'État donnent une existence factice; nous sommes 
loin de l'époque où Ghiberti ciselait des boutons de chape, où 
Donatello exécutait lui-même des vasques, des tabernacles; 
l'exemple récemment donné par Barye n'a pas été suivi. 

La sculpture ilalienne, dans son âge d'or du xv° siècle, subit 
bien moins que l'architecture l’ascendant de l'antique. Ghiberti el 
Jacopo della Quercis s'inspirent franchement des gothiques, des 
grands sculpteurs français et flamands, dont ils copient les dra- 
peries. Donatello esl un novateur, qui plus volontiers déshabille 
ses personnages. Lui excepté, l'influence de l'antiquité est faible 
pour la ronde-bosse; pour les bas-reliefs elle devient prépondé- 
rante. Presque toujours l'interprétation du nu laisse à désirer, 
sauf pour les enfants, où triomphent les Florentins. Ils déploient 
aussi dans les busles les qualités du réalisme contemporain: 
l'observation de la nature leur est en ces deux genres infiniment 
plus profitable que l'imitation des Grecs ou des Romains. Les 
bas-reliefs et hauts reliefs sont transformés par l'application des 
lois de la perspective. Ghiberti en fait de véritables tableaux. La 
polychromie, assez goûtée, disparaîtra avec les progrès du style 
classique. Toutes les matières sont employées : marbre, pierre, 
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bronze, terre cuite émaillée ou brute, bois, stuc, cire, ivoire, etc. 
Le bronze est préféré pour les ouvrages monumentaux, statues, 
portes de sanctuaires, etc. 

Le premier des grands sculpteurs du xv- siècle est un Sien- 
nois (les autres sont des Florenlins). Jacopo ou Giacomo della 
Quercia (1371-1438) se partagea entre Sienne et Lucques, puis 
entre Sienne et Bologne. De ses œuvres maîtresses, l’une, la fon- 
laine (Fonte Gaja) qui ornait la place principale de Sienne, est 
détruite; mais l’autre subsiste : la décoration du portail de San- 
Petronio à Bologne. Della Quercia n'a rien de la morbidesse des 
Florentins. Le Père éternel, Adam, sont d’une grandeur et d'une 
énergie qui font penser à Michel-Ange. Ce génie austère et 
incorrect peut aussi bien supporter la comparaison avec Sluter 
qu'avec ses contemporains de Florence. 

De ceux-ci le premier en date est Ghiberti, dont le génie con- 
traste profondément avec celui de Jacopo della Quercia. L'idée 
maîtresse est la même : transformer l'art du moyen âge par le 
retour à l'observation du réel. Tous deux sont chrétiens et 
graves, tous deux ont beaucoup appris des Flamands; mais que 
les tempéramenis diffèrent! Le Siennois est rude, violent, sombre; 
le Florentin noble, élégant, harmonieux. Ce qui frappe chez le 
premier, ce sont des morceaux superbes; chez le second, la per- 
fection de l'ensemble. 

Lorenzo Ghiberti (1318-1456), élevé à Florence, se rendit à 
Rimini pour décorer une salle à fresque. Il revint en 4404 prendre 
part ai concours pour une des portes de bronze du Baptistère; 
il l'emporta sur les six artistes rivaux : Brunelleseo, primé avec 
lui, s'était effacé. Le contrat ful signé en 1403, la porte achevée 
en 4424. Elle comprend 28 bas-reliefs représentant des scènes 
du Nouveau Testament; chacune a son encadrement el est ornée 
d'une fête de prophète, de sibylle ou de saint. L'œuvre procède 
de l'art gothique; les personnages sont graves, symétriquement 
disposés, très vivants. Ghiberti continuait son métier d'orfèvre, 
s'essayait, sans succès, à l'architecture. En 1428, on lui com- 
manda une seconde porte du Baptistère, qu'il n'acheve qu'en 
1452. Celle-ci, plus admirable encore que la première, ne com- 
prend plus que dix sujets empruntés à l'Ancien Testament; mais 
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chacun des bas-reliefs réunit en général plusieurs scènes. 
Autour sont distribués 24 statuettes, 24 bustes, le tout dans un 
merveilleux encadrement. Dans ces bat-reliefs comme dans 
ceux de la chasse de San-Zanobi (cathédrale de Florence). 
Ghiberti a gagné en noblesse, sans rien perdre du naturel qui 
signale son premier chef-d'œuvre; il ne sacrifie rien à l'expres- 





sion dramatique ; la seience de la composition, qu'atteste l'entrevue 
de la reine de Saba et de Salomon, l'heureux effet de l'applica- 
tion des lois de la perspective linéaire, font de cette porte du 
Baplistère un chef-d'œuvre unique en son genre. 

Autant Ghiberti ménage la transition entre l'art gothique el 
les tendances nouvelles, autant Donatello accuse l'antagonisme. 
Élève de Ghiberti pendant quelque temps, mais ami de Brunel- 
lesco, il suivit dans son âge mar les conseils de cet illustre 
novateur. Donato di Niccolo di Bello Bardi, connu sous le nom 
de Donatello, naquit à Florence entre 1382 et 4387, mourut en 
1466. Il se voua exelusivement à l'art, fit preuve d'une indiffé- 
rence complète en malière politique, el aussi en tout ce qui 
concerne le côté matériel de la vie, ne s'occupant pas de changer 
ses habits, oubliunt son âge, se vouant au célibat. Son culte 
exclusif fut l'art; un seul art : la seulpture. Il en aborda toutes 
les parties : bas-relief et ronde-hosse, sculpture sur bois, en 
bronze, lerre cuite colorée, Protégé des Médicis, il vécul indépen- 
dant, mourut panvre. 11 débuta par le naturalisme, s’abandon- 
nant à tons les caprices de son imagination ; ses stalues de pro- 








phètes du Campanile de Florence sont d'un réalisme saisissant. 
Discipliné pur sa collaboration avec Michelozzo, il employa de 
plus en plus le bronze, subit l'influence de l'antique jusqu'à se 
borner à reproduire en plus grand des pierres gravées anciennes 
pour décurer la cour du palais des Médicis; il fond alors à Pa- 
doue la statue équestre de Gattamelata. Que Donatello ait tiré 
parti des modèles antiques cela n'est pas niable; mais le fond 
de son génie reste original; rien ne ressemble moins à des anti- 
ques que la plupart de ses statues. IL eut un idéal autrement 
large. Quel sentiment n'a-t-il pas exprimé? l'ironie du Pogge el 
l'ascétisme de saint Jean-Baptiste, le cynisme de Zuecone et la 
fière noblesse de saint Geurges. la grâce de l'enfance et la per- 
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spicacité désenchantée du vieillard (buste de N. da Uzzano). Cette 
sculpture, loujours expressive, parfois dramatique, est bien celle 
de l'âge nouvean, lequel n'a pas retrouvé la sereine perfection 
de Phidias et de Praxitèle, mais développé d'autres qualités. On 
peut préférer la Vénus de Milo au Saint Georges; le contraire se 
peut soutenir; l'art comporte plusieurs conceptions de l'idéal. 
Luca di Simone di Marco della Robbia (né à Florence en 1399 
ou 1400, mort en 1482) décora, en concurrence avec Donatello, 
la tribune des orgues de Sainte-Marie-des-Fleurs, Il ne le lui 
cède pas en originalité. Il est le plus remarquable des artistes 
fabricants el chefs d'industrie. Il n'a pas inventé l'émail stanni- 
fère de ses terres cuites (blanches et bleues), mais il est le pre- 
mier qui l'ait appliqué à des travaux de celte dimension. Sa pre- 
mière œuvre de ce genre est de 1443. Elles se multiplièrent. 
d'autunt que Luca della Robbia fondu une dynastie artistique. 
De lui et de son neveu Andrea on connait près de 500 pièces. 
Nulle étude ne montre mieux combien il serait faux d'attribuer à 
la Renaissance (de l'antiquité) le mérite de la production artis- 
tique du xv* siècle. Luca ne sacrific rien à l'antiquité, mème 
pour l'ornementation, où il se contente de guirlandes de fleurs et 
de fruits; héritier de l'art du moyen âge, il s'efforce de concilier 
les traditions de l'idéalisme chrétien avec le réalisme, l'observa- 
tion de la nature vivante, qui prévaut à Florence comme à 
Bruges et en France. Il se tient aux sujets religieux, n'éprouve 
nul besoin de les dramatiser; son talent est aussi souple que 
correct; la vérité des attitudes, des sentiments si variés qu'ex- 
priment ses figures, conservent à ses hauts reliefs une jeunesse 
éternelle. Son neveu et héritier, Andrea della Robbia (1435- 
1825), est loin de le valoir; il verse dans la mièvrerie; le souci 
de la décoration est trop marqué. Cinq de ses sept fils conti- 
nuent la dynastie : le plus habile, Giovanni della Robbia (1469- 
4529), est un réaliste décidé : sa grande frise de l'hôpital de 
Pistoja, les Sept œuvres de Miséricorde, dont le sujet principal se 
développe sur une longueur de 40 mètres, est d'une vie intense. 
Après Ghiberti et Donatello, il se forma à Florence un groupe 
de sculpteurs de talent distingué, qui imitèrent ces maitres el 
exécutèrent un grand nombre d'œuvres correctes dont la bonne 
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facture était le premier mérite. On les réunit sous le nom 
d'éclectiques : Benedelto da Majano (1442-4497), Civitale (1436- 
1500), Andrea Sansovino (1460-1529) et Ferrucci (1465-1526). 

Mais l'évolution de la sculpture florenline n'était pas achevée : 
les orfèvres Pollajuolo et Verrocchio lui donnèrent une nouvelle 
impulsion. Antonio Pollajuolo (1429-1498), dont l'originalité 
aboutit à l'étrangeté, était plus savant qu'artiste; ses mausolées 
de Sixte IV et d'Innocent VIIL, à Saint-Pierre de Rome, sont 
maniérés; mais il exerça une aclion considérable. 

Andres del Verrocchio (né à Florence en 1435) était fils d'un 
industriel; il fut placé chez l'orfèvre Verrocchio dont il adopta 
le nom. Ses célèbres pièces d'orfèvrerie ont toutes péri, moins 
une; mais nous avons conservé ses statues, dont la réputation 
croit chaque jour : ce David (1476) de bronze, gamin florentin à 
la vigoureuse silhourtte; l'Incrédulité de saint Thomas (à San- 
Michele), où la profondeur de l'expression est digne de Vinci; 
enfin, à Venise, cette statue du Colleone (achevée par Leopardi), 
qui défie la comparaison avec loute autre statue équestre : la 
superbe allure du cheval, l'énergique tournure et l'expression 
du condottiere, le mouvement de l'ensemble en font l'œuvre la 
plus parfaite de la sculpture réaliste. Rappelons que de l'atelier 
du grand orfèvre, médiocre peintre cependant, sortirent Lorenzo 
di Credi, le Pérugin, Léonard de Vinci. 

Caractère de la peinture. — La peinture italienne reste au 
service de l'Église, mais se détache de la donnée purement reli- 
gieuse. Elle donne plus que l'Église ne demande : l'image de la vie 
réelle; au lieu de types, des individus; outre la forme humaine, 
son cadre (paysage, architecture, ornement) dans toute sa variété ; 
pour chaque cas elle parle une langue particulière; la beauté, 
qui était le but suprême, cède le pas à l'expression. Le senti- 
ment religieux est exclusif; il écarte tout ce qui rappelle la vie 
profane; quand celle-ci envahit le tableau il cesse d'être pieux. 
Combien l'art a peu de moyens de satisfaire le sentiment reli- 
gieux! La sérénité, la douceur, l'abandon, l'anxiété, la résigna- 
tion, la tristesse, dans les visages et les attitudes, aucun de ces 
sentiments n'appartient en propre à la donnée religieuse. Voici 
qu'on développe l'étude du nu, du mouvement; le vêtement 
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aussi s’individualise ; on cherche à varier le caractère des person- 
nages; les contrastes entre eux deviennent un élément néces- 
saire, au point que l'impression dramatique elle-mème perdra 
à cette variété. On a une tout autre notion de l'espace, de la 
perspective et de l'architecture. Au xiv* siècle, on cherchait à 
remplir de figures l'étendue complète confiée au peintre; on se 
bornait à indiquer le lieu de la scène; maintenant les person- 
nages se meuvent librement, selon les lois de la perspective, au 
milieu d'un paysage réel, d'une architecture soignée. La décou- 
verte de la peinture à l'huile n'eut pas d'ebord grande action 
sur l'école florentine, qui est essentiellement une école de fres- 
quistes; les tableaux d'autel peints sur bois sont bien plus 
nombreux que les tableaux de chevalet. 

Très faible est l'influence de l'antiquité, dont on ne possédait 
que peu de peintures et médiocres, et dont on n'imile guère les 
sculptures; on lui emprunte seulement l'ornementation. A la fin 
du siècle se forme à Padoue une école très imbue des traditions 
de l'art antique; mais c'est d'abord un fait local : un art aussi 
vivant que celui du zv° siècle ne pouvait chercher au dehors son 
idéal. La grande école est celle de Florence, qui est réaliste. Les 
sujets préférés sont l'histoire de la Passion, des scènes de la 
Bible, des légendes de saints. Le Christ garde un type analogue à 
celui duxtw siècle: la figure estnoble, mais l'expression profonde. 
La Vicrge n’est plus que rarement la reine du ciel ; elle devient 
une mère attentive, calme, heureuse. Dans la Sainte-Famille, 
complétée et égayée par saint Jean, Joseph trouve une place; 
les scènes de famille n'ont pas la petitesse que leur donnent 
souvent les Flamands. On retrouve la mème inspiration dans 
FAnnonciation, la Visitation, l'Adoration des bergers. Le ciel se 
peuple de physionomies vivantes. Cet art, encore naïf, est déjà 
profond. On copia d'abord les têtes des personnes qui jouaient 
dans les Mystères; puis très souvent des portraits de contem- 
porains, de l’auteur, de ses élèves, de gens connus. 

Les écoles italiennes de peinture : les derniers Pri- 
mitifs. — Il nous faut décrire les derniers efforts des peintres 
idéalistes, qui produisent au début du xv° siècle leurs œuvres les 
plus délicieuses. Ils dominaient à Sienne, où durant tout ce 
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siècle ils continuèrent de poursuivre la beauté idéale. C'est le 
charme de ecs tableaux de sainteté; quand ils essaient plus, ils 
échouent. Les fresques de Taddeo di Bartolo (mort en 1422 
montrent combien la seule antiquité eût été impuissante à 
rajeunir l'art italien. Celle archéologie est enfantine : même 
pour tirer parti des leçons des Romains, il fallut des natu- 
ralistes. 

Le plus grand et le dernier des Primitifs est celui qu'on a sur- 
nommé Fra Angelico (1387-1458). Il se nommait Guido. Né près 
de Vicchio, il témoigna dès son enfance nne grande ferveur reli- 
gieuse, entra au couvent des dominicains de Fiesole, où il prit 
le nom de Fra Giovanni (1407). En 1409, il se réfugia à Cortone, 
où l'on conserve ses premiers tableaux d'autel ; en 448, il revint 
à Fiesole, où il passa dix-huit ans et commença sa céléhrilé. 
Élève des miniaturistes, il en reproduit fidèlement les procéd 
la sé 
vraiment angélique les font admirer malgré la simplicité de sa 
technique; peut-être même la prédilection pour les couleurs 
éclatantes, les fonds dorés, les bleus el les roses qui flattent 
l'œil, sont-ils, pour plus qu'on ne l'avoue, dans le charme 
exercé, — Le Couronnement de la Vierge du Louvre, celui du 
musée des Offices, sont parmi ses œuvres les plus exquises. 
En 1463, Fra Angelico vint à Florence, au couvent de Saint-Marc. 
Il ÿ resla une dizaine d'années, les plus fécondes de sa vie. Il 
fraita toutes les seènes de l'Évangile, répétant ses tableaux pour 
satisfaire aux demandes qui arrivaient de toutes parts. Dans sa 
Crucifivion (couvent de Saint-Marc) il a exprimé avec une intensité 
inouïe lous les sentiments. Le Christ est entre les deux larrons: 
des saints sont groupés au pied de la croix, évangélistes, fonda- 
leurs d'ordre, les trois Maries; le contraste entre la résignalion, 
la douleur, l'extase, le calme de l'intelligence supérieure (saint 
Benoil) est saisissant. Des petites fresques dont Angelico décors . 
les rellules de son couvent, quelques-unes sont ce qu'il a fait de 
plus parfait. Appelé à Rome par Eugène IV, il y vécut jusqu'à 
su mort: ses fresques de la chapelle du Saint-Sacrement ont péri: 
mais celles de l'Oratoire du pape (vies de saint Étienne et de 
saint Laurent) subsistent. Malgré son âge, le maître subit l'in- 











énilé, la beauté surnaturelle de ses figures, leur naïveté 
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fluence de son temps; l'architecture prend une grande place dans 
ses tableaux; le sentiment chrétien reste aussi profond, mais la 
science est plus grande. Fra Angelico porte à leur comble les 
qualités de l'école de Sienne (sentiment religieux et beauté angé- 
lique des figures) et celle de l'école de Giotto (expression de la 
physionomie). Bien que contemporain des novateurs et des 
réalistes les plus fougueux, il semble les avoir ignorés presque 
jusqu'au bout. I n'en est pas moins un des génies les plus remar- 
quables de la peinture. La Cruci/ixion et la Prédication de saint 
Étienne se peuvent comparer à tout. 

Gentile da Fabriano (né entre 1360 et 1370, mort vers 1450), 
quoique plus âgé que Fra Angelico, se rapproche davantage des 
tendances nouvelles. Comme le moine, il emploie volontiers 
les éclatantes couleurs des miniaturistes, prodiguant des tons 
qu'il serait impossible de retrouver dans la nalure; mais, dès 
qu'il vient à Florence, il se transforme, observe ct imite la 
nature, non seulement dans les paysages de ses fonds de 
tableau, mais par la substitution des portraits aux types tradi- 
lionnels, la recherche des raccourcis, des effets de perspective. 
Son style très personnel lui valut-une réputalion universelle; 
mais il fut pen imilé; même son disciple Jacopo Bellini passa 
aux naturalistes. 

Ceux-ci transformaient la peinture comme les autres arts. Le 
premier fut Masolino (1383-1440) : « Travaillant d'après des 
figures en relief, il traita avec plus de science le jeu des ombres 
el de la lumière, le premier il donna plus de douceur à ses 
figures de femme, des costumes élégants à ses adolescents. » 
Son principal mérite est d'avoir eu pour élève Masaccio. 

Celui-ci est le plus ancien des grands peintres réalistes de 
l'école italienne et demeure un des plus admirés. Il ne reste guère 
de lui qu'un retable à Naples, et cinq où six fresques de la cha- 
pelle des Brancacci à l'église del Carmine. 

Les autres promoteurs du réalisme furent Paolo Dono Uccello, 
Andrea del Castagno, Piero della Francesca. — Paolo Uceello 
(13974478), malgré su passion pour la perspective dont il fxa 
les règles, Andrea del Castagno (1390-1457), malgré la brute 
lilé voulue de son réalisme, n'ont eu qu'une médiocre influence. 
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Piero della Francesca (1416-1492) est d'un autre ordre. Il 
naquit à Borgo-San-Sepolcro, aux limites de la Toscane et de 
l'Ombrie, reçut les leçons d'Uccello. Son œuvre principale 
est la décoration à fresque de l'église Saint-François d'Arezzo; 
les fresques du Vatican ont été victimes du vandalisme de 
Jules I, qui les fil elMacer pour faire place nette à Raphaël. 
Nous avons conservé plusieurs de ses tableaux de chevalet, 
notamment le Bapléme du Christ (National Gallery}. Piero ne 
recherche nullement la poésie, mais la vérité; ses portraits ont 
le relief de médailles. Sa scrupuleuse exactitude du dessin et du 
modelé, la fraicheur et la finesse du coloris, la science de la 
lumière, placent ce peintre impeccable au premier rang. 

L'École florentine. — L'héritier de Masaccio fut Fra 
Filippo Lippi (1406-1469), qui égala son maître en manifestant 
des qualités différentes. Pour le juger, il faut voir ses fresques de 
Prato (vie de saint Jean-Bapliste, vie de saint Étienne) où de 
Spolète. Les premières surtout nous séduisent; le peintre traduit 
les sentiments les plus divers. Voyez son Festin d'Hérode, ses 
Funérailles de saint Étienne : nulle archéologie; la première 
fresque représente une réunion de riches Florentins banquetant 
dans un de leurs palais. La correction est peut-être inférieure 
à celle de Masaccio, mais Lippi a plus d'aisance; l'individua- 
lisme des figures, la variété des expressions font de ces compo- 
sitions, plus amples que celles de Ghirlandajo, le chef-d'œuvre 
de la peinture naturaliste italienne. Ceux que lasse la beauté 
conventionnelle, le savant artifice, le noble symbolisme de 
l'École d'Athènes peuvent s'adresser à Lippi. 

Le plus fameux élève de Fra Filippo Lippi fut Sandro Fili- 
pepi, surnommé Botticelli (1447-1510). La conception des grands 
ensembles lui manque; il néglige un peu l'exécution, en prend 
à son aise avec la réalilé, fait des fautes de dessin; ses moure- 
ments sont parfois exagérés, ses figures grèles ; il n'a pas com- 
pris la nouvelle technique de la peinture vernie apportée de 
Flandre. Et, malgré ces défauts, nul n'a de plus passionnés par- 
tisans que Botticelli. Son incorrection même l'a servi. La sua- 
vité, l'attrait toujours chaste de ses types étranges, la grâce des 
mouvements, des draperies, des physionomies, le charme 
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rafliné de ses conceptions séduisent les plus durs. Rien de plus 
gracieux que ses Vierges du Louvre, des Oflices, que son Ado- 
ration des Mages; mais il faut avoir vu le Printemps : jamais la 
peinture allégorique ne retrouvera celte fraicheur et cette vie ; le 
paysage, la composition, chacun des personnages, l'expression 
des sentiments, le détail des coiffures, tout ravit également. 

Après ce maitre qui porta à son comble la grâce florentine, il 
faut nommer aussitôt Ghirlandajo, le plus sérieux des réalistes. 
Domenico Ghirlandajo (1449-1494), élève d'un orfèvre, a surtout 
travaillé à Florence. Produisant sans relâche, fresques ou 
tableaux de chevalet, il est inégal, mais ses grandes fresques du 
chœur de Sainte-Marie-Nouvelle sont un des chefs-d'œnvre les 
moins contestés de la peinture. Ghirlandajo réunit la grandeur 
des compositions de Giotto, la vie des personnages de Lippi, la 
recherche de la beauté. Entièrement maître du’ procédé, dessi- 
valeur impeccable, il sait grouper les figures dans ses vastes 
fresques; la simplicité sévère, la beauté des types, la pureté du 
goût de Ghirlandajo, toutes qualités essentielles de la fresque, 
n'ont jamais lé égalées. 

Benozzo Gozzoli (1420-4498) et Filippino Lippi (14574504) 
sont déjà un peu maniérés, mais d'une grâce incomparable; les 
fresques de Gozzoli à San-Giminiano, au palais Médicis et au 
Campo-Santo de Pise, valent surtout par l'élégance; celles du 
jeune Lippi, dans les chapelles Strozzi, des Brancacci, de la 
Minerve (Rome), par le mouvement et l'expression. 

Enfin les peintres-orfèvres. Ceux-ci, par l'étude du détail de 
la nature ont patiemment déterminé les règles de la peinture, 
perfectionné la technique; leurs petits tableaux, lentement exé- 
eutés, sont fort curieux. Dans ceux d'A. Pollajuolo, on est frappé 
de l'anatomie, de la hardiesse des raccourcis, de la précision 
des mouvements, de l'habileté dans l'usage du clair-obscur. 
Verrocchio, encore plus orfèvre, est plus âpre que Pollajuolo; 
aussi les contemporains (Botticelli, Ghirlandajo) et les peintres 
de la génération suivante ont-ils presque tous subi son influence. 

L'école de Padoue. — Aussitôt après l'école de Florence 
il faut placer l'école de Padoue. Elle représente le culte de l'an- 
tiquilé, comme la première le réalisme. Le rôle que tinrent dans 

Histoire oéménase. 11, 38 
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l'histoire de l'architecture Brunellesco et Alberti appartient dans 
l'histoire de la peinture à Squarciane et à Mantegna. 

Le fondateur de l'école fut un Padouan, Francesco Squarcione 
(13944474); artiste médioere, mais professeur très apprécié. il 
forma près de cent cinquante élèves et contribua plus que lou 
autre à répandre l'étude de l'antiquité parmi les peintres. 

Son plus illustre él fut Andrea Mantegna (1431-1506). un 
des génies les moins contestés de la Renaissance. Il apprit 
d'Uccello la perspective, emprunta à Donatello ses types de 
Uhrists, de Vierges, d'enfants. Gendre de Jacopo Bellini. il 
n'adoptu malheureusement pas le coloris vénitien et ne fil 
guère cireuler du sang dans ces corps qu'il dessinait si bien 
C'est un peintre savant, mais plus encore un peintre érudit: par 
goût il s'inspira surtout de l'antiquité. Collectionneur passionné 
et patient, il réunissait des inscriptions, des bas-reliefs, des 
bronzes, des marbres, s'attachant à reproduire scrupuleusement 
les moindres détails du costume, de l'armement, de l'ameuble- 
ment des Romains. Ce qu'il fit d'étonnant, d'unique, c'est d'avoir 
visifié cette archéologie par l'imagination. Son premier grand 
travail, en collaboration avec des camarades de l'atelier de 
Squarcione, fut la décoration à fresque de la chapelle de Saint- 
Jacques et Saint-Christophe (église des Eremitani), où il retraça 
la vie de ces deux saints. Attiré à Mantoue par les Gonzague, il 
y passa la plus grande partie de sa vie et y exécutn la plupart de 





ses œuvres. La position stratégique de Mantoue, où les armées 
ont passé et repassé durant trois siècles, a causé lu ruine de presque 
toutes les peintures de Mantegna; la chapelle décorée par lui 
au Vatican a été détruite sous Pie VI, pour agrandir le musée! 
Mais nous pouvons nous faire une idée de son œuvre la plus 
caractéristique, le Triomphe de Jules César : c'est une série de 
neuf peintures à la détrempe, sur toile, en très mauvais état; tou- 
Lefois pour trois d'entre elles nous avons conservé les gravures. 
« Dans cetle procession héroïque el grandiose où l'antiquité 
romaine est évoquée avec tout l'appareil de ses cérémonies 
imposantes, Manlegna résuma d'une main puissante et sûre 
tous les résultats acquis par l'effort enthousiaste du xv° siècle. 
dans l'ordre historique, à l'heure même où Léonard de Vinci, 
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en peignant à Milan le Ceracolo, y résumait les résultats du 
même effort, dans l'ordre expressif. Les cartons du palais Saint- 
Sébastien, devenus plus tard les cartons d'Hampton-Court, ont 
eu sur les développements postérieurs de la peinture, en Italie 
par Jules Romain, en Allemagne par Dürer et Holboin, en 
Flandre par Rubens, en France par Le Brun, une action puis- 
sante et durable. Le chef-d'œuvre du vieux Mantegna marque 
donc une des étapes les plus importantes de l'imagination 
humaine dans le développement de la Renaissance !, » 

L'école de Ferrare. — L'école de Ferrare procède de 
celle de Padoue. Cosimo Tura (1432-1498) fut disciple de Squar- 
cione et de Piero della Francesca; ses traits caractéristiques 
sont un dessin et une coloration trop vigoureux, la recherche du 
caractère, un mélange assez maladroit d'archéologie et de réa- 
lisme brutal. Son élève Lorenzo Costa (1460-1535) modifia son 
réalisme sous l'influence de Francia. Ses velléités allégoriques 
et archéologiques font tort à cet artiste gracieux. Il s'était associé 
avec Francia pour l'organisation d'un atelier d'où sortirent deux 
cents élèves. — Francesco di Marco Raibolini, surnommé le 
Francia (4450-1518), était un orfèvre de Bologne qui apporta à 
Ferrare le sentimentalisme des Ombhriens; ses tableaux de sain- 
teté eurent une vogue considérable el sont répandus dans toute 
l'Europe; on y remarque le mélange de candeur religieuse et 
de maniérisme si curieux dans les œuvres du Pérugin. 

Les petites écoles de Toscane. — Entre les grandes 
écoles de Florence et de Padoue, il faut faire une place non seu- 
lement à l'école de Sienne, qui persévéra dans sa tradilion hié- 
ratique, mais à quelques artistes remarquables de la Toscane et 
de l'Ombrie. Trois d'entre eux méritent d'être distingués : 
Melozzo da Forli, Luca Signorelli, le Pérugin. — Melozzo da 
Forli (1438-1494) est un disciple de Piero della Francesca, mais 
tempère la sécheresse du grand peintre réaliste par l'influence 
des Flamands et de Mantegna; il applique le perspective à la 
décoration des plafonds et des voûtes, fut après Mantegna l'in- 
venteur du plafonnement. — Luca Signorelli de Cortone (14#1- 


4. Lafenesire, la Peinture italienne. 
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1323) reprend la tradition de Giotto et revient aux grands 
drames religieux au moment où les Florentins semblent verser 
dans la peinture de genre. Son chef-d'œuvre est la décoration à 
fresque du dûme d'Orvieto, où il a peint son célèbre Jugement 
dernier, Pour la puissance, pour l'expression dramatique, il n'a 
été dépassé que par Michel-Ange. — C'est un malheur pour 
Signorelli d'avoir inspiré Michel Ange; c'est une fortune pour le 
Pérugin d'avoir élé le maître de Raphaël. Pietro Vannueci, dit le 
Pérugin (1446-1823), est né à Citta di Pieve et a fait son éduca- 
lion artistique auprès des pieux Ombriens, des réalistes toscans 
(Biero della Francesca et Verrochio), des coloristes vénitiens. 
Cet artiste éclectique fut avant tout un fabricant de tableaux de 
sainteté; il vendait dans tonte l'Enrope; sa vogne fut due proba- 
blement à la perfection matérielle de ses tableaux de chevalet ; 
la chaleur et la vivacité du euloris sont remarquables. L'un des 
premiers en Italie, il mania bien la peinture à l'huile. Le Pérugin 
exploitait très habilement sa situation, organisant un atelier où 
ses élèves exéeutaient la plus grande parlie du travail. Ses lan- 
goureuses Madones trouvent encore des adorateurs; il est le 
créateur du paysage classique qui substitua les grandes lignes 
de la campagne romaine à l'horizon mouvementé de la Toscane. 

L'école vénitionne. — A Venise (plus exactement à 
Murano), il s'était formé, sous l'influence d'un Allemand, une 
petite école dont les Vivarini furent les coryphées. — Citons 
aussi Crivelli €? 1494), qui encombre d'ornements luxueux 
ses archaïques tableaux religieux. — Le fondateur de l'école 
vénilienne fut Jacopo Bellini (+ 1464). Il a été éelipsé par ses 
fils Gentile (1426-1507) et Giovanni Bellini (4427-4316). Ceux-ci 
sont les chefs de l'école vénitienne, qui fut au xvi° siècle la 
première d'Italie. Tandis que les Toscans cherchaient l'expres- 
sion et la beauté dans le dessin, les artistes de la Haute-ltalie 
s'atlachèrent à l'harmunie des couleurs et des jeux de lumière. 
La prépondérance qu'ils donnent à la peinture à l'huile, el par 
là au coloris, modifia complètement les aspirations de la pein- 
ture. Élèves des Flamands, dépassés par les Hollandais pour 
la science de la lumière, ils restent au premier rang pour la 
chaleur et le charme des couleurs et le pittoresque de leurs 
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compositions. Il faut voir à l'Académic de Venise les tableaux 
où Gentile a figuré les grandes fêtes véniliennes. Que de naturel 
dans ces foules se mouvant au milieu de somptueuses archi- 
tectures! Que d'aisance dans: cet art qui laisse aux formes bai- 
gnées dans l'atmosphère non seulement leurs proportions mais 
leur relief exact et leurs couleurs, substituant à l'équilibre un 
peu artificiel des lignes l'harmonie des couleurs! Giovanni 
Bellini n'a pas cette souplesse; son talent plus laborieux est 
plus robuste; après avoir imité Mantegna, puis Antonello de 
Messine, il se fait une manière personnelle; la suile. de ses 
célèbres Madones atteste la progression de son talent; son chef- 
d'œuvre, la décoration du Palais des Doges, a péri dans l'in- 
cendie de 1571. Le modelé est encore dur, mais le coloris a 
tout l'éclat que ses disciples du xvi siècle ne feront que 
maintenir. 

Vittore Carpaccio, de 1494 à 1515, est un collaboraleur de 
Gentile Bellini. La transparence du coloris, la grâce et l'ingé- 
nuité des figures, la prédilection de Carpaccio pour la peinture 
familière, lui ont fait à notre époque de nombreux amis 

Vittore Pisano de Vérone, surnommé Pisanello (1380-1451), 
fut, comme Jacopo Bellini, un novateur. 1] s'est attaché à l'an- 
tiquité, sans en tirer grand profit. Plus célèbre comme médail- 
leur que comme peintre, il est surtout apprécié de nos jours 
comme dessinateur. Pisanello est le premier des médailleurs 
modernes par la date, et demeure peut-être le plus parfait. 
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CHAPITRE XII 


L'ALLEMAGNE 


Depuis la chute des Hohenstaufen jusqu'à l'avènement 
de Maximilien 1“ 


(4268 à 4492). 


Le trail caractéristique de cette période c'est l'affaiblisse- 
ment du pouvoir central. La royauté est sans force et sans 
éclat. Quant à l'Empire, s'il ne disparaît pas, il est une appa- 
rence plutôt qu'une réalité : celui des princes allemands qui 
prend le litre d'empereur est oceupé, comme les autres, des 
affaires de sa maison, et impuissant même dans ses États patri- 
moniaux. — À ln décadence de la royauté correspond l'acerois- 
sement du pouvoir des princes : voyant la ruine de l'auto- 
rité royale, chacun prétend à une part de ses dépouilles; les 
obligations féodales elles-mêmes sont de plus en plus mécon- 
nues; l'esprit national, qui commençait à se former, fait place 
ä un grossier égoïsme. — L'Allemagne trouve cependant quelque 
compensation à la perle d'une unité d'ailleurs bien factice, dans 
la croissance et l'expansion de ses forces individuelles : la vie 
Incale se développe avec une certaine originalité; la prospérité des 
villes contraste avec l'impuissance de la royauté: et à l'esprit 
féodal des seigneurs et des évèques suceède l'esprit bourgeois 
et utilitaire d’une aristocratie de parvenus, souvent oppressiv 
parfois aussi éclairée ot généreuse. L'essor des villes a sus 
des générations d'hommes intelligents, laborieux et instruits. 
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1 — La maison de Habsbourg. 


Le grand interrègne. — Si grièvement atleint que füt 
l'Empire par la chute des Hohenstaufen, l'heure de sa fin 
n'élait pas encore venue. La chimère impériale avait troublé 
trop profondément les esprits pour disparaître aussi aisément: 
mais le système politique du moyen âge était mort et le rôle 
de l'Allemagne en Europe allait s'affaiblir de plus en plus. 

Le grand interrègne n'est pas seulement l'épilogue du règne 
de Frédéric IL; il est aussi le prologue de l'ère nouvelle qui 
commence, el comme la première explosion de cet esprit d'in- 
dépendance longtemps contenu qui va transformer l'Allemagne 
en une confédération de principautés quasi souveraines. Aussi 
le contraste estil grand avec les autres États de l'Europe, où 
la tendance des événements est de centraliser l'administration 
et d'augmenter le pouvoir monarchique : en Allemagne la cohé- 
sion politique se relâche et l'indépendance des princes grandit. 
La personnalilé de ceux qui, jusqu'en 4273, se disputent le titre 
de roi ou d'empereur offre peu d'intérêt. Il y a véritablement 
interrègne, non parce que le trône est vacant, mais parce que 
l'efficacité du pouvoir impérial est comme suspendue. Resté 
sans concurrent après la mort de Conrad IV, Guillaume de Hok- 
lande ne se montre préoccupé que de son intérèt et de celui de 
sa famille; son action sur l'Allemagne est à peu près nulle : 
e'est dans une expédition dirigée contra les Frisons (qu'il voulait 
annexer à son comté patrimonial) qu'il périt misérablement 
(1236). La couronne impériale est alors mise aux enchères : 
aucun prince allemand ne la sollicite. Ce sont deux étrangers 
qui se mettent sur les rangs : le Plantagenet Richard de Cor- 
nouailles, frère du roi d'Angleterre Henri IL, et le roi Alphonse X 
de Castille, arrière-petit-fils par sa mère de Frédéric Barbe- 
rousse. Deux partis se forment : l'un, dirigé par l'archevêque de 
Cologne, cumprend les clients habituels de la politique anglaise; 
l'autre a pour chef l'archevêque de Trèves et se recrute surtout 
parmi les Gibelins, aux yeux desquels Alphonse de Castille a 
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hérité du prestige de la maison de Souabe. De longues intri- 
gues, au cours desquelles un troisième concurrent, le margrave 
Otio de Brandebourg, se met sur les rangs (d'ailleurs sans 
suceès), n'aboutissent qu'à une double élection (janvier 1257) 
qui livre l’Empire aux compétitions de deux rivaux. Soutenus 
par la France, les partisans d'Alphonse s'emparent de Franc- 
fort et y élisent leur candidat, pendant que Richard se fait 
couronner à Cologne par l'archevèque de cette ville *. 

Alphonse de Castille, qui ne vint mème pas en Allemagne, 
ne considéra jamais le titre impérial comme un moyen d'exer- 
cer le pouvoir suprême dans l'Europe centrale. Richard au 
contraire y fil quelques apparitions (la dernière en 1269); il 
accomplit un certain nombre d'actes impériaux, présida plu- 
sieurs diètes, confirma divers privilèges, et se signala surtout 
par ses libéralités à l'égard des seigneurs el des princes de la 
vallée du Rhin. Le jour où l'argent lui manqua, ses partisans 
l’abandonnèrent, et, comme le dit ironiquement un chroni- 
queur, il regagns l'Angleterre par un autre chemin. 

Ligues des villes et des seigneurs. — La personnalité 
de ces souverains sans relief ne retient guère l'altention. Ce 





qui mérite de nous intéresser, ce sont les tentalives faites pour 
remplacer le pouvoir central par des confédérations de sei- 
gneurs el de villes : la plus célèbre est la ligue du Rhin, dont 
la première organisation remonte au mois de juillet 4254. 
Presque toutes les villes de la vallée du Rhin et la plupart des 
seigneurs laïques ou ecclésiastiques y entrèrent peu à peu; on 
put croire un instant qu'elle allait prendre une place impor- 
tante dans l'organisation constitutionnelle de l'Allemagne; mais 
les rivalilés d'intérêt qui divisaient les princes ne lui permi- 
rent pas de jouer un grand rôle. Cet essai de confédération 
atteste du moins l'influence considérable qu’exercent déjà les 
cités germaniques grâce à leurs richesses et grâce aussi aux 
alliances qu'elles savent conclure avec la petite noblesse des 
campagnes à l'encontre des princes. 

Dès maintenant il est facile de prévoir que l'unification de 


4. Voir ci-dessus, 1. 11, p. 666-657 et H5-T6. 
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l'Allemagne ne pourra plus être l'œuvre d'un ponvoir suprème, 
comprimant les résistances locales dans toute l'élendue de 
l'Empire. L'unité ne pourra être faite que pur une des puis- 
sances torriloriales qui s'y élèvent. Seulement il faudra, pour 
en arriver là, plusieurs siècles, pendant lesquels l'Allemaæne 
divisée sera en proie à des guerres ineslines loujours renais 
a plus d'une fois de champ de bataille à 





santes et se 
l'Europe. 
Élection de Rodolphe I‘; origines des Habsbourg. 
— Après la mort de Richard de Cornouailles (2 avril 4272), on 
pensa, à Rome comme en Allemagne, qu'il était nécessaire de 
rendre à la royauté un peu du prestige qu'elle avait perdu. Le 
souvenir de la dignité impériale, unie si longtemps à la cou- 
ronne germanique, vivait dans l'imagination populaire, et l'En- 
pire apparaissail toujours comme un idéal de bon ordre et de 
justice. Grégoire X, de son côlé, songeait à préparer une nou- 
velle croisade; il voulait un empereur qui pat se metire à la 
tèle de l'Europe unie, et Alphonse de Caslille ne paraissait 
pas à la hauteur de cotte tâche. Le pape avait en outre à 
compter aves l'ambitieux Charles d'Anjou, qui menaçait d'en- 
serrer de tous côtés l'Église dont il avait juré d'être le défen- 
seur et qui rêvait de faire passer la dignité impériale dans la 
maison de France. À l'instigution de Grégoire X, l'archevèque 
de Mayence, Werner d'Eppenstein, un prélat de grand mérite 
et qui comprenail la nécessité d'un pouvoir fort pour l'Alle- 
magne, convoqua les princes électeurs à Francfort pour la Sainl- 
Michel de l'année 1273. Désireux de ne pas se donner un maitre. 
ceux-ci firent choix d’un seigneur de second ordre, d'un simple 
comte, qui sans doute jouissait déjà d'une certaine réputation, 
mais n'élait pas assez puissant pour menacer leur indépendance. 
Les généalogistes ont voulu attribuer à la famille de Habs- 
bourg une très haute et très ancienne origine. Les uns l'ont 
raltachée aux Mérovingiens, les autres aux Carolingiens. 
d'autres enfin au duc d'Alemanie Elico. Mais il est impos 
sible de remonter avec certitude au delà d’un certain Gontran 
le Riche, qui vivait dans la seconde moitié du x° siècle. Ses 
descendants acquirent d'importants domaines dans les vallées 
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de la Reuss et de l'Aar. A la fin du x1° siècle, l'un d'eux, 
Werner E* (mort en 4096), prit, du nom de son principal cha. 
leau (situé près de Windisch en Argovie), le litre de comte de 
Habsbourg (Habichtsburg, le châleau des Vaulours). Depuis 
celie époque la puissance de la famille n'avait cessé de grandir. 
Sous le règne de Lothaire HI, Werner IL était landgrave de la 
Hautv-Alsace, seigneur de Lucerne et de toute la contrée envi- 
ronnante. En 4180, Albert IT fut investi par Frédéric Barbe- 
rousse du comté de Zürich qui s’étendait depuis le Rhin jus- 
qu'à Schwytz, et au commencement du xuv siècle la famille de 
Habsbourg était certuinement une des plus importantes de 
la Souahe, 

Rodolphe IE, fils d'Albert IV et d'une comtesse de Kÿburge, 
était né le 1* mai 1218 : il avait eu l'empereur Frédéric II lui- 
mème pour parrain. Après la mort de son père, tué pendant la 
croisade de 1233, il était resté fidèle à l'empereur et avait été 
excommunié par Innocent IV; il avait soutenu Conrad IV et 
accompagné en Italie l'infortuné Conradin. Le bel héritage de 
son oncle, le comte Hartmann de Kyburg, l'avait rendu maître 
de toute la contrée comprise entre la Reuss et le lac de Cans- 
tance ; il possédait en ouire des domaines considérables dans 
l'Alsace et la Forèt-Noire. C'élait un plus puissant personnage 
qu'on ne l'a era pendant longtemps : propriis poens viribus, 
disait l'archevêque de Cologne; il battait monnaie et avait rang 
de prince. Une circonstance parliculière parait aussi avoir 
influé sur le choix des électeurs laïques. Rodolphe avait alors 
rois filles & marier : une sœur ainée avait épousé le burgrave 
de Nuremberg, Frédéric HI de Hohenzollern, et celui-ci eut 
l'adresse de faire espérer aux électeurs la main d'une des prin- 
cesses. L'élection de Rodolphe fut d'ailleurs bien accueillie dans 
tout l'Empire : sa haute taille, la fierté de sa démarche, l'affabi- 
lité de ses manières el sa réputation de bravoure l'avaient déjà 
rendu populaire en Allemagne. Grégoire X le reconnut dès 
l'année suivante comme roi des Romains : Rodolphe, de son 
côté, promit de restituer à l'Église les biens dont l'Empire 
s'était indûment emparé, et de se mettre à la tête d'une nou- 
velle croisade. 
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Morcellement de l'Allemagne à la fin du XIH: siècle. 
— Il est diflicile de donner une idée exacte du morcellement 
infini du territoire et de la souveraineté politique en Allemagne 
au moment où Rodolphe monta sur le trône. L'enchevètrement 
inextricable des principautés et des seigneuries semble attester 
chez les races germaniques une répulsion profonde pour un 
gouvernement unitaire accomplissant sa lâche à l'aide de fonc: 
tionnaires ou d'officiers. Les personnages qui avaient, jusqu'au 
commencement du x siècle, conservé à quelque degré & 
caractère l'ont maintenant définitivement perdu. Les duchés et 
les comtés ne ressemblent aucunement à des circonscriptions 
administratives; les dénominations anciennes ont élé profou- 
dément modifiées; l'Allemagne n'est mème pas une confédéra- 
tion de principautés subdivisées en duchés, comtés, et évêchés: 
c'est une agglomération de seigneuries rivales s'efforçant à 
V'envi de conquérir la souveraineté. 

Au nord, l'ancien duché de Saxe est réduit à un petit territoire 
autour de Wiltenberg, appartenant au pelit-fils de Bernard 
d'Anhalt. Le plus grande partie du pays situé à l'est, jusqu'à 
l'Oder, se partage entre les puissants margraves de Brande 
bourg, de Lusace et de Misnie : ces deux derniers margravials 
étaient passés aux mains de Henri l'lustre, qui y avait ajouté 
le reste des possessions de Henri Raspo. Quant aux margraves 
ascaniens du Brandebourg, ils avaient réalisé par conquêtes, 





achats, mariages, ou inféodations, une séric d'acquisitions aux 
dépens de leurs voisins, et avaient réduit en vasselage les dynas- 
ties slaves de la Poméranie. Ces margraves étaient devenus 
les princes les plus puissants de l'Allemagne, ils étaient plus 
maitres chez eux et pouvaient s'étendre plus facilement vers 
l'Est : c'est à eux que l'avenir appartiendra. — Au nord-ouest 
la Westphalie élail presque entièrement partagée entre divers 
seigneurs ecclésiastiques : l'archevêque de Cologne d'aborl, 
qui s'intitulait duc de Westphalie, l'archevèque de Brême, les 
évêques de Münster, d'Osnabrück, de Minden, de Paderborn. 
d'Hildesheim et de Verden. Sur les cètes de la mer du Nori 
les Frisons avaient su défendre leurs anciennes libertés. 

Le morcellement n'était pas moindre dans l'Allemagne du 
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Sud. La chute des Hohenstaufen n'avait pas mème laissé sub- 
sister l'ancien duché de Souabe. C'étaient les Zæhringen, mar- 
graves de Bade, dont les biens immédiats étaient disséminés 
autour de Fribourg en Brisgau, qui tenaient le premier rang. 
La maison de Wurtemberg était en voie de fonder, au centre de 
la Franconie, un nouveau duché; mais une grande partie de cette 
contrée appartenait à des seigneurs ecclésiastiques, à l'arche- 
vêque de Mayence, aux évêques de Würtzburg, de Bamberg, 
de Worms, de Spire, de Francfort, et à des couvents dont le 
plus riche était l'abbaye de Fulda. C'était en Franconie et en 
Souabe que les hiens de la petite noblesse immédiate, c'est-à- 
dire relevant directement de l'empereur, étaient le plus nom- 
breux. La maxime « nulle terre sans seigneur » n'avait pas 
reçu son application en Allemagne comme en France, et il y 
avait de véritables souverainetés allodiales qu'on appelait fiefs 
du soleil (Sonneniehen) et qui étaient franches de suzeraineté. 
La tendance des seigneurs les plus puissants élait naturelle- 
ment de soumettre ces petits alleutiers dont les possessions 
élaient enclavées au milieu de leurs territoires, et ils obtenaient 
souvent que ceux-ci renonçassent à relever immédiatement du 
rai. Cette tactique des princes rappelle celle que les rois alle- 
mands avaient employée envers les ducs nationaux, seulement 
c'était au préjudice de la royauté qu'elle était maintenant suivie. 

La Bavière avait été fortement diminuée en passant à ses nou- 
veaux mailres, les Wittelsbach. Les ducs de Carinthie, de 
Styrie, de Méran, le burgrave de Nuremberg, et les évèques 
(l'archevèque de Saltzbourg surtout} en avaient accaparé de bons 
morceaux. Otto l'Illustre (1221-1255) avait, il est vrai, aug- 
menté ses domaines en joignant au duché de Bavière le pala- 
tinat du Rhin, mais la Bavière s'était partagée à sa mort entre 
ses deux fils Louis et Henri. — Après l'extinction des Baben- 
berg, le duché d'Autriche était passé sous la domination du roi 
de Bohème Otakar II qui, par ses vieloires contre le roi de Hon- 
grie Béla IV, avait accru considérablement sa puissance. 

A l'ouest, la Lorraine était à peu près indépendante : les dues 
de la Haute-Lorraine, dont les domaines avaient été fortement 
entamés par les évèques de Melz, Toul et Verdun, n'étaient 
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d'ailleurs pas vassaux de l'Empire pour le duché : ils prètaient 
hommage simplement comme marquis de certaines terres 
d'Empire: ils allaient se montrer fidèles vassaux de la France 
à Courtray, à Mons-en-Pévelle, à Cassel, à Créey. On a vu plus 
haut la situation dans la Basse-Lorraine . 

Quant aux prétentions des empereurs allemands à la domi 
nation universelle, elles semblaient définitivement condamnées: 
il ne s'agissait même plus maintenant de réclamer l'hommage 
des royaumes de Danemark, de Hongrie ou de Pologne : c'était 
déjà beaucoup pour le nouvel élu que de faire reconnaître dans 
l'Allemagne proprement dile sa royauté. 

Pacification de l'Allemagne. — Couronné à Aix-le Chr 
pelle, le 24 octobre 1213, Rodolphe avait inauguré son règne 
par la vieille pratique de la chevauchée, qu'il dut limiter à l'AH 
lemagne méridionale, mais dont il profits pour réclamer les 
biens d'empire aliénés pendant l'interrègne. Fort de l'assenti- 
ment des princes, qui lui avaient accordé les pouvoirs les plus 
étendus contre les usurpateurs, il annule loules les aliénations 
qui avaient eu lieu depuis le 17 juillet 1245. « Il est fini. 
s'écrie Schiller, Le temps terrible où il n'y avait pas d'empereur. 
La terre & maintenant retrouvé un juge : le règne aveugle du 
fer a pris fin; ni le faible, ni le pacifique ne craignent de devenir 
la proie des puissants. » Malheureusement pour l'Allemagne, le 
règne de Rodolphe ne réalisa pas tout à fait l'idéal du poète. 
et l'opposition fut terrible au dedans comme au dehors. 

Il fallut d'abord lutter contre le plus puissant des princes 
vassaux, le roi de Bohème Olakar 11. On a déjà vu * que h 
bataille de Durrenkrout ou du Marchfeld (26 août 1274) amena 
le démembrement de l'empire tchèque. 

Cette victoire assura les pays autrichiens à Rodolphe qui, du 
consentement des princes, donna en fief l'Autriche, la Siyrie 
el le Carniole à ses deux fils, Albert et Rodolphe, puis bientôt à 
l'ainé seul. Son fidèle ami Meinhart de Tyrol reçut la Carinthie. 
mais à condilion que ce duché ferait retour à l'Autriche si k 
descendance mâle venait à s'éteindre (ce qui arriva au xv* siècle] 


1. Voir ci-dessus, chap. vin. 
2. Gi-dessus, IL. p. 762-264 
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C'est done à bon droit que Rodolphe est considéré comme le 
fondateur de la puissance des Habsbourg, et la victoire du 
Marchfeld regardée comme le baptème du sang de la nouvelle 
monarchie. 

Après avoir confié l'administration de la Bohème à Otto de 
Brandebourg (qui dut réprimer sévèrement plusieurs révoltes 
des Tchèques), Rodolphe songea à pacifier l'Allemagne, Loujours 
désolée par des guerres privées et des luttes sauvages. Les expé- 
ditions qu'il entreprit en Souabe, en Suisse, dans la comté de 
Bourgogne, dans la vallée du Rhin, et jusqu'en Thuringe, attes- 
tent une rare énergie et une grande activité. Les chevaliers 
pillerds (Raubritter) virent leurs châteaux détruits, eux-mêmes 
furent châtiés et quelquefois pendus, aux applaudissements des 
habitants : « Salvatorem, dit un chroniqueur, misit eis miseri- 
cordia Domini ». L'Allemagne doit aussi beaucoup de recon- 
naissance à Rodolphe pour la « paix publique », renouvelée de 
la paix de Mayence de 1235, qu'il fit jurer dans tout le pays et 
aux termes de laquelle « tout ce qui avait été imposé par la force 
devait ètre annulé pour être redressé selon les anciennes cou- 
tumes ». Si le droit de guerre privée fut encore reconnu aux 
seigneurs, ce droit fut du moins restreint; l'offensé fut obligé 
de formuler ses plaintes devant le juge compétent; il ne put 
recourir aux armes qu'au cas de déni de justice, et en outre 
après une dénonciation faite rois jours d'avance. 

Rodolphe ne fut malheureusement pas assez fort pour con- 
traindre les Reichsstænde à exécuter ses décisions. Le bruit des 
armes ne cesse guère dans l'Empire. En Souabe, une lutte 
terrible s'engage entre le comte Albert de Hohenberg, avoué de 
Rodolphe, et le comte Eberhard l'Illustre de Wurtemberg. 
Plus au nord l'archevèque de Cologne est en guerre ave le due 
de Brabant, qui remporte sur lui de grands sucrès (1288). En 
1289, Rodolphe est obligé de marcher avec une puissante armée 
contre le comte Otton de Bourgogne, contre les comtes de Savoie 
et de Ferrelle, el contre d'autres scigneurs. Il est vainqueur du 
comte de Bourgogne, mais ne peut obtenir qu'une soumission 
apparente, et il ne rend en définitive à la puissance impériale 
qu'une faible partie de son prestige d'autrefois. 
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Caractère nouveau de l'Empire. — L'Empire revêt d'ail 
leurs maintenant un caractère nouveau. Sans doute Rodolphe 
n'entend pas renoncer en théorie à la domination universelle 
poursuivie paï ses prédécesseurs, mais en pratique il s'efforce de 
ramener pour le plus grand profit de l'Allemagne l'exercice de 
son autorité au gouvernement mème de cette contrée. Ainsi plus 
d'expédition en Lialie, plus de couronnement à Rome, plus de 
croisade; et les historiens contemporains parlent avec un senti. 
ment de tristesse de ce vieil Empire « qui s'appuyait, disaient 
ils, sur un dessein providenliel et montrait que Dieu avait remis 
aux Allemands le gouvernement du monde ». C'est pourquoi 
Dante, le poète gibelin, a placé Rodolphe dans son Purgatoire : 
< Il pouvait, dit-il, guérir les blessures qui ont tué l'Italie, mais 
il a négligé son devoir, et il est trop tard pour qu'un autre ln 
ressuscite ‘. » Mais l'idée de la monarchie universelle avait fait 
son lemps, le moment était venu pour les diverses nations de 
l'Europe de se développer avec leurs dynasties particulières. 

Esprit positif et pratique, Rodolphe aima mieux renoncer au 
rôle de chef de la chrétienté latine, et si quelques historiens lui 
reprochent, avec raison, d'avoir été plus Autrichien qu’Alle- 
mand, il est permis de penser qu'il a mieux fait, en somme, 





d'élever la fortune de sa maison que de renouveler les anciennes 
expériences des empereurs, qui avaient si mal réussi. Les con- 
temporains n'ont pas su d'ailleurs mauvais gré à Rodolphe de 
cette orientation nouvelle donnée à la politique des souverains 
allemands. Il est resté très populaire dans la mémoire de ss 
sujets; il est resté surtout cher à l'armée, à laquelle il donna 
toujours l'exemple de la bonne humeur, de la patience, et du 
courage. Les chroniques reproduisent bon nombre d'anecdotes 
à cet égard. Les vivres viennent-ils à manquer : on le voit arra 
cher lui-mème des carottes dans un champ pour calmer sa faim. 
et donner l'exemple de la frugalité à ses troupes. Un autre jour 
l'eau fait défaut : il refuse celle qu'on lui apporte, parce que ses 


1. L'apparition à celle époque de faux Frédéries (voir LI, p 294) ft à Jn fo 
ré n regret pour la chimère impériale, el l'expression d'une agilalien 
À travaillait les classes inférieures et leur faisait désirer la venu 
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soldats n'ont pas de quoi se désaltérer. Les qualités privées de 
Rodolphe ont contribué, au moins autant que ses succès poli- 
tiques, à répandre au loin le prestige de son nom. 

Vains efforts de Rodolphe pour rendre la couronne 
héréditaire. — Il échoua en effet dans celle de toutes ses 
entreprises qui Jui tenait le plus au eœur: il ne put rendre la 
couronne héréditaire dans se famille. C'était dans ce but qu'il 
avait cherché des alliances et fait le sacrifice (plus apparent 
d'ailleurs que réel) des pouvoirs qui appartenaient à l'Empire 
sur le royaume d'Arles et de Vienne; il abandonna tous ses 
droits au profit d'un prince angevin, pour conquérir l'amitié 
du roi d'Angleterre et de la maison d'Anjou. Et cependant, 
malgré la précaution qu'il avait ene de donner au jeune Ven- 
ceslav de Bohème la voix éleclorale qu'il avait enlevée au 
duc de Bavière, il ne put réunir une majorité suffisante 
pour faire reconnaitre son fils Albert comme son succes- 
seur. On lui savait gré sans doute de ce qu'il avail fait, mais 
on se demandait surlout avec inquiétude ce que son succes- 
seur pourrait faire de la puissance qu'il allait lui laisser. 
Les princes répondirent donc évasivement, remetlant l'élection 
à une autre époque; ils prétendirent que lui-même, n'ayant 
pas été couronné empereur, n'avait pas qualité pour diriger 
une élection qui aurait fait un « second roi des Romains ». 
Peut-être lrouvaient-ils que Rodolphe avait trompé leurs cspé- 
rances en devenant lrop puissant; peut-être aussi lenaient-ils 
avant tout à maintenir l'ancien principe électoral, si favorable à 
leurs ambitions ‘. Rodolphe revenait lristement en Alsace lors- 
qu'il tomba malade à Strasbourg. Les médecins lui ayant annoncé 
sa fin prochaine, il voulut se faire transporter à Spire, nécropole 
des rois de Germanie, où il avait choisi sa place : il mourut en 
route, à Germersheim, le 13 juillet 1291. 

Adolphe de Nassan. — Rodolphe avait relevé l'autorité 
royale el rétabli la paix : il n'uvail pu fonder une dynastie. 





4. À chaque élection les candidats achetaieut à prix d'or les suffrages des élec- 
teurs. Avant l'élection d'Adolphe de Nassau, l'archevêque de Cologne recut 
37500 mares d'argent (1 815 000 francs environ). Avant celle de Frédéric d'Autriche, 
il en reçut 40 000, et autant avant celle de Charles IV. Le suffrage des autres 
archevèques se payait moins cher. 


Isrome céxénate. 111 sy 
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D'ailleurs on redoutait son fils Albert : chargé pendant les der- 
nières années du règne précédent de gouverner l'Autriche, il 
avait fait preuve d'une grande dureté. Un parti puissant regrel- 
tait aussi la faiblesse des Habsbourg à l'égard de Philippe le Bel, 
qui avait fait de grands progrès sur la frontière occidentale de 
l'Empire. Et ce n'était pas avec Albert qu'on pouvait espérer 
un changement de politique à l'égard de la France. L'arche- 
vêque de Mayence, membre de celte puissante famille d'Eppens- 
tein, aux mains de laquelle la chancellerie de l'Empire était 
devenue comme un fief, proposa un de ses parents, le comte 
Adolphe de Nassau, dont l'hostilité envers la France était connue 
et qui était trop pauvre pour que les princes pussent prendre 
ombrage de son élévation. Les électeurs s’inspirèrent donc des 
mêmes sentiments qui les avaient guidés jadis dans le choix de 
Rodolphe. Plus pauvre que ce dernier, Adolphe élait, comme 
lui, brave, intelligent et instruit. Il se montra d'abord énergique. 
et maintint avec fermeté la paix publique : mème Albert d'Au- 
triche reconnut son autorité. Mais s'il tenta de s'inspirer de 
la conduite de son prédécesseur, Adolphe ne sut pas montrer 
dans les affaires extérieures de l'Empire la même sagesse que 
Ii, Préoceupé des conquêtes de Philippe le Bel, il imagina de 
vendre son alliance à Édouard Ie d'Angleterre (21 août 4295). 
et essayant de ressusciter les vieilles prétentions impériales, 
affecta envers le roi de France des airs de domination. — S'il 
était facile de rèver d'une politique impériale, il était difficile 
de mettre ce rève à exécution. Inquiéter à la fois le pape, les 
Guelfes et la France, c'en élait trop pour le modeste roi des 
Romains, etles agents de Philippe le Bel désagrégèrent sans peine 
la coalition, Très besogneux et « moult convoiteux », Adolphe 
{tout en conservant les cent mille livres sterling d'Édouard Ie‘) 
vendit à Philippe sa neutralité. L'argent de l'Angleterre Jui 
servit à accroître ses possessions patrimoniales : il s'interposa 
dans la querelle qui avait armé contre le landgrave de Thuringe. 
Albert le Dénaturé, ses deux fils, Frédéric le Mordu ou le Joyeux 
(der Freidige) et Didier (Dietzmann), et achela du père, pour 
une faible somme, toutes ses terres. Mais le mécontentement fut 
grand,et ses troupes se heurlèrent à une résistance invincible. 
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Même déception dans la vallée du Rhin : pour conquérir 
l'amitié de quelques villes, il avait imaginé d'abolir, au mépris 
de promesses antérieures, divers péages qu'il avait concédés à 
des seigneurs rhénans. Le plus puissant de tous, l'archevèque de‘ 
Mayence, Gérard d'Eppenstein, celui-là même qui avait si for- 
tement contribué à son élection, s'entendit alors avec Albert 
d'Autriche pour demander à Boniface VIII sa déposition. Sur le 
refus du pape, l'archevèque, d'accord avec les électeurs de Saxe 
et de Brandebourg, proclama son rival. Après d'infructueuses 
négociations, les deux adversaires en vinrent aux mains : leurs 
armées se rencontrèrent à Goœllheim, au pied du Donnersherg, 
et Albert tua, dit-on, Adolphe de sa propre main (2 juillet 4298). 

Albert d'Autriche : sa lutte et sa réconciliation avec 
Boniface VIII. — Albert d'Autriche n'avait été soutenu par 
les électeurs que par hostilité pour Adolphe. « Mais ils furent 
bientôt, dit une ancienne chronique, étrangement déçus à son 
égard. » C'était un homme dur, d'un caractère impitoyable, 
d'un esprit sombre et calculateur, sans scrupules el sans géné- 
rosité. Appelé au trône par ceux-là mêmes qui l'en avaient exclu 
sept ans auparavant, Albert dut aux engagements de son pré- 
décesseur ajouter de nouvelles promesses, qu'intérieurement 
sans doute il se proposait d'éluder. Il commença par se faire 
élire une seconde fois régulièrement et par prodiguer aux 
princes, faveurs et privilèges. Mais il se heurta, dès le débnt de 
son règne, à une vive opposition de Boniface VIIL, qui l'aceusa 
d'avoir tué Adolphe par trahison, le déclara indigne de l'empire, 
et, revendiquant pour lui-même le droit de disposer de la con- 
ronne allemande, le somma de comparaître devant lui. Albert 
eut alors l'idée de se rapprocher de Philippe le Bel, lui offrant 
pour prix de son alliance de renoncer complètement aux ter- 
ritoires que les deux souverains se disputaient dans la vallée 
du Rhône ‘. Ce sont maintenant les princes qui l’accusent de 
vouloir, avec l'aide du roi de France, rendre la couronne 





1. 1 a déjà été parlé (cidessus, p. 23) de cette curieuse alliance de l'Empi 
avec la France, en 4299, de l'entrevue de Philippe le Bel avec Albert aux Quau 
Yaux, des conditions de cette alliance et du projel de cession du royaume d'Arles. 
(Cf. Fournier, Le royaume d'Arles, p. 343.) 
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héréditaire dans sa famille et menacent de le trailer comme 
ils ont traité Adolphe. — Plus adroit que ce dernier, Alberi 
s'appuie sur les villes de la vallée du Rhin, qui se plaignent 
des péages que leur imposent les seigneurs riverains. Il a 
surtout l'habileté de se réconcilier avec Boniface VIII, que 
les électeurs avaient mécontenté en refusant de lui soumettre 
l'élection pour ne point paraitre se dessaisir de leurs droits en 
sa faveur. Et comme Albert se brouille avec Philippe le Bel à 
propos de la succession de Hollande, qu'il réclame comme ficf 
vacant à l'encontre de Jean d'Avesnes, comte de Hainaut, can- 
didat de la France, Boniface se décide à le reconnaitre comme 
rai des Romains et futur empereur. Albert, de son côté, con- 
firme les concessions faites à l'Église par son père. 

Affaires de Bohême et de Thuringe. — Mais il semble, 
en dépit de toutes ces intrigues, qu'Albert se sonciait peu de 
l'Empire. Il se préoccupait bien plus de rendre la couronne 
héréditaire, et d'augmenter ses biens patrimoniaux. Aussi est-ce 
vers la Bohème qu'il porta d'abord ses regards. La dynastie des 
des venait de s'éteindre (4306) : il voulut en profiter 
pour faire rentrer ce pays dans le domaine des Habsbourg el 
epposa son fils Rodolphe au candidat des Tchèques, le due Henri 

ie, beau-frère de Venceslav IL 11 parvint à prix 
d'argent, et en dépit d'une vive opposition, à faire élire sun fils. 
Il lui fit épouser la veuve du roi défunt, Élisabeth de Pologne. 

Maitre de la Bohème, Albert voulut intervenir dans les affaires 
de Thuringe; mais il se fit battre près d'Altenburg par les armées 
de Frédéric et de Didier (1307). Cet échec fut le commence- 
ment des revers: la mort prématurée de son fils Rodolphe lui fil 
perdre la Bohème, où les Tchèques élurent Henri de Carinthie 
et repoussèrent victorieusement toutes ses attaques. Appelé 
bientôt dans le sud de l'Allemagne par des troubles qui avaient 
éclaté en Souabe, il fut assassiné pendant son voyage, à Win- 
disch, sur la Reuss, par son propre neveu Jean de Souabe, 
surnommé le Parricide. Ce prince, fils de Rodolphe IE, duc de 
Souabe, avait eu fort à se plaindre de son oncle qui, devenu son 









tuteur, avait retenu pour lui-même le gouvernement du duché 
et avait refusé de le lui rendre à sa majorité. Albert s'était 
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contenté de faire de belles promesses, et Jean, poussé par quel- 
ques amis, n'avait pas reculé devant un crime pour se venger. 

Affranchissement des Suisses. — Lorsqu'Albert périt 
ainsi misérablement, il était en route pour aller soumettre quel- 
ques contrées indociles de la Souabe méridionale. Dans les 
vallées de Schwytz, d'Uri et d'Unterwalden, voisines des 
domaines des Habsbourg, vivaient depuis longtemps des paysans 
libres, patriarealement groupés autour de quelques petits sci- 
gneurs (lels que Werner d'Attinghausen), sur lesquels les comtes 
de Habsbourg avaicnt exercé les fonctions de landgraves et 
d'avoués. Ces trois cantons avaient, comme les villes de Lom- 
bardie, profité des longues guerres du xn° et du xm siècle 
entre les empereurs et les papes pour se rendre indépendants. 
Leurs délégués s'étaient réunis en 4294 et avaïent fondé dans la 
prairie du Rütli, au bord du lac de Lucerne, une confédération 
perpétuelle qui venait d'être renouvelée en 1308. Les cirons- 
tances qui provoquèrent alors une révolte violente sont fort mal 
connues. Si un homme du nom de Guillaume fell a prohable- 
ment existé, nous ne savons rien malheureusement de ces baill 
légendaires qui auraient, dit-on, dépassé la mesure du caprieu 
et de la {yrannie, Scènes d'oppression ontrageante, histoire du 
chapeau de Gessler, anecdote de la pomme abaltue sur la tête 
d'un enfant, ce ne sont là que des légendes qui s'harmonisent 
merveilleusement avec la poésie de ces belles montagnes et le 
fier caractère de leurs habitants. Il en est question, pour la 
première fois, dans des chroniques sus valeur scientifique de la 
fin du xv° siècle, Ce qui est certain, c'est que les communautés 
de paysans des bords du lac de Lucerne profilèrent de l'anar- 
chie générale de l'Empire pour s'affranchir des droits hérédi- 
taires que les Habsbourg exerçaient sur eux. 

La mort tragique d'Albert d'Autriche interrompit la fortune 
si bien commencée de la maison de Habsbourg, car ses des- 
cendants ne devaient remonter sur le trône que cent vingt-neuf 
ans plus tard. Son règne fut particulièrement funeste à l'Empire 
dans les régions qui séparaient l'Allemagne des domaines des 
rois capétiens, c'est-à-dire dans la comté de Bourgogne et dans 
la vallée du Rhin. 
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IL, — Les maisons de Luxembourg et de Bavière. 


Compétitions pour la couronne ; avènement de 
Henri VIL. — La couronne impériule élait encore assez enviée 
en 1308 si l'on en juge par le nombre des candidats. Philippe le 
es 





Bellui-mème parut un instant devoir se meltre sur les rang: 
conseillers intimes Jui proposaient en effet, comme la récom- 
pense suprême de ses efforts, cette dignité impériale, bien abaisste 
sans doute depuis un demi-siècle, mais qui, jointe à la couronne 
de France, lui commoniquerait une incomparable splendeur : 
« Philippe, disait le légiste Dubois, fixcra ainsi en France le 
sens de la politique européenne... Il pacifiera l'Allemagne el 
l'Italie et pourra ensuite conduire l'Occident uni sous son éten- 
dard à la conquête du tombeau du Sauveur. » Et l'entreprise 
semblait singulièrement facilitée par cette circonstance que le 
roi de France tenait le pape Clément V en sa puissance : ne 
serait-il pas aisé de faire entendre à l’ancien archevêque de Bor- 
deaux qu'il ne pouvait se dispenser de conférer l'empire à Phi 
lippe? Mais celui-ci avait l'esprit trop positif pour se laisser 
tenter par ces chimères; il essaya seulement de faire élire son 
frère, Charles de Valais, connu par sa bravoure ct son ambition, 
et qui, par son mariage ave Catherine de Courtenay, portait 
déjà le titre d'empereur de Constantinople. Clément V n'appuya 
que très mollement celte candidature : la monarchie univer- 
selle aux mains des Capétiens était une perspective qui ne lui 





souriail guère, et la campagne entreprise par la diplomatie fran- 
gaise aboutit finalement à un échec ‘. 

Repoussant donc à la fois le candidat du roi de France et le fils 
d'Albert, les électeurs accordèrent leurs suffrages an seigneur 
d'un petit comté de la forêt des Ardennes, qui étail sans doute 
d'une noblesse ancienne, mais dont les possessions étaient bien 
moindres que celles des Habshourg en 1273. Adroit à fous les 
exercices du corps, Henri de Luxembourg passait alors pour un 


1. Voir ci-dessus, p. 24-25, 
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des meilleurs tenants des tournois de France et d'Allemagne; il 
était réputé pour sa bravoure, et plaisait par sa bonne grâce et 
son caractère chevaleresque. Ajoutons qu'il avait su faire régner 
l'ordre dans ses petits domaines, et l'Allemagne soupirait alors, 
dit un chroniqueur, « après l'avènement d'un souverain éner- 
gique qui püt tenir entre ses mains l'épée de Charles le Grand 
et rugner les griffes des oiseaux de proie ». Henri était surtout le 
candidat préféré des électours ecclésiastiques, auxquels revenait 
l'honneur de disposer de la couronne impériale. Ün voit encore 
près de Rhense, à quelques kilomètres de Coblentz, à moitié 
cachée sous les châtaigniers, une curicuse plate-forme cireu- 
laire encadrée de huit colonnes reliées par uno galerie : 
c'est le fameux Kœnigssthl, restauration moderne d'un édifice 
ancien, construit à l'endroil mème où les princes avaient pris 
l'habitude de délibérer. C'était le point où les quatre électorats 
rhénans venaient se toucher. C’est là qu'Henri fut élu, le 27 no- 
vembre 4308, à l'unanimité des six électeurs présents. Le 
6 janvier de l'année suivante, il vint avec une suite nombreuse 
se faire couronner solennellement à Aix-la-Chapelle, et quel- 
ques mois après le pape Clément V confrmait le choix des 
princes et promettait au nouvel élu la couronne impériale. 

Les longs séjours qu'Henri VIL avait faits dans sa jeunesse 
tant à la cour de France qu’à celle de Rome avaient éveillé dans 
son esprit le désir de restaurer l'Empire. Dans les cercles qu'il 
avait fréquentés se rencontraient non seulement des Français, 
mais aussi des princes de l'Empire, parents ou alliés de lu reine 
Marié de Brabant, et qu'attirait l'éclat de la cour de France. 
Le comte de Luxembourg subit toute sa vie l'influence de ces 
relations: toule sa vie il songea à reslaurer celle monarchie 
impériale dont Dante était alors le prophète et l'apôtre. 

Interventions en Bohême, dans le royaume d'Arles, 
en Italie. — Mais il lui fallut d'abord entrer en lutte avec la 
Bohème. Henri de Carinthie, qui favorisait les Allemands au 
détriment de l'élément national, n'avait pu se maintenir dans 
<e pays, et ses ennemis s'élaient adressés à Henri VII, lui offrant 
pour son fils Jean la main d'Élisabeth, dernière fille de Ven- 
ceslav. L'empereur s'empressa d'accepter. Vainement Ilenri 
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de Carinthie essaya de résister; la reddition de Praguc assura 
la soumission de tout le royaume, et la Bohème, à dater de ce 
jour, fit partie des possessions de la maison de Luxembourg 
jusqu'à l'extinction de cette famille en 4489. 

L'intervention de Henri VIE dans le royaume d'Arles n'est 
pas moins importante à connaitre; depuis Frédéric IL aucun 
empereur ne jouit d'une aussi grande influence dans cette con- 
trée. Ce royaume était alors ardemment convoité par Philippe 
le Bel et par Robert d'Anjou, roi de Naples, l'un des princes 
quia laissé parmi ses contemporains la réputation la plus incon- 
lestée de sagesse et d'habilelé. Henri VII essaya de reprendre la 
combinaison qui avait failli réussir au temps de Rodolphe de 
Habsbourg et que les Vèpres siciliennes avaient fait échouer. 
Mais Philippe le Bel eut l'adresse de brouiller Robert avec 
Henri, et d'empôcher la restauration du royaume d'Arles en 
faveur d'un Angevin. La France put attendre dès lors avec 
confiance le moment d'absorber les provinces sur lesquelles 
Henri VIL avait exercé un moment une puissante action. 

On a parlé de la « descente » de Henri VII en Italie. 
H y ceignit la couronne impériale et y mourut (1344) . 

Gonséquences de la mort de Henri VIT; avènement 
de Louis de Bavière. — La mort prématurée de Henri VIL 
était un rude coup pour les Gibelins d'Italie, pour l'idée impé- 
riale. Mais ce n'est pas l'Empire seulement dont la cause est 
compromise : l'Allemagne elle-même est plongée dans un si 
grand trouble que l'interrègne dure plus d'un an. Les deux 
maisons de Habsbourg et de Luxembourg paraissent l'une et 
trop puissantes aux électeurs. D'ailleurs le fils de 
Henri VIL, Jean de Bohème, est encore si jeune que ses parti- 
sans ne peuvent espérer le faire agréer. On cherche alors un 
autre candidat plus capable de porter la couronne, et Louis, 
duc de Haute-Bavière, obtient la majorité des suffrages. Sou- 
lenu par les partisans des Habsbourg, Frédéric le Bel, due 
d'Autriche, refuse de reconnaître son rival. Il se fait sacrer à 
Bonn par l'archevèque de Cologne, qui lui est reslé fidèle, 








4. Voir cidessus, p. 18. 
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tandis que Louis de Bavière se dirige à marches forcées sur 
Aix-la-Chapelle pour s'y faire couronner par l'archevèque de 
Mayence. Il faut en venir aux mains. Pendant près de deux ans 
la vicloire reste indécise; pendant près de deux ans les deux 
adversaires prodiguent à l'envi, l'un les biens d'Empire, l’autre 
les biens patrimoniaux de la maison d'Autriche. Ils sentent 
que la victoire doit appartenir moins au plus brave qu'au plus 
offrant. Le pape Jean XXII, un pontife de la famille de Gré- 
goire VII et d'Innocent III, cherche de son côté à tirer parti de 
celte querelle. Il déclare qu'en pareille circonstance c'est à lui 
qu'il appartient non seulement de décider, mais même d'admi- 
nistrer et de gouverner l'Empire, au moins en Italie. Une lutte 
nouvelle se prépare. 

Nouvelles victoires des Suisses; premiers succès 
de Louis; descente en Italie. — Louis fut d'abord favorisé 
par les circonstances. Les troupes du due d'Autriche venaient 
d'être vaincues dans le midi de la Souabe par ces mêmes 
montagnards qui s'étaient déjà affranchis de la domination 
d'Albert L en 4308. Henri VII, qui n'avait point épousé les 
rancunes de son prédécesseur, avait confirmé les libertés des 
trois cantons. Mais de nouvelles difficultés avaient surgi. Les 
Habsbourg accusaient depuis longtemps les paysans d'empiéter 
sur leurs domaines. Au mois de janvier 1314, les paysans de 
Schwytz s'étant emparés de l'abbaye d'Einsiedeln, dont ils avaient 
pillé le trésor et dispersé les religieux, Frédéric le Bel chargea 
son frère Léopold d'Autriche de punir les coupables. Il envoya 
contre eux une brillante armée, où figurait l'élite de la noblesse 
autrichienne. Malgré leur supériorité numérique, les Autri- 
chiens furent écrasés dans le défilé de Morgarten par les pay- 
sans confédérés de Schwytz, d'Uri et d'Unterwalden (1315). 

La défaite de Morgarien porta un coup terrible à la maison 
d'Autriche. Louis de Bavière en profita pour déclarer « biens 
d'Empire » toutes les possessions autrichiennes des cantons 
forestiers. Puis il alla aftaquer son rival dans la Basse-Bavière 
et le défit complètement sur la rive droite de l'Inn, près de 
Mühldorf (28 septembre 1322). Celte victoire décisive fut due 
en grande partie à une habile attaque du burgrave de Nurem- 
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berg, Frédéric IV de Hohenzollern, qui commandait l'arrière. 
garde el qui acheva lu déroute des Autrichiens. Quelques mois 
plus tard, la diète de Nuremberg affermissait la couronne sur la 
tête de Louis (1323), et Léopold d'Autriche, qui s'était proclamé 
régent à la place de son frère prisonnier, restituait les insignes 
de l'empire. Frédéric le Bel, qui s'était défendu avec un grand 
courage, resla emprisonné qualre ans dans le château de Traus- 
nitz, où ses beaux cheveux, dit une chronique autrichienne, 
blanchirent complètement, tandis que son épouse, Élisabeth 
d'Aragon, devenait aveugle à force de pleurer. Frédéric n'obtint 
la liberté qu'à condition de renoncer définitivement à l'empire : 
une convention conclue plus tard entre les deux rivaux lui ren- 
dit quelques droits et lui assura une espèce de condominium. 

Il manquait encore à Louis la sanction pontificale : ses 
adversaires saisirent ce prétexte pour continuer la lutte et lui 
donner peu à peu la tournure imprévue d'une sorte de lulte 
entre le Sacerdoce et l'Empire *. 

Toujours « captif » à Avignon, le pape Jean XXII avait 
d'abord évité de se prononcer entre les deux compétiteurs, 
espérant peut-être qu'ils se soumeltraient eux-mêmes à son 
arbitrage. Il avait profité de leur rivalité pour nommer le roi 
Robert de Naples son vicaire en Ilalie; il avait excommunié 
Louis de Bavière, qui revendiquait de son côté le droit de 
désigner un vicaire impérial; il avait prononcé l'interdit contre 
l'Allemagne, et sommé les princes d'avoir à élire un nouvel 
empereur. « Dieu, disait-il, a donné au pape la souveraineté de 
la orre aussi bien que la souveraineté du ciel. Pendant l'inter- 
règne tous les droits de l'empereur sont dévolus à l'Église. 
Celui qui, sans avoir obtenu la permission du siège apostolique, 
continue à remplir les fonctions que l'empereur Iui a conférées 
offense la religion, et il attaque la majesté divine elle-même. » 
Le candidat de Jean XXI était Charles IV, troisième fils de 
Philippe le Bel, qui venait de monter sur le trône de France: il 
comptait, pour le faire élire, sur l'appui de Jean de Bohème. 
beau-frère de Charles. 


4 Voir cidlestus, p. 315 el p. 520. 
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Aux allaques du pape, Louis de Bavière répond sur le 
mème ton, l'accuse d'hérésie, parle de casser son élection, fait 
appel, comme l'avait fail Philippe le Bel, à un concile œeumé- 
nique (4324). Une lutte terrible s'engage, lutte de plume sur- 
tout, où l'on retrouve l'écho des griefs qui avaient rempli jadis 
les manifestes de Frédéric IL et d'Innocent IV, l'écho aussi de 
l'ardente polémique entre Philippe le Bel et Boniface VIII. Du 
côté de l'empereur se rangèrent Marsilio de Padoue, médecin 
et jurisconsulte, auteur du manifeste gibelin, Defensor pacis, 
et que Louis nomme son vicaire en Italie; Guillaume d'Occam, 
franciscain anglais réfugié en Allemagne; Léopold, évèque de 
Bamberg; tout le parti exalté des Franciscains, qu'on désignait 
sous le nom de Fraticelli, et enfin Dante Alighieri. Du côté du 
pape, l'ermite Augustinus Triumphus (Trionfo), le francisain 
Alvarus Pelagius (Alvaro Paez). Ceux-ci soulenaient que le 
pouvoir pontifical n'a pas de limites, puisque le pape représente 
Dieu sur terre, et que loute autorité humaine n'est qu'une 
dérivation de la sienne. Ceux-là en arrivaient à nier l'autorité 
spirituelle du pape, la primauté de saint Pierre, et à prélendre 
que l'empereur a hérité du pouvoir absolu des Césars sur le 
monde entier, y compris les États pontificaux. 

Louis de Bavière eut d'abord l'adresse de se réconcilier avec 
Philippe le Bel, qui le reconnul comme roi légitime et futur 
empereur. Puis comme le pape refuse de céder et continue, de 
concert avec Jean de Bohème, à agir auprès des électeurs en 
faveur de Charles IV, il se dirige sur l'Italie pour s'y faire 
couronner, accusant le souverain pontife de se mettre en oppo- 
sition avec la volonté divine en cherchant à étouffer l'une des 
deux grandes lumibres que Dieu a créées pour éclairer le 
monde. « Détruire l'Empire c'est, dit-il, mettre la confusion 
dans l'Église elle-mème, c'est semer l'hérésie el la discorde. » 

Mais les princes allemands hésitent à le suivre; c'est à 
peine s'il trouve quelque appui dans les Gibelins de la pénin- 
sule. Le 31 mai 4327, il se fait proclamer roi d'Tialie à Milan, 
reçoit le serment de fidélité de Galéas Visconti, puis le fait 
arrêter avec ses frères et son fils, sous le prétexte qu'il n'e pas 
encore payé sa part du subside promis. Le 40 janvier 1328, il 
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fait son entrée à Rome. Mais c'est un couronnement singulier 


que le sien! Après avoir reçu l'onclion sacrée des mains de 








denx archevèques excommuniés (ceux d'Arles et de Venise). 
il accepte la couronne impériale des mains des syndies de k 
ville, de Sciarra Colonna, qui sont censés représenter le peuple 
romain. C'est par le peuple, c'est-à-dire par un pouvoir essen- 





tielement laïque et, en outre, révolutionnaire, qu'il sembil 
vouloir se faire conférer le litre d'empereur. 

De sa propre autorité Louis prétend alors déposer « celui qui 
se dit le pape Jean, et qui n'est qu'un impie el un hérétique. 
insatiable de richesses ». Il élève à sa place un simple moine. 






rre Rainalducci, qu'il fait proclamer sous le nom de 
Nicolas V, et qui, docile créature de son maitre, recommence 
la cérémonie du couronnement comme pour lui donner plus 
d'efficacité. 

Mais Louis eut beau accuser Jean XXII d'hérésie, se refuser à 
voir en lui le chef de l'Église, et épouser les querelles des Fran- 
ciscains récemment condamnés par l'autorité ecclésiastique: il 
n'élait pas à l& heuteur du rôle qu'il cherchait à jouer, Il lui 
eût fallu, pour soutenir la lutte avec chance de succès, l'indomp- 
table énergie des empereurs de la maison de Souabe. Or 
e’était au fond un caractère faible, accessible aux influences les 
plus diverses, assez mobile dans ses impressions pour passer 
brusquement d'une extrémité à l’autre. Et d'ailleurs ce n'était 
pas l'Empire des Césars qu'il voulait rétablir : il ne désirait au 
fond que celte couronne impériale que le pape lui refusait. Si 
grande colère fit peu de dupes, les partisans de Jean XXII 
soulevèrent le peuple contre lui, et le pape lança d'Avignon un 
manifeste où Louis étail déclaré coupable d'hérésie el déchu de 
la couronne d'Allemagne. 

Des rixes entre Romains et Allemands vinrent bientôt em- 
pirer sa situation. IL lui fallut quitter Rome précipitamment 
menacé par la marche de l'armée napolitaine, poursuivi par les 
malédictions universelles (15 août 1328). Il erra quelque temps 
dans le Latium, où beaucoup de ses partisans l'abandonnèrent 
Il dut s’arrèter plusieurs mois à Pise; Milan lui ferma ses portes 
il revint en Allemagne très amoindri (décembre 4329). 
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Fort de l'appui du roi de France, Jean de Bohème eut alors 
la pensée, sinon de se faire élire lui-même empereur, tout au 
moins d'oblenir la couronne impériale pour son fils Charles 
(qui venait d'épouser une fille de Philippe VI de Valais); mais, 
malgré le succès remporté par ce prince à San-Felice ‘, il fallut 
au bout de trois ans évaeuer complètement la péninsule. 
Uharles dut se contenter du margraviat de Moravie. 

La mort du pape Jean XXII (4 décembre 1134), auquel 
succéda le pacifique Benoît XII, semblait devoir délivrer Louis 
de Bavière de son adversaire le plus redoutable. Ce fut alors 
le roi de France, Philippe VI de Valois, qui reprit la lutte pour 
son compte. La guerre qu'il venait d'engager contre Édouard III 
ne pouvait laisser l'Allemagne indifférente, ear les grandes 
villes du Nord étaient en relations suivies avec l'Angleterre. 
Édouard promit à Louis (que l'excommunication effrayait et 
qui était prèt à faire de grandes concessions pour rentrer dans 
le sein de l'Église) de le réconcilier avec le Saint-Siège s’il 
voulait faire alliance avec lui. Louis, en retour, essaya de sou- 
lever les Flamands contre Philippe VI, proclama le roi d'Angle- 
terre vicaire de l'Empire dans les Pays-Bas et lui adjugea le 
royaume de France. C'était une véritable coalition de l'Angle- 
terre et de l'Empire qui se formait, coalition redoutable qui 
menagçait d'arrêter encore une fois l'œuvre de la formation 
territoriale de la France. En outre des émissaires anglais par- 
couraient la Bourgogne pour recruler des adversaires à Phi- 
lippe de Valois et essayer de restaurer le royaume d'Arles au 
profit du dauphin Humbert I. 

Convention de Rhense. — Une autre question s'agitail 
encore au-dessus de celle-là : la lulte entre la papauté et 
l'Empire n'était pas complètement terminée. Benoit XII se 
montrait prèt à signer la paix; mais il fallait délimiter les 
droits respectifs des deux puissances. Soutenus par l'opinion 
publique, les princes allemands crurent Je moment opportun 
Pour s'élever, dans une déclaralion solennelle, contre la pré- 
tention des papes d'intervenir dans les affaires intérieures de 





1. Sur la descente de Jean de Bohème en Italie, voir ci-dessus, p. 520. 


Google 


622 L'ALLEMAGNE 


l'Allemagne. Ils formèrent à Rhense (16 juillet 4338) la célèbre 
union électorale (Kurverein), d'après laquelle celui qui avait été 
« légalement élu par la majorité des électeurs était considéré 
comme le vrai et légilime roi d'Allemagne sans avoir besoin 
de la confirmation du pape ». La Dièle, réunie peu de temps 
après à Francfort, alla plus loin : elle déclara coniraire au 
droit la conduite de la curie romaine dans l'affaire de Louis 
de Bavière, nulle l'excommunication prononcée contre lui; elle 
ajouta que l'unanimité des électeurs suffisait pour conférer 
non seulement le titre de roi, mais encore le titre d'empereur. 
C'était Le complément de l'œuvre de Rodolphe de Habsbourg. Au 
Saint-Empire romain du moyen âge se subslituait un Empire 
allemand laïque, dont la Bulle d'Or allait bientôt déterminer la 
constitution. Cette convention célèbre montre aussi combien 
la position des princes avait changé depuis un siècle. Ils n'ont 
plus rien à redouter maintenant de l'autorité impériale. Devenus 
eux-mêmes souverains, ils craignent que les théories pontifi- 
cales ne se retournent contre eux. Ils n'ont pas voulu être les 
vassaux de l'empereur; ils ne veulent pas être davantage les 
vassaux du pape. Aussi n'est-ce pas la papauté qui triomphe 
finalement dans celte dernière lutte du Sacerdoce et de l'Em- 
pire : ce sont les princes. Leur indépendance, solennellement 
reconnue, va être dorénavant la loi fondamentale de l'Empire. 

Fautes et revers de Louis. — Se sentant directement 
atleints par la déclaration de Rhense, le roi de France et le 
pape Clément VI opposèrent à Louis de Bavière Charles de 
Luxembourg, fils de Jean de Bohème. Au lieu de tirer parti 
des bonnes dispositions des princes à son égard, Louis ne sut 
que réveiller leurs défiances par ses maladresses et sa cupidité. 
Il commence par annexer la Basse-Bavière à ses domaines héré- 
ditaires, malgré l'opposition de ses neveux. Puis il cherche. 
contre toute justice, à mettre la main sur le Tyrol. L'héritière 
de ce pays, Marguerite Maullasch (à la grande bouche), était 
venue se plaindre auprès de lui de son époux Jean-Henri, un 
autre fils de Jean de Bohème. De sa propre autorité il annule 
le mariage, pour faire épouser à Marguerite son fils Louis 
margrave de Brandebourg, et acquérir le Tyrol pour sa propre 
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famille, indisposant ainsi la puissante maison de Luxembourg 
en même lemps qu'il blesse la conscience des habitants. Alors 
Jean de Bohème lui déclare la guerre, et, malgré sa cécité, le 
poursuit jusque sous les murs de Cracovie, et l'oblige à con- 
clure la paix. — Louis veut se dédommager en essayant de 
confisquer l'héritage du dernier comte de Hollande, dont il a 
épousé la sœur. Cette nouvelle faute le brouille avec Édouard III. 
— Bientôt les princes mécontents prêtent l'oreille aux exhor- 
lations du pape. Abandonné de la plupart d'entre eux, Louis se 
décide enfin à renoncer au titre d'empereur et se mel à la dis- 
position du Saint-Siège, demandant humblement à Clément VI 
de le replacer dans la situation où il était avant l'anathème 
porté contre lui par Jean XXIL Mais il est trop tard : il est 
solennellement excommunié, le 13 avril 1346, et, à l'instiga- 
tion du pape, les trois électeurs ecclésiastiques, le duc de Saxe 
et le roi de Bohème élisent Charles de Bohème (ou de Luxem- 
bourg}, sous le nom de Charles IV. Celui-ci renouvelle au pape 
les promesses qu'il lui avait déjà faites antérieurement, et 
Ulément VI déclare, en le reconnaissant, que « si l'acte qui lui 
était soumis renfermait quelque irrégularité, il y suppléerait 
par sa puissance ». Louis essaya vainement de résister : il con- 
voque une diète & Spire, pendant que Charles partait avec le 
vieux roi de Bchème, son père, pour aider la France dans sa 
lutte contre l'Angleterre. Louis ne sut profiter de l'absence de 
son rival. T1 mourut subitement (44 octobre 1347). 


III. — Charles de Bohéme : la Bulle d'Or. 


Gharles IV de Bohème. — La mort de Louis de Bavière 
ne fit pas tomber les dernières barrières qui séparaient 
Charles IV du trône : les Bavarois restaient attachés à la 
famille de Witlelsbach, et plusieurs, parmi les soigneurs, 
redoutaient l'avènement d'un prince qui passait pour le grand 
ami de l'Église. Un groupe de mécontents songea d'abord à 
offrir la couronne au roi d'Angleterre, qui refusa, puis au 
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margrave de Misnie, Frédéric le Sévère, gendre de l'empe- 
reur défunt, dont Charles eut l'adresse d'acheter le désiste- 
ment. Comme le fils de Louis de Bavière, Louis de Brande 
bourg, ne paraissait pas de taille à porter la couronne, on élut 
un brave chevalier, le comte Gonthier de Schwartzburg. Il 
mourut bientôt (peut-être empoisonné), tandis que Louis de 
Brandebourg, menacé par l'Ascanien Valdemar, consentait à 
remettre à Charles les insignes du pouvoir et à lui prèter hom- 
mage (26 mai 1349). Le centre de gravité du Saint-Empire était 
de nouveau déplacé. 

Le règne de Charles IV commença sous d’heureux aus 





et on put croire un instant que la conception idéale de l' Empire 
qui avait séduit tant de générations allait, grâce à l'amitié du 
pape, prendre corps de nouveau. Mais Charles n'avait ni les 
qualités chevaleresques, ni l'esprit aventureux nécessaires pour 
cela. Patient, économe, simple dans ses habitudes, c'était au 
fond un homme pacifique, ayant le tempérament froid et caleu- 
lateur d'un diplomate, bien plus porté à poursuivre des avan- 
lages positifs qu'à se laisser entraîner par les chimères qui 
avaient séduit son aïeul Henri VIL. Il estima que ce qu'il avait 
de mieux à faire, c'était de travailler à l'affermissement de 
sa rate, à l'agrandissement de ses domaines héréditaires, en 
un mot d'être un bon roi de Bohème au risque de passer pour 
un empereur médiocre. 

Dès la seconde année de son règne, l'Allemagne fut désolée 
par une maladie épouvantable, la Pesle noire : la moitié des 
habitants périrent. Les populations effrayées regardèrent cette 





calamité comme une punition du ciel. Des associations spon- 
tanées de pénitents se formèrent de tous côlés, parcourant les 
campagnes à demi nus et se frappant les épaules avec des cordes 
ou des verges : d'où le nom de flagellants qui leur est resté. 
Le sentiment religieux se transforma bientôt en fanatisme: 
la colère du peuple se porta sur les Juifs, qu'on aceusa d'avoir 
empoisonné les fontaines et dont un grand nombre furent 
massacrés. Des excès déplorables furent commis dans les villes 
surtout, où les Juifs étaient déjà à cette époque si nombreux. 
si riches et si puissants qu'on a prétendu que la persécution 
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de 1349 avait été le dénouement, conforme aux mœurs du 
temps, d’une véritable crise sociale et financière. Charles IV 
fit peu de chose pour réprimer ces désordres, qui provoquè- 
rent l'intervention de la papauté, et auxquels une bulle de 
Clément VI, du 20 octobre 1349, contribua heureusement à 
mettre fin. 11 était beaucoup plus préoccupé de vendre les droils 
impériaux : pourvu qu'il relirât de cette vente quelque avantage 
pour ses pays héréditaires, il ne s'inquiétait guère de l'autorité 
et de l'honneur de l'Empire. 

L'Italie et le royaume d'Arles. — Charles voulut 
cependant aller chercher la couronne impériale à Rome (1384). 
L'Italie était déchirée plus que jamais par les factions rivales. 
Beancoup de seigneurs eurent l'idée d'implorer le srcours du 
roi d'Allemagne, et Pétrarque le convia à rélablir l'ordre dans 
la péninsule, comme Dante y avait jadis convié Henri VIL. — 
lunocent VI, juriste distingué qui venail de succéder à Clé- 
ment VI, désirait sincèrement une réforme : il offrit à Charles 
d'envoyer d'Avignon deux légats pour le couronner empereur. 
Mais l'expédition de Charles IV en Italie ne remplit nullement 
les espérances des patriotes; il y fit triste figure, vendant à l'un 
des Litres, à l'autre des droits régaliens, parcourant le pays en 
€ vrai marchand de foire » et « plumant l'aigle impérial sans 
pilié », comme les Électeurs le lui reprochèrent avec raison. Il 
ne resla qu'un seul jour à Rome et regagna péniblement ses 
domaines hérédilaires à travers les villes de la Lombardie qui 
lui fermaient leurs portes. « Ce n'est pas un empereur, disait 
dédaigneusement Pétrarque, ce n'est qu'un roi de Bohème. » 
L'Italie échappait de plus en plus à l'Empire. 

Dès le début de son règne, Charles avait exigé la reconnais- 
sance formelle des droits de l'Empire sur la comté de Bour- 
gogne et sur le Dauphiné; il avait mème suscité aux Valois un 
dangereux adversaire dans la personne du comte de Savoie; et 
le dauphin Charles, régent du royaume de France pendant la 
captivité de Jean le Bon, avait consenti à prèter l'hommage 
pour le Dauphiné. Ce ne fut là qu'une maigre satisfaction : la 
royauté de Charles IV dans cette contrée ne se manifesla que 
par des formules de chancellerie et par ce voyage à Arles qu'il 

Hisroine aéréraue. T1 40 
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entreprit en 1365 pour y renouveler la cérémonie solennelle du 
couronnement. Ce couronnement fut, il est vrai, marqué par 
des concessions nombreuses de privilèges impériaux et par la 
création des deux universités de Genève et d'Orange. Mais 
à cette royauté affirmée avec emphase ne correspondit aueun 
pouvoir effectif. Charles IV se conlenta de constiluer des vi 
rats impériaux; c'était une tactique appropriée à son caraclère 
et qui sauva les apparences du pouvoir, mais n'en fit nulle- 
ment une réalité. Il ne parvint ni dans le Dauphiné à ébraner 
la situation des Valois, ni dans la Provence à protéger efficace- 
ment la reine Jeanne. Finalement il vint à Paris chercher 
l'alliance française pour lui-même et pour son fils Venceslav, 
et accorda au dauphin, fils de Charles V, le titre et les préro- 
gatives de vicaire de l'Empire. Le lien fragile qui avait uni si 
longtemps la vallée du Rhône à l'Allemagne fut ainsi définiti- 
vement brisé. 

La nouvelle expédition que Charles IV entreprit en Italie en 
1368 ne lui rendit aucun prestige; il s'embarrassa au milieu des 
factions rivales et se fil encore plus mépriser des Iialiens que 
dans son premier voyage. Un jour, à Sienne, il fut enfermé dans 
le palais et faillit y mourir de faim! Et de cette descente au 
delà des Alpes, qui fut la dernière jusqu'au xv° siècle, ni l'Em- 
pire, ni la papauté, ni l'Italie ne tirèrent le moindre profit. 

On peut dire qu'avec Charles IV l'Empire cesse vraiment d'être 
héroïque, dominateur et guerrier; son règne marque le déclin 
de la période où la politique tenait encore compte, dans une 
certaine mesure, d'un principe idéal et subissait l'influence de 
certaines conceptions religieuses. L'empereur germanique à 
beau porter eneore dans ses mains le globe terrestre : ce n'est 
plus maintenant qu'un vain hochet. Il a beau tenir la main de 
justice, signe du droit, et l'épée, signe de la force : sa dignité 
n'est qu'un litre honorifique, ce n'est plus une autorité souve- 
raine. 

Progrès du morcellement territorial. — Depuis le 
grand inlerrègne, le mouvement de dislocation intérieure de 
l'Allemagne s'était accentué. Les seigneurs de toute catégorie 
avaient poursuivi leurs intérêts particuliers, et tandis que les 
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empereurs rêvaient encore l'empire du monde, l'Allemagne, 
déchirée par les luttes des principautés rivales, s'était décom- 
posée à leurs pieds. Il est presque impossible de suivre, dans 
le morcellement infini des héritages féodaux, les ramifications 
des dynasties : tout est on désordre et comme en chaos; il n'y 
a d'autre droit public que la force, ou, comme disent les chro- 
niques, Je droit du poing (Faustrechi). Depuis Rodolphe de 
Habsbourg, le nombre des seigneurs immédiats, c'estä-dire 
relevant directement de l'empereur, s'était accru : les seuls 
duchés de Souabe et de Franconie avaient vu éclore plus de 
cent cinquante « petits souverains », anciens fonctionnaires ou 
anciens vassaux qui avaient su 8e rendre à peu près autonomes. 

Formation du collège électoral. — Sept personnages 
dominent le fouillis des familles princières : comme ils se 
sont arrogé le droit exclusif de choisir le roi des Romains, on 
les appelle princes électeurs (Kurfürsten). Trois sont ecclésias- 
tiques : ce sont les archevèques de Mayence, de Cologne et 
de Trèves. Les quatre Électcurs laïques sont le roi de Bohème, 
le duc de Bavière, le duc de Saxe et le margrave de Brande- 
bourg (mais en ce qui concerne ces deux derniers, plusieurs 
branches se disputèrent la dignité électorale). À chaque élection 
nouvelle, les Électeurs, par des conventions particulières appelées 
Wakhicapitulationen, se faisaient accorder de nouvelles faveurs 
et de nouveaux droits. Aussi trouvaient-ils grand avantage à 
empêcher toute transmission héréditaire de la couronne. L'em- 
pereur restait bien en théorie la source de tout droit at comme 
le symbole de la puissance allemande; mais sa force effeclive ne 
répondait guère à ce rôle idéal, qui n'avait souvent d'autre effet 
que de le compromettre. En réalité, le pouvoir impérial n'était 
presque rien, et l'Empire, malgré son étendue et le nombre de ses 
habitants, avait peu d'influence à l'extérieur. L'empereur n'avait 
ni revenus fixes, ni forces militeires assurées, ni pouvoir judi- 
ciaire incontesté; son droit de veto contre les décisions des diètes 
élaitle plus souvent illusoire; sa prérogative le plus utile consis- 
lait à disposer des fiefs vacants. Aussi cherchait-il surtout à fonder 
sa puissance lerritoriale et à accroître les biens de sa famille. 
Tout étant devenu local et l'intérêt commun n'existant plus, il 
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faisait comme les autres membres de l'Empire, Élecleurs. 
princes et seigneurs de toute catégorie, qui ne songeaient qu'à 
leur intérèl particulier; l'Empire était réellement sans chef. 

Mais l'Allemagne, si morcelée, n'imaginait cependant pas 
qu'elle pôt se passer d'un roi. Bien plus, elle persistait à vou- 
loir que ce roi fül en théorie le maitre du monde; la dignité 
impériale semblait le complément de la royauté germanique. 
el Boniface VILL lui-même reconnaissait que l'empereur devail 
être le monarque des rois. 

Diversité et particularisme. — Si l'unité politique fai- 
sait ainsi défaut par suite de l'absence d'un pouvoir central 
digne de ce nom, la plus grande divorsilé constitulionnelle 
existait aussi parmi les cinq ou six cents États dont l'Allemagne 
se composait : toutes les formes de gouvernement s'y reneun- 
traient : ainsi les trois électorats ecclésiastiques étaient de véri- 
lables royaumes. Onlinairement les princes avaient à compter 
avec les différentes classes (Landstænde), c'est e la noblesse. 
le clergé et les villes, qui s'efforçaient à leur tour d'acquérir une 
grande indépendance. L'histoire intérieure de l'Allemagne an 
e nous fait assister aux luttes opiniâtres des diverses 
classes de l'Empire, soit entre elles, soit contre les seigneurs 
pour conquérir ee qu'elles appelaient leur liberté. L'esprit 
particulariste des Allemands les a toujours poussés au morcel- 
lement politique; il a toujours tendu à faire prévaloir l'intérêt 
local sur l'esprit général. Ce souffle d'indépendance se mani- 
festa souvent à celte époque par des scènes de violence et de 
brutalité; en dépit des paix publiques (Land/rieden) si souvent 
renouvelées, les Landstænde prélendirent conserver le droit de 
vengeance ou de représailles (Fehderecht), à peine tempéré pr 
la pratique des « lettres de dénoncialion ». Pendant tout le moyen 
âge les gucrres privées désolèrent l'Allemagne; des châteaux 
forts s'élevèrent sur loutes les hauteurs et permirent à beaucoup 
de seigneurs de rompre tout lien féodal et de s'ériger en princes 




















souverains. 

Essor des villes : la ligue Hanséatique et la ligue 
Souabe, — Et cependant une transformation sociale s’étail 
opérée peu à peu. L'influence de la richesse s'était accrue, el les 
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villes avaient pris un grand essor. Dès le xm' siècle la plupart 
d’entre elles étaient déjà entourées de fortifications. Elles s'ef- 
forçaient tantôt de chasser les baillis impériaux lorsqu'il s'agis- 
sait de villes d'Empire, tantôt, lorsqu'il s'agissait de villes sei- 
gneuriales, de secouer le joug du Hofrecht (jus curiæ) que 
le seigneur voulait leur imposer. Elles entendaient se donner 
un droit particulier el une juridiction propre, dont divers con- 
seils élaient les gardiens. Pour suppléer à la faiblesse du pou- 
voir central, des ligues s'étaient organisées partout; les plus 
anciennes remontent aux dernières années de Frédéric IL. La 
première ligue du Rhin approuvée par Guillaume de Hollande en 
1285 s'étant désagrégée, une nouvelle ligue se forma en 4334: 
ls grande ligue Souabe date de 1354. Le but essentiel de ces 
confédérations était de protéger le commerce el d'assurer la 
sécurité des trafiquants. Les délégués des villes confédérées se 
réunissaient périodiquement dans des dièles (Hansetage) où les 
intérêts généraux étaient débattus. 

La plus célèbre de toutes ces ligues fut la Hanse teulonique 
qui, à partir de 1343, resta la anse par excellence. Invitées au 
commerce par la mer qui s'étendait devant elles et par les fleuves 
qui leur permettaient de pénétrer fort avant dans l'intérieur 
des terres, quelques villes de l'Allemagne du Nord s'étaient 
alliées, dès le milien du xt siècle, pour s'assurer une mutuelle 
protection. En 1283, les cinq villes vendes de Lübeck, de Wis- 
mar, de Rostock, de Stralsund el de Greifswald avaient conclu 
une étroite alliance. Le traité de Kalmar de 1288 amena l'établis- 
sement d'une stalion commerciale à Bergen et la concession 
d'importants droits de pêche ; des comptoirs furent créés ensuite 
à Wisby et à Novgorod. Peu à peu toutes les villes des rives de la 
Baltique et de la mer du Nord, celles qui bordent Le Rhin comme 
les riches communes de Flandre, entrèrent dans cetle fameuse 
ligue Hanséatique qui, vers le commencement du xiv* siècle, 
devint une des grandes puissances du Nord. De Londres 
à Novgorod la Grande, sur tous les navires de commerce, sur 
tous les comptoirs flotlait le pavillon de la Hanse; ces mar- 
chands étaient maitres des pêcheries, des mines et de l'in- 
dustrie de l'Allemagne. 
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Habiles diplomates, les Hanséates mirent à profit la confu- 
sion politique pour se faire accorder d'importants privilèges par 
le roi d'Angleterre Édouard IL‘. Le Staklhof (Steelyard) qui 
leur fut concédé devint la Halle centrale du commerce britan- 
nique; il fallut le diviser en 25 Hæfe secondaires. En 1361, 
soixante-dix-sept villes faisaient partie de la confédération. Elle 
se divisa en quatre quartiers, dont les chefs-lieux respectifs 
furent Lübeck, Cologne, Brunswick et Dantzig. Lübeck était 
comme la capitale; c'est là que siégeait le conseil directeur, c'est 
là que se trouvaient les archives et la caisse commune. Des 
flottes de guerre assuraient la domination maritime de la Hanse, 
et los trois royaumes scandinaves gémirent longtemps sous son 
empire commercial. L'Union de Kalmar (1397) lui fut désavan- 
tageuse; mais ce sera seulement à la fin du xv* siècle que la 
décadence commencera. « 

Les villes de la Haute-Allemagne avaient aussi un commerce 
florissant, et leur prospérilé contrastait pareillement avec l'anar- 
chie constitutionnelle. Au xiv° siècle, elles rivalisaient d'impor- 
lance avec les riches cités de l'Italie et des Flandres. Beau- 
coup avaient des industries spéciales qui faisaient leur gloire : 
Augsbourg avait ses étoffes, Nuremberg travaillait les métaux, 
Ulm était un grand marché. La confusion incroyable survenue 
dans le système monétaire avait donné une grande importance 
au commerce du change, qui était devenu une industrie luera- 
tive. Les Lombards d’abord, les Juifs ensuite, s'en emparèrent. 
Ils devinrent peu à peu les véritables banquiers et les bailleurs 
de fonds de toutes les classes sociales; on se fera une idée des 
propertions qu'alteignait leur trafic par le taux légal des inté- 
rêts. Louis de Bavière, dans un privilège accordé en 1398 aux 
bourgcois de Francfort, fixe le maximum à 32 4/2 0/0; à 
Mayence, à Ralisbonne, à Augsbourg, il dépassait 50 0/0. 

L'un des traits caractéristiques de l’histoire intérieure des 
villes au xiv° siècle, c'est la lutte entre les anciennes familles 
ou dynasties patriciennes (Geschlechter) et les corporations 
{Zünfte), qui cherchaient à les supplanter dans l'administration 





4 Voir ci-dessus, p. 373 
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urbaine. Les patricions eurent beau s'organiser eux-mêmes en 
corporalions pour mieux se défendre; ils durent consentir 
dans beaucoup de villes à la suppression de l'hérédité des 
fonctions municipales. On peut dire d’une façon générale que 
les constitutions municipales restèrent plus aristocratiques dans 
les villes du Nord, qui étaient surtout des centres commer- 
ciaux, plus démocratiques dans les villes du Sud, qui étaient 





adonnées à l'industrie et où les corps de métiers étaient plus 
nombreux. 

Le, Bulle d'Or de 1356. — Bafoué en Ilalie, impuissant 
en Allemagne, Charles IV a cependant attaché son nom à l'un 
des documents les plus intéressants de l'histoire constitution 
nelle de l'Allemagne, à lu fameuse Bulle d'Or du 43 janvier 1386 
(ainsi nommée de la capsule d'or où le sceau de l'Empire élait 
enfermé). L'importance de celte charte est d'autant plus grande 
qu'elle a été faite, comme dit le prologue, du consentement des 
princes électeurs, des comtes et des autres seigneurs. 

Dès les premières années de son règne, Charles IV s'était 
préoccupé de rétablir l'ordre, et avait paru comprendre l'im- 
porlancc que pouvaient avoir à cet effet les confédérations de 
princes et de villes. C'est ainsi qu'à la diète de Nuremberg en 
1353, il promulgua pour l'Allemagne méridionale une consti- 
lution de paix qui ramena un peu d'ordre dans le pays. I 
approuva ensuite la ligue des villes de Souabe et obligea celles 
qui voulaient entreprendre une guerre à soumettre d'abord leurs 
différends à un tribunal formé par elles, qui devait siéger à 
Ulm. Mais il comprit aussi que le désarroi politique était trop 
grand pour qu'un retour en arrière fût possible, Il no songea 
nullement à refaire une Allemagne impériale. La Bulle d'Or ne 
fait en réalité que légaliser l'anarchie constilutionnelle et trans- 
former l'Empire en un État confédéré. Ce document considé- 
rable se divise en deux parties : la première, qui comprend 
vingtrois chapitres, traite de l'élection du roi des Romains; 
l'autre touche à divers points de législation civile, au droit de 
succession et à la paix publique. 

La Bulle d'Or transporte pour toujours le droit d'élire le sou- 
verain aux sept Éleceurs privilégiés. L'élection doit avoir lieu 
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à Francfort, sous la présidence de l'archevèque de Mayence; 
la majorité des voix suffit pour qu'elle soit légale; le nouvel 
élu est ensuite sacré à Aix-la-Chapelle. On fait revivre au profit 
des Électeurs les vieux titres d'archichancelier de Germanie 
pour l'archevêque de Mayence, d'archichancelier d'Italie pour 
celui de Cologne, d'archichancelier des Gaules pour celui de 
Trèves. Le margrave de Brandebourg est archichambellan : 
dans les repas officiels il porte une aiguière et une serviette. Le 
comte palatin du Rhin est archiécuyer : il dépose les plais 
sur la table. Le roi de Bohème est archiéchanson : il tend à 
l'empereur une coupe remplie d'eau et de vin. Après qu'ils ont 
rempli leurs fonctions, ces dignilaires von s'asseoir chacun à 
une table séparée; celle de l'empereur est de six pieds plus 
haute que celle des autres; admirable privilège! mais e'est aux 
Électeurs que la puissance est définitivement passée. 
Pourquoi done, landis que dans tous les grands Étals de 
l'Europe le droit héréditaire remplace le vieux droit électoral, 
l'Allemagne continne-telle à faire exception à la règle? C'est 
que l'intérêt de la papauté est d'accord avec celui des princes 
pour maintenir l'ancien ordre de choses. Les papes acceptent 
le principe héréditaire en France : ils le repoussent énergique- 
ment en Allemagne, parce qu'il leur paraîl trop menaçant pour 
l'indépendance italienne. Quant aux princes, ils ne veulent pas 
davantage d'un principe qui les ferait déchoir du rang auquel 
ils se sont élevés. — II était impossible dans ces conditions 
que le travail de concentration, l'œuvre par excellence des rois 
de France, pût avoir lieu en Allemagne, et à celle époque 
aucun des territoires particuliers n'était encore assez puissant 
pour devenir le centre de cristallisation d'un État unitaire. 
Non seulement l'Empire est établi solidement sur la souve- 
rainelé des princes, mais l'indivisibilité des principautés élec- 
lives est solennellement proclamée. La Bulle d'Or maintient 
aussi le droit de primogéniture. Elle reconnait aux Électeurs la 
juridiction suprème en déclarant qu'aucun de leurs sujets ne 
pourra recourir à un autre tribunal qu'au leur (l'appel an tri. 
bunal de l'empereur n'est auiorisé qu'en cas de déni de jus- 
lice). Enfin les Électeurs sont confirmés dans les droits réga- 
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liens déjà en leur pouvoir : droit de battre monnaie, de lever 
des taxes, d'exploiter les mines situées dans leurs domai- 
nes, ete. Tont attentat contre leur vie est réputé aussi eri- 
minel que s'il eùt élé commis sur la personne même de l'em- 
pereur. 

C'est donc à juste titre que la Bulle d'Or de Charles IV occupe 
une place importante dans l'histoire constitutionnelle de l’Alle- 
magne. En réglementant l'élection, elle à donné au principe 
électoral une force nouvelle. En enlevant le droit de suffrage 
aux grandes charges de l'Empire pour l'attribuer à des princi- 
pautés territoriales, elle a créé en Allemagne des États presque 
souverains. 

La position que les princes avaient dans un élan d'esprit 
patriotique prise à Rhense recevait pour l'avenir une sanction 
légale. La personne des Électeurs devenait sacrée, et les « sepl 
flambeaux mystiques du Saint-Empire » qui symbolisaient les 
sept lampes de l’Apocalypse, eurent bientôt leur large part de 
celte vénération populaire qui avait longtemps entouré l'em- 
pereur et qui s'affaiblissait de plus en plus. Les Guelfes pour- 
ront maintenant cesser de haïr un pouvoir qui ne leur porte 
plus guère d'ombrage. 

Les droits considérables accordés aux Électeurs excitèrent au 
surplus chez les autres princes le désir d'en obtenir de senr- 
blables. Aussi les luttes engagées par eux contre la petite 
noblesse et les villes ne firent-elles que redoubler : l'empereur 
impuissant dut se résigner (et il se résigna trop facilement 
d'ailleurs) à voir une bande de seigneurs avides se partager 
l'autorité qui aurait dû lui appartenir. 


IV. — Venceslay, Robert, Sigismond. 


Débuts de Venceslav; progrès de la ligue Souabe. 
— $i peu utile à l'Empire qu'ait été en définitive le règne de 
Charles IV, ce prince conserve cependant une cerlaine auréole 
de gloire; son successeur Venceslav a mérité les surnoms 
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d'Ivrogne et de Fainéant !. Dès le début de son règne (1338) 
Venceslav se heurta, il est vrai, à de grôsses difficultés : il eut 
en face de lui la ligue Souabe et le schisme d'Occident. 

Une gucrre terrible avait éclaté dans l'Allemagne méridiv- 
nale entre la confédération des villes souabes et le prince le 
plus pnissant de la contrée, le comte Eberhard de Wurtemberg, 
soutenu lui-même par diverses ligues de nobles et de cheva- 
liers. Dans un sentiment de défiance à l'égard des villes, la Bulle 
d'Or avait interdit toute union formée sans l’assentiment des 
princes; mais cetle défense était demeurée lettre morte, el la 
graude ligue Souabe, dont le but principal était de faire à l'élé- 
ment bourgeois une plus large part dans le gouvernement du 
pays, avait fini par unir toutes les villes libres de l'Allemagne 
du Sud en une confédération presque indépendante. « Les 
villes, dit la chronique de Limbourg, avaient formé cette 
alliance avec grande sagesse, travaillant au maintien de leur 
honneur en même temps qu'à la commune prospérité du pays. » 
L'essor de la vie commerciale avait tellement accru leur puis 
sance qu'elles eurent d'abord le dessus. Mais il ne faudrait pas 
croire qu'elles fussent toutes devenues des foyers d'aspirations 
généreuses el d'idées libérales ; elles avaient conservé l'esprit 
d'exclusivisme de l'époque féodale, et c'est ce qui assura la 
victoire finale de leurs adversaires. Les princes trouvèrent en 
effet le moyen de relâcher les liens qui les rapprochaient les 
unes des autres et, le 21 juin 1381, les quatre Électeurs rhé- 
pans se déclarèrent haulement contre elles. Quant à Venceslav. 
il essaya d'abord de soulenir les villes contre les seigneurs: 
mais il ne pouvait se montrer entièrement favorable à ces puis- 
sances rivales qui prétendaient conslituer en dehors de lui, et 
mème contre Ini, de véritables Étals indépendants. Après de 
longues négociations, l'union de Heidelberg (26 juillet 4384) 
éunit un instant les princes et les villes dans une mème paix 
publique; mais les discordes se ranimèrent bientôt. Fière de 














4. Un historien rapporle que dans un des voyages qu'il ft à Paris en 13% 
les dues de Berry et de Bourhon, qui venaient l'inviler k diner de la part de 
Charkes VI, trouvèrent « ce gros vilain, déjà ivre, occupé à cuver son vin 
Cependant, voir ci-dessous, chap. x, les réserves qu'il convient de faire sur 
la mauvaise réputation de Venceslas. 
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sa puissance et de l'adhésion de quelques villes nouvelles, la 
ligue Souabe, dont Ulm était devenue comme la capitale, tenta 
de nouveau d'entrainer les villes du Rhin et celles de la Suisse. 

Nouvelles victoires des Suisses. — La maison de 
Habsbourg cherchait depuis longtemps à dissoudre par la ruse 
ou par les armes la confédération des huit cantons. L'empe- 
reur Charles IV avait refusé d'intervenir, et après avoir.élé 
deux fois repoussés sous les murs de Zürich, les ducs autri- 
chiens s'étaient résignés à traiter (1358). Mais en 4385, sous 
prétexte de punir les habitants de Lucerne de différentes usur- 
pations, les hosti recommencèrent. Le duc Léopold IL, 
étant venu avec la fleur de la chevalerie souabe atlaquer les 
confédérés près de Sempach, fut complètement défait, et périt 
avec la plupart des siens (9 juillet 1386). La victoire fut attri- 
buée par des récits postérieurs au dévouement d'Arnold de 
Winkelried, qui aurail au prix de sa vie ouvert une brèche 
dans le rempart des piques autrichiennes. Léopold IV tenta 
vainement do venger son père; il fut vaincu lui-même à Nwfels 
le 9 avril 4388, et dut signer en 1389 une trêve qui laissail aux 
Suisses toutes leurs conquêtes. La paix de 1394 reconnut l'in- 
dépendance des confédérés. — Les victoires de Sempach et de 
Næfels peuvent être regardées comme le véritable point de 
départ de l'indépendance helvétique®. À partir du xv° siècle, les 
Suisses deviendront conquérants à leur tour et, par une série 
d'annexions, donneront à la confédération l'élendue territoriale 
qu'elle conservera jusqu'en 1801. 

Déposition de Venceslav; Robert. — Eherhard de 
Wurlemberg remporlait pendant ce temps sur la ligue Souabe 
la victoire décisive de Dœffingen {26 août 1388), tandis que les 
villes du Rhin étaient battues à Worms (6 novembre) par l'Élee- 








4. La partie de la Suisse qui forme aujourd'hui le canton des Grisons resta 
sous la domination d'une puissante féodalité ecclésiastique et laïque (l'évêque 
de Coire, les abbés de Disentis et de Pfæfers, les comles de Montfort, de Wer- 
denberg, de Meælsch, les barons de Vat, de Rhæzüns, de Belmont, d'Aspre- 
mont, etc, dont on voit encore les manoirs en ruine sur les montagnes). Opprimé 
par cette noblesse, le peuple se coalisa à plusieurs reprises. C'esl ainsi qu'il 
forma en 1396 lu dique de La Maiton de Dieu, ont Coire était le centre; en 1424, 
le ligue supérieure où ligue grive; en 4438, la ligue des dir juridictions. Ces 
coalitions furent l'origine des trois ligues de la Rhélie supérieure qui se consti- 
tuèrent en 44, et s'alligrent plns ou moins étroitement aux cantons suis 
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teur palatin Robert. Venceslav voulut profiter de cette situation 
pour proposer une paix générale qui devait, dans sa pensée, 
mettre fin à toutes les ligues, à celles des villes comme à celles 
des nobles. Ses efforts n'eurent aucun succès : la brutalité de 
ses manières et la violence de ses procédés provoquèrent, mème 
en Bohème, une formidable opposition; il fut jeté en prison et 
ne put recouvrer la liberté qu'au prix d'importantes conces- 
sions. L'Allemagne lui devint indifférente; son influence y 
diminva de plus en plus. Mais les villes allemandes ne se rele- 
vèrent pas de leur défaile : elles nous apparaissent comme de 
plus en plus divisées par les rivalités des factions : les classes 
inférieures de la population cherchent à s'emparer de l'admi- 
nistration urbaine, tandis que l'ancienne aristocratie se refuse 
à tout partage de ses privilèges. 

Le grand schisme qui divisa l'Église chrétienne en 1378 fut 
encore plus funeste à Venceslav. Il voulut se concerter avec le 
roi de France, Charles VI, pour déposer les deux papes. Dès 
que celui de Rome fut informé de cette nouvelle, il réussit à 
exciter contre Venceslav la noblesse allemande, déjà très irrilée; 
les trois Électeurs ecclésiastiques et l'Électeur palatin du Rhin, 
sous divers prétextes, le déposèrent et élurent à sa place l'Élec- 
teur palatin lui-mème, Robert de Wittelsbach (1400). Réduit à 
ses Élats hérélitaires, Venceslay se désintéressa complètement 
de l'Allemagne. Il mourut à Prague en 4419. 

Robert, dit un chroniqueur, « abondait en bonnes intentions, 
mais il n'avait pas en mains un pouvoir suffisant pour fortifier 
le droit et combattre l'injustice ». Aussi eut-il bien tort d'inau- 
gurer son règne par une expédition contre Jean-Galéas Visconti 
de Milan; il se fit baltre par lui sur les bords du lac de Garde. 
De retour en Allemagne, il Lenla vainement de renouveler les 








interdictions de ses prédécesseurs contre les ligues; il ne par- 
vint même pas à dissoudre celle de Marbach, qui s'était formée 
contre lui. 

La Sainte-Wehme. — Robert fut mieux inspiré en favo- 
visant une autre associalion qui avait pour but de maintenir la 
paix publique, la Sainte-Wehme, juridiction rendue fameuse par 
les romans de chevalerie et les poésies de Gœthe et de Kleist, 
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qui lui attribuent un caractère redoutable. La critique mieux 
informée prouve que le tribunal wehmique se rattachait aux 
anciens tribunaux où les comtes, entourés d'échevins, rendaient 
la justice. Peut-être le comte qui présidait le tribunal weh- 
mique avait-il reçu jadis de Charlemagne des pouvoirs partieu- 
lièrement étendus contre les Saxons insoumis? Sa juridiction 
s'était maintenue en Westphalie et son titre de délégué de l'em- 
pereur lui avait permis d'étendre peu à peu son autorité au 
delà des limites de la contrée. Le pouvoir exceptionnel qu'il 
exerçait était justifié par l'état d'anarchie et les violences que 
la justice ordinaire était impuissante à réprimer. On avait 
accueilli comme échevins (juges) des hommes libres de toutes 
les parties de l'Allemagne; c'était un honneur que de faire 
purlie de la Wehme. Le nombre des tribunaux wehmiques 
s'accrut. Ils ne jugeaient que les crimes capitaux, et la peine 
prononcée était toujours la peine de mort. La sentence avait 
les mèmes effets que la mise au ban de l'Empire. Celui qu'elle 
frappait élail mis hors la loi; chacun pouvait le tuer et il étail 
défendu de lui donner ssile. 

La puissance arbitraire dont disposait ce tribunal répandil 
en Allemagne une grande terreur : il en imposait aux bri- 
gands les plus féroces, et permettait à de modestes seigneurs de 
faire juger les princes les plus puissants. D'abord publiques, 
les séances étaient devenues secrètes et mème mystérieuses; 
mais elles n'avaient pas lieu la nuit, ni dans des souterrains, 
etles accusés n'étaient pas soumis aux peines atroces qu'on a 
imaginées. Si la Westphalie a reçu le nom de terre rauge, elle 
le doit à la couleur de son sol et non au sang versé par ce tri- 
bunal. En reconnaissant la légalité des juslices wehmiques, 
Robert accrut leur importance. Elles restèrent longtemps le 
remède le plus efficace contre les violences de ces chevaliers 
Pillards qui, du haut de leurs châteaux forts, rançonnaient sans 
pitié voyageurs et paysans. La juridiction de la Sainte-Wehme 
ne disparut que lorsque l'administration de la justice se régu- 
larisa; elle devint suspecte de partialité lorsqu'on se servit 
d'elle pour satisfaire des vengeances; elle perdit sa force et ne 
se maintint jusqu'au xvr' siècle qu'à litre d'exceplion. 
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Pendant le concile de Pise de 1409, Robert voulut intervenir 
el faire reconnaître par la force des armes le pape de son choix, 
mais il mourut prématurément (1410). 

Le règne de Robert est en somme très insignifiant. « Le roi 
est généreux et bon, écrit un chroniqueur en 1407; il voudrait 
venir à bout des princes; mais j'ai grand peur qu'il n'y arrive 
point, car il est pauvre. » Une disposition du testament de 
Robert nous révèle en effet toute sa misère : il ordonne de 
vendre, immédiatement après sa mort, sa couronne et d'autres 





joyaux précieux, afin de payer ses dettes chez divers fournis- 
seurs de Heidelberg, et pour que quelques pauvres ouvriers 
puissent toucher ce qui leur est dû. 

Élection de Sigismond. — Trois princes briguèrent alors 
la couronne et l'obtinrent simultanément. Venceslav d'abord, qui 
prétendit être toujours empereur légitime, son frère Sigismond, 
qui grâce à l'habilelé de son ami Frédéric VI de Hohenzollern, 
burgrave de Nuremberg, réunit la majorité des suffrages, el 
enfin Josse, margrave de Moravie, son cousin. La mort de ce 
dernier et le désistement de Venceslav débarrassèrent Sigismond 
de ses rivaux : il fut élu une seconde fois à l'unanimité. On 
crut un instant qu'une ère meilleure allait s'ouvrir : Sigismond 
était le plus sympathique des princes de sa famille : remarqua- 
blement instruit, d'un extérieur agréable, il était déjà margrave 
de Brandebourg et roi de Hongrie par son mariage avec l'héri- 
tière de ce pays; mais il était, dit un chroniqueur, d'une volonté 
indécise; il voulait aujourd'hui ceci et demain cela. « La cou- 
ronne, disaitil amèrement, ne peut plus apporter au souverain 
ni joie, ni gloire, elle n'est plus pour lui qu'un lourd fardeau, 
presque au-dessus de ses forces. » Sun règne a surtout quelque 
importance dans l'histoire générale de l'Europe par la part qu'il 
prit au concile de Constance et à La guerre des Iussites *, 

Il profita aussi, en 1433, des réunions du concile de Bâle 
pour s'oceuper d'une réforme conslitutionnelle de l'Empire : 
un projet en seize articles fut discuté et un écrit de circon- 
slance connu sous le nom de « Réforme de l'empereur Sigis- 


1: Voir ei-dessus, p. 325, el ci-dessous, chap. si 
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mond » fut répandu de tous côtés en Allemagne. Ce fut l'oppo- 
sition irréductible entre la puissance royale et les principautés 
terriloriales qui empêcha ce projet d'aboutir : on en retint 
seulement quelques dispositions relatives à la réorganisalion 
des tribunaux. 

Progrès des maisons de Hohenzollern, de Wettin, 
de Habsbourg. — Pendant la dernière partie de son règne, 
Sigismond favorisa tour à tour lrois maisons princières : celle 
de Hohenzollern, celle de Wettin et celle de Habsbourg. Fré- 
dérie de Hohenzollern, burgrave de Nuremberg, avait toujours 
été son ami; les riches domaines que ce prince possédait en 
Franconie ne suffisant pas à son ambition, il avait offert ses 
services à Sigismond et l'avait aidé dans le gouvernement de 
son royaume de Hongrie. Il s'était distingué contre les Turcs à 
Nicopolis (4396). Co fut à cet intelligent ministre que Sigis- 
mond dut, peu de temps après (1410), la couronne d'Allemagne. 
Le burgrave de Nuremberg reçut comme récompense, en 1415, 
la Marche de Brandebourg. Sigismond se réserva d'abord le droit 
de rachat, puis il renonça à celte dernière restriction et inféoda 
solennellement l'électorat à son ami, qui prit le nom de Fré- 
déric I** de Brandebourg : le burgrave de Nuremberg était 
maintenant Électeur et archichambellan de l'Empire. Il eut 
d'abord fort à faire pour contraindre à l'obéissance ses nou- 
veaux sujets, mais son argent et ses cunons (ses joujoux de 
Nuremberg, comme on les avait dédaigneusement appelés) 
fiirent par Lriompher des résistances, et les châteaux forts des 
nobles récalcitrants furent détruits. L'œuvre commencée par 
Frédéric 1° fut continuée par ses deux fils, Frédéric IL Dent de 
fer el Albert l’Achille. Ce dernier surtout assura l'unité politique 
de la Marche par la fameuse Dispositio Achillea de 1413. Aux 
termes de cette loi successorale, la Marche elle-même, avec 
l'électorat et tous les droits qui pourraient y être joints dans 
l'avenir, était déclarée une ct indivisible, et transmissible de 
mäle en mâle par droit de primogéniture. 

La maison de Wettin possédait déjà la Misnie et la Thuringe. 
Frédéric le Belliqueux obtint de l'empereur ce qui restait encore 
du duché de Saxe, devenu vacant par l'extinction de la maison 
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uscanienne, et la dignité éleclorale. Les Wellin, qui figuraient 
déjà par l'importance de leurs domaines au rang des maisons 
les plus considérables de l'Allemagne, prirent alors un gran 
uscendant, et les Hohenzollern, bien qu'arrivés à l'électorat six 
ans plus tôt, eurent pendant longtemps moins d'influence qu'eux 
dans l'Empire. C'est entre les deux petits-fils de Frédéric le 
Belliqueux que devait s'opérer, en 1485, le partage qui a cons. 
titué les deux grandes lignes Wettiniennes : la branche Ernes- 
tine, et la branche Albertine qui conserva l'électorat. 

Mais la maison qui fit alors le plus grand progrès fut celle 
de Habsbourg. Sigismond y choisit son gendre : en donnant la 
main de sa fille Élisabeth à Albert d'Autriche, il n’ouvrit pas seu- 
lement aux Habsbourg la succession de la Bohème et de la Hon- 
grie : il prépara en outre leur retour sur le trône d'Allemagne. 

Avec Sigismond s'éteignit la ligne masculine de la maison de 
Luxembourg, qui avait fourni trois empereurs. « Ces princes. 
dit un historien, ne furent pas à proprement parler de grands 
rois, mais des caraclères souples, élastiques, loujours prèts. 
si une entreprise ne réussissait pas, à en recommencer un 
autre. S'ils ne purent réussir à grouper des éléments divers, à 
les mainlenir, à les concentrer, il faut du moins reconnaître que 
ce ne fut pas une race sans idée et que ce fut surlout une race 
très active. » 





. — Les Habsbourg du XV* siècle. 


Albert II d'Autriche. — A la mort de Sigismond, Fiÿ- 
dérie L' de Brandebourg essaya de revendiquer la couronne impë- 
riale pour lui-mème d'abord, puis pour un de ses fils. Mais les 
rapides progrès de la maison de Hohensollern lui avaient déjà 
suscité des ennemis, et la vigueur avec laquelle Frédéric s'était 
comporté dans son électorat inquiétait les autres électeurs. Ils 
lui préférèrent le gendre de Sigismond, Albert d'Autriche, qui 
leur paraissait, au surplus, trop occupé par l'administration de 
la Bohème et de le Hongrie pour pouvoir se mêler beaucoup des 
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affaires allemandes (18 mars 1438). Si court qu'ait été le règne 
de l'empereur Albert I (Albert V comme duc d'Autriche), on a 
pu dire de lui qu'il avait été le second fondateur de la fortune 
de sa maison, car, depuis cette époque, la couronne impériale 
n'est guère sortie de la famille de Habsbourg. Bon, loyal, intel- 
ligent et brave, Albert paraissait comprendre les devoirs qui 
s'imposaient à lui: mettre fin au schisme, rétablir la paix, 
accroître enfin le prestige si affaibli de l'Empire. Mais il ne 
régia pas même deux ans et fut emporté, le 27 novembre 1439, 
par la peste qui ravageait la Hongrie. 

Frédéric Il]; son caractère; ses premiers revers. — 
Les Hohenzollern tentèrent de nouveau d'obtenir la couronne; 
le corps électoral leur préféra encore une fois un prince faible et 
moins capable certainement qu'ils ne l'eussent été de faire valoir 
les droits de l'Empire. Is élurent Frédéric de Styrie, descen- 
dant de la branche cadeite des Habsbourg, et connu par son 
indolence et sa pusillanimité. Frédéric ILE, qui hésita plus de 
deux mois à accepler la dignité qu'on lui offrait, a été jugé 
sévèrement par Jes historiens. Bien qu'une critique mieux 
informée ait tenté depuis quelques années de le réhabiliter un 
peu, il est impossible de voir en Ini autre chose qu'un prince 
médiocre, instruit sans doute, pieux, honnète, économe, mais 
incapable de longs calculs et ayant surtout horreur de l'action. 
Son règne de cinquante ans fut également fatal au pouvoir de 
l'empereur et au prestige extérieur de l'Empire. Les princes 
étendirent chaque jour leur domination au grand détriment du 
pays, et Frédéric ne tenla pas une fois de saisir énergique- 
ment le pouvoir! « Il réfléchissait toujours et restait loujours 
indécis. » — « Ce fut un empereur inutile, dit la chronique de 
Spire, et la nation pendant ce long règne oublia presque qu'elle 
avait un roi. » — On a vu son rôle duns les troubles suscités 
par le concile de Bâle. Réforme de l'Église ou réorganisation. 
polilique de l'Allemagne, tout cela laissait au fond Frédéric 
indifférent. Seuls les grands souvenirs du Saint-Empire romain 
enflammèrent un jour son imagination : il est le dernier empe- 
reur qui soit allé se faire couronner à Rome (19 mars 4452); 


mais ce couronnement ne fut qu'une vaine cérémonie, qui n'ac- 
Tsrome oéménaLe. JL 41 
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crat aucunement sa puissance. — Bien que les intérêts de sa 
famille l'emportassent de beaucoup dans son esprit sur l'intérèt 
de l'Empire, il ne parvint même pas à rétablir l'unité des pos- 
sessions autrichiennes proprement dites et à faire reconnaître 
son autorilé dans les provinces qui dépendaient de la branche 
Léopoldine. La paix publique qu'il fit promulguer à la diète 
de Ratishonne, au mois d'avril 1484, ne fut pas mieux observée 
que les précédentes. 

De toute part d'ailleurs Frédéric n'eut que des déboires : il 
avait voulu reconquérir les terriloires que la maison de 
Habsbourg avail perdus en Suisse et demandé secours au 
roi de France Charles VII; il ne réussit qu'à faire ravager la 
Souabe et l'Alsace par les écorcheurs amenés par le dauphin 
Louis (1444) ‘. — Une autre guerre avait éclaté en Franconie. 
Le prince le plus puissant de cette contrée, Albert l'Achille, fils 
de Frédéric Le de Brandebaurg, qui, pour arrondir ses domaines, 
voulait à tout prix s'emparer de‘ Nuremberg, avait engagé une 
lutte terrible contre les villes confédérées. Ici encore Frédéric 
fut impuissant à rétablir la paix (1448). Cetle guerre, qui fut 
désastreuse, atteste le degré de puissance auquel les villes étaient 
alors parvenues. Neuf batailles furent livrées; la principale fut 
celle du 41 mars 4450. Aucune des deux puissances, ni celle 
des princes, ni celle des villes, ne pouvait maintenant faire la 
loi à l'autre. 

Faiblesse à l'extérieur. — En même temps que l'impuis 
sance de l'empereur était plus grande au dedans, le prestige de 
l'Allemagne à l'extérieur s'affaiblissait de plus en plus. Le 
Slesvig-Holstein, bien que placé sous la tutelle de l'Empire, 
tombait au pouvoir du roi de Danemark, et l'Ordre Teutonique 
devenait vassal du souverain polonais (bataille de Tannenberg, 
1410, et paix de Thorn, 4466). Frédéric JIL ne fit absolument 
rien pour le secourir : ce fut l'électeur de Brandebourg, Frédéric 
Dent de fer, qui seul oppose aux progrès des Slaves une barrière 
infranchissable. 

L'impuissance de Frédéric IL n'est pas moins grande en 


4. Voir ci-dessus, p. 462. 
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Bohème et en Hongrie : la première passe à Georges Podiébrad, 
puis à Vladislav de Pologne; la seconde, à la famille des 
Hunyades ‘. 

L'Allemagne semblait reculer aussi du câté de l'ouest. Nous 
avons vu les empiétements de Charles VII et avec quelle indé- 
cision Frédéric LIL se comporta entre les deux puissants princes 
qui se dispulaient la France, Louis XI et Charles le Téméraire*. 
Toutefois, si Frédéric resta spectateur indifférent de cette grande 
lutte, il réussit du moins en un point qui devait être par la suite 
d'une grande importance : il fit reconnaître son fils Maximilien 
comme son successeur et assura ainsi aux Habsbourg la majeure 
partie du riche héritage de Marie de Bourgogne. C'est ainsi que 
ce triste empereur fit plus qu'aucun de ses prédécesseurs pour 
la fortune de sa maison. À partir de cette époque l'hérédité 
exista en fait dans l'Empire, sans être encore reconnue en droit, 
et les choses se passèrent en Allemagne comme elles s'étaient 
passées en France sous les premiers Capétiens. 

Par une de ces contradictions étranges qui remplissent toute 
l'histoire du moyen âge, les contemporains continuent à parler 
de Frédéric HI en termes qui paraissent d'autant plus ampoulés 
que son impuissance est plus complète. « Le pouvoir de l'em- 
pereur, dit Æneas Sylvius, est éternel; il ne peut subir ni dimi- 
nution ni dommage; la chrétienté tout entière lui est soumise 
en droit, et les souverains de l'Europe sont prévenus solennel- 
lement qu'en lui résistant ils résistent à la puissance que Dieu 
lui-même a instituée. Il n'y a pas de loi qui lie l'empereur, et 
nul ne saurait avoir la prétention de scruter la conduite de celui 
qui n'est responsable qu'envers Dieu seul. » 

État social de l'Allemagne au XV° siècle. — Il ne 
faudrait pas croire que la situation sociale de l'Allemagne fût 
aussi mauvaise que son abaissement politique semble le faire 
supposer. Les Étais provinciaux (Landstænde), dont l'organi- 
sation se rattachait étroitement aux essais d'association tentés 
par les villes, la noblesse ou le clergé, contribuaient utilement 
à défendre les droits communs contre les princes souverains, el 


4. Voir ci-dessous, cha 
2. Voir ci-dessus, p. 
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garantissaient au peuple des libertés étendues; ils réussirent 
souvent à empêcher les princes de s'ingérer dans l'administra- 
tion de la justice, de percevoir des impôts, et d'étendre, sous 
prétexte de haute police, leur dominalion. Froissart pouvait 
écrire à bon droit : « Les princes, qui ont emmené l'empereur 
sous leur dépendance et n'ont point voulu lui reconnaître de 
prérogaives, dépendent à leur tour des Élats. » L'existener 
des Landstænde fut donc une garantie précieuse donnée aux Alle- 
mands pour la défense de leurs libertés. « Le peuple allemand, 
écrit encore Froissart, maintient son droit avec énergie. Il 
regarde les anciennes traditions et le syslème judiciaire d'autre 
fois comme un bien sacré légué par ses ancêtres. » 

Il convient aussi de remarquer que les différentes classes 
sociales s'élaient développées en Allemagne assez librement parec 
que le droit germanique a loujours eu, beaucoup plus que le 
droit romain, le respect de la liberté individuelle. En dépit des 
progrès de lu féodalité, il y avait, dans presque toutes les con- 
irées de l'Allemagne, des terres appartenant en propre à des 
paysans libres; et il y avait aussi, malgré les tentatives d'empié- 
lement des scigneurs fonciers, des communautés rurales possé- 
dant des biens étendus et s'administrant elles-mêmes. 

Là même où la liberté complète n'existait plus, la situation 
des elasses rurales élait moins mauvaise qu'on ne serait tenté de 
le croire tout d'abord. En effet, la plus grande partie du sol se 
composait de terres . spparenant à des seigneurs liques ou 

: isant en un nombre considérable de 
tenures, cultivées à des titres divers par des tenanciers libres ou 
demi-libres. Les uns, assez semblables à nos fermiers, payaieni 
au scigneur des redevances foncières, généralement modiques. 
en échange desquelles les terres qu'ils cullivaient devenaient 
entre leurs mains des possessions presque aussi indépendantes 
que s'ils eussent été propriétaires. Les autres étaient liés à 1 
glèbe, el ne pouvaient quitter sans le consentement du seigneur 
la {erre qu'ils cultivaient, ni la remettre à un étranger; mais ls 
location du sol sur la base d'une possession héréditaire indéfinie 
avail favorisé la bonne exploitation. Ces tenanésers portaient à 
l'amélioralion du sol presque le même intérêt que s'ils eussent 
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été propriétaires, et s'ils n'avaient guère la perspective de 
changer leur position, ils savaient du moins que l'avenir de 
leurs enfants était assuré pour toujours. Les Weisthümer (Coutu- 
miers) prouvent que leur existence était mains misérable qu'on 
ne croil communément, car, s'ils laissent deviner souvent des 
troubles et des violences, ils témoignent aussi d'un esprit de 
sagesse et d'un bon sens {raditionnel auquel on doit rendre 
hommage. Qu'ils fussent libres, ou qu'ils dépendissent d'un 
seigneur, les paysans administraient eux-mêmes les affaires 
d'intérêt local, prenaient part à l'élection des autorités du village 
et entraient dans la composition des tribunaux locaux. Certains 
usages qui nous choquent aujourd’hui, el notamment certaines 
prestations bizarres, plus honorifiques qu'uliles pour le seigneur, 
n'avaient pas un caractère aussi avilissant qu'on se plait à !e 
dire : le paysan aimait mieux s'astreindre à ces praliques que 
de débourser en argent la moindre somme. 

L'essor des villes avait eu aussi un contre-coup salutaire surles 
classes rurales; les villes, en effet, n'étaient pas exclusivement 
des centres commerciaux ou industriels; l'agriculture ÿ tenait 
une grande place; toutes avaient des biens communaux ot 
s'efforçaient d'acquérir de nouvelles terres (provenant le plus 
souvent de familles nobles tombées dans la misère). 

La siluation favorable des cultivateurs urbains réagit sur la 
condition des campagnards et amena un adoucissement de 
leur sort. Les changements survenus dans l'art de la guerre 
eurent malheureusement leur contrecoup. L'usage des armes 
nouvelles, en rendant insuffisants les anciens moyens de 
défense, obligea les seigneurs à fortifier leurs demeures ct à 
augmenter les redevances. Mais ce fut surtout l'introduction 
du droit romain en Allemagne qui eut de graves inconvénients : 
on se laissa trop facilement éblouir par un droit qui ne 
connaissait pas loules les nuances de la demi-liberté et ne 
s'harmonisait guère avec l'organisation judiciaire allemande, 
d'après laquelle chacun devait être jugé selon son propre 
droit. Les légistes qui s'enthousiasmèrent, en Allemagne comme 
en France, , ur celte législation, crurent faire merveille en 
déniant au peuple le pouvoir de rendre la justice. Ignorant 
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les vieilles contumes germaniques, ils assimilèrent les demi- 
libres, comme les serfs, aux esclaves du droit romain. Inca- 
pables de comprendre les transformations historiques qui avaient 
amené tant de diversilés dans la condition des personnes, ils 
s'efforcbrent de simplifier une silualion qui leur parut trop 
compliquée et en vinrent à proclamer que l'état de servitude 
était la condition primitive des populations rurales en Germanie. 

La vie populaire dans les villes; progrès de la civi- 
lisation. — Certains traits caractéristiques de la race erma- 
nique apparaissent mieux encore dans la vie populaire, telle 
qu'elle se manifeste à l'intérieur des villes. En essayant d'en- 
traver le développement de la puissance des princes, les villes 
réussirent d'abord à empêcher que le morcellement de l'Empire 
en principautés et domaines particuliers n'amenât sa dissolu- 
tion complète; puis elles entretinrent, au sein de la diversité 
féodale, un certain sentiment de l'unité. Fondé essentiellement 
sur un système de devoirs et de charges réciproques, le droit 
féodal est, en effet, naturellement ennemi de l'unité. D'après les 
conslitutions urbaines, au contraire, le droit est l'expression de 
la libre conviction des membres de la communauté, et toute 
l'administralion municipale repose sur la libre obéissance des 
citoyens à des chefs élus par eux. Aussi, landis que la confusion 
polilique grandit, beaucoup de villes offrent l'idéal d'un hon 
gouvernement. Machiavel a dit avec raison que les villes furent 
alors le nerf de l'Allemagne. Leur développement fut surtout 
remarquable dans les pays où, depuis la dissolution des anciens 
duchés, aucune famille princière n'avait conquis le premier 
rang : en Souabe et dans les pays rhénans ‘. 

Mais ce n'est pas seulement au point de vue économique ou 
juridique que l'essor des villes est remarquable : un profond 
besoin de cullure intellectuelle s'y fait sentir, et la pensée alle- 
mande y prend son élan dans toules les directions que peut 
suivre l'esprit humain. De nouvelles écoles sont créées. De 
nouvelles universités se fondent : Greifswald (1450), Bâle el 
Fribourg (1460), Ingolstadt (1472), Trèves (1413), Tubingue et 


4. Partout la population augmente, de magnifiques monuments s'élèvent, le 
luxe des vêtements témoigne des progrès de l'aisance publique. 
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Mayence (1477). Les universités plus anciennes de Prague, de 
Vienne, de Heidelberg, de Cologne, d'Erfurt, de Leipzig et de 
Roslock sont en plein épanouissement. Cologne devient la 
Rome allemande et comple près de deux mille professeurs 
ou étudiants. Une grande parlie des savants qui devaient con- 
tribuer bientôt à propager l'humanisme en Allemagne s'y. for- 
maient alors. 

L'art aussi commence à se développer. D'admirables églises 
ont été construites au xv° siècle. Les édifices civils, châteaux, 
hôtels de ville, portes fortifiées, maisons bourgeoises même, 
attestent un sens artistique remarquable. 

Le sculpteur Jean de Calcer, le fondeur Pierre Fischer de 
Nuremberg, les tailleurs de pierre Adam Kraft et Sébaslien 
Lindenast, lé vieux maitre connu sous le nom de « maitre de 
Weingarten », Georges Syrlin, l'auteur des incomparables stalles 
du chœur de la cathédrale d'Ulm, sont de véritables artisles. 
Dans la peinture, Étienne Luchner eut toute une armée de dis- 
ciples, comme l'auteur de la Passion de Liversberg et celui de 
la Glorification de Marie. On sait aujourd'hui que Hans Mem- 
ling était un Allemand. L'atelier de Martin Schœngauer à 
Colmar fut le véritable centre des artistes de cette époque. 

L'imprimerie. — C'est en Allemagne aussi qu'eut lieu 
alors une invention dont le rôle devait être considérable duns 
l'histoire générale de la civilisation, celle de l'imprimerie, cette 
«institutrice de tous les arts », qui répondit si bien au désir d'in- 
slruction dont témoignait la création des universités. On à vai- 
nement cru voir soit dans la xylographie, soit dans certaines 
pratiques en usage au moyen âge, le principe de la typographie. 
Ces procédés grossiers n'ont qu'une lointaine analogie avec 
l'impression par des caractères mobiles; car c'est là l'idée fon- 
dementale sans laquelle l'imprimerie eût été sans doute d'un 
usage insignifiant. L'obscurité qui entoure les origines de cel 
art nouveau est due ou mystère dont furent enveluppées les 
premières recherches. Aussi vingt villes se sont-elles dispulé 
l'honneur d'avoir vu naître l'imprimerie, et la discorde n'a 
guère été moindre en ce qui concerne le nom de l'inventeur. 1l 
parait établi aujourd'hui que le mérite de la découverte, qui 
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remonte à la première moitié du xv° siècle (peut-être jusqu'à 
l'année 1439), doit être altribué à Jean Gensfleisch, de Mayence, 
plus connu sous le nom de Guttenberg, qui était celui de sa mère !. 
L'imprimerie élait déjà connue à Strasbourg et à Bamberg vers 
1460, mais c'est en 4469, après la prise de Mayence par l'arche- 
vèque Adolphe de Nassau, que le secret fut divulgué. Les contem- 
porains ne lurdèrent pas à comprendre l'importance de celle 
invention qu'ils appellent ars subtilissima, ars sancta, ars divin. 
On prétend que dès 1462 Louis XI envoya à Mayence Nicolas 
Jenson, direcleur de la monnaie de Tours, pour étudier secrèle- 
ment la chose. Les ateliers d'imprimerie se multiplièrent à {el 
point qu'à la fin du xvsiücle il y en avait déjà en Allemagne plus 
de mille : la seule ville de Nuremberg en comptait vingt-cinq. 
On en établit non seulement dans toules les grandes villes, 
mais dans la plupart des couvenis, quelquefois même dans les 
châteaux, ou chez de riches bourgeois. EL on ne vit pas seule- 
ment dans l'imprimerie une source d'avantages matériels ou 
de profits pécuniaires : on la considéra comme un instrument 
puissant qui devait servir à la fois les inlérèls de l'Église et de 
la science. La plupart des livres imprimés en Allemagne dans 
la seconde moitié du xv° siècle sont destinés à satisfaire les 
besoins intellectuels du clergé. On trouve parmi les premiers 
imprimeurs des hommes qui s'intiltulent « prètres de Dieu », 
et les évèques accordent des indulgences à ceux qui vendenl el 
répandent des livres. Le commerce de la librairie devint une 
continuation et une extension de celui des manuscrits, et, favo- 
risé par la grande foire de Francfort qui réunissait les libraires 
de toutes les nations, il se développa avec une extrème rapidité. 
C'est d'Allemagne que le nouveau procédé se répandit dans le 
reste de l'Europe, en Lialie, en France, en Espagne; les pre- 
miers imprimeurs de ces pays ont élé dos Allemands, ce qui 
fera dire à Wimpheling en 1503 : « Nous autres Allemands, 
nous dominons le marché intellectuel de l'Europe civilisée! » 





4. D'après quelques érudits (voir notamment Paeile, Essai Aislorique ef critique 
sur la découverte de l'Imprimerie, 4859), c'est en Hollande que l'imprimerie 
aurait pris naissance, ct Guttenberg n'aurait fait qu'améliorer les procédés de 
denszoon Coster de Haarlem. 
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Conclusion. — Il y a done en Allemagne au xv° siècle toule 
une vie nouvelle dont l'éclat contraste avec l'abaissement poli- 
tique du pays. Mais s’il est vrai de dire que le particularisme 
qui friomphait alors « contribua à développer dans un grand 
nombre de petits centres une culture qu'on ne trouve pas dans 
les pays organisés sur les principes de la centralisation », il 
faut ajouter qu'au point de vue conslilutionnel une grande 
nation a besoin, pour résister aux secousses du dedans comme 
aux attaques du dehors, d'une autorité respectée de tous, qui lui 
donne la cohésion nécessaire au jour du danger. Seule une 
royauté solidement assise eût pu être le lien des peuples qui 
composaient alors l'Allemagne; seule elle eût pu donner au pays 
cette force de l’unité nationale qui permit si vite à la France 
d'occuper une place prépondérante parmi les nations. 

Après avoir dit que les princes sont parfois tombés sous 
la domination des « États », Froissart ajoute : « Il n'en est 
plus ainsi dans bien des principuutés. Les princes ne cher- 
chent qu'à mettre obstacle à l'indépendance de la noblesse et 
des villes, et rêvent leur entière destruction. Ils mettent à 
profit les discussions partout où elles se produisent, et jusque 
dans les assemblées générales nourrissent avec soin Les dissen- 
liments, afin d'en profiter pour leur avantage personnel et l'ac- 
croissement de leur pouvoir. Les docteurs en droit et les 
légistes romains qu'ils installent dans les universités et qu'ils 
fixent à leurs cours, les secondent d’ailleurs merveilleusement 
dans ce dessein... On les regarde comme une pluie encore plus 
funeste que celle des chevaliers-brigands, qui du moins ne 
dépouillent les gens que de leur bourse. » 

Plans de réforme. — Dès le commencement du xv° siècle 
les récriminalions se multiplient. L'un attaque les princes à 
cause de leurs « trafics avec les Juifs »; l'autre s'élève contre 
les « brigandages de la noblesse »; un autre prétend que « l'or- 
gueil des bourgeois devient intolérable ». Tous sont d'accord 
pour reconnaîlre, ou du moins nous laisser entrevoir, que les 
mœurs sont grossières, que la débanche et l'immoralité fon des 
progrès inquiétants, que le clergé surtout est profondément cor- 
rompu. Aussi les plans de réforme surgissenl-ils de toules parts. 
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Vers le milieu du xv° siècle, le cardinal Nicolas de Cum 
(Cuess), véritable apôtre de science et de piété, commence à par 
courir l'Allemagne, prèchant la nécessité d'une réforme. Dives 
projets sont élaborés ; un important mémoire des trois Électeur 
ecclésiastiques est présenté à Frédéric III au Reichstag de 
4488 : on y demande en particulier une réorganisation radi- 
cale des tribunaux d'Empire qui pût mettre fin aux guerres pr 
vées. Tout ee qu'on obtint ce fut la division des États en trois 
collèges, composés l'un des sept princes électeurs, l'autre des 
princes souverains, le troisième des députés des villes. Et 
dépit de cette amélioration, il faut bien reconnaître qu'à la fn 
du règne de Frédéric III une confusion déplorable régnait dans 
l'administralion de la justice et que, pendant ce long règne. le 
pouvoir public ne cessa de s'affaiblir. Ür le droit le mieux él- 
boré et les lois les plus excellentes, comme disait Nicolas de 
Cusa, « ne peuvent être de quelque utilité si l'empereur n'esi 
ion d'un pouvoir exécutif vraiment fort, lui 





mis en posses 
permettant de punir les rebelles, de faire respecter la loi el 
d'assurer l'exécution des jugements rendus ». Ce pouvoir exé- 
eutif, un mal profond empéchait Frédérie IL de le constituer. 
Il lui eût fallu pouvoir mettre la force au service du droit, el 
il était trop pauvre pour cela. Aussi le nom de l'empereur 
n'éveille-til plus la sympathie des foules, et on ne voil plus en 
lui l'homme providentiel chargé d'assurer Le règne de la juslice 
et de la paix. A tous les points de vue le besoin d'une réforme 
se fait sentir. 
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CHAPITRE XIII 


LA BOHÊME ET LA HONGRIE 


De l'avènement des dynasties étrangères jusqu'à la réunion 
avec l'Autriche. 


(290-4526) 


On a vu plus haut les succès des deux premiers Habsbourg 
en Bohème. En outre, Albert 1° avait oblenu, en 1290, l'inves- 
lture du royaume de Hongrie. Mais les princes germaniques 
soutinrent mal les entreprises de cette inquiète famille, dont les 
progrès surprenants les effrayaient, et Albert mourut (1308) 
sans avoir fait reconnaitre son autorité. 

Plus d'un siècle s’écoula avant que ses successeurs reprissent 
ses desseins; mais ils ne les oublièrent jamais. L'exemple des 
Habsbourg devait d'ailleurs susciter de nombreux imitateurs 
En effet, les dynasties autrichiennes, magyares ou tchèques, onl 
dès lors une obscure conscience de la nécessité historique qui 
impose une étroite union aux divers États de l'Elbe supérieur 
et du moyen Danube. Aucun des groupes qui se sont constitués 
dans cette région n'est assez puissant pour persister dans son 
isolement, et chacun d'eux cherche à réaliser à son profit une 
fusion qu'il sent inévitable. De là la physionomie nouvelle que 
revêt dès cette époque l'histoire de la Hongrie et de la Bohème. 
Elle est moins indépendante et comme moins individuelle; les 
destinées de ces peuples voisins se rapprochent; l'action réci 
proque qu'ils exercent les uns sur les autres est plus intense; 
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une série de tentatives avortées et d'ébauches malheureuses 
préparent la constitution d'un organisme nouveau, jusqu'à ce 
qu'elles aboutissent enfin, au xvr' siècle, à la formation de la 
monarchie autrichienne avec Maximilien et Ferdinand I“, Une 
des conséquences de cette évolution politique est d'assurer en 
Bohème et en Hongrie le triomphe complet et définitif des 
influences occidentales, et de créer des traditions et des intérêts 
qui seront plus puissants que les souvenirs ethniques ou les 
révolles instinetives du patriotisme. 

Par un parallélisme assez curieux, dans chacun des trois pays 
voisins dont l'union constiluera l'empire des Habsbourg, le 
avt siècle s'ouvre par une période de prospérité et de gloire, à 
laquelle succède une ère de guerres civiles el d'anarchie, que 
les talents supérieurs d’un Podiébrad ou d'un Corvin interrom- 
pént seulement pour quelques années et qui finit par livrer à un 
maitre commun des peuples exténués. Dès le x1v° siècle aussi, 
c'est-à-dire au moment où ils arrivent à l'apogée de leur puis- 
sance, les Tehèques et les Magyars ne sont plus complètement 
maîtres de leur avenir. Les dynasties élrangères qu'ils ont 
acceptées, bien qu'elles désirent très sincèrement la prospérité 
des peuples qui se sont confiés à elles, ne la poursuivent pas 
exclusivement : elles ont des intérèts trop divers, et Les soucis 
de leur politique personnelle, en les engageant dans des com- 
plications multiples, ne leur laissent pas le loisir d'assurer sur 
des bases solides les droits de la monarchie et la sécurité de 
l'État. A ce point de vue les règnes de Charles LV et de Louis le 
Grand ne sont que d'éclatants épisodes sans lointaine portée. Île 
ne parviennent pas à arrêter pour longtemps les progrès d'une 
arislocratie égoïste et turbulente qui, en condamnant le pays à 
l'anarchie et en réduisant à une dure servitude la masse du 
peuple, supprime la plus sérieuse garantie de l'indépendance 
nationale. 

Le dénouement est déterminé en Hongrie par l'invasion 
turque, en Bohème par la révolution hussite. Épuisés par les dis- 
cordes intestines et les luttes étrangères, Magyars et Tchèques 
demandent un peu de repos et de sécurité à leur union avec 
l'Autriche. Ils s'apergoivent bientôt que leurs nouveaux maitres 
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entendent abuser de leur confiance et transformer en capitula- 
tion une alliance librement consenlie. Sujets sans avoir été 
vaincus, il ne se résignent pas à cette diminution et ils trouvent 
dans les souvenirs de leur histoire l'énergie nécessaire pour 
défendre leur nationalité menacée. Quelque agilée que soit celle 
période de leur vie et quelque lamentable qu'en soit l'issue. 
l'erreur serait grave de supposer qu'elle ait été stérile et que 





la gloire conquise ait été vaine. La Bohème, devenue saus 
Charles IV le centre de l'Empire, 8 été le foyer d'où la civi- 
lisation a rayonné sur l'Europe orientale ; avec Huss, elle a 
porté le premier coup au système religieux et politique du 
moyen âge; avec Zizka et Procope, elle a victorieusement 
défendu le principe de l'indépendance en matière de foi. La 
Hongrie, un moment réunie à la Pologne et parvenue sous 
Louis le Grand à un haut degré de prospérité matérielle et 
morale, a prouvé par sa lutte héroïque contre les infidèles que 
les catastrophes et les conflits incessants provoqués par sa cons- 
titution n'ont pas atteint ses forces vitalos el ruiné sa foi en elle- 
même. L'imminence du péril et la grandeur des entreprises 
ont pour résultat de surexeiter à Peslh et à Prague le senti- 
ment national : jamais il n'a été aussi vif qu'au xv° siècle; il 
a les violences et les inquiétudes du fanatisme, il en a aussi l'in- 
domptable énergie. La réaction antigermanique est si forte 
que plusieurs siècles d'oppression ne rendront à l'Allemagnt 
qu'une partie du terrain qui fut alors reconquis sur elle. 
C'est là, en somme, le grand intérêt de cette période histo- 
rique : elle prépare l'avenir; elle a rendu possible Ia renaissance 
tchèque et hongroise du xrx° siècle. Les Tchèques expieront 
par une longue décadence et de cruelles souffrances le redou- 
table honneur d'avoir pris un moment la tète de la civilisation 
et ouvert au monde des voies nouvelles; les Magyars sortiront 
épuisés de leurs combals contre les Turcs, el leur palrie, sai 
gnante de mille blessures, demeurera plusieurs siècles pante- 
lante et morcelée. Mais au milieu de ces gigantesques efforts, le 
tempérament des uns et des autres s'est trempé; ils ont acqui 
d'impérissables souvenirs; leur sommeil sera toujours hanté par 
ces rêves de gloire, et toutes les tentatives de propagande ger- 
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manique se briseront contre leur inébranlable résistance. Podié- 
brad, Zizka, Hunyade et Corvin, continuent de nos jours encore 
à protéger les peuples qu'ils ont défendus. 


I. — Bohëéme : la révolution hussite, 


Jean de Luxembourg. — La dynastie tchèque des Pré- 
myslides s'éteignit en 1306, presque en même temps que la 
dynastie magyare des Arpadiens. Les Tchèques, fort peu dis- 
posés à accepter pour maître le descendant de ce Rodolphe de 
Habsbourg auquel ils ne pardonnaient pas la mort d'Olaker et 
la décadence de leur royaume, élurent pour roi Henri de Carin- 
thie (4307), dont la femme était la sœur aînée de Venceslav IL 
Dépensier et faible, incapable de contenir les factions, Henri se 
laissa dépouiller de presque tous ses domaines, et les Tchèques 
offrirent La couronne au fils de l'empereur Henri VIE, Jean de 
Luxembourg, qui épousa la sœur cadette de la reine, Élisa- 
belh. Henri de Carinthie, environné de traîtres, quitta la 
Bohème et, à sa mort, Jean fut reconnu sans opposition. Avec 
lui commence la dynastie des Luxembourg, qui se continue en 
Bohème jusqu'à la mort de Sigismond (1340-1437). 

Jean était un administrateur plus que médiocre. Occupé de 
plaisirs et de fêtes, dissipé, prompt à subir les influences les 
plus contradictoires, jelant à pleines mains au gré de ses 
caprices l'argent qu'il extorquait à le misère de ses sujets, son 
imprévoyance distraite provoqua des révoltes dont le pouvoir 
royal, déjà Lrès affaibli par les capitulations qu'il avail acceptées 
au moment de son élection, sortit discrédité et avili. Français 
de naissance et de goût, il se plaisait plus à Peris ou dans ses 
domaines héréditaires qu'en Bohème, et de 1349 à 1346, il 
passa plus de vingt ans hors de son royaume. 

Progrès de la puissance tohèque. — L'effacement des 
Habsbourg laissait le champ libre à l'ambition des Luxem- 
bourg. Si Jean n'apporta pas dans la politique extérieure plus 
de réflexion et de persévérance que dans sa politique intérieure, 

Hisroine aénénaus. LL. 42 
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son agitation ne fut pas sans profil. Il n'est guère d'événements 
importants auxquels on ne le trouve mélé : rien n'arrivail, 
disaient les contemporains, sans Dieu et le roi Jean. Grand 
eourcur d'aventures, amoureux des belles passes d'armes, il 
était en même temps un diplomate retors, el son imaginalion, 
en quêle de butin comme de bataille, ne l'égarait pas toujours. 

Il ne réussit pas à conserver les conquêtes qu'il avait failes 
un moment dans le bassin du Pô, mais elles désignèrent son fils 
Charles au choix des Électeurs allemands (1316). D'autres acqui- 
sitions, moins lointaines et plus durables, complétèrent le 
royaume de Bohème et lui donnèrent les limites qu'il devait 
conserver jusqu'à la gnerre de Trente ans. Louis de Bavière Ini 
engagen la Murche d'Eger qui. tout en conservant pendant plu- 
sieurs siècles une administration autonome, ne fut plus dès 
lors séparée du royaume. Il réunit à ses États la Haute-Lusace 
(Bautzen, 1319, et Gœrlits, 1329). En Silésie, les progrès de la 
germanisation avaient été si rapides que les descendants des 
Piasts, au moment où le parti national slave reprenait en 
Pologne l'influence prépondérante, cherchèrent une proteclion 
dans la suzeraineté germanique. En 4397, les princes de k 
Haute-Silésie prêtèrent serment de vassalité à Jean; leur 
exemple fut suivi la même année par le duc de Breslau et, les 
années suivantes, par la plupart des princes de la Basse-Silésie 
(1329-1331). La Silésie forma dès lors, avec la Bohème et la 
Moravie, — que Jean avait aussi rattachée définitivement à ses 
Étals, — une des grandes provinces de la couronne de saint 
Venceslav, jusqu'au moment où elle devint prussienne (4743). 

Dernières années et mort de Jean de Luxembourg. 
— Toutes ces acquisitions remontent aux premières années du 
règne de Jean. Plus tard, il oublie toujours plus ses devoirs de 
souverain, s’absorbe dans les affaires italiennes et françaises. 
Les liens les plus intimes le ratlachaïont à la maison de France: 
sa sœur, Marie, était la femme du roi Charles le Beau (1322); 
Iui-mêème avait épousé, en secondes noces, Béatrice de Bour- 
bon; son fils, Venceslav, élevé à la cour de Paris, reçut de 
son tuleur Charles IV le nom de Charles qu'il conserva depuis. 
et épousa plus tard une princesse capétienne, Blanche de 
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Valois. A la cour de Philippe VL, alors la plus animée de 
l'Europe, les vertus chevaleresques de Jean de Bohème, son 
courage, son luxe, sa générosité lui gagnaient tous.les cœurs. 
Lorsqu'il fut devenu aveugle en 1340, le séjour de la France 
lui parut plus nécessaire encore, el en 1341 il abandonna déci- 
dément à son fils la gouvernement de ses États. De ce moment 
jusqu'à sa. mort à Crécy en 1346, il ne s'occupa plus de la 
Bohème que pour remplir son trésor toujours vide. Tous, les 
moyens lui étaient bons : altération des monnaies, emprunts 
forcés, confiscations, aliénations des domaines royaux. « Je 
trouvai le royaume dans un tel état d'abandon, écrit Charles 
dans son autobiographie, qu'il ne restait pas un seul château 
qui n'eût été engagé ; il me fallut habiter comme un simple 
bourgeois dans la ville. » L'ancien palais royal avait été détruit 
par un incendie : Jean le laissait. en ruines. Ni administration, 
ni justice : « Les barons étaient devenus des tyrans qui ne crai- 
gnaient pas le roi, parce qu'ils s'étaient partagé le royaume. » 
Les guerres privées continuelles avaient amené la formation de 
bandes de mercenaires qui pillaient le pays et dévastaient les 
campagnes. Le commerce élait interrompu et Le. peuple gémis- 
sait dans l'oppression. 

Charles IV; indépendance politique et religieuse de 
la Bohôme. — L'empereur Charles 1V, en Bohème Charles 1° 
(43464378), n'étail peut-être pas un très grand homme; mais s'il 
n'avait rien. de ces dons extraordinaires qui frappent l'imagi- 
nation et séduisent la postérité, il possédait au plus haut degré 
les vertus et les talents nécessaires pour rétablir dans son 
royaume la paix, l'ordre. et la prospérité. Unissant à un rare 
degré la fermeté et: la modération, san intelligence avigée et 
prudente, se raison éclairée et rebelle aux aventures, son sens. 
droit, font certainement de lui.un des meilleurs. rois. du moyen 
êge. Par son profond sentiment de sa mission et de ses devoirs, 
par son-respect pour les. droits acquis, par:sa piété sans fai- 
blesse, il rappelle saint Louis. Réformateur et non révolutions 
naire,: il n'abandonne rien des prérogatives de Ja couronne, 
parce qu'il y voit avec raison la garantie de l'ordre public; 
mais il ménage les privilèges des seigneurs et deo.dièles; et il 
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parvient ainsi, sans provoquer de résistance sérieuse, à porter 
le monarchie au plus haut degré de pouvoir qu'elle ait jamais 
atteint en Bohème. 

Charles IV, disait l'empereur Maximilien I‘, futun beau-père 
pour l'Allemegne, un tendre père pour la Bohème. La phrast 
a été souvent répétée depuis : il est certain que la deuxième 
partie de l'antithèse est vraie. « Aujourd'hui encore, écrit le 
grand historien lchèque, Paletsky, ce nom fait déborder de 
reconnaissance et d’admiration tout cœur bohème. » Cetle 
reconnaissance, Charles l'a méritée non seulement par l'éclat 
momentané que lui a dû la Bohème, mais parce qu'il l'aimait 
d'un amour sincère. Le premier, il & compris quel rôle lui 
réservait sa situation géographique : occupée par une popula- 
tion slave et profondément pénétrée de civilisation latine, elle 
élait l'intermédiaire naturel entre l'Europe orientale et l'Europe 
occidentale. Mais, pour remplir sa mission, il fallait qu'elle con- 
servât son individualité distincte. Charles, loin d'abuser de son 
titre impérial pour la fondre plus étroitement avec l'Allemagne, 
s'appliqua à définir plus nettement son autonomie polilique 
et religieuse. 11 confirma en 1348 tous les traités et privi 
lèges par lesquels les empereurs précédents avaient reconnu 
les droils souverains des successeurs de saint Venceslav, et la 
Bulle d'Or de 1356 étendit encore l'indépendance du roi de 
Bohème. Il resta toujours grand-échanson et devint le premier 
Électeur laïque de l'Empire, mais ce lien purement personnel 
n'implique aucune vassalité. D'autre part, la fondation de l'ar- 
chevèché de Prague, en 1344, affranchit les Tchèques de lu 
suzeraineté religieuse des archevèques de Mayence. 

Charles IV st la nationalité slave. — Le péril dont 
les prélenlions intermiltentes des empereurs menaçaient la 
Bohème était devenu assez faible depuis le grand inierrègne. 
Mais l'anarchie politique de l'Allemagne n'avait pas arrèté sur- 
le-champ sa marche vers l'Est, et l'infiltration germanique, si 
malheureusement encouragée par les Prémyslides, avait con- 
tinué, bien qu'avec moins de force. Au xiv- siècle, les Slaves 
de Bohème sont entourés de tous côtés et comme assiégés par 
les Allemands. Ils ont perdu non seulement tout le territoire 
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compris entre Eger, Kynzwart et Andiélska-Hora, mais tout le 
versant intérieur des monts des Géants, des monis Métalliques 
et de la Forèt de Bohème. Les districts de Przisetchnise (Press- 
nitz), Chomoutov (Komotau), Kænigstein, Chrzibska (Kreibitz), 
Liberets (Reichenberg), Zatets (Ssatz), Troutnov (Trauluau) 
sont allemands. À l'ouest, la ligne des colonies étrangères est 
un moment interrompue, mais les Allemands tiennent une 
importante enclave, qui dépasse lihlava (Iglau) au sud et 
atteint Niémelski-Brod (Deutsch-Brod). Dans la Moravie, ils 
occupent les deux rives de la Djja (Thaya) et les territoires 
d'Opava (Troppau), Olomouts (Olmütz) et Brno (Brun). Sous- 
traits aux tribunaux ordinaires, ces colons sont en relations 
intimes avec les villes, qui sont toutes allemandes. Le Tchèque 
est « exilé dans sa propre patrie »; dans les cités, l'allemand 
est la langue de l'administralion, de la justice, de la chaire, de 
l'enseignement. Là où le slave se maintient encore, il se mèle 
d'éléments étrangers, se corrompt et semble devoir n'être plus 
bientôt qu'une sorte de patois. ‘ 

Diverses causes sauvèrent cependant les Tchèques du sort 
qu'avaient subi les Slaves de l'Elbe. Ils élaient plus nom- 
breux, mieux protégés par la géographie, formaient un État 
plus compart, avec-une histoire déjà glorieuse, des traditions, 
une littérature. Depuis quelque temps aussi, l'immigration alle- 
‘mande tendait à cesser et la décadence de l'Empire laissait lés 
colons sans protection au moment mème où ils se trouvaient 
menacés dans leur nouvelle patrie par des dangers imprèvus. 
Les seigneurs bohèmes, après avoir partagé quélque temps la 
manie germanophile des rois, bientôt mieux avisés, ‘détes- 
taient dans la bourgeoisie les protégés et les auxiliaires des 
souverains. L'opposition populaire, jusqu'alors impuissante, 
avait désormais des chefs. Peu à peu une réaction nationale 
8e produisait, d'abord incertaine et timide, bientôt plus auda- 
cieuse. ï 

Par une revanche inattendue de la fortune, ce fut un souve- 
rain allemand qui favorisa cette résurrection de l’idée slave en 
‘Bohème. Charles IV aimait la langue tchèque. Quand il fut 
Chargé pour la première fois des fonctions d'administrateur du 
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royaume, il éprouva une réelle tristesse à constater que, pen- 
dant son Tong séjour en Frañce, il avait à peu près complète- 
ment oublié l'idiome de ses sujets. Il le rapprit vite et le parka 
aussi facilement que le français; le latin, l'allemand ou l'italien. 
Un article de la Bulle d'Or-recomntande aux Électeurs et aux 
princes allemands de faire apprendre le tchèque à leurs fils, 
tar c'estune langue honorable et utile. Dans le- royaume, il 
s'efforça de le tirer de l'état d'infériorité où il était réduit, 
permit de lemployer dans les conseils municipaux, ordonna aux 
bourgeois de l'enseignér à. léurs enfants: Les Allemands n'en 
avaient aucune envie, et l'antonomie des villes leur permil 
d'éluder les ordonnances royales. Elles ne furent pas stériles 
cependant, éveillèrent l'attention'et l'espérance du menu peuple, 
furent la première indication d'un programme-d'émancipation. 
En mème temps; Charles IV encourageait les prédicateurs 
tchèques, et, en fondant la Nouvelle-Ville de Prague, où l'élé 
"ment slave-ne tarda pas à être prépondérant, il ouvrit comme 
une brèche dans la bourgeoisie étrangère et préparala révolu- 
tion qui devait conquérir Prague ‘aux Tchèques et.en faire la 
vraie capitale du pays. H-paraît même avoir. eu le désir de 
renouer ‘les liens qui avaient jadis raltaché les Bohèmes aux 
autrès Slaves, el-il oblint du pape Clément VI l'autorisation de 
fonder ‘à. Prague un monastère. où, eomme jadis au . couvent 
‘dé ‘Saint-Procope sur la Sésava, on suivit la liturgie ‘paléo- 
slve (1347); il y appela des:moines croates. 
‘Gouvernement et politique extérieure de. Charles IV. 
— L'indépendance de la Bohème ne serait assurée que si une 
cohstitution régulière la préservait à l'avenir des-conflits et des 
guerres-civiles qui avaient. si souvent provoqué l'intérvention 
étrangère. Le décadence du pouvoir royal-en Bohème ne lenait 
pas uniquement à la-médiocrité de ses derniers princes et à la 
prodigalñté de Jean ;-elle était la-censéquence de J'introduclion 
du régime féodal : les anciennes institutions slaves, qui désor- 
mais- ne: reposaient plus sur «rien, n'offraient aucun point 
d'appui au sôuveraie.-Charles IV no.pouvait-pas songer à ré 
bliruh ordre de choses à jamais disparu‘: il s'efforca d'orge 
“miser le-nouveau régime.el' de concilier avec les prérogatives 
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des classes privilégiées l'autorité monarchique et la prospérité 
publique. Les seigneurs refusèrent, il est vrai, en 1355, 
d'accepter la Majestas Curolina qui, en fixant avec précision les 
droits respectifs du souverain, de le noblesse et du peuple, 
aurait mis fin pour toujours à leurs empiétements. Mais Charles 
gagna en détail ce qu'il n'avait pu obtenir d’un coup. Il dégagea 
un grand nombre de domaines royaux aliénés à vil prix et il 
accrut ainsi les ressources de la couronne et son prestige. Le 
principe de l'hérédité du trône fut solennellement proclamé et 
le droit d'élection des diètes ne dut plus s'exercer que dans le 
cas où la famille royale viendrait à s'éteindre. La Silésie et la 
Lusace furent définilivement réunies à la monarchie, et l'unité 
encore un peu flottante de l'État fut scellée par la convo- 
cation de diètes générales où siégèrent les représentants des 
diverses provinces. La Bohème fut réparlie en douze cercles, 
dont chacun eut son tribunal et ses administrateurs. Un lri- 
bunal suprême réunit à la haute juridiction d'importantes attri- 
bulions politiques. À côté de l'Administration du Pays sur 
laquelle les diètes exerçaient une haute surveillance, Charles 
organisa une Adminisiration royale, et le sous-chambellan 
représenta l'autorité monarchique vis-à-vis des hourgeois, des 
Juifs et des sujets du domaine. Les guerres privées furent 
interdites, les brigands sévèrement poursuivis, la justice amé- 
liorée, les jugements de Dieu supprimés. Plus prévoyant que 
ses prédécesseurs, Charles chercha un appui contre les usur- 
palions féodales non dans les colons étrangers, mais dans la 
masse du peuple. Il ne contesta pas aux seigneurs leur autvrité 
patrimoniale, mais ne leur permit ni de l'étendre ni d'en 
abuser, Les paysans, auxquels beaucoup de propriétaires refu- 
sient le droit de porter.plainte contre leurs maîtres, trouvè- 
rent auprès de lui une protection vigilante. Le droit allemand, 
c'estä-dire la coutume sous laquelle vivaient les colons appelés 
d'Allemagne, devint le droit de la grande majorité des habi- 
tants des campagnes. Possesseurs emphytéotiques de leurs 
lerres, garantis par des traités contre les redevances et les 
sorvées arbitraires, maîtres de laisser leurs biens à leurs 
enfants et-protégés dans leur liberté individuelle, les paysans 
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s'attachèrent au roi et leur activité confiante accrut la prospé- 
rité générale. 

Le pays, dont les guerres civiles avaient si longtemps arrèté 
les progrès, prit alors un rapide développement. La bière de 
Bohème était déjà célèbre. Des ceps furent apportés de Bour- 
gogne, les environs de Prague et de Miélnik se couvrirent de 
vignobles, et la culture du vin se répandit de là dans plusieurs 
des districts seplentrionaux. Des fabriques de papier et des 
verreries furent fondées, la fabrication des draps améliorée. 
Les villages, mieux bâtis et plus propres, témoignèrent de 
l'aisance publique : Æness Sylvius s'étonnait, un siècle plus 
tard, de trouver dos fenêtres vitréos jusque dans les habitations 
des paysans. Les anciennes routes furent entretenues avec soin. 
de nouvelles furent construiles, beaucoup de péages supprimés, 
les marchands italiens, allemands et silésiens attirés et pro- 
tégés. Les mines, mieux exploitées, donnèrent d'importants 
revenus et les allérations de monnaie cessèrent. Le cours de 
l'Elbe fut régularisé et un canal projeté entre la Vitava (Moldau) 
et le Danube. 

Charles IV redoutait les aventures : mais, au milieu de 
l'anarchie qui continuait à désoler l'Allemagne, l'ordre qu'il 
avait établi dans ses États lui donnait de grands avantages. I 
“profite habilement des occasions qui s'offraient. Dans le Haut- 
Palatinat, d'importantes acquisitions couvrirent la frontière 
occidentale de la Bohème et l'étendirent jusqu'aux portes de 
Nuremberg et de Ratisbonne. Ceux des princes silésiens qui 
n'avaient pas reconnu la suzeraineté de Jean se soumirent à 
Charles, et la province tout entière fut ainsi annexée à la 
couronne. Un traité lui livra le Brandebourg et la . Basse- 
Lusace, qui en dépendait (1313). L'Elbe redevenait un fleuve 
slave. Mais les Ascaniens avaient trop profondément germanisé 
ces régions pour qu'il fût désormais possible de les arracher 
à la domination de l'Allemagne, et Charles semble l'avoir 
compris lui-même : à sa mort, il sépars le Brandebourg et la 
Bohême. Son ambition se portait plutôt vers ls Danube; 
reprenant la pensée d'Otakar IE, il faisait épouser à son fils 
Sigismond Ja fille du roi de Hongrie et de Pologne, Louis le 
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Grand, et il cherchait à préparer l'annexion de l'Autriche : un 
traité conclu avec le duc Rodolphe IV (4364) assurait la pos- 
session éventuelle des domaines des Habsbourg et des Luxem- 
bourg à celle des deux familles qui survivrait à l'autre. Un 
siècle plus tard, lorsque ceite convention d'héritage parut 
menacer l'indépendance tchèque, Georges de Podiébrad obtint 
de l'empereur Frédéric III qu'il renonçât aux avantages qu'elle 
offrait aux Habsbourg. À diverses reprises cependant, ceux-ci 
se réclamèrent du traité de 4364 et essayèrent de justifier par 
lui leurs prétentions à la couronne de saint Venceslav; mais, à 
l'époque de Charles IV, rien ne faisait supposer un pareil revi- 
rement de la fortune, ot si ses successeurs gaspillèrent l'héri- 
tage qu'il leur avait laissé, il y aurait une criante injustice à 
l'en rendre responsable. 

Les lettres et les arts. — Charles IV avait appris pendant 
son séjour en France à aimer les lettres et les arts. Fort instruit 
luimème, il s'intéressait surtout aux œuvres historiques et 
théologiques et il inspira plusieurs travaux importants. Il avait 
écrit une autobiographie qui fut ensuite traduite en bohème 
par Pulkava, et ce fut aussi sur se demande que Pulkava (+ 1380) 
écrivit sa chronique latine, qu'il traduisit plus tarû en tchèque. 
En relations suivies avec Pétrarque, protecteur des écrivains 
allemands, — le plus célèbre des poëles de l'Empire, Henri de 
Mügeln, vécut longtemps à sa cour et lui dédia son poème le 
plus connu, — il encourageait aussi les essais de la littérature 
tchèque. Elle était dès lors assez féconde, traduisait ou imitait 
les œuvres les plus répandues, épopées chevaleresques, poésies 
didactiques ou allégoriques, légendes et traités philosophiques. 
En général, les auteurs tchèques de cette période sont de dociles 
imitateurs de l'étranger : l'influence allemande a été si pro- 
fonde et si générale que l'on ne songe guère à la discuter. Peu 
à peu cependant, une certaine résistance se manifeste, d'abord 
naturellement peu sérieuse et tout extérieure. Smil Flaska de 
Pardoubitsé (+ 4403), bien que son patriotisme soit sincère et 
que, à l'exemple de Dalimil, il attaque volontiers les étrangers, 
s'est formé à leur école; il est absolument pénétré des idées 
féodales, et sa manière rappelle de près la manière allemande. 
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Pourtant c'était quelque chose déjà que ce respect de la langue 
populaire; le tchèque sortait de la longue enfance où l'avait 
maintenu la lourde éducation de ses maîtres; la Bible était tra 
duite presque tout entière; divers travaux juridiques aitiraient 
l'attention sur les anciennes coutumes slaves. Essais timides 
qui préparent le grand effort d'émancipation du zv° siècle; il 
trouvera bientôt un éminent représentant dans ua des plus 
illustres écrivains tchèques, Chtiiny. 

Prague, qui, depuis la fondation de la Nouvelle-Ville, était 
formée de trois communes distinctes, avait dès lors l'aspect el 
l'importance d'une capitale. Son commerce était lrès actif et 
les étrangers y affluaient. Charles IV l’enrichissait de splendides 
monuments qui en font encore aujourd'hui une des cités les plus 
pittoresques du monde entier. Sur la recommandatien du pape, 
il avait appelé maitre Mathieu d'Arras qui jela -sur le Vilava 
un pont magnifique et commença la construction de l'admirable 
cathédrale de Saint-Vit; elle fut continuée, après la mort de 
Mathieu, par Pierre Parler, d'origine polonaise, qui, à la fois 
architecte, senlpteur, ciseleur et peintre, fait songer à Michel- 
Ange par la variété de ses aptitudes el la grandeur de ses con- 
ccptions. Charles IV lui confia aussi la construction du château 
de Karlstein, où furent gardés les joyaux de Ja couronne et les 
charles les plus importantes. Prague se couvrit de couvents, 
d'églises, le Tyn, Notre-Dame-des-Nciges, et sur les hauteurs 
qui dominent la rive gauche de la Vitava 8e dressa le château 
royal, les Hratchany, commencé sur le modèle du Louvre. Le 
mouvement ne fut pas confiné dans la capitale : les villes et 
souvent mème les villages s'ornèrent de monuments-imposants: 
un siècle plus tard, même après les dévastations des guerres 
hussites, Sylvius, parcourant la Bohème, s'élonnait du nombre 
et de l'importance de ces édifices et affirmait que seules l'Italie 
et la France pouvaient ètre comparées à la Bohème. 

Comme presque toujours, le développement de l'architecture 
provoqua celui des autres arts. « La cathédrale de Prague el le 
château de Karlstein devinrent comme deüx centres autour des 
quels se concentra la vie artistique d'alors, et l'empereur. avec 
un sens très fin, eut soin de faire une juste part dans son œuvre 
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aux différent arts » (Grüber). Des peintres furent appelés de 
l'étranger, Thomas de Modène, Nicolas Wurmser de Strasbourg, 
ce précurseur de Martin Schœængauer et de Jean Holhein. À côté 
de ces maitres italiens ou allemands, d’autres représentèrent 
avec éclat l'école tchèque et en maintinrent les traditions; elle 
exerça une influence marquée sur les pays voisins. Les grandes 
œuvres des peintres d'alors ont disparu, détruites pendant les 
guerres civiles ou rongées par le temps, mais si uous ne pos- 
sédons plus rien de Théodore de Prague, nous avons encore 
deux chefsd'œuvre de Zhychek de Trotina, le Liber viaticus 
de l'évêque Jean de Litomychl, et le livre de prières d'Ernest de 
Pardoubitsé, archevêque de Prague : de cette époque aussi 
viennent la plupart des manuscrits ornés de miniatures qui font 
l'orgueil des grandes bibliolhèques tchèques et dont le Musée 
National à Prague conserve d'admirubles spécimens. 

L'Université. — De toutes les créations de Charles, l'Uni- 
versité futune des plus fécondes. En 4347, il obtint du pape l'au- 
torisation d'établir à Prague une Étude générale. La. charte du 
avril 1348 en fixa les statuts : les étudiants et les professeurs 
devaient jouir des mêmes privilèges que ceux de Paris et de 
Bologne. Elle subit ensuite diverses modifications, dont la plus 
grave fut la scission des juristes qui, à partir de 1372, formèrent 
une université distincte. Elle ne.se composa plus dès lors que 
de trois facultés, arls, théologie et médecine, dont chacune fut 
une corporation indépendante sous la direction de doyens élus 
thaque année. Toutes jouissaient d'une liberté absolue d'ensei- 
gnement et rédigeaient seules leurs programmes : les bacheliers 
pourtant étaient ienus de soumettre au doyen les leçons des 
professeurs de Paris ou d'Oxford qu'ils comptaient dicter à 
leurs élèves, et certains sujets leur étaient interdits. Les doc- 
leurs n'étaient obligés que de revoir avec conscience les 
ouvrages élrangers qu'ils avaient coutume de prendre pour 
base de-leur enseignement. 

Pour ôtre -inserit dans une faculté, il fallait faire partie 
de l'Université. Comme l'Université de Paris, dont Charles IV 
imila en général l'organisation, celle.de Prague comprit quatre 
nations : Tehèques,. Saxons, Bavarois, Polonais. Le recteur 


Google 


668 LA BOHÊME ET LA HONGRIE 


était élu, pour une période de six mois. Les membres de l'Uni- 
versité n'étaient justiciables que du recteur et du conseil acadé- 
mique. Pour attirer et retenir des professeurs éminents, le roi 
ou de riches particuliers établirent des collèges, corporations 
de maîtres qui vivaient en commun, se partageaient les reve 
nus affectés à la maison et étaient tenus de lire un cours à 
l'Université, 

Comme la nation polonaise comprenait avec les Silésiens les 
étudiants des contrées voisines, les Allemands disposaient de 
la majorité pour les élections universitaires : trois voix contre 
une seule laissée aux Tehèques. Il était peu probable que ceux- 
ei supportassent longtemps une inégalité humiliante. Les lultes 
qui en résultèrent bientôt eurent une grande importance non 
seulement pour l'avenir de l'Université, mais pour celui du pays 
entier. Charles avait entendu marquer par là le caractère qu'il 
espérait donner à sa fondation. L'Université, dans son esprit, 
était bien sans doute une institution tchèque, puisque les élèves, 
après avoir ferminé leurs études, étaient tenus d'enseigner 
pendant un certain temps dans les écoles du royaume; mais 
elle était aussi et avant lout une institution européenne, le 
point où devaient se rencontrer les nations du centre et de l'est 
de l'Europe, le foyer d'où la civilisation latine et occidentale 
rayonnerait sur les peuples grecs el slaves. 

La gloire de l'université de Praguo n'a pas été de longue 
durée, mais elle a brillé d'un très vif éclat. « Il arriva, écrit un 
hislorien contemporain, des prélats, des fils de nobles et de 
princes; des étudiants venaient d'Angleterre, de France, de 
Lombardie, de Pologne et des diverses contrées du monde. » Au 
moment de sa plus grande prospérité — de 1372 à 4389 — elle 
complait près de dix mille étudiants. La fondation des univer- 
sités de Cracovie (1362), de Vienne (1366), de Heidelberg (1386). 
de Cologne (1388), d'Erfurt (1392) prouva l'envie qu'elle ins- 
pirait plutôt qu'elle ne diminus sérieusement le nombre de ses 
élèves. De 1367 à 1408, la faculté dés arts ne reçut pas moins 
de 84% maîtres et 3823 bacheliers. Ces chiffres nous expliquent 
comment, dans la question du grand schisme, lorsque les uni- 
versités essaÿèrent de prendre la direction du monde’ catho- 
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lique, l'Étude générale de Prague, malgré son origine récente, 
put jouer un rôle presque égal à celui de l'Université de Paris. 

L'héritage de Charles IV. — La politique patrimoniale 
de Charles IV, en même temps qu'elle avait provoqué des 
jalousies redoutables, allait mettre ses successeurs dans une 
situation fausse et leur imposer des obligations souvent con- 
tradictoires. Il espérait que la Bohème serait le point d'appui 
dont ils se serviraient pour soumettre l'Allemagne: il se trouve, 
comme tant de fois déjà auparavant, que ces ambitions impé- 
riales, en divisant les forces el les désirs de ses fils, les empè- 
chèrent de veiller d'assez près à leurs intérêts immédiats et 
préparèrent à la fois la ruine de la dynastie des Luxembourg 
et la décadence de la Bohème. Les fâcheuses dispositions que 
dicla à Charles IV son amour paternel hâtèrent le mal. 

Il divise ses États entre ses divers fils, donne au plus jeune 
une partie de le Lusace, au cadet, Sigismond, le Brandebourg, 
que celui-ci engagea bientôt et abandonna ensuite définitive- 
ment au burgrave de Nuremberg (4441 et 1447); la Moravie 
était gouvernée par des princes particuliers, La haute suzerai- 
neté que conservait Venceslav sur ses frères était de nature à 
provoquer des conflits bien plutôt qu'à maintenir l'unité de la 
touronne. 

Venceslav IV (1378-1419); première partie de son 
règne. — On ne peut accepler sans réserve les accusations 
dont a été accablée la mémoire de Venceslav : les prêtres, qui 
aù moyen äge rédigeaient l’histoire, ne lui ont pas pardonné sa 
sympathie pour Jean Huss, et les Allemands ont été sévères 
pour le protecteur des Slaves. Si l'on étudie de près les anec- 
dotes qui forment le fonds des réquisitoires dressés contre lui, 
on s'aperçoit bientôt que les unes ont peu de sens et les autres 
peu de vraisemblance. Le portrait que nous tracent les docu- 
ments authentiques, sans être exempt de taches, est cependant 
très différent de la caricature que consacre la tradition. 

Son père n'avait rien négligé pour le préparer aux grands 
honneurs et aux redoutables devoirs qui l'attendaient. Instruit, 
beau parleur, son visage agréable el fin, qui rappelait celui de 
sa mère Anne, sa bienveillance, sa verve un peu exubérante et 
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grosse, lui gagnaient les cœurs : il resta toujours populaire. Il 
avait un assez vif sentiment de ses droits, le goût de la justice. 
maiutint l'ordre dans les finances sans imposer à ses.sujets de 
nouvelles charges. Les débauches qu'on lui attribue sont con- 
trouvées, et il semble au contraire avoir eu pour sa femme un 
attachement sérieux et durable. Les choses de l’esprit ne l'in- 
téressaient pas toujours et il se plaisait moins aux discussions 
théologiques qu'aux exercices violents, à la chasse surtout, dont 
il était fou; cependant il n'abandonna pes non plus celte partie 
de Fœuvre paternelle, favorisa l'Université, continua les grands 
travaux commencés. Par malheur, il ne s'acquitlait de son 
mélier de roi que par devoir el non par goût. Peut-être son 
père avait-il surmené son esprit naturellement indolent : il lui 
en était resté une incurable paresse. Bienlôt découragé par les 
difficultés, dont quelques-unes étaient insurmontables, il laissa 
aller les choses, ne se reprenant que par accès el par boutades. 
Ses langueurs élaient coupées de brusques violences, et, bien 
qu'il ne fat pas méchant, ses emportements l'entraïnèrent plus 
d'une fuis à des actes de cruauté. Les deux qualités maitresses 
de Charles IV, les plus nécessaires à un souverain, lui man- 
quaient absolument, la mesure et la persévérance. 

Venceslay avait pris au sérieux son rôle de chef de la maïson. 
Son frère Sigismond, son cousin. Josse de Moravie n'avaient 
jemais imploré en vain son appui. Leur trahison lui fut 
cruelle. 11 chercha une distraction dans l'ivresse. Ce défaut 
n'était pas rare à relle époque chez les princes; Venceslav s'y 
abandonne de plus en plus. Ses sujets connaissaient son 
faible : quand on voulait obtenir une faveur, on lui envoyait 
quelques pièces de bon vin. Pour s'exeuser, il racontait qu'on 
avait tenté de l'empoisonner; des remèdes énergiques l'avaient 
sauvé, mais il était torturé depuis par une soif inextinguible. 
À ce régime, il perdit vite toute volonté, négligea toujours 
plus ses intérêts. Le pouvoir lui coula des mains plutôt qu'on 
ne le lui arracha. Son indifférence facilite toutes les révoltes: 
son inertie fut si favorable en particulier à la révolulion hussite, 
que ses adversaires ne crurent pas le calomnier en l'accueant 
de complicité avec les rebelles. 
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Les précurseurs de la réforme religieuse : Chtitny. 
— A une époque où dans tons les pays les richesses de l'Église 
étaient immenses, l'Église de Bohème était répulée pour son 
opulence. Le nombre des prêtres était assurément excessif. IL 
ÿ & aujourd'hui en Bohème 4900 curés pour 5 000 000 d'habi- 
tants; il y en avait 2100 pour moins de 3 000 000, la plu- 
part entourés d'auxiliaires, vicaires, suffragants, elc. Et ce 
n'était-rien à côté des véritables bataillons attachés aux grandes 
fondations. L'église métropolitaine comptait 300 ecclésiastiques, 
le chapitre de Vychéhrad plus de 100. Ajoutez-y l'armée du 
clergé régulier, plus de 100 couvents en Bohëme, — Prague 
seule comptait 18 couvents d'hommes, — puis les prieurés, les 
commanderies. Tout cela vivait grassement, et les principaux 
titulaires disposaient d'immenses bénéfices. Jean Huss calculait 
qu'un tiers ou un quart du royaume élait entre les mains du 
clergé : l'archevêque de Prague possédait 400 villages, .plus 
de dix villes, dont quelques-unes n'étaient ni moins riches ni 
moins populeuses que certaines villes royales. Conséquence 
inévilable de la richesse, la corruption. Partout la simonic. 
L'exemple venait de haut; les papes avaient ouvert un véri- 
table marché des dignités ecclésiastiques. La plupart des 
prètres, fort ignorants, indifférents à leurs devoirs, ne son- 
geaient qu'à extorquer de l'argent aux fidèles. D'autres scan. 
dalisaient le peuple par leurs mœurs. Lors d'une grande ins- 
pection en 41319, sur 51 prêtres, 16 sont accusés des plus graves 
désordres. Le-mal est si général que l'autorité supérieure 
renonce à punir les coupables, frappe d'une simple réprimande 
les curés qui vivent publiquement en concubinage. Beaucoup 
de prêtres — et non: des pires — reconnaissent lours enfants, 
les élèvent, leur ménagent leur succession. 

Et, au moment même où les moines et les prêtres donnaient 
l'exemple des plus honteux débordements, ils abusaient de leur 
puissance avec une odieuse insolence. Ils refusaient d'acquitter 
les taxes et profitaient de leurs franchises pour faire aux bour- 
geois une concurrence déloyale. Non seulement ils s'étaient 
soustrails à le juridiction des tribunaux ordinaires, mais ils 
eatendaient réserver aux cours ecclésiastiques tous les procès 
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où un clerc était mélé et toutes les questions qui de près ou 
de loin touchaient à la religion. Les excommunications, tou- 
jours plus fréquentes, n'étaient souvent qu'un prétexke à 
exactions. 

La population subissait ces privilèges avec d'autant plus 
d'impatience qu'ils n'étaient plus justifiés par rien, et les vices 
de l'Église l'irritaient davantage parce que sa foi était restée 
vivace. Elle accablait de railleries les disciples dégénérés du 
Christ, mais sa piété n'en était pas sérieusement altérée. Pour 
guérir le mal dont souffrait le monde, il suffisait, pensait-elle, 
de rétablir l'Évangile : de là viendrait le résurrection comme 
était venu le salut. 

Le mouvement de réforme partit celle fois, non de l'Eglise 
elle-même, mais d’une institution qui avait grandi sous sa pro- 
lection el qui était restée intimement liée à elle, les Univer 
sités. Mais tandis que l'Université de Paris garda jusque dans 
ses audaces un souci constant de l'unité catholique et de l'ortho- 
doxie de la foi, la jeune université de Prague se laissa rapide- 
ment dériver à la révolution et porta à la papauté des coups 
dont celle-ci ne se releva jamais entièrement. 

Charles IV, préoccupé de corriger les abus dont souffrait 
l'Église tchèque, avait soutenu énergiquement l'archevêque 
Ernest de Pardoubitsé, lorsqu'il avait entrepris d'arracher ses 
prêtres à leurs désordres. Il s'aperçut bientôt que, pour extirper 
le mal, il fallait provoquer un grand mouvement populaire. Il 
appels à Prague un moine autrichien, Conrad de Waldbausen, 
dont la parole éloquente eut un profond retentissement. Après 
lui, Militch de Kremsier, par ses sermons, et Mathias de Janor, 
par ses écrils, conlinuèrent son œuvre. Ils réunirent autour 
d'eux un groupe important de jeunes gens, laïques ou clercs 
qui, opposant à l'Église ses propres doctrines, la sommaienl 
de revenir à sa pureté primilive et de se retremper aux 
sources mêmes du christianisme. Les scandales du schisme 
accrurent leur ardeur et leur rallièrent de nouveaux partisans. 
La création à Prague d'un grand centre de théologie scienti- 
fique donna au mouvement plus d'autorité et une direction 
plus précise et plus claire. Les étudiants qui quittaient l'Uni- 





Google 


BOHÈME : LA RÉVOLUTION HUSSITE 673 


versité et allaient enseigner en province en portèrent les échos 
jusqu'aux frontières du royaume. 

La langue tchèque, peu à peu perfectionnée, commençait à 
aborder les plus difficiles questions. André de Douba a laissé 
un trailé de droil et Christian de Prachatitsé des ouvrages 
de médecine. Un chevalier, Thomas Chtitny, élève de l'univer- 
sité de Prague et disciple de Militch, écrivit pour la première 
fois en bohème des lrailés de philosophie et de morale reli- 
gieuse. « Le Seigneur, disait-il, n'aime pas moins le tchèque 
que le latin. » Ses dissertations, assez courtes, claires, d'une 
langue facile et pittoresque, trouvèrent de nombreux lecteurs. 

Chtitny, comme Janov et Militch, étail un fils soumis de 
l'Église. A plusieurs reprises cependant, ces premiers prédica- 
teurs de la Réforme furent accusés d'hérésie : ils n’hésitèrent 
jamais à faire amende honorable, abandonnant celles de leurs 
propositions qui avaient paru suspectes. Leur soumission ne 
désarmait pas les gardiens officiels de l'orthodoxie; leur zèle 
sentait la révolte. Comment en eàt-il été autrement? Étaitil 
possible d'attaquer les abus sans menacer la hiérarchie? En 
Prèchant le retour à l'Évangile, on s'écartuit de la tradition, et, 
en relevant l'autorité du Christ, on diminuait celle du pape. 
Les Hussites élaient sincères, comme les premiers protestants, 
quand ils affirmaient que leur dessein unique élait de rendre 
au Sauveur le culle qui Ini appartient; mais, comme les pro- 
lestants aussi, ils allaient être, sans le savoir ct sans le vouloir, 
les apôtres du libre examen. Lu lulle commencée par eux 
dépassa bientôt le but qu'ils avaient visé. 

Jean Népomucène. — leul-ètre Charles 1V eñt-il été 
assez énergique el prudent pour contenir et diriger le mouve- 
ment qu'il avait lancé. Son fils n'avait pour cela ni assez de 
cluirvoyance ni assez dle suite dans les idées. Sa piété était au 











moins liède : nous possédons encore un manuseril de la Bible 
qu'il avait orné de dessins et de réflexions obscènes. Parmi ses 
ministres, plusienrs étaient nettement hostiles au elergé. Le 
nouvel archevèque, Jean de Jenzensicin, élait un fanatique 
entôlé et médiocre. se heurta très vite à la volonté capri- 
vieuse du roi, et leurs démélés aboutirent à un conflit tragique. 
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En 1393, Venceslav, dans un de ses terribles accès de colère. 
menaça larchevèque. voulut le faire arrêter. Jenzenstein fut 
sauvé par son escorte, qui l'enleva pour le soustraire à la 
vengeance du monarque. Ivre de fureur, le roi se jeta sur les 
conseillers de l'archevèque, les frappa du pommeau de son 
épée, les fit mettre à la torture. Quand il revint à lui, effrayé 
et un peu honteux, il ordonna de les relâcher après leur avoir 
fait promettre de garder le silence. Le vicaire général, Jean de 
Pomuk où Népomucène, avait été si maliraité qu'on désespéra 
de le sauver. On lui attacha les mains derrière le dos, on le 
bâillonna et, la nuit venue, on le jeta dans la Vitava. 

Après la défaite du protestantisme en Bohème, au xvrr 
les jésuites, en quête d'un saint pour remplacer Jean Huss dans 
le culte populaire, racontèrent que le roi avait voulu forcer 
Népomucène à lui révéler la confession de la reine, et le martyr 
du secret de la confession fut canonisé. Sa fête devint la grande 
fête religieuse de la Bohème, et chaque année des milliers d+ 
paysans accoururent de toutes les parties du pays faire leurs 
dévotions au pied de la statue du saint : elle s'élevait au milieu 
du pont de Prague, au-dessus de l'endroit où, suivant la 
légende, avait surnagé la langue du martyr. 

Sur le moment, les violences de Venceslav ne provoquèrent 
aucune protestation. Abandonné par le pape, qui craignail de 
s'aliéner l'empereur, Jean de Jenzenstein se démit de ses fonc- 
tions. Quant au peuple, il semble avoir approuvé cette justice 
brutale ; son indifférence témoigne de l'impopularité croissante 
du haut clergé et de la colère que soulevaient les abus. 

La chapelle de Bethléem. — Le parti réformateur avait 
trouvé une tribune officielle dans la chapelle de Bethléem 
fondée par un chevalier, Jean de Milheim, et un riche mar- 
chand de Prague, Krziz. Exclusivement réservée à la prédica- 
tion tchèque, les prêtres qui y continuèrent l'œuvre de Militch 
et de Janoy, Jean Protiva, Jean de Sliekno, Étienne de Kolin, 
furent bientôt les véritables directeurs religieux de toute la 
population slave de la capitale. Comme leurs prédécesseurs, 
leur zèle n'allait pas sans intempérance, et les moines, les 
Franciscains surtout, forl irrités d'une concurrence qui dimi- 
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nuait leurs revenus, n'eurent pas trop de peine à les surprendré 
en flagrant délit d'erreur. Née du besoin d'une réforme morale, 
la révolution religieuse ichèque s'est toujours moins occupée 
dela doctrine que de la rénovation des âmes. Celle indifférence 
théologique, par laquelle s'explique en partie son échec défi- 
nitif, la marque d'une physionomie spéciale et lui donne un 
caractère tout national, bien que la rupture définitive avec 
l'Église ait été déterminée par l'introduction en Bohème des 
livres de Wyeliffe. Ilest démontré que Jean Huss a emprunté au 
maitre d'Oxford la plupart de ses doctrines; mais, quand on 
aura élabli que tout son enseignement philosophique est inspiré 
de Wycliffe, il restera encore à expliquer pourquoi ce fut en 
Bohème et non en Angleterre qu'éclata la révolte. Les dissi- 
dences théologiques furent le prétexte de l'insurrection, mais 
ne la créèrent pas; elles en furent l'occasion, et non la cause. 
Les abus du clergé, les besoins de la conscience morale, le 
rysticisme avaient peu à peu développé dans le peuple le 
désir ardent d'une réforme raditale de l'Église : comme la 
hiérarchie lui refusa les satisfactions auxquelles il prétendait, 
il essaya de les conquérir lui-même. Entre les représentants 
officiels de l'Église et les edorateurs mystiques de l'Évangile, 
la rupture était fatale. Aujourd'hui les historiens allemands 
espèrent, en prouvant que Huss n'était pas un théologien indé- 
pendant, diminuer la valeur du mouvement révolutionnaire 
tchèque : comment admettre que des Slaves aient les premiers 
prononcé les mots d'émancipation religieuse? — Subtilités pué- 
riles ? ce qui fit Ja puissance de Huss, ce qui fait encore sa gran- 
deur, c'est sa mort et non sa doctrine. 

A l'origine, les abus n'avaient pas été attaqués avec moins de 
passion par les Allemands de Bohème que par les Slaves. Peu à 
peu cependant, tonte cette agitation qui se faisait en tchèque 
les avait inquiétés et ils s'étaient renfermés dans une froideur 
pleine de méfiance. La masse du peuple était toujours demeurée 
slave : les progrès de la richesse avaient réveillé chez elle le 
sentiment de ses droits. Dans les villes, les classes inférieures, 
presque exclusivement indigènes, supportaient avec impalience 
la prédominance du patriciat étranger. Le petit clergé élait hos- 
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tile anx Allemands, qui lui enlevaient les plus riches héné- 
lices. Les nobles haïssaient dans la bourgeoisie des rivaux privi- 
Kgiés. Pour des raisons différentes de sentiments et d'intérêts. 
toutes les diverses calégories de ce qui commençait à former le 
parti nalional étaient favorables à la réforme de l'Église : les 
idées de restauration slave ct de retour au christianisme primitif 
tendaient pou à peu à se confondre. En s'affranchissant de 
Rome, les Tehèques songeaient aussi à s'affranchir de l'Alle- 
magne. — Rien de plus ordinaire : dans lous les pays, la révolte 
conire la papauté coïneide avec le réveil de la conscience 
nationale. 

Les Allemands, hauts digailaires, bourgeois, maîtres de l'Uni- 
versité, commençaient à s'inquiéter : les incidents politiques 
aigrirent les passions. Les Électeurs, mécontents de Vences- 
lav, avaient élu Robert le Palatin roi des Romains (1400). Les 
Tehèques ressentirent vivement l'injure faite à leur souverain. 
et, lorsque les Misniens vinrent assiéger Prague, les prédi- 
eateurs tchèques soutinrent le courage de la population, tandis 
que quelques matires allemands prenaient parti pour Robert 
Gompromis par leur atlitude au moins suspecte, ils voulurent 
prendre leur revanche el aceusèrent les maîtres tchèques 
d'avoir adopté les doctrines de Wycliffe.. Les Universités repré- 
senlaient alors dans une certaine mesure les assemblées parle 
mentaires des nations modernes : loules les quesions qui agi- 
taient l'opinion publique y aboutissaient, mais dissimulées sous 
La lulte qui s'engagea à 

















la forme de discussions scolastique: 
propos du maître d'Oxford dut son importance à la viclence el 
à la complexité des passions qui lui servaient de substratum. 
Les relations des diverses universilés européennes élaient 
alors très aclives, el d'ailleurs, depuis le mariage de la sœur de 
Venceslav, Anne, avec Richard II, les reports de la Bohème el 
de l'Anglelerre étaient assez fréquents. Rien d'élonnant par con- 
séquent à ce que les livres philosophiques de Wycliffe, puis ses 
traités hédlogiques, aient élé connus el commentés à Prague 
Les Allemands, disposant de la majorité, prirent parti contre le 
maitre d'Oxford dont les doctrines avaient déjà été condam- 
nées par l'autorité religieuse, tandis que les ducteurs tchèques. 


Google 


BOHÈME : LA RÉVOLUTION HUSSITE 637 


sans défendre ouvertement leë propositions incriminées, pré 
tendirent que Wycliffe ne leur avait jamais attribué le sens 





qu'on y voulait voir. Poursuivies pendant plusieurs années avec 
la violence ordinaire des querelles scolastiques, ces discussions. 
en mème temps qu'ellesirritaient les passions, eurent pour résul- 
Lai de faire peu à peu dévier lé débat, donnèrent aux tendances 
réformalrices, qui n'avaient d'abord visé que les mœurs du 
clergé, une apparence d'hérésie, amenèrent les Tchèques à s'érar- 
ter sur quelques points de l'enseignement orthodoxe, en mème 
lemps qu'elles les habituaient à résister à l'autorité régulière. 

Jean Huss.— Parmi les maîtres qui prirent parti pour W 
cliffe, les plus remarquables étaient Jérôme de Prague, qui avait 
passé quelque temps à Oxford, et Jean de Husinels, ou Jean 
Huss. Né à Husinets en 1369, à quelque distance de Prachalitsé, 
non loin de la frontière ethnographique des Tchèques et des 






Allemands, Îluss était arrivé rapidement aux plus hautes dignités 
universaires. Instruit, de mœurs graves et pures, prêt À tout 
sacrifier pour ses convictions, « plein de prières, de veilles, de 
jeünes et d'abslinence », il avait éLé nommé en 4442 prédicateur 
«de Bethléem. Son éloquence, la dignité de sa vie, l'ardeur de sa 
foi lui avaient gagné rapidement la confiance de ses auditeurs : 
l'archevêque l'aimait et la reine l'avait choisi pour confesseur. 
Écrivain remarquable, — il est le véritable créateur du tchèque, 
— il fixa les règles d'une orthographe rationnelle, constitue 
la langue littéraire, indépendante des différences de dialecte. Ce 
n'était pas un penseur éminent, et sa théologie n'est ni fort ari- 
ginale ni loujours très logique. Cela mème accrut son influence. 
La grande masse des Buhèmes n'entendail pas se séparer de Ja 
papauté, et elle n'aurait pas suivi un hérétique obstiné. Les cir- 
conslances, plus que sa volonté consciente, le mirent en lutte 
avec Rome; et son caraclère, plus que sa science, fit de lui le chef 
du parti réformateur. Il prélendit toujours ne pas se séparer de 
l'Église et il ne désira ni ne prévit la révolulion qu'il déchaina. 
Il n'en est pas moins vrai qu'avec lui, sinon par lui, une période 
nouvelle commence dans l'histoire du monde : l’unilé catho- 
lique rompue ne sera plus jamais restaurée. En refusant de se 
soumeltre à la décision d'un concile œcuménique, Huss proclame 
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un principe nouveau, le droit de la conscience individuelle, la 
liberté de penser. Ses protestations d'humilité ne prévalurent 
pas contre l'exemple qu'il avait donné. 

Cosmopolite el universelle, puisqu'elle forme le premier acte 
du procès engagé entre Rome et la conscience humaine, la 
révolution hussite resta cependant profondément nationale, et 
c'est pour cela qu'elle suscita tant d'enthousiasme et de dévoue- 
ment. Religieuse dans son origine, dans son but et dans son 
caractère dominant, elle atteint la vie tout entière du peuple 
Elle s'accroît de toutes les passions qui se meuvent alors en 
Bohème et emporte dans son flot bien des courants particuliers. 
Aux idées de régénération chrélienne viennent s'ajouter d'abord 
les rancunes de races, puis les intérêts politiques. Si les nobles 
y voient l'occasion d'agrandir leurs domaines aux dépens de: 
terres d'Église et d'étendre leurs privilèges, les paysans, oppri- 
més et irrités de vexalions d'autant plus odieuses qu'elles sont 
contraires aux chartes et aux lois, saluent dans le rétahlisse- 
ment de l'Évangile le retour d’un régime de liberté et d'égalité. 
Comme dans toutes les grandes levées, les hataillans qui suivent 
le prédicateur de Bethléem interprètent sa devise de façons fort 
différentes, et ces divergences expliquent les luties furieuse: 
qui mellront aux prises les insurgés. Mais cette confusion même 
les rendra invincihles vis-à-vis des étrangers, parce que chaeun 
croit trouver dans la victoire la satisfaction de ses désirs les 
plus intenses et de ses colères les plus anciennes. 

Victoire des Tchèques à l'Université. — Le combal 
décisif s'engagea à l'Université. Depuis longtemps les T'chèques 
étaient mécontents de la situation subordonnée que leur avait 
faite la charte de fondation. En 4409, une occasion se présenta 
pour eux d'écarter cette humiliation. Les cardinaux de Rome 
et d'Avignon s'étaient entendus pour convoquer à Pise un con- 
cile général qui mettrait fin au schisme : avant d'élire un pape 
accepté par toute la chrétienté, il fallait décider les souverains à 
abandonner Benoit XIII et Grégoire XIL Venceslay n'avait 
aucune raison de garder une fidélité obslinée à Grégoire XII. 
qui soutenait Robert le Palatin, et les délégués de l'Université 
de Paris n'eurent pas grand'peine à le gagner à la neutralilé. 
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Quand il demenda à l'université de Prague une déclaration dans 
ce sens, les maitres allemands refusèrent de se séparer de 
Grégoire. — Huss, dont le crédit étail grand à la cour, obtint 
alors du roi un décret qui modifiait radicalement la charte de 
Charles IV : à l'avenir, dans les élections et les votes, la nation 
tchèque disposerait de trois voix, les trois nations étrangères 
réunies n'en auraient plus qu'une seule. Les Allemands pro- 
testèrent, et, comme Venceslav refusa de revenir sur sa déci- 
sion, ils quittèrent la ville. En un seul jour, à ce qu'on raconte, 
2000 étudiants et professeurs partirent de Prague, #000 personnes 
en tout s'obslinèrent dans leur résistance et se dispersèrent 
dans les écoles voisines, à Leipzig surtout, dont l'université doit 
son origine à cet exode. « Les Bohèmes, disait Huss, doivent être 
les premiers dans le royaume de Bohème, comme les Français 
dans le royaume de France ou les Allemands en Allemagne; 
les lois, la volonté divine, l'instinct naturel ordonnent qu'ils 
occupent les premières places. » 

Le parti réformateur et national tchèque était dans l'ivresse de 
son triomphe. Le concile de Pise avait élu pape Alexandre V. 
Une ère nouvelle semblait s'ouvrir : les abus seraient supprimés, 
l'Évangile rétabli dans sa pureté. Ces illusions ne durèrent 
guère. Grégoire XII et Benoit XIIL n'acceptèrent pas leur 
défaite ; au lieu de deux papes, on en eut trois. Aigris par leur 
déception, les Tchèques revinrent à Ja charge, avec plus d'apreté 
que jamais. [ls étaient maîtres de l'Université, mais leur victoire 
les découvrait, en les mettant directement en face de l'autorité 
ecclésiastique, et bientôt de l'Église enlière réunie à Constance. 

Lutte de Huss et de l'autorité ecclésiastique. — 
L'archevèché de Prague était occupé pendant cette période par 
des titulaires assez médiocres, que leurs études antérieures 
avaient fort mal préparés à leurs fonctions et dont les tergiver- 
sations ct les incertitudes contribuèrent à aggraver le conflit 
engagé. À plusieurs reprises, les écrits de Wycliffe avaient été 
condamnés; Huss se refusa à accopter cette condamnation et il 
fut excommunié d'abord par l'archevèque (1410), puis par le 
pape lui-même (1412). Comme il arrive d'habitude, à mesure que 
la lutte se prolongeait, les adversaires s'enfoncaient toujours 
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plus avant dans leurs opinions et les exagéraient. Huss, bien 
qu'il déclarat dans loute lu pureté de son âme qu'il ne se séparait 
de la papauté sur aueun point de dogme, acceplait deux des plus 
fécondes propositions de Weliffe : il n'y a d'autre loi que Christ 
d'autre règle de la foi que la Bible: l'Église ne se compose pas 
seulement du pape, des évêques et des prêtres, mais de {ons 
ceux qui se réclament du Christ et méritent sa grâce. Sans 
doute, ces affirmations n'étaient pas en contradiction directe 








avec Ja eroyance catholique, mais elles ouvraient la voie aux 
plus graves revendications, et d'ailleurs, en prenant le peuple à 
témoin de sa foi, Huss lui recunnaissait le droit de trancher les 
questions religieuses el rompait la barrière qui séparait Jes 
laïques des cleres. D'autre part ses déelamalions sur la corrup- 








lion du clergé et sur ses richesses avivaient les secrètes con 





ises des nobles, et, en affirmant que les seigneurs ecclésiasi- 
ques ou laïques n'exercent légitimement leur autorité qu'autant 
qu'ils ne sont pas en élat de péché moriel, il flattait les aspire- 
tions démocratiques qui fermentaient sourdement. 

Peu à peu l'émotion passait de l'Université dans la rue. Les 
prèlres qui respectaient l'interdit prononcé contre Huss étaient 
ent couverts de placards inju- 
rieux pour le pape; les rues retentissaient de chansons satiriques 
contre l'archevèque. Rien n'était encore irréparable, quand une 
imprudence de Jean XXII amena de nouveaux et plus grave: 








menacés ou frappés; les murs 


désordres. Menacé dans Rome par Ladislas de Naples, qui était 
resté fidèle à Grégoire XII, Jean l'excommunia, prêcha une 
croisade contre lui et promit des indulgences à tous ceux qui 
apporleraient au Saint-Siège le secours de leur bras ou de leur 
bourse. Le doyen de Passau, chargé de la ferme des indul: 
gences en Bohème, lança l'affaire avec plus d'habileté que 
de discrétion; le royaume fut sillonné par des prédicateurs 
qu'annonçail le son du tambour. Huss, dans une discussion 
publique, s'éleva contre ces manœuvres impies : Dieu seul el 
non le pape, disait-il, remet les péchés. Jérûme de Prague, son 





principal auxiliaire, enthousinste el emporlé, organisa une 
grande procession satirique. Quelques centaines d'étudiants 
escortaient un char rempli de bulles pontificales; debout sur le * 
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char, un étudiant, dégnisé en courtisane, portait altachée sur sa 
poilfrine la lettre de Jean XXI; d'autres étudiants, costumés en 
huissiers, criaient à tue-tète qu'on allait brûler la missive d'un 
hérétique el d'un coquin. Après que la proression eut fail le tour 
scopal, les bulles furent brûlées sur le marché 
le. 

Venceslay avait jusque-là soutenu l'archevêque avec une 
extrême mollesse. Il jugea cette fois la plaisanterie un peu forte 
et, pour calmer le pape, il menaça de mort tous ceux qui ose- 
raient attaquer la Curie. rois jeunes gens, qui avaient inter- 
rompu dans les églises les vendeurs d'indulgences, furent en effet 
exécutés (1412); mais ces rigueurs passagères exaspérèrent les 
passions sans effrayer les novateurs. Venceslav leur restait 
plutôt favorable, et il le montra en enlevant aux Allemands 
la majorité qu'ils avaient eue jusqu'alors dans le conseil de la 
Vieille-Ville de Prague. Huss, qui, sur la demande du roi, avait 
quitté la capitale pendant quelques mois, y rentra en triom- 
phateur. Ses disciples redoublèrent d'audace. Jérôme de Prague 
porta jusqu'en Russie et en Pologne les opinions nouvelles. 
L'incendie ne se propagerait-il pas? L'Allemagne grondait sour- 
dement. IL parut que, si l'on voulait empêcher la dissolution 
de l'Église, il fallait se hàter de reprendre l'œuvre à laquelle 
avait échoué le concile de Pise. Seule une assemblée œcumé- 
nique aurait assez d'influence pour terminer le schisme et 
réprimer les abus. Venceslav s'était réconcilié avec son frère 
Sigismond, qui avait été élu roi des Romains. Sigismond oblint 
de Jean XXI la convocation d’un concile général à Constance. 

Supplice de Huss ot de Jérôme de Prague. — Forcés 
de recourir contre Jean XXIII à des rigueurs dont le caractère 
révolutionnaire était évident ‘, les Pères du concile n'enten- 
daient pas que l'on s’autorist de leur exemple pour se révolter 
contre l'Église. 

Huss était arrivé à Constance sur le promesse de Sigismond 
qu'il pourrait librement défendre sa cause. Il ne se dissimulait 
pas les périls qu'il courait, mais il n'avait jamais calculé le 






1. Sur le caractère et le programme du concile de Constance, voir ci-dessus, 
P. 325. 
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danger quand il s'agissait de confesser sa foi, et il espérait con- 
vaincre le concile lout enlier. IL avait été précédé de ses anciens 
adversaires de Prague, fort influents et dont les dépositions 
étaient d'autant plus redoutables que les juges, ne connaissant 
pas le slave, étaient hors d'état de les contrôler. Les Anglais 
lui reprochaient d'avoir compromis l'université d'Oxford, les 
Allemands ne lui pardonnaient pas leur défaite de 1409, et les 
Francais, presque tous nominalistes, étaient convaincus que 
les doctrines réalistes qu'il professait entrainaient fatalement 
des conclusions héréliques. Les ennemis de Huss prétendirent 
qu'il avai voulu s'enfuir el le firent jeter en prison. Les pro- 
testations de Sigismond, qui essaya de faire respecter le sauf. 
conduit accordé à Jean Huss, se bornèrent bientôt à solliciter 
pour lui une discussion publique. Le procès avait été instruit à 





huis clos; on refusa à l'accusé un avocat, on lui contesla même 
le droit de discuter les témoignages. La condamnation élait 
résolue d'avance. Les nouvelles de Bohème, où l'agitalion conti 
nuait el où un des disciples de Huss commençait à distribuer aux 
laïques la communion sous les deux espèces, poussaient les 
plus modérés aux mesures de rigueur. Le nœud du débat était 
la doctrine du mailre bohème sur la puissance pontificale et 
l'autorité de la tradition. Huss protesta contre toute pensée de 
révolte, mais refusa de rétracler ses erreurs tant qu'on ne les 
lui aurait pas démontrées par l'Écriture. Deux principes élaient 
en présence : l'autorité ecclésiastique et la libre recherche. En 
n'admeltant d'autre juge que l'Évangile, Huss, bien que sur 
luus les points de dogme il ne se séparat pas de la doctrine 
vfficiclle, se mettait bien nellement hors de l'Église, et les 
protestants ont le droit de vénérer en lui un des précurseurs 
de la Réforme. 

Supplicalions el menaces, lous les efforts se brisèrent contre 
son inflexible humilité. Le 6 juillet 1415, il fut amené devant 
le concile pour y entendre sa condamnation et fut livré aussitôt 
au bras séculier. On avait choisi pour lieu du supplice une 
prairie entre le mur de la ville et le fossé: le maréchal de 
l'Empire, le seigneur de Pappenheim, lai demanda encore une 
fois s'il voulait abjurer; il refusa. Il n'avait pas cessé de 
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prier; il fut attaché à un poteau par les mains et par le cou; il 
avait les pieds sur un fagot et on entassa autour de lui du bois 
et de la paille. La légende raconte qu'une vicille femme vint 
ajouter au bûcher un fagot : Sancta simplicitas, aurait mur- 
muré doucement le réformateur. Quand on alluma le bûcher, 
il entonna un cantique, mais la flamme, poussée par le vent, le 
frappa au visage; on le vit remuer encore quelque temps les 
lèvres. Ses cendres furent jetées dans le Rhin. 

Les supplices des hérétiques à cette époque n'étaient pas 
chose rare et les Pères crurent remplir leur devoir en frappant 
sans pitié l'audacieux dont l'entètement menaçait l'unité chré- 
tienne. Mais les partisans de Hnss leur reprochèrent, non sans 
quelque apparence de raison, d'avoir écoulé des rancunes par- 
ticulières plutôt que la vérité et la justice. L'instruction du 
procès avait été incomplète et partiale, la discussion tumul- 
tueuse et écouriée; les griefs qui servirent de base à la sentence 
n'étaient ni prouvés ni même tous sérieux. La colère des 
Bohèmes se porta surtout sur Sigismond. Bien que l'on ail 
contesté le sens de son sauf-conduit, il n'en reste pas moins 
incontestable que Huss était parti sur la foi de ses promesses, 
et non seulement il n'avait pas su faire respecter sa parole, 
mais il avait excité contre lui la sévérité de l'assemblée. Les 
Tehèques ne pardonnèrent pas au prince qui avait voulu flétrir 
devant l'Europe chrétienne son frère el son peuple. 





Jérôme de Prague était venu rejoindre Iluss à Constance. Ses 
amis le décidèrent à quitter la ville, mais il fut arrèlé à Hirschau 
et son procès commença. Jérôme avait plus d'audace que Huss, 
mais moins de fermeté, et, avec une intelligence plus ouverte 
et une imagination plus vive, des idées plus flottantes, Affaibli 
par les privations, énervé par la captivité, assailli d'incerti- 
tudes et de doutes, il abjura solennellement ses erreurs. Ses 
ennemis ne voulaient pas laisser échapper leur proic et ils 
obtinrent qu'on ouvrit un second procès. Jérôme se repentait 
déjà de sa faiblesse : devant le péril iminédiat il retrouva son 
courage. « De tous les péchés qui pèsent sur moi, dit-il au concile, 
aucun n’est plus lourd à mon âme que celui que j'ai commis ici 
mème en approuvant l'injuste sentence rendue contre Wycliffe et 
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contre Jean Huss, le saint martyr, mon ami et mon maïlre. » Le 


26 mai 1416, déclaré hérétique et relaps, il fut brûlé. 








« J'avoue, écrivail Pogyio dans une letire célèbre, que je n' 





vu personne qui, dans une plaidoirie capitale, se soit rapproché 
davantage de cette éloquence des anciens que nous adimirons 
1 faut déplorer qu'un esprit si élevé et si remarqual) 





ant 
soil consacré à la défense de l'hérésie, si du moins les accusa- 
tions dont on l'accable sont fond 
lvius, ont supporté fièrement le mort el ont marché 
ai supplice comme à un feslin où on les aurait invités. » A 









» — « Huss et Jérôme, écrit 








Loutes les époques, des martyrs ent scelléleurs croyances de leur 





mais ce qui constitue ici un symplôme grave, c'est l'adm 





ration dont ne peuvent se défendre les indifférents. La loi de 
sang qui frappait les mattres de Prague n'était plus dès lors 
acceptée sans une sourde protestation. Le moyen âge se survi- 
vait et la consrience humaine se sentait pour la première fois 
atteinte par des ex 
piélé soumise des fidèles. C'est pour cela que le supplice de Huss 





utions qu'avait jusqu'alors approuvées la 


et de Jérôme de Prague est une grande date de l'histoire. 

La Bohéme se sépare de l'Église ; fin du règne de 
Venceslav. — Le concile avait eru en finir d'un seul coup aver 
T'hérésie en condamnant ses principaux chefs : un peuple se 
leva pour les venger. Les Tchèques virent dans le supplice de 
Huss une injure jetée à la face de leur race. Les questions reli- 
es pendant les luttes à 








gicuse et nalionale, déjà si étroitement 
l'Université, se confondirent. En combattant pour la réforme 
de l'Église, les Tehèques combattirent aussi pour « la gloire de 
la langue slave ». l’artuut les prètres hostiles aux idées nou- 
velles furent chassés, les domaines ecclésiastiques envahis. 
L'immense majorité des nobles protesla contre l'iniquité du 
concile et s'engugeu à défendre ln liberté de lu parole de Dieu 








Pour la première fois, un peuple entier dénonçait le pacte qui 
le linil à l'Église romaine et exprimait la volonté de prendre en 
mains les intérêts religieux et moraux dont il lui avait jus- 
qu'alors remis la garde. 

L'Église ne pouvait pas consentir à celte sécession. L'idée 
ratholique était encore assez vivace pour susciler bien des 
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dévouements, surtout si au fanatisme se mèlaient les haines 
inexpiables qui ont si souvent jeté l'une sur l'autre les races 
slave et germanique. Les premières tentatives d'intervention 
violente furent paralysées par l'inertie de Venceslav, qu'avait 
vivement blessé le supplice de Huss eL qui ne se souciait pas, 
pour plaire à Sigismond, de s'aliéner ses sujets. 

Pendant que les décrets du concile de Conslance se succé- 
daient sans effet, l'opposition s'enhardissait et s'organisait en 
Bohème. Elle avait son programme : la réforme de l'Église et 
la liberté de la parole de Dieu; — son conseil spirituel : l'Uni- 
versité; — ses chefs : les directeurs de la ligue des nobles. Elle 
eut son symbole dans le calice qui remplaçn la eroix sur les 
églises et conduisit au combat les soldats de la révolution : le 
nom leur en est resté, on les appela Calixtins ou Utraguistes. 
Quand Venceslav s'effraya des suiles probables de sa rupture 
avee l'Église, il était trop tard pour enrayer le mouvement. 








es sévérités tardives acerurent la violence des passions que 
son indifférence avait laissées s'exaspérer peu à peu. Il interdit 
aux prètres de distribuer le calice aux laïques : le peuple déserta 
les églises et se réunit au milieu des champs. Dans ces grandes 
assemblées, le fanatisme s'exaltait, les oraleurs s'ahandon- 
naient à bout l'enthousiasme de leur foi et préparaient leurs audi- 
teurs aux résolutions extrèmes. Quelques hommes, prévoyant 
le conflit prochain, travaillaient à donner à ces réunions la 
cohésion qui leur manquait et à faire de ces foules une armée. 
Déjà paraissaient les principaux chefs de Ju révolution : — un 
inoine prémontré, Jean de Zélis, qui s'élait échappé de son 

















couvent, éloquent, très populaire, sans serupules et sans 
crainte; deux chevaliers qui avaient jadis jout de lu confiance 
du roi, maintenant séparés de lui, Nicolas de Ilus et le che- 
valier de Trolsnov, si célèbre plus tard sous le nom de Zizka. 
Le 30 juillet 1449, Jean de Zéliv organisa à Prague une 
immense procession el se rendit au Conseil dle la Nouvelle-Ville 
pour demander aux magistrats la liberté de quelques personnes 
arrèlées à cause de leurs opinions religieuses. Les conseillers 
refusèrent de relècher les aceusés et une pierre fut, dit-on, 
lancée contre Jean qui portait le calice. La foule furieuse se 
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rua sur l'Hôtel de ville, enfonça les portes et jeta par la fenètre 
les conseillers qui lui lombèrent sous In main. Cette défénestra- 
tion est le début des.guerres hussites qui allaient pendant près 
de vingt ans couvrir de meurtres et de ruines la Bohème el 
une grande partie de l'Allemagne. 

La Bohème et Sigismond; Calixtins et Taborites. — 
A la nouvelle de l'émeute du 30 juillet, Venceslay fut pris d'un 
tel accès de colère qu'il en cut un coup d'apoplexie. Moins d'un 
mois après, il mourail (46 août 1419). Son frère, Sigismond. 
était son hérilier; ses droits étaient inconlestables; mais les 
Tehèques repoussèrent l'autorité du prince qui avait violé sa 
parole. La raideur de son attitude éloigna de Ini tous ceux qui 
ne voulaient pas se livrer au concile pieds et poings liés, el 
ses lergiversalions permirent à la révolle de s'organiser. Quand 
il parut enfin, il trouva devant lui non seulement un peuple 
fanatique, mais des forces organisées et dont l'enthousiasme 
était soutenu et conduit par de vrais chefs de guerre. Il 
échoua au siège de Prague, fut battu deux fois par les insurgés 
(1420). Sa retraite livra le royaume tout entier à la révolte. 

Les catholiques purs, partisans de la soumission sans réserve 
à l'autorité régulière, étaient relativement peu nombreux, mais 
leur résistance n'en était pas moins redoutable. Ils complaient 
dans leurs rangs quelques-unes des plus illustres familles de 
la Bohème, entre autres les Rosenberg, dont les domaines 
occupaient presque tout le sud du royaume. De plus, la eou- 
leur démocratique et slave de l’insurrection avait étroitement 
raliaché à Sigismond et à l'Église la bourgeoisie allemande, 
menacée dans ses privilèges et bientôt dans ses propriétés. 
Elle était maîlresse de la plupart des cités royales et il fallut 
les conquérir l'une après l'autre; quelques-unes, Plzen (Pilsen), 
Boudjeovitsé (Budweis), Eger, bravèrent jusqu'à la fin les 
bandes hussites el restèrent comme autant de points d'appui 
pour les invasions étrangères. 

Elles auraient probablement succombé si les insurgés 
n'avaient été affaiblis dès Le premier jour par les dissensions 
intestins qui accompagnent nécessairement toutes les grandes 
secousses révolutionnaires. — L'Église confondait dans ses 
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anathèmes tous ceux qui avaient protesté contre la condam- 
nation de Huss, et cela s'explique, puisqu'en contestant son 
infaillibilité en matière de foi, ils sapaient le fondement mème 
de sa puissance. « N'est-il ps étrange, disaient les Praguois 
aux catholiques, qu'on veuille mettre les décisions du concile 
au-dessus des ordres du Christ et que vous entendiez vous 
rattacher à l'Église faillible plutôt qu'à la raison qui est plus 
ferme et plus sage que tous les docteurs du monde? » Les 
Hussiles, partis d'un principe commun, résumaient toutes 
leurs revendications dans les quatre articles de Prague, par 
lesquels ils réclamaient la libre prédication de la parole de 
Dieu, la communion utraquiste, le retour de l'Église à la pureté 
évangélique par la suppression des biens du clergé, et la puni- 
tion des péchés publics. — Mais cette unité de programme 
cachait les plus profondes divergences. 

Dès la première heure, deux grands partis s'étaient consti- 
lués : radicaux et modérés. Tandis que ceux-là, développant 
les quatre articles avec une singulière hardiesse, arrivaient 
presque au protestehtisme, ecux-ci les atlénuaient, préten- 
daient ne pas se séparer du catholicisme ; les uns conser- 
vaient les traditions et les cérémonies romaines, les autres 
les rejelaient comme des inventions humaines et dangereuses, 
n'admetlaient d'autres sacrements que le baptème et l'Euchu- 
ristie, transformaient la messe, qu'ils célébraient en tchèque, 
reconnaissaient à tous les laïques le droit de prècher et d'in- 
terpréter l'Évangile. Les modérés, que l'on désignait sous le 
nom d'Utraquistes et de Calixtins, parce que leur désir essen- 
tiel se bornait à la communion sous les deux espèces, ou de 
Praguois, parce que Prague fut en général leur capitale, étaient 
surtout préoceupés de s'écarter aussi peu que possible de la 
tradition; ils ne niaient en principe ni les droits de l'Église 
ni ceux de Sigismond. Se recrutant en majorité parmi les doc- 
teurs de l'Université, les bourgeois et les seigneurs, ils accep- 
taient la constitution de la société, telle qu'elle s'était formée au 
moyen âge, et proclamaient Ja nécessité des privilèges féodaux 
et de la hiérarchie. Les radicaux entendaient au contraire 
établir un monde nouveau sur les ruines de l'ancien ordre 
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social. Comme les Puritains d'Angleterre, qu'ils rappellent 
si souvent par leur enthousiasme cruel et sombre, par leur 
ascétisme ct leur foi, ils empruntaient à l'Ancien Testament 
un programme de démocratie et de nivellement. Les plus 
conséquents et les plus hardis en arrivèrent à prêcher le sup- 
pression de la propriélé et de la famille, rèvèrent une égalilé 
absolue et le retour à la vie paradisiaque. Les chefs recon- 
nurent bientôt le danger de ces théories et frappèrent san: 
pitié leurs représentants : les Adamites et les Nicolaïtes dispa- 
rurent rapidement. Mais leurs doctrines survécurent, adoucies 
et mitigées. Les radicaux ne demandèrent plus l'abolilion de 
la propriété, mais en poursuivirent l'affranchissement; ils con- 
testèrent la légitimité des privilèges du rang et de la naissance. 
Les idées démocraliques, qui avaient agité l'Europe presque 
entière pendant les cinquanle dernières années, reparaissaien 
en Bohème, sanclifiées par les doctrines religieuses et fortifiées 
par les anciennes traditions slaves. Elles furent accueillies 
avec enthousiasme par le masse des paysans, qui supportaient 
avec d'autant plus d'impatience les récents empiélements de 
leurs mmatlres que celle servitude nouvelle n'é 
consacrée par la tradition et qu'elle se confondait pour eux avet 
la domination d'une rare étrangère. Ils trouvèrent des alliés el 
des chefs dans la pelile noblesse ou les chevaliers, qu'irritaient 
les prétentions des grandes familles. Ils eurent pour capitale 
Tabor qui, ainsi que l'indique son nom, ne fut d'abord qu'un 
camp où s'étaient réunis lous ceux qui élaient prêts à accepler k 
lutte jusqu'au bout. Les Taborikes, plus convaincus et moin 
imorés que les Praguois, portèrent le principal poids de la ré 
tance, furent les plus héroïques défenseurs de l'indépendancr 
nationale et les plus farouches représentants de la réforme. Ré 
sumanten eux les aspiralions diverses qui se mêlaient dans l'ir 
surroction, ils la protégèrent contre loutes les allaques en mème 
lemps qu'ils la compromirent par leurs imprudences et leurs 
cruantés. Ces fanaliques avaient certainement en eux la plus large 
part d'avenir, mais ils étaient trop en avant de leur époque el 
ils élaient condamnés à disparaitre; après avoir pendant lons- 
temps balancé la force du monde chrétien, ils furent balavés 








it pas encore 
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par la coalition de tous ceux qui avaient intérêt à défendre 
contre eux la tradition et le passé. 

Croisades contre les Hussites. — Pendant onze ans, 
l'Empire et le Saint-Siège lancèrent à l'assaut de la forteresse 
hussite toutes les forces dont ils disposaient, usèrent de tous 
les moyens malériels et moraux pour réveiller la foi, surexciler 
les passions. Ce fut en vain. Les Bohèmes reslèrent loujours 
victorieux. Expéditions papulaires où les Croisés, par centaines 
de mille, se ruuient sur les hérétiques et les Slaves, incursions 
de mercenaires, attaques multiples et savamment combinées, 
tout échoua. À la fin, la lerreur inspirée par les armées hus- 
sites élait telle que le bruit seul de leur approche suffisait à 
jeter la panique parmi les assaillants. Lors des dernières croi- 
sades, à Tachov (1427), à Domazlitsé (Taus) (144), il n'y à 
même pas de combat. 

Succès d'autant plus extraordinaires que les Hussites ne sont 
pas même maitres de la monarchie tout entière. Les provinces 
allemandes, Silésie, Lusace, restent fidèles à Sigismond, lui 
fournissent des troupes: la Moravie est incertaine et partagée. 
Du dehors, aucun secours sérieux. Une partie des Tchèques 
avaient eu l’idée d'offrir la couronne au roi de Pologne : les 
ennemis de Sigismond et l'adversaire de l'Ordre Teutonique 
n'avaient-ils pas les mêmes intérèts? Dans les derniers temps, 
les relations de la Bohème et de la Pologne avaient été assez 
actives : les Slaves ne rassembleraient-ils pas leurs forces 
contre les Allemands? Ceux-ci le craignaient fort : les sympa- 
thies tchèques élaient très vives à Cracovie. Mais les scrupules 
religieux de Viedislav l'emportèrent sur ses ambitions poli- 
tiques : il refusa la couronne, promit des secours à Sigismond, 
Le prince de Lithuanie, l'énergique et astucieux Vitoyt, était 
moins limide et il envoya à Prague son cousin, le prince 
Korÿbut, dont la majorité des Tehèques reconnut l'autorité 
(1422). Ce ne fut qu'une espérance. Vitovt avait trop d'affaires 
sur les bras pour suivre sérieusement les événements de 
Bohème; Sigismond le gagna et Korybut fut rappelé (1423). 
Il revint ensuite en Bohème, mais, abandonné à ses seules 


forces, ce n'élait plus qu'un aventurier qui eherchait à profiter 
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des circonstances pour conquérir une couronne, et ses intrigues 
n'aboutirent qu'à augmenter les divisions qui déchiraient k 
Bohème. 

Divisions intestines. — Les Hussiles, sans autre serours 
que de vagnes et intermiltentes sympathies, ne parviennent 
même pas à constituer un gouvernement reconnu de tous et 
disposant de toutes les forces de la nation. Nicolas de Hus, 
politique le plus remarquable de la révolution, avait assez d'a 
torité peutêtre pour fonder une dictalure : vers la fin de 151. 
il se casse la jambe en tombant de cheval el meurt quelque 
semaines après. L'union, maintenue un moment par le péril 
imminent entre les radicaux et les modérés, disparaît après le 
premières victoires. Jean de Zéliv, qui s'appuyait sur le pet 
peuple de Prague, est mis à mort (1492), et depuis lors, le pars 
se partage entre les Utraquistes et les Tahorites. Entre eux, i 
y a des alliances momentanées, jamais d'entente durabh. 
Aucune des deux grandes factions révolutionnaires n'est ass 
forte pour écraser l'antre et une réconcilialion sincère est im 
possible; leurs rivalités incessantes ensanglantent le royaume: 
la majorité dépend de quelques groupes mal définis, guidés pi 
leurs intérêts souvent plus que par leurs convictions et qui, # 
portant tour à lour à droite et à gauche, empèchent l'établis 
sement de tout pouvoir durable. Dans l'intérieur même # 





chaque parti, l'unité est fort incertaine. Les radicaux se parte 
gent en Taborites proprement dits et en Horébites qui, ami 
la mort de Zizka, leur chef, prennent le nom d'Orphelins. 
Prague, en face des Calixtins timides, prêts à acheter à tout pris 
leur réconciliation avec Rome, les Utraquistes ardents sous a 
direction d'un des prêtres les plus écoutés, Rokytsana, unissenl 
à un sérieux dévouement aux idées nouvelles une aversion pro 
fonde des témérités révolutionnaires. À chaque instant, entre les 
différentes sectes, des dissensions éclalent et les guerres civiles 
presque constantes achèvent de ruiner le royaume déjà si ler 
riblement ravagé par les invasions étrangères. 

La lutte avait pris dès la première heure le caractère d'exar 
pération et de violence qui s'est de tout temps attaché aux guerrit 
civiles et religieuses. Catholiques et Hussites rivalisaient & 
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cruauté. Les catholiques mettaient à mort tous ceux qui leur 
tombaient entre les mains, et les hérétiques répondaient à ces 
massacres par d'autres massacres. Les Taboriles, non pas plus 
féroces que les autres, étaient peut-être plus redoutés; leur fana- 
tisme s'en prenait volontiers aux monuments, comme pour 
détruire jusqu'au souvenir de l'ordre de choses dont ils pour- 
suivaient la ruine : la Bohème était couverte d'églises et de 
monastères que la piété des fidèles avait parés de toutes les 
richesses artistiques; ils furent saccagés, les statues et les sculp- 
tures détruites, les livres déchirés et jetés au vent. 

Dans presque chaque ville, les partis étaient on présence, 
irréconciliables : souvent, ils se disputèrent longtemps la domi- 
nation, tour à tour vaineus et victorieux. Aux préjugés religieux 
s'ajoutaient les haines accumulées depuis des siècles. Comme 
dans les discordes civiles de l'ancienne Grèce, les vainqueurs 








n'accordaient pes de grâce à leurs rivaux, parce que ceux-ci ne 
pouvaient pas se résigner à leur défaite. Il ne s'agissait pas seu- 
lement en effet de ces questions de dogme sur lesquelles l'entente 
est toujours si difficile, mais de la direction des affaires muniei- 
pales et de la fortune même des habitants. Les bourgeois for- 
maient une oligerchie étroite, et leur superbe germanique refusait 
de parlager le pouvoir avee les corporations tchèques, qu'ils 
avaient toujours tenues dans une demi-servitude. Les Slaves se 
sentaient en péril tant qu'ils avaient au milieu d'eux des hommes 
qui ne parlaient pas leur langue, se réclamaient d'autres lois et 
voyaient dans les Croisés des compatriotes et des défenseurs. 
Victorieux, les Hussites expulsaient leurs adversaires, con- 
fisquaient leurs biens. 

La Bohéme slave. — Les progrès de l'hérésie avaient 
ainsi pour corollaire les progrès de la race tchèque. La germa- 
nisation élait encore beaucoup moins profonde el étendue 
qu'elle ne le fut au xvn° et au xvm' siècle, après les épouvan- 
tables désastres de la guerre de Trente ans : il suffit d'une 
dizaine d'années pour rendre en grande partie à la Bohème le 
caractère slave qu'elle avait perdu depuis les derniers Prémys- 
Nides. Les villes en particulier, qui avaient été jusqu'alors la 
forteresse de l'élément étranger, devinrent, jusqu'à la bataille 
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de la Montagne-Blanche, un des foyers les plus ardents du patrio- 
tisme tchèque. L'influence germanique, si gravement menacée 
au nord par les défaites de l'Ordre Teutonique et les progrès 
dle la Pologne, battue en brèche sur le Danube moyen par l'in- 
vasion turque et la réaction nationale magyare, étail plus sérieu- 
sement encore menacée dans la vallée supérieure de l'Elbe. Les 
postes avancés de l'Allemagne se retournaient contre elle. Les 
historiens allemands contemporains conservent une amère ran- 





cune contre les rebelles dont l'impitoyable patriotisme les à 
délogés de positions qui semblaient définitivement conquises, 
et chez les écrivains protestants eux-mêmes, les sympathies 





religieuses s'éloignent de ces rebelles qui furent les ennemis 
implacables de l'Empire. Leur tristesse s'explique et on éprouve 
quelque velléité de la partager en songeant aux ruines qui 
accompagnèrent la transformation du pays. On ne saurait oublier 
cependant que, malgré les pertes immédiates qu'elle entraina, 
cette transformation fut féconde. Les Tchèques étaient d’ailleurs 
en état de légitime défense : si la Bohème, après avoir été gou- 
vernée pendant plus de quatre siècles par la dynastie des Habs- 
bourg, est encore aujourd'hui un pays slave, il est certain qu'il 
faut en chercher la cause dans la révolution hussite, et, lorsque 





les promoteurs de la renaissance tchèque contemporaine ont 
cherché dans le passé leurs titres de noblesse, leur reconnais 
sance ne s'est pas trompée en allant à Zitka et à Jean Huss 
plutôt qu'à Otakar et à Charles IV. 

Causes des succès des Hussites; Zizka. — C'est aussi 
au caractère national qu'avait pris l'insurrection dès la première 
heure que les Tehèques durent les triomphes extraordinaires 
qu'ils remportérent sur leurs adversaires. Sans doute, des cir- 
constances secondaires les favorisèrent. D'abord le caractère 
de Sigismond, « Il avait l'âme vaste », nous dit Sylvius : si 
vaste que ses ambitions complexes étaient flotlantes ; ses dési: 
trop nombreux, n'avaient pas beaucoup d'intensité. Il se fatiqua 
vite d'expéditions sans gloire et sans profit. Il avait épousé ln 
fille de Louis le Grand, Marie, et avait été reconnu roi de 
Hongrie. C'était un embarras plutôt qu'une force. Comme les 
empereurs précédènts, en étendant ses domaines, il augmentait 
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le nombre de ses ennemis plus qu'il n'accroissait ses ressources. 
11 lui fallait courir au sud où s'avançaient les Turcs, à l'ouest 
où menagaient les Vénitiens. Indifférent à sa propre cause, il 
s'en remit à d'autres du soin de la faire triompher, laissa à 
l'Allemagne l'honneur de venger la Curie. Les populations ger- 
maniques pressentaient bien l'importance des intérêts engagés 
et ce n'était pas uniquement la foi et l'avidilé qui poussaient 
au combat les hordes des Croisés; mais l'Empire élait trop 
désuni, trop affaibli par une anarchie chronique, pour opposer 
à la haine des Slaves une haine aussi vigoureuse. Les Tchè- 
ques au contraire, bien que divisés en parlis irréconciliables, 
avaient tous au cœur le même enthousiasme ct le même 
dévouement. « L'Église, écrivaient les Praguois dans un mani- 
feste célèbre, nous a traités comme une marâtre et comme la 
plus cruelle des marâtres. Elle a lancé contre nous nos ennemis 
naturels, les Allemands. Quelle cause de guerre ont-ils, si ce 
n'est la haine éternelle qu'ils nourrissent contre notre race? [ls 
voudraient lui faire subir le même sort qu'en Misnie, en Prusse 
el sur le Rhin. Nos chers concitoyens, vous tous qui êles 
dévoués à la couronne bohëme, rappelez-vous nos ancètres qui 
ent toujours aimé la patrie d’un ardent amour, levez-vous pour 
soutenir notre pays contre l'injustice et l'oppression. » — « Qui 
doutera désormais, disent les seigneurs, que le but que se pro- 
posent le roi et le pape ne soit la honte, le déshonneur et la 
ruine de la couronne, du royaume et de la nation? » Zizka 
déclarait qu'il avait pris les armes pour la liberté de la parole 
de Dieu, mais aussi pour le gloire du peuple bohème et slave. 
Certains écrivains sont partis de là pour accuser les Tehèques 
d'hypocrisie : la réforme religieuse ne serait qu'un prétexte, à 
travers lequel perce la seule passion réelle des Hussites, la 
haine de l'Allemagne. Rien n'est plus inexact. Pour eux, 
l'idée nationale et l'idée religieuse étaient inséparables : l'in- 
dépendance de la patrie était sanctifiée par la mission réforma- 





trice qu'ils s'altribuaient; comme les soldals de la Révolution 
française, ils combattaient à le fois pour la vérité et pour le 


pays. 
Ainsi qu'il arrive presque toujours, la nation, secouée jus- 
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qu'au fond de ses entrailles, enfanta des chefs militaires de 
premier ordre. Le plus célèbre, le plus remarquable aussi, fut 
Zizka. Sorti des rangs de la petite noblesse, assez pauvre, il 
avait comballu en Pologne contre l'Ordre Teutonique. Son 
expérience, son courage, son fanlisme impitoyable, son dé- 
vouement ardent à la cause slave lui gagnèrent la confiance 
des insurgés, et il sut les plier aux lois d'une discipline de fer. 
Trapu, avec de fortes épaules, la poitrine large, une tête 
énorme, il inspirait à ses soldats une confiance aveugle et à 
ses ennemis une terreur superstitiense. Il était horgne, devint 
aveugle en 4421, mais n'en mena pas moins ses troupes au 
combat : cela mème augmenta son prestige el le merveilleux 
de ses triomphes, 11 comprit d'instinet qu'à toute transforma- 
tion sociale correspond une transformation dans l'art mili- 
faire. Le xiv' siècle est une époque de décadence pour la cheva- 
lerie féodale : les guerres bohèmes achèvent la démonstration 
commencée à Crécy, Poiliers et Azincourt, à Sempach et à 
Niefels, à Nicopolis et à Tannenberg. Aux cavaliers allemands, 
Zizka oppose ses paysans, armés de fléaux et de piques, mais 
rompus aux manœuvres, aux conversions, et dociles à la voix 
de leurs chefs. Pour rompre l'élan des ennemis, il donne à ses 
lignes une grande profondeur et protège ses colonnes par de 
véritables remparts mouvants, les célèbres charretles de guerre: 
rattachées entre elles par des chaînes de fer el couvertes par 
des planches, derrière lesquelles les tireurs se mettent à l'abri, 
elles forment une enceinte fortifiée où les combattants, trop 
vivement pressés, trouvent un inexpugnable abri. Sile terrain le 
permet, on les lance sur l'adversaire, et les conducteurs, dressés 
aux rapides évolutions, enferment dans ces murailles une partie 
de l'armée ennemie. Peu à peu, elles se garnissent de canons 
et d'arquebuses. L'artillerie se développe et beaucoup de fan- 
tassins sont armés de fusils. Les Bohèmes donnent ainsi le 
signal de la révolution qui substitue au système mililaire du 
moyen àge le système moderne ; tous les peuples voisins recon- 
naissent alors leur supériorité et s'inspirent de leurs exemples. 
Zizka se sert d'ailleurs avec un véritable génie de l'instrument 
qu'il a forgé. Comme l'armée moderne, il crée la guerre 
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moderne. Par la rapidité des mouvements, l'habile concen- 
ivation des troupes, l'élude et le choix du terrain, il mérite 
d'être classé parmi le petit nombre des généraux réellement 
supérieurs, c'estä-dire de ceux qui ont fait faire un progrès 
marqué à la stratégie et à la tactique. 

Procope le Grand : les expéditions au dehors. — Après 
la mort de Zizka (1424), l'anarchie s’aceroit encore en Bohème. 
Pendant plusieurs années, il n'y a plus même d'unité dans les 
opérations militaires. L'indifférence de l'Allemagne, dont l'ar- 
deur s'épuise en discussions, en projets de réforme, et dont les 
tentatives condamnées d'avance n'inspirent plus de lerreur, 
semble devoir être plus funeste aux Hussites que les attaques 
précédentes. 

La Bohème fut sauvée du désespoir par Procope, le véritable 
suecesseur de Zizka. Procope, que l'on nomme le Grand pour le 
distinguer d'un autre chef taborite, Procope le Petit, et que l'on 
appelle aussi Procope le Hasé, parce qu'il avait reçu la lonsure, 
n'était pas seulement un chef militaire de premier vrdre, mais un 
politique. Au milieu de l'affaissement général, les « communes 
de combat » conservaient l'enthousiasme des premiers jours. 
Aguerries par de longues années de luttes, leur fanatisme 
s'élait fortifié par l'orgueil de leurs victoires. Procape les lança 
sur l'Empire. C'était le seul moyen d'arracher la Bohème 
à l'anarchie, de ravitailler par la conquête le pays ruiné per 
l'invasion et d'amener l'Allemagne, à force de souffrances, à sol- 
liciter la paix. Depuis lors, chaque année, des bandes hussites 
portent le fer et la flamme dans les provinces voisines. La Hon- 
grie, la Moravie, l'Auiriche, IR Silésie, le Misnie, le Brande- 
bourg, la Thuringe, la Bavière, la Franconie sont épouvanta- 
blement ravagés. Une terreur folle dissipait les armées qu'on 
essayait d'opposer aux Taboriles. « Telle était la panique des 
chrétiens, écrit le chroniqueur, que, longtemps avant l'arrivée 
des héréliques, ils abandonnaient des villes même fortifiées el 
des châteaux. Les complices du diable réduisaient à de telles 
angoisses Le peuple fidèle que beaucoup prenaient la fuite et 
quittaient leurs demeures en y mettant le feu. » De grandes 
cités, Erfurt, Nuremberg, achetèrent le départ des Hussiles, et 
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leurs hordes victorieuses pénétrèrent jusqu'à la mer Baltique. 
Le souvenir de ces dévaslalions se prolongea jusqu'à la guerre 
de Trente ans : < Mieux vaut cela, disait ke dicton, qu'une 
invasion hussite ». Dennis les déprédations hongroises au 
x* siècle, l'Allemagne n'avait rien vu de pareil. 

Le légal du pape, le cardinal Césarini, obtint de la diète de 
Nuremberg un suprème effort. La croisade de 1434 se termin 
par un désastre plus humiliant encore que les précédents. 
L'armée allemande comptait, dit-on, 0006 cavaliers et 90000 fan- 
lassins ; en entendant le bruit lointain des charrettes de Procope, 
elle prit la fuite, abandonnant tous ses bagages, des milliers de 
prisonniers. « Nous avons péché eontre le Seigneur, dit triste- 
ment le légal; il a lancé contre nous sa malédiction et Le peuple 
est frappé d'anathème. » Il rapportait de la croisade la convit: 
tion que l'on ne réussirait pas à dompler les Hussites. L'Église 
el Sigismond se résignèrent à négocier. 

Le concile de Bâle : les Compactats. — Les ambassæ 
deurs des Hussites furent invités à se rendre au concile de Bâle. 





L'Église reconnaissait sa défaite, accordait aux rebelles le droil 
de défendre librement leurs opinions, sans autre arbitre que l« 
parole du Christ. Les discussions se prolongèrent plusieurs 
années. Malgré ses victoires, la Bohème était écrasée de fatigue. 
Le royaume avait élé traversé et ravagé par des centaines de 
mille Croisés, dépeuplé par la peste; pillés par les étrangers, 
les paysans n'étaient guère moins maltraités par leurs con- 
patriotes; peu à peu, l'ardeur des premiers jours tombait. 
Maintenant, pour les expéditions lointaines, il fallait les enrôler 
de force, exercer sur eux une conscription d'autant plus 
odicuse qu'elle était arbitraire et inégale. Les seigneurs avaienl 
mis la main sur presque toutes les possessions de l'Église et 
de la royauté, et ils savaient que les souverains n'auraient 
plus désormais les moyens de s'opposer à leurs empiétements : 
pressés de faire régulièrement sanctionner leurs conquêtes, ils 
attendaient avec impatience l'heure de secouer l'alliance des 
radicaux. Les Utraquisles modérés s'inquiétaient des témé 
des Taborites, redoutaient de verser dans l'hérésie. Les légals 
du concile exploitèrent ces dispositions, aigrirent les disser- 
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sions. Entre les compagnons de Procope et l'Église une 
réconciliation était impossible : tout s'y opposait, les idées 
religieuses et politiques, les haines accumulées, l'intérêt aussi 
de ces bandes militaires qui se grossissaient d'aventuriers 
venus de tous les côtés et que la guerre seule nourrissait. Pour 
que les négociations aboutissent, il fallait que les radicaux 
fussent écartés. Les nobles et les Praguois se réunirent contre 
eux : c'était la coalition des intérèts et des préjugés contre les 
revendications sociales. La question religieuse passait au second 
plan; deux grands partis élaient en présence : révolutionnaires 
et conservaleurs, démocrates et féodaux. Surpris à quelque 
distance de Lipan (mai 1434), les Taborites furent exterminés : 
46 000 hommes restèrent sur Je champ de bataille, parmi eux 
les deux Procope. Les nobles ne faisaient pas de quartier; ils 
n'avaient ramassé que quelques sentaines de prisonniers : on 
les enferma dans une grange et on y mit le feu. 

Mème après le désastre des T'aborites, les négociations trai- 
nèrent; les Tchèques accusaient le concile d'arrière-pensées, et 
les légats comptaient bien en effet amener peu à peu les Tehb- 
ques à une soumission complète. Enfin, malgré les inquiétudes 
de Rokylsana, le chef des modérés, les Hussies, trompés par une 
série d'équivoques et d'engagements contradictoires, acceplèrent 
les conditions qu'on leur offrait. Le 5 juillet 1436, les Compac- 
tats furent solennellement proclamés à lihlava : les Tchèques 
recevaient le droit de communier sous les deux espèces et ils 
étaient réconciliés avec l'Église. Sigismond promit de respecter 
les privilèges du royaume et reçut le serment de fidélité. 

Conséquences des guerres hussites. — Comme il 
arrive si souvent, la révolution, après avoir entassé les ruines, 
ne laissait guère en somme que des vaincus. Des milliers 
d'hommes avaient péri, victimes de la guerre, des persécutions 
religieuses, de la peste, de la misère. La prospérité matérielle 
élait anéantie, le pays couvert de ruines; les mœurs étaient 
devenues plus grossières et plus cruelles, le mouvement intel. 
lectuel arrêté. 

En face de ce passif, où était le gain? La révolution avait été 
à la fois politique, religieuse et nationale; c'était pour « la 
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liberté de la parole de Dieu », pour « la gloire de la race slave » 
et pour l'établissement d'un régime égalitaire el démocratique 
que les comparnons de Zizka avaient pris les armes. L'issue de 
la lutie devait leur causer d'amères désillusions. 

La royauté. privée de li plus grande partie de ses revenus 
par l'aliénation où l'usurpation des domaines de la couronne, 
séparée désormais de la nation par des souvenirs sanglants el 
une incurable déliance, affaiblie par la ruine du clergé dont les 
biens avaient été confisqués et de la bourgeoisie appauvrie el 
transformée, reslait isolée, discréditée ct impuissante en face 
d'une noblesse hautaine, ambitieuse, très fortement organisée. 
Les capitulations électorales acceptées par Sigismond livraient 
en fait le pouvoir à l'oligarchie, qui n'eut dès lors plus d'autre 
pensée que de compléter son triomphe, et réussit presque, sous 
les Jagellons, à faire du royaume de Bohème une république féo- 
dale, En face de la nobles 
le peuple, épuisé par un effort trop violent, retombe dans une 
condition plus dure que celle contre laquelle il s'était soulevé. 
Les villes à Jeur lour sont menucées dans leurs pri 
atteintes dans leur fortune el finalement dépouillées de toute 
influence politique. L'insurrection démocralique se termine 





e, que la royauté ne contenait plus, 





ges. 


ainsi par Je triomphe complet de la noblesse. 

Les Tehèques n'ont pas réussi davantage à faire prévaloir 
leurs revendieaions religieuses. Non seulement, ils n’ont pas 
réformé l'Église universelle, mais une partie des habitants à 
refusé jusqu'à la fin d'abandonner le catholicisme, et l'unité 
morale du royaume est à jamais détruite. Par fatigue, par iymo- 
rance. par indifférence, les Hussites ont accepté un traité mal 
fait, el qui ouvre la porte à toutes les surprises. Infidèle à ses 
origines et comme émasculée par l'anéantissement du parti 
radical, incapable de choisir entre la résistance ouverte et la 
soumission à Rome, l'Église ulraquiste est condamnée à une 
le décudénee. Elle à trahi les principes de la réforme ct 








ra 





elle n'a pas obtenu la sécurité pour prix de son apostusie. La 
Curie voudra bientôt poursuivre ses avantages, et la Bohème se 
trouvera forcée de soutenir de nouvelles et longues guerres reli- 
gieuses, sans oser franchement avouer sa révolte. 
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Et pourtant, malgré tout, l'insurrection hussile n'en reste pas 
moins une des plus eurieuses ct des plus fécondes tentatives de 
l'histoire moderne. Les Slaves de Bohème couraient grand 
risque d'être submergés par l'immigration germanique ; la guerre 
des Hussites arrèta net l'envahissement, rendit à la bourgeoisie 
son caractère national, sauva la langue tchèque de la corrup- 
tion et de l'oubli, enfonça si profondément dans les âmes l'amour 
de la patrie, que toutes les tempêtes ultérieures ne l'en arrachè- 
rent pas. Mais ce n'élait pas seulement leur propre cause que 
défendaient les Tchèques, c'était celle de la Liberté de conscience. 
Or toute l'habileté avec laquelle avait été rédigé le traité de 
4436 n'empèchait pas que l'hérésie ne sortit invaincue du duel 
engagé : un concile avait {raité d'égal à égal avec les rebelles. 
Les papes supprimèrent les Compactats, mais leur diplomatie 
ne rendit pas à la Curie le prestige une fois perdu. « Îs brûlent 
l'oie aujourd'hui, fait dire la légende à Jean Lluss, mais dans 
cent ans, un cygne viendra ct ils ne le brüleront pas. » 

Mort de Sigismond. — « Sigismond, nous dit Sylvius, 
n'avait accepté les trailés d'Tihlava que malgré lui et parce 
qu’il voulait à tout prix rentrer dans l'héritage paternel; il ne 
s'occupa plus après qu'à ramener peu à peu le peuple dans la 








vraie religion. » La réaction, imprudente et hâtive, souleva 
bientôt un mécontentement universel. Les Ilussites étaient trop 
puissants encore et trop convaincus pour abandonner les der- 
niers restes de leur liberté religieuse. Des complots se for- 
mèrent; les projets d'alliance polonaise reprirent faveur; la 
mort seule de Sigismond empêcha une nouvelle insurrection 
(9 décembre 1431). Il ne laissait qu'une fille, Élisabeth, mariée 
au due d'Autriche Albert V; sur son lit de mort, il invila les 
nobles tchèques et magyars qui l'entouraient à l'accepter pour 
souverain : ce n'était pas seulement leur devoir, leur dit-il, 
mais l'intérêt des divers pays, el leur union seule pouvait 
assurer leur prospérité et leur grandeur. 

Du grand empire fondé par Charles IV, cela soul survivait : 
une idée, un programme. Depuis la mort du fondateur de la 
puissance des Luxembourg, il ne s'était guère écoulé plus d’un 
demi-siècle, et il ne restait plus rien de son œuvre. La réconci- 
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liation qu'il avait poursuivie entre les Allemands et les Slave: 
avait abouti à une épouvantable guerre d'extermination; li 
réforme de l'Église, qu'il avait désirée, à une révolution. La 
Bohème, malgré la gloire qu'elle avait conquise, élait trop pro- 
fondément ébranlée, trop exclusivement slave aussi pour devenir 
le centre d'une monarchie composite; la royauté y était trop 
affaiblie. Elle était condamnée à de nouvelles et redoutables 
crises dans lesquelles s'épuisèrent peu à peu ses forces de rési- 
lance el qui préparèrent l'avènement de la dynastie autrichienne. 
I fallut pourtant un siècle encore aux Habsbourg pour atteindre 
le but qu'avait entrevu Rodolphe 1". 





Il. — La Hongrie et les Angevins. 


Caractères généraux. — La fortune de la Hongrie. 
depuis l'extinction de la dynastie nationale des Arpad, est moins 
éclatante que celle de la Bohème; Louis d'Anjou est inférieur 
à Charles IV ct, bien que les révolutions ne manquent pas. 
aucune ne saurait être comparée, pour l'importance des intérêts 
engagés ct des résullats poursuivis, à la guerre des Hussites. 
Si l'on faisait abstraction de la lutte soutenue par les Magyars 
avec les Turcs, qui ne devient d'ailleurs réellement héroïque 
qu'un peu plus tard, à l'époque des Hunyady, leur histoire, au 
xvesiècle el pendant la première moitié du xv°, pourrait presque 
être négligée dans un tableau d'ensemble. 

Dans ses traits les plus généraux, celte histoire présente, avec 
un intérêt moindre, de nombreuses ressemblances avec celle 
de Bohème. À Pesth comme à Prague, l'établissement d'une 
dynastie étrangère marque une sorte d'affaiblissement de l'i 





dépendance nationale et comme uno vague préparation à la 
perte de la Hongrie dans la monarchie autrichienne. Elle a de 
grands rois, étend ses frontières et alteint par moments une 
réelle puissance extérieure; mais cette gloire a plus d'éclat que 
de solidité; ses conquêtes, préparées par des calculs heureux 
plus que par le déveluppement naturel des ressources du pays, 
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sont presque aussitôt perdues; ses souverains ne parviennent 
pas à triompher des résistances de la noblesse et à constituer 
solidement leur autorité. Absorbée par le souci de ses lointaines 
aventures, la royauté néglige de protéger le peuple contre les 
empiétements des scigneurs, et l'anarchie oligarchique qui 
s'établit use les forces de la nation et prépare les succès des 
fures et des Autrichiens. Violente et égoïste, oppressive el 
bornée, la noblesse conserve du moins un instinct patriotique 
très vif; le sentiment magyar semble même aceru par la domi- 
nation étrangère, et l'influence allemande, si menaçante sous 
les derniers Arpad, est jalousement surveillée et contenue. En 
dépit des fautes accumulées, la Hongrie, grâce à la force de ses 
traditions nationales, pourra traverser sans y périr plusieurs 
siècles de servitude et de souffrances. 

La dynastie angevine. — La première des dynasties 
étrangères qui ont régné en Hongrie, celle aussi à qui elle a dû 
peut-être les meilleurs jours de son histoire, c'est une dynastie 
française, les Angevins (1308-1382). Le frère de saint Louis, 
Charles, comte de Provence, du Maine et d'Anjou, appelé en 
Ilalie par Urbain IV, s'était emparé du royaume de Naples. Son 
ambition inquiète rèvait de bien autres conquêtes. Il songeait à 
l'Empire d'Orient, négociait avec Otakar, surveillait surtout avec 
soin les événements de Hongrie. Aucune acquisition n'aurait 
pu lui être plus utile : elle lui ouvrait une voie nouvelle vers 
Constantinople ct faisait de l'Adriatique un lac angevin. Le fils 
de Béla IV, Étienne, plus lard roi sous le nom d'Étienne V 
{4270-72}, cherchait des alliés contre son père, qu'il accusait de 
compromettre l'avenir du royaume en favorisant les Allemands. 
I s'entendit sans peine avec l'ennemi des Iohenstaufen; il fit 
épouser sa fille Marie au fils du roi de Naples, Charles le 
Boiteux, et son propre fils Ladislns à la sœur de ee roi, Éli- 
sabeth (1269). Quand Ladislas IV mourut, en 1290, sans laisser 
d'enfant mâle, la royauté était compromise par ses débanches 
et la famille d'Arpad discréditée par la préférence qu'il avail 
témoignée aux Koumans. Ladislas avait adopté un petit-fils 
d'André II, qui fut couronné sous le nom d'André [IT (4290- 
1301). Mais sa sœur Marie réclama la couronne pour son fils 
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Charles Martel, et le pape Nicolas IV soulint les Angevins. 
André réussit par d'habiles concessions à rallier la noblesse et 
réveilla dans le peuple les sentiments d'attachement à la 
dynastie. Charles Martel mourut en 1295, après avoir vainement 
essayé de conquérir la Dalmatie. Cependant la Curie refnsait 
toujours de reconnaitre André IIT et, à sa mort, Boniface VII 
ordonna aux évêques hongrois d'accepter pour roi le petit-fils 
de Marie, Charles-Robert, 

Le parti national offrit le trône au roi de Bohème Ven- 
ceslav IL, qui l'accepla, mais fut bientôt rappelé dans ses Étais 
héréditaires. Les Transylvains et les Allemands voulurent 
alors opposer aux Angevins le due Otto de Bavière. Pendanl 
plusieurs années la guerre civile désola le royaume. Enfin, en 
4309, la diète hongroise, grâce surlout au cardinal-légat, Gen- 
tilis, reconnut Charles-Robert, qui fut couronné en 1310. 

État de la Hongrie au commencement du XIV- siècle. 
— Le nouveau roi s'aperçut bien vile, comme tant de ses pré 
décesseurs avant lui et tant de ses successeurs plus tard, qu'il 
était moins difficile de conquérir le trône que de s’ÿ maintenir. 
La Hongrie gurde un souvenir reconnaissant aux Arpad, qui 
avaient obtenu droit de cité pour elle en Europe et tracé le 
cadre de l'évolution constitutionnelle du pays. En somme, ik 
avaient ouvert la voie plutôt que réellement accompli l'œuvre 
d'organisation, et les troubles, qui depuis l'invasion mongole 
avaient duré presque sans interruption, avaient arrêté tout pro- 
grès. La Hongrie, au moment où les Angevins arrivaient a 
pouvoir, traversail une crise décisive et elle aurait eu besoin 
d'une direction énergique et persévérante. Ses nouveaux sou 
verains ne manquèrent ni de perspicacité ni de bonne volent. 
mais leur aliention se dispersa sur de trop nombreux objets el 
le temps leur fat trop parcimonieusement mesuré. 

Jetée à mi-chemin de l'Occident et de l'Orient, tiraillée ‘entr 
les influences allemandes et byzantines, la Hongrie était encore 
incertaine de son avenir, et ses hésitations retardaient son déve- 
loppement en mème temps qu'elles donnaient à la politique de ses 
princes quelque chose de flottant et de capricieux. Atlirés tour 
à lour vers le Danube inférieur et vers l'Ouest ou le Nord. Îs 
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inquiétaient plus leurs voisins qu'ils n'agrandissaient sérieuse- 
ment leurs domaines, et leurs conquêtes n'étaient que des 
razzins qui les expoxaient à de reiloutables représailles. À une 





époque où la langne magyare naissait à peine, les haines de 
races qui ont éclaté de nos jours avec une redoutable violence 
et qui entratneront la dissolution de la monarchie hongroise, 
aient pas encore. Les suecesseurs dé saint Étienne n'ou- 





n'e 
bliaient pas ses conseils, et comme lui, ils protégeaient les 
étrangers et les hôtes, « car un royaume d'une seule langue el 
d’une seule coutume est faible ». Il n'y en avait pas moins un 
danger et une cause de troubles dans cette bigarrure extrème 
de peuples profondément divers qui constituait le royaume 
Allemands, Slaves, Roumains, Hongrois. Chaque peuple avait 
non seulement sa langue, mais ses {raditions et ses lois, sou- 





vent mème sa constitution autonome et ses chefs élus. Rien 
n'était micux fait pour favoriser les discordes inteslines, parce 
que l'ambition des prétendants était toujours sûre de trouver 
un appui dans la rivalité sourde des nations. La géographie 
ne compensait que Lrès imparfaitement les inconvénients de ce 
morcellement ethnographique : les pentes du Tatra, le plateau 
de la Transylvanie, les bassins de la Drave et de ln Save, con- 
stituent en effet autant de provinces nettement distineles et 
dans lesquelles ne s'exerçait guère l'influence des riverains 
du Danube et de la Theiss. Les Magyars, qui occupaient le 
centre du pays, étaient sans doule couverts contre l'inva- 
sion par cette ceinture de provinces sujeltes, mais ils élaient 
aussi coupés de toute communiration immédiate avec les 
peuples voisins, et leur action au dehors devait toujours ètre 
faible, parce qu'elle était indirecte. Enfin, bien que la Dalmatie 
fût officiellement réunie à la couronne, les Vénitiens ne ces- 
saient pas d'en réclamer la possession, et même quand elle 
relevait des rois de Hongrie, l'influence italienne ÿ était pré- 
pondérante : cn sorte que tout accès vers la mer était fermé 
aux Magyars. 

Les difficultés qui résullaient de cet état de choses étaient 
gravement accrues par les habitudes révolutionnaires qu'avaient 
développées les derniers incidents. La Bulle d'Or hongroise de 
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1229 et les ordonnances qui la complétèrent avaient protégé 
petite noblesse contre les usurpations d'une oligarchie eu 
ante, et, en développant chez elle l'esprit politique, prépi | 
à la nation pour les jours de crise de précieuses réserves. À 





heureusement, d'une part, la royauté, dépouillée très vite d 
plupart de ses revenus el de quelques-unes de ses prérogatis 
essentielles, fut trop faible pour exercer ses fonctions naturel | 








de protection et de modération. Et d'autre part, la hourgeo 
formée exelusivement d'étrangers el en particulier d'Allemanë 
s'enferma dans ses privilèges et ne s'occupa pas des intér® 
publics; ici encore on retrouve l'action de ces divisions de raci 
qui ont exercé une si désastreuse influence, bien que parfo 
“dissimulée, sur les destinées de la Hongrie. La noblesse, doi 
aucune classe ne contrebalançait l'autorité, abusa de sa situ 
tion; elle réduisit les rois à l'impuissance et le peuple à |' 
servitude. Héroïque, mais imprévoyanle ct avide, dédaignens 
des travaux de la paix. elle offrit aux prélendants des soldal' 
toujours prêts, et si son courage indompté opposa aux maire 
, sa turbulence éguïst 








étrangers une infranchissable barri 
condamna la patrie à des siècles d'anarchie et de misère. 
Politique intérieure des Angevins. — Les Angevir 
avaient aperçu le mal et ils parurent un moment sur Le poi 
d'en triompher. Il avait fallu plus de dix ans à Charles-Robe: 
froi de 1310 à 1342), après qu'il eut été couronné, pour établi 
son autorité. Aussi, lorsqu'il eut à peu près soumis le royauur, 
s'efforça-t-il d'habituer les nobles à l'obéissance; Louis | 
Grand (1342-1382), son lils, conlinua sa politique, et ils jar 
vinrent à rendre à la monarchie la plus grande partie du pre 





tige qu'elle avait perdu. 

Contre les seigneurs, ils s'appuyèrent sur la papauté et su: 
les villes. Charles-Robert devait sa victoire à l'Église siw 
l'oublia pas, ne lui contesta aucun des droits qu'elle s’arrr 
geait, la laissa lever les dimes, les annales, quelquefois mèm 
disposer des évèchés. Louis, fort habilement, apaisa à for 
de complaisances les inquiétudes qu'avaient éveillées à Rom | 
ses prétentions sur le royaume de Naples. Le pape n'avait pe 
d'auxiliaire plus soumis; en 1369, le bruit se répandit mèw 
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rbain V, mécontent de l'empereur Charles IV, allait faire 
re à sa place Louis d'Anjou. En récompense de leur dévoue- 
nt, les Angevins oblenaient de la Curie Le droit de lever 
mportantes redevances sur les domaines ecclésiastiques, et 
bienveillance des papes déjouait les complots de l'opposition, 
î avait toujours eu jusqu'alors des complices dans le clergé. 
? leur origine cepétienne, les Angevins avaient retenu la 
<essité d'une étroite alliance avec l'Église, et comme les 
Ipétiens, ils en recueillaient d'inappréciables avantages. 
Comme les Capétiens aussi, ils favorisaient la bourgeoisie, 
cordaient aux villes des privilèges plus étendus, en fondaient 
: nouvelles. Les circonstances, en stimulant le progrès maté- 
el, augmentaient l'importance des eités. Le commerce pros- 
fait, par suite de la sécurité rélublie, des relations plus fré- 
æntes avec l'Italie, des conquêtes aussi, qui raltachèrent un 
pment à la Hongrie la Pologne et divers Étals du Danube 
Xrieur. Les bourgeois se serraient autour de princes aux- 
els ils devaient l'aisance et l'ordre. Sans impôts nouveaux, 
ir le simple effet du développement de la richesse publique, 
S ressources financières des souverains devenaient moins 
koites. Les Angovins furent des financiers économes et pru- 
ents; en général, ils renoncèrent au désastreux expédient de 
altération des monnaies. Charles-Robert est le premier roi 
smgrois qui ait fait frapper des dncats d'or; comme ils rappe- 
ent la monnaie de Florence, on les appela des Floren; ils 
went cours dans tous les pays voisins. Les douanes, les reve- 
us des domaines royaux suffisaient aux dépenses, et les souve- 
tins ne faisaient que rarement appel à la générosité des dièles. 
Xllesci n'avaient ainsi aucun prétexte pour s'immiscer dans 
e gouvernement. 

$ous Charles-Robert et Louis, elles sont convoquées assez 
xrement et finissent presque par disparaître pendant les der- 
rières années du règne de Louis. Elles sont remplacées par le 
Conseil royal, mais ce conseil, dont le roi nomme les membres, 
de se compose que de ses officiers et des barons sur le dévoue- 
ment desquels il peut compter. Les nobles sont attirés à la cour 
tlabdiquent, en échange de pensions et de titres, quelque chose 
Hurroine ofnénaLs, 111. 45 
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de leur rude indépendance et de leur morgue hautaine. Les 
mœurs se polissent. Louis fonde à Pecs (Fünfkirchen) une Uni 
versité, où les papes ne permettent pas cependant l'enseigne- 
ment de la théologie. De superbes palais s'élèvent à Vychéhrai, 
à Esztergom (Graz) et à Waizen. Les lournois deviennent àäh 
mode, et si le Hongrie n'esl pas un pays de complète féodalité, 
les habitudes chevaleresques de l'Occident y pénètrent. L'armée 
nationale est peu à peu remplacée par une armée féodale, «4 
les forces militaires se groupent par bendérias autour des pri 
cipaux chefs ecclésiastiques ou laïques. Les rois encouragent 
un changement qui les dispense de solliciter l'autorisation de 
la diète pour lever des soldats. 

Louis attire à sa cour des peintres, des sculpteurs, des archi- 
tecles. L'instruction se répand et le goût des lettres. Nous 
savons qu'il y avait alors tout un cycle poétique, qui célébrait 
les héros natienaux, et parmi eux le grand monarque angevin. 
De cette littérature magyare, il ne reste en somme à peu pris 
rien, et c'est comme le symbole de la dynastie angevine. En 
quoi tous ces travaux ontils servi l'avenir? Ce n'est guère 
qu'un temps d'arrêt dans les luttes anarchiques : aucune insli- 
tution féconde et solide ne protège le royaume contre le retour 
des anciennes discordes, et cette couche légère de civilisation 
s'effrite au premier souffle. La comparaison classique entr 
l'empereur Charles IV et Louis d'Anjou est assez peu justifiée : 
les révolutions ont eu beau ébrécher l'édifice élevé par 
Charles LV, le corps général est resté debout; il a préparé k 
renaissance de la race slave en Bohème et l'a sauvée de la 
germanisation. C'est qu'il aimait réellement les Tchèques. 
s'inspirait de leurs anciennes traditions, et que ses réformes 
poussaient le royaume dans la voie de son développement 
naturel. Au contraire, les qualités supérieures des Angevins 
ont élé annihilées par un vice capital : ils n'ont jamais bien 
compris le peuple qu'ils gouvernaient; ils ont toujours été des 
étrangers sur le trône; leurs créations en gardent quelqur 
chose de factice el de précaire. 

Sous l'éclat de leur pouvoir, on devine sans peine les germes 
de décadence, et leurs habiletés ajournent les difficultés sans les 
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résoudre. Volon ils sacrifient à la tranquillité du jour la 
sécurité du lendemain, et les seigneurs se consolent de leur sou- 
mission momentanée en $e préparant une revanche. Non seule- 
ment Louis, par exemple, confirme la Bulle d'Or (1351), sauf à 
ne pas l'appliquer, mais d'imprudentes mesures augmentent le 
pouvoir'de l'aristocralie. « La nublesse héréditaire se constitue 
par la loi d'atavieité; les familles nobles n'ont plus le droit de 
vendre leurs biens; leurs domaines se transmettent tant qu'il 
existe des hériliers naturels ‘. » Qu'un roi faible monte sur le 
{rène, qu'une régence survienne, que plusieurs compétiteurs se 
disputent la couronne, et la noblesse, plus solidement organisée, 
plus riche, plus maitresse de ses serfs, disputera au souverain 
les prérogatives qu'il n'exerce plus que par une sorte de ruse el 
coimne par tolérance. 

Politique étrangère des Angevins : apogée de la 
puissance hongroïge. — Les mêmes réflexions se pré- 
sentent à l'esprit à propos de la politique extérieure des Ange- 
vins. CharlesRobert était un calculateur à longues vues : il 
avait marié son second fils, André, à la pelitefille du roi de 
Naples, Robert, et avait épousé lui-même la fille de Vladislav 
de Pologne. De vastes perspectives s'ouvraient ainsi devant 
l'ambition de sa famille; du jour où elle étendrait sa puissance 
de la Baltique au détroit de Messine, qui oserait lui disputer cet 
Empire d'Orient qui avait toujours été le terme de ses désirs? 

Louis faillit réaliser les projets de son père. « 11 était naturel 
lement de premier mouvement », nous dit Villani; les échecs le 
décourageaient vite et trop d'espérances le sollicitaient à la fois 
pour qu'il les poursuivit avec beaucoup de persévérance. Mais 
il avail l'imagination vive, l'esprit fécond et souple. Sans grands 
talents militaires, les circonstances le servirent bien, et son bon- 
heur fut plus grand que ne le méritaient ses qualités. 11 serait 
assez inutile d'entrer dans le détail de ses succès et l'on se 
perdrait à retracer les frontières changeantes de ses possessions. 
Un fait du moins est hors de doute : la Hongrie devient à vetle 
époque une grande puissance européenne et son influence 








1. Leger, Hisioire de l'Auiriche-Hongrie. 
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s'étend au loin. A deux reprises, en particulier, sa pui 
apparait considérable. D'abord vers 1364: servi par les di 
inexpiables des Slaves du Sud, Louis reprend les prétentions des 
Arpad sur les provinces du Danube inférieur; Belgrade et Viddin 
relèvent directement de lui: le ban de Bosnie, les voïévodes de 
Moldavie et de Valachie, le prince de Serbie reconnaissent sa 
suzerainelé; de la Leitha et de l'Adriatique, ses États s'étendent 
jusqu'à la mer Noire, et des Karpathes presque jusqu'au Balkan. 
Il ne s'agit pas, semble-t-il, d'une de ces fugitives razzias si 
souvent entreprises par les rois de Hongrie. Louis cherche à 
établir solidement sa dominalion, et les succès des Franciscains. 
qui répandent le catholicisme romain parmi ces populations 
grecques, doivent faire disparattre l'obstacle le plus sérieux 
qui s'oppose à la fusion des Magyars et des Slaves du Sud. 

A la fin du règne, le spectacle change; la puissance de Louis 
n'est pas moindre, mais le centre s'est déplacé vers le nord ct 
l'ouest. À la mort du roi Casimir III de Pologne (1310), Louis 
& été reconnu roi par la dièle de Cracovie. En même temps. 
Fitalie presque entière est soumise à son influence. Venise, 
avec qui il a guerroyé presque toute sa vie, s'humilie : non 
seulement elle lui abandonne les villes de Dalmalie, si impor- 
tantes pour la Hongrie, mais, par le traité de Venise (1381). 
elle s'engage à lui payer un tribut annuel de 7000 ducals. 4 
Naples, Jeanne a été renversée par ses troupes et remplacée par 
Charles de Durazzo, son allié. La plupart des autres États ila- 
liens sont réduits à une demi-vassalité. Une des filles de Louis 
est fiancée au second fils du roi de France Charles V ; une autre 
épousera le deuxième fils de l'empereur Charles IV, Sigis- 
mond; la Curie approuve ses projets et combat ses ennemis. 

Les contemporains ont gardé de ce papillotement un peu 
d'éblouissement, mais il inquiète vite la réflexion. C'est déjà 
un symplôme fâcheux que le revirement complet, le change- 
ment de front qui marque les dernières années du règne de 
Louis. Les intérêts permanents de la Hongrie étaient clairs; ils 
se réduisaient à deux : la liberté de l'Adriatique et l'hégémonir 
dela péninsule des Balkans. Louis ne s'y est pas trompé, mais 
il n'a pu se résigner à renoncer à ses projets particuliers el 
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aux traditions de sa famille. Il est resté Angevin et Napolitain 
plus que Hongrois. Les perpétuelles défections des bans bos- 
niaques et des hospodars valaques ont vile lassé sa patience, et 
dès qu'il a compris par quels efforts il achèterait l'assimilation 
de ces provinces méridionales, il y a renoncé : si bien que ses 
conquêtes n'ont eu d'autre résultat que d’affaiblir les Slaves du 
Sud et, en facilitant ainsi la conquête ottomane, de créer un 
péril nouveau pour la Hongrie. Vers l'Adriatique, les Dalmates 
n'acceptent pas la domination magyare, et les Véniliens, hon- 
teux de leur défaillance, revendiqueront bientôt la possession 
des deux rives de la mer italienne. Les Polonais supportent 
avec impatience le joug d'un roi étranger, et les calculs d'une 
diplomatie subtile ne prévaudront pas contre l'instinct nalional. 
De ce grand effort, que restera-t-il au lendemain de la mort 
de Louis? Une extrême fatigue et cet énervement qui suit tou- 
jours les tentatives mal conçues et les conquêtes impolitiques. 
Les luttes pour lacouronne. — L'histoire officielle indique 
une succession régulière de monarques hongrois depuis la mort 
de Louis le Grand jusqu'à l'élection de Ferdinand I“; mais en 
réalité les cent cinquante ans qui s'écoulent entre l'extinction 
de la dynastie angevine et l'établissement de la dynastie autri- 
chienne ne sont guère qu'une suite de guerres civiles, inter- 
rompues par de courtes lrèves. Comme aucun lien réel ne rat- 
tache les sujets au souverain et que les règles de la succession 
au trône sont incerlaines et vagues, chaque roi nouveau est 
obligé de conquérir le pouvoir, et les rivalités des prétendants 
trouvent des complaisances intéressées dans l'avidité des sei- 
gneurs, et, dans les tendances parlicularistes des diverses pro- 
vinces, des renforts qui les rendent interminables. Pendant 
trente ans, Sigismond (1381-1437) est en lutte avec Ladislas de 
Naples, mis en avant contre lui par les adversaires de Marie, 
fille de Louis le Grand, qui contestent aux femmes le droit 
d'hériter de la couronne : appuyé par les provinces dalmates 
et croates, Ladislas aurait peut-être fini par rester victorieux s'il 
n'eût été lui-mème menacé dans ses possessions napolitaines. 
Suite naturelle de ces luttes inlestines, la décadence du pou- 
voir royal. Le règne de Sigismond résume très bien ceux qui sui- 
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vront. Il manquera à tous les souverains les deux conditions 
nécessaires de tout établissement durable : la suite dans les 
idées et le lemps. Maîtres en général de plusieurs royaumes, 
ils connaissent mal leurs peuples et, écrasés de soucis trop 
nombreux, ils s'épuisent en efforts décousus. Leurs absences 
fréquentes favorisent les insurrections, et les sacrifices qu'ils 
imposent à leurs sujets pour leurs lointaines ambitions leur 
aliènent les esprits. Sans autres ressources régulières que les 
revenus de domaines incessamment diminués par des Jargesses 
imprudentes ou des usurpations audacieuses, sans armée per- 
manente et sans administralion, ils sont obligés d'acheter les 
secours des diètes en leur abandonnant peu à peu les préroge- 
tives de l'autorité. Sigismond doit ainsi, pour obtenir les subsides 
des États, confirmer les anciennes libertés, promettre qu'aueune 
résolution importante ne sera prise sans l'aveu de la diète, 





la consulter pour la nomination de ses grands officiers. Le 
palatin devient une sorte de vicaire général, « l'intermédiaire 
et l'arbitre enire le peuple et le souverain ». 
L'administration de Sigismond. — Cet anéantissement 
de la dignité royale et les désordres qu'elle entrainait étaient 
d'autant plus fècheux que de redoutables périls s'amoncelaient 
à l'horizon. Sigismond était assez avisé pour le comprendre, 
et il essaya des pallialifs. Les libertés publiques étaient trop 
énergiquement défendues pour qu'une restauration complèté 
du pouvoir fût possible; il tenta de créer une sorte de régime 
inixte, où les diverses classes se feraient équilibre et où les privi- 
lèges des ordres conlribueraient au maintien de la paix publique. 
La cour de Rome soutenait Ladislas de Naples : Sigismond 
interdit, sous peine de confiscation, de recevoir sans son autorisa- 
tion les bulles pontificales et réserva à la couronne le droit de 
nommer aux eharges ecclésiastiques. Ce Placetum regium (1405). 
qui est encore aujourd'hui une loi fondamentale du royaume. 
t amené, s'il avait été sériensement appliqué, la constilu- 
tion d'un clergé royaliste el national, qui aurail soutenu le sou- 
verain contro la noblesse. Sigismond en même temps favorisail 
les villes, appelait les représentants de la bourgeoisie à siéger 
dans les diètes (1402); il espérait que les représentants des 
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comitals, des villes et des bourgs, réunis dans la Table des Classes 

et des Ordres, feraient contrepoids à la Table des Barons et des 
Prélats. Louis d'Anjou avait accordé (1354) aux scigneurs le droit 
d'exiger des redevances de leurs sujets, reconnu les premières 
justices patrimoniales, limité la liberté personnelle des paysans. 
< Dès lors, écrit un historien magyar, la servitude était le lot ordi- 
naire des habitants des campagnes. » Sigismond essaya d'adoucir 
leur condition, leur rendit le droit de quitter leurs terres. 

Ces ordonnances, inspirées en général par un jugement exact 
de la situation, n'eurent que des résultats.insignifiants. D'abord, 
elles ne furent pas maintenues d'une main assez vigoureuse, el, 
d'autre part, elles heurtaient des préjugés trop profondément 
enracinés. Entre la bourgeoisie allemande et la petite noblesse 
magyure aucune fusion n'était possible; d'ailleurs les gentil- 
lâtres des comilats, protégés par les chartes et les traditions 
contre les empiétements des magnats, n'avaient aucune raison 
pour redouter des crises dont s'amusait leur turbulence et dont 
s'engraissait leur pauvreté. Les velléités de Sigismond en faveur 
des paysans ne tinrent pas longtemps contre la pression des 
nobles qui réduisirent leurs serfs à la plus dure condition; il 
finit mème par reconnaître à tous les seigneurs le droit de justice 
patrimoniale que Louis d'Anjou n'avait accordé qu'à quelques 
barons. Les paysans, sans recours contre leurs maitres, furent 
accablés de curvées et de redevances. Les jacqueries nom 
breuses que provoqua l'oppression n'aboutirent qu'à rendre leur 
misère plus noire, et déterminèrent la confiscation des dernières 
garanties qu'ils avaient conservées. La Hongrie devint ainsi une 
république anarchique, où quelques milliers de hobereaux dis- 
posèrent au gré de leurs caprices des intérêts les plus sacrés. 

Décadence politique de la Hongrie. — Telle est cepen- 
dant la puissance de la liberté, mème déréglée, que la Bulle d'Or 
et l'existence d'une classe nombreuse habituée à Ja vie politique 
sauvèrent malgré tout le pays de l'extrême abaissement dans 
lequel tomba la Bohème sous la domination des Habsbourg. 
Les seigneurs ne laissèrent jamais prescrire l'indépendance du 
royaume ; mais ils durent acheter par plusieurs siècles de souf- 
frances le droit de revendiquer une place privilégiée dans la 
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monarchie autrichienne. Le patriotisme était vif parmi la noblesse 
magyare, mais il revètait une forme inférieure et se traduisait 
surtout par des lois d'exclusion el d'oppression. II s'épuisait en 
déclemations éloquentes et manquait de vigilance et de perspi- 
cacité. L'héroïsme se réveillait au moment du danger, mais ses 
explosions incohérentes et tardives ne conjuraient pas le péril. 
- Quinze ans après la mort de Louis, il ne restait plus rien de 
ses conquètes. Non seulement Sigismond n'avait pas réussi à 
empêcher la scission de la Pologne, qui avait reconnu pour reine 
la seconde fille de Louis, Edvige, mais il avait dù renoncer à 
ses droits sur l& Russie-Rouge. La perte de ces provinces loin- 
taines et occupées par des populations entièrement slaves était 
presque inévitable et par conséquent assez peu fâcheuse. Il n'en 
était pas tout à fait de même des contrées allemandes, le Zips, 
que Sigismond engages à la Pologne en 4442 et qui ne furent 
de nouveau réunies à la Hongrie que par Marie-Thérèse. Plus 
funeste surtout fut l'abandon de la Dalmatie maritime, qu'il dut 
céder à Venise après une guerre d'environ vingt années (1437). 

C'est vers le Sud surtout et l'Est qu'apparaît le plus neltement 
la décadence politique du royaume. Les principautés slaves et 
roumaines, qui avaient jusqu'alors plus ou moins gravité dans 
Yorbite de la Hongrie, échappent à son influence ‘. 

L'invasion turque. — L'abandon des principautés slaves 
et roumaines du Danube fut la grande faute et le malheur 
capital du règne de Sigismond. L'heure était décisive. Le 
moment était arrivé pour la Hongrie de justifier par ses services 
ses prétentions à l'hégémonie. Affaiblis par leurs dissensions, 
rongés par les querelles religieuses, les États slaves auraient 
acccpté la protection des rois de Pesth s'ils avaient pu compler 
sur un appui effectif contre les Tures. Les Ilongrois, par leur 
négligence, perdirent à tout jamais l'occasion de fonder leur 
prépondérance en Orient. Quatre siècles plus tard, quand ils 
voudront reprendre leur marche vers l'Archipel, ils trouveront 
en face d'eux des peuples qu'ils n'ont pas su défendre et sur les- 
quels ils n'ont plus aucun droit à réclamer. 


4: Voir ci-dessous, chap. xvi, x et vi, 
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Sigismond essaya à diverses reprises d'arrêter l'invasion 
turque; mais ses lentatives, mal combinées et mollement sou- 
tenues, furent en général malheureuses. Il tenta d'organiser 
les forces de la Hongrie, fixa les devoirs mililaires des divers 
ordres, divisa le royaume en sept camps, créa la cavaleric légèro 
des hussards. Ce qu'il eût fallu changer, c'élaient les mœurs poli- 
tiques du pays. Les levées se faisaient mal, les recrues arrivaient 
trop tard, mal armées, indisciplinées, ne résistaient pas à la 
fatigue, se débandaient au bout de quelques mois. Les princes 
voisins, abandonnés, pliaient peu à peu, acceplaient la domine- 
lion des infidèles. À la fin du règne, tous les posles avancés 
étaient entre les mains de l'ennemi et déjà, & plusieurs reprises, 
le flot de l'invasion avait battu la frontière. 

En Hongrie comme en Bohème, le règne de Sigismond se 
terminait donc sous les plus sombres auspices. Atteint dans ses 
œuvres vives par une constitution désastreuse, incapable de 
résisler par ses seules forces à l'invasion, le peuple magyar fut 
sauvé du joug ture par l'héroïsme des Hunyady; mais, pas plus 
que leurs prédécesseurs, ils ne eréèrent un pouvoir durable, 
et la Hongrie n'eut d'autre ressource que de chercher une 
protection dans la monarchie autrichienne. 





III. — Les Tchèques et les Magyars 
de 1437 à 1526. 


La Hongrie et la Bohême après la mort de Sigis- 
mond : l'anarchie. — Le gendre de Sigismond, Albert V 
d'Autriche, l'empereur Albert IE, auquel il laissait ses royautés 
multiples et ses nombreux embarras, ne manquait ni d'intelli- 
rence ni d'énergie. « Il élait bon, quoique Allemand, écrit un 
chroniqueur tchèque, hardi et pitoyable. » Il est peu vraisem- 
blable qu'il eût réussi àtriompher des difficultés d'une situation 
presque inextricable et des préventions invincibles de ses sujels. 
La dysenterie, qu'il contracta dans une expédition contre les 
Turcs, lui épargna sans doute de cruclles mésaventures (4439). 
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Après lui, sa veuve Élisabeth, puis l'empereur Frédéric II! 
essayèrent vainement de maintenir les droits des Habsbourr. 
Mème après que les diètes ont reconnu les titres du fils d'Albert. 
Ladislas le Posthume (1439-1457). l'autorité de et enfant es 
purement nominale ct, sous cette ombre de royauté, les paris 
redoublent de violence ella confusion est au comble. En Bohème. 
non seulement les fiefs lointains de la couronne, inais les deut 
Lusuces, la Silésie, la Moravie mème, s'habiluent à une existente 
indépendante : pour certains de ces pays, la Silésie par exemple. 
cette scission est rendue irréparable par les haines de races. Le: 
seigueurs les plus riches se disputent l'influence ou songent à 
se tailler des principautés à demi indépendantes. La justice 
est interrompue, des bandes courent la campagne. les âmes 
s'abaissent, les meilleures n'ont pour convictions que des lines 
le plus grand nombre que des intérêts. La cour de Rome. 
ce momen! 





qui n'a jamais reconnu les Compactats et qui. 
mème, triomphe de l'opposition des conciles et réhabitue peu 
à peu au joug les princes et les peuples, guette Le moment 
où la fatiene pt l'énervement Ini livreront ces rebelles dont 
l'audace a été épuisée par la guerre et qu'embarrasse leur 
triomphe. 

En Jongrie, le péril est plus redoutable encre : chaque 
année marque un nouveau progrès des infidèles; Vladislar de 
Pologne, à qui une partie des nobles avait offert la couronne. #i 
lué dans la terrible bataille de Varna (LH44), sans que ce releir 
tissant revers provoque autre chose qu'une émotion momer 
lanée et réussisse à faire naitre de viriles résolution: 
cruellement éprouvés, de 











IL y avait cependant, dans ces pays 
réserves inconnues de dévonement et de courage : il suffit pour 
les évoquer de l'apparition de quelques chefs remarquables. Les 
Magyars révèrent encore aujourd'hui les noms de Jean Hunyads. 
et de Mathias Corvin; les Tchèques placent Georges de Podit- 
brad à côté de Huss et au-dessus de Zizka : leur patriotisme 
clairvoyant ot l'histoire a le devoir de proclamer les services d' 





ces grands chefs nationaux qui, réparant les erreurs des dynas 
ties étrangères, donnèrent encore à ln Bohème et à la Hongnt 
quelques années de gloire. 
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Georges de Podiébrad et Mathias Corvin. — Georges 
de Podiébrad, que ni ses richesses ni l'illustration de sa famille 
n'appelaient au premier rang, appartenait par ses origines au 
parli réformateur, el une tradilion un peu suspecte lui donne 
Zicke pour parrain. Il rappelle beaucoup moins d'ailleurs le 
farouche sectaire que notre Henri IV : comme le grand roi fran- 
il mettait au<lessus de tous les dogmes l'amour de la patrie, 
et sa raison tolérante se proposa de désarmer les haines en 
sarantissant à tous le respect des droits de la conscience. De 
piété sincère mais large, ambitieux mais incapable de satis- 
faire son ambition par des moyens coupables et toujours prêt 
à la sacrifier aux intérêts supérieurs du pays, accessible aux 
vases combinaisons et aux projets compliqués, mais n'y éher- 
chant qu'un amusement ou une diversion, s’il fut moins heu- 
reux que Mathias, ce n'est pas cependant qu'il lui fût inférieur, 
Ses qualités, pour ne pas frapper l'imagination, n'en conquiè- 
rent que plus sûrement le respect. 

Un Valaque de médiocre naissance, nommé Vojk, s 
poussé auprès de Sigismond ct avait reçu, au sud-ouest de la 
Transylvanie, le château de Hunyady qui donna son nom à la 
famille. Le fils de Vojk, Jean Hunyady, dont la bravoure était 
célèbre dans une noblesse où la lémérité était une tradition géné- 
rale, devint vite populaire par ses exploits, ses lalents straté- 
giques. l'ardeur de sa foi et la confiance qu'il rendit aux troupes. 
Ses défaites à Varna el à Kossovo n'ébranlèrent pas sa popula- 
rité; il la justifia lorsqu'en 1456 il défendit victoriensement 
Belgrade contre Mohammed IL Æneas Sylvius comptait sur 
lui pour commander la croisade qu'il préparait : « Avec lui sont 
mortes nos espérances », écrivailil teistement en apprenant que 
le défenseur de Belgrade avait succombé dans son triomphe. 
Les Magyars récompensèrent l'héroïsme de Jean Hunyady en 
offrant la couronne à son fils, Mathias Corvin (1458). Il n'avait 
pas quinze ans, mais sa malturilé précoce déconcerta ceux qui 








ait 











tvaient espéré régner sons son nom. Très dur, impérieux, violent, 
1 resla Loujours l'idole de la nation : elle semblait se recon- 
iaître en lui, avec sa fougue, son éloquence, sa vivacité et sa 
inesse d'esprit, son orgueil aussi ct son dédain des ménagements 
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et des scrupules. Aussi redoutable dans le cabinet que sur le 
champ de balaille, fort instruit, unissant à une rare connaissance 
des hommes une extraordinaire puissance de travail, moins 
grand par les qualités du cœur que par celles de l'intelligence, 
l'esprit haut et l'Ame trouble, il avait plus d'ambition pour lui- 
même que pour son pays. 

11 se piquait d'érudition, encouragea l'humanisme, protégea 
les lettres et les arts. Depuis 1476 surtout, après son maria 
avec la fille de Ferdinand de Naples, Béatrice, sa cour devint li 
réunion des beaux esprits italiens dont la reconnaissance s'épan- 
chait en prose et en vers. Le plus célèbre, Antoine Bonfini d'As- 
coli, écrivit dans un latin fort élégant une histoire de Hongrie 
qui est restéo longtemps populaire. Le chancelier du roi, l'arche 
vêque Jean Vitez, qui joignait à des talents politiques supérieurs 
üne rare instruction et le goût très vif des sciences, recrulail en 
Allemagne des professeurs remarquables pour l'Université que 
le roi fondait à Presbourg, et parmi eux le célèbre astronome 
Regiomontanus!, réunissait dans sa bibliothèque plusieurs mil- 
liers de manuecrils ; Mathias protégeait les artistes, embellissait 
les châteaux royaux et les ornait de statues et de tableaux. 

Il n'empruntait pas seulement des artistes à l'Italie, mais des 
ouvriers, des agriculteurs, qui importaient en Hongrie des pre 
cédés de culture plus rationnels ou y introduisaient des industries 
inconnues. La sécurité était complète; le commerce reprenait. 
la prospérité se développait, le peuple s'habituait à respecter 
dans le roi le défenseur du droit et de la paix publique, et 
l'armée permanente, qu'il avait peu à peu créée, lui permettait 
de réprimer sans difficulté les tentatives d'insurrection qui 
agitaient de temps en temps encore la noblesse. 

La main de Podiébrad était moins lourde, mais il s'inspirail 
des mêmes principes el cbtenait des résultats analogues. Très 





souple, habile à profiter de Ja lassitude universelle et à ménager 
toutes les espérances, il lui suflit de rendre à la royauté son rûl 
naturel de gurdienne de l'ordre et de la sécurité générale pour 
grouper autour de lui la grande masse du peuple et réveiller 


4 Voir cidesens, p. 251. 
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sentiment national aux dépens de l'exclusivisme religieux. 
€ Alors, dit un vieux chroniqueur, une grande satisfaction 
régnait dans le pays. » Le rétablissement des tribunaux, la 
sécurité des routes, l'apaisement des esprits ramenaient le tra- 
vail et la richesse. L'Université retrouvait un peu d'anima- 
tion; l'influence de la réforme religieuse se manifestait par la 
diffusion des lumières et le goût de la discussion et de l'étude, 
qui pénétrait dans toutes les classes et qui donne une physio- 
nomie si curieuse et si particulière au peuple bohème à celte 
époque. Suspects à leurs voisins, les Tchèques se repliaient 
sur eux-mêmes et se renfermaient dans un amour toujours 
plus ardent pour leur patrie et leur race. C'est le moment où 
l& Bohème devient bien nettement un royaume slave. Les Alle- 
mands, qui forment aujourd'hui encore un tiers de la popula- 
tion totale du royaume, n'en formaient plus guère alors qu'un 
dixième. Le tchèque st répand an dehors, reconquiert la 
Moravie et plusieurs districts de la Silésie, devient la langue 
diplomatique d'une partie de l'Europe orientale. 

Fin des guerres hussites; mort de Mathias Corvin. 
— Ces résultats n'avaient pu être obtenus que grâce à l'attitude 
de la Curie, qui ménageait Georges parce qu'elle espérait sa 
conversion. Dès qu'elle s'aperçut qu'il ne lui sacrifierait pas les 
Compactats, elle reprit les hostilités, et, en 1466, Paul II lança 
l'excommunication majeure contre Georges de Kunstat-Podié- 
brad, « qui se dit roi de Bohème, hérétique, relaps et fauteur 
d'hérésie ». Pour exécuter son arrêt, le pape accepta les offres 
de secours de Mathias (1468). Une guerre terrible commença. 
poursuivie par le roi de Hongrie avec un impitoyable achar- 
nement. Abandonné par une partie de ses sujets, menacé par 
des forces supérieures, le roi hussite resta en somme victorieux, 
puisqu'il déjoua les projets du pape. Pour la seconde foi 
l'Église catholique avait échoué dans ses desseins et l'insur- 
rection avait hravé ses colères; pas plus que par le passé, les 
papes ne se résignèrent à confirmer les Compactats et à sane- 
tionner ainsi officiellement le triomphe de leurs adversaires ; 
meis ils ne comptèrent plus désormais pour les soumettre que 
sur le temps et le hasard, et, absorbés par d'autres soucis, se 
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désintéressèrent d'un conflil où ils n'avaient trouvé que d« 
déceptions. À la diète de Koutna-Hora (Kuttenherg) en 1485, 
catholiques et les Utraquistes de Bohème s'engagèrent rèi 
proquement à respecter leurs privilèges et leurs croyances 
depuis lors la paix religieuse du royaume ne fut plus sérieux 
ment menacée jnsqu'à ln Réforme. Quelque troublées qu'a 
été les dernières années de Podiébrad, son règne n'avait donr 
pas ëté perdu et la reconnaissance des Tchèques ne s'est pe 
égarée quand ils l'ont choisi pour leur héros national. Aneun l- 
leurs rois n'a aimé son peuple d'un amour plus sincère et aucun 
ne lui a rendu de plus réels services. En arrêtant les progrès ir 
l'anarchie, il a rendn impossible une réaction catholique qui. 
à une époque où la nationalité slave était encore incomplit- 
ment trempée, eût sans doute assuré le triomphe des éléments 











germaniques. Les victoires de Podiébrad sur la coalilion callw- 
lique préparent la chute définitive du moyen âge et annoneeil 
l'ouverture d'une ère de tolérance et d'indépendance religieux. 
Le diplomale subtil complète l'œuvre du martyr de Constanr. 

Les dernières années de Mathias Corvin sont plus éclatante 
4jue celles de Podiébrad. Pour obtenir la paix, le successeur de 
Georges, Vladislav Jagellon de Pologne, avait dù céder au roi 
Hongrie, par les préliminaires d'Olmütz (1478), confirmés par l 
traité de Brunn (1479), la Moravie, la Silésie et la Lusace; Frè 
déric IN s'enfuyait devant lui et lui abandonnait sa eapilak. 
Maitre ainsi de presque toutes les provinces qui constituait 
aujourd'hui la monarchie autrichienne, moins la Galicie et k 
Bohème, élroilement uni à la papauté, en relations intime 
avec les Wittelsbach et les Suisses, il exerçait sur l'Europe orieir 
tale et centrale une sorte de primauté, « L'Antriche vainw 
atteste ma furce, dit l'orgucilleuse épitaphe qu'il s'est composé 
lui-même. J'étais la terreur du monde; l'empereur d’Allemegn® 
el l'empereur des Turcs ont tremblé devant mon épée; la mort 
seule a pu venir à bout de moi. » Ephémère grandeur qui 
reposait sur rien! Comme Louis d'Anjou, Mathias, en pour- 
suivant vers le Nordet l'Ouest de stériles conquêtes, avait néglirt 
les intérêts essentiels de la Hongrie. Le momenteût été favorable 
pour reprendre l'offensive contre les Tures : la guerre con” 
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lesinfidèles, qui avait fondé la grandeur des Hunyady, aurait seule 
assis solidement leur domination en la justifiant. Muthius, en se 





détournant des événements qui s'aceomplissaient dans la 
du Danube inférieur, avait sacrifié l'œuvre nécessaire et profi- 





table à de prestigieuses chimères. Il avail poursuivi la gloire el 
il ne Jaissa qu'un grand nom. 

Les Jagellons; décadence de la royauté. — Quelque 
{emps avant sa mort, par un de ces coups de génie par lesquels 
se révélaient à la fois son habileté diplomatique el la sincérilé de 
son patriotisme, Podiébrad, renonçant à l'espérance de fonder 
une dynastie, avait décidé les États de Bohème à choisir pour 
son successeur le fils de Casimir de Pologne, Vladislav Jagellon 
(1469). Après la mort de Mathias Corvin, les Magyars élurent 
également Vladislav (1490-1516); depuis lors, les deux royau- 
mes n'ont plus &té séparés. Porté pr les événements, Vladislav 
réalisait, sans coup férir, le rêve si longtemps caressé par lant 
1le_princes différents; maître de la Bohème et de la Hongrie, 
sûr de l'appui de la Pologne, il pouvait fonder un puissant 
ements des musulmans une 
yars 





empire qui opposerait aux envahi 
invincible résistance el garanlirait les Slaves et les M: 
contre les retours offensifs de l'Allemagne. Encore fallait-il 
une persévérance fort éveillée el une main à la fois légère et 
ferme pour habituer à une vie commune des peuples que séps- 
taient tant de souvenirs, et pour contenir les instincts de 
désordre qui depuis plus d'un siècle énervaient la Bohème et 
la Hongrie et préparaient leur asservissement. Bienveillant et 
pacifique, protecteur éclairé des arts, avec le goût de la justice, 
l'amour du repos et la crainte des affaires, Vladislay manquait 
de résolution et d'activité; incapable de résister à une demande 
où à un conseil, « il buvait comme un pigeon tout ce que l'on 
mettait devant lui ». — « Bien, très bien », répondait-il à tout 
ce qu'on lui disait: on finit par l'appeler le roi dene. Quand il 
mourut, son fils Louis lui succéda (1516-1526); il avait une 
dizaine d'années. En fait, le règne des Jagellons n’est qu'un 
véritable intérim de la couronne, et les nobles en profitent pour 
réaliser leur rève de domination. A Prague, une sorte de code 
général, connu sous le nom de Constitution de Vladislav et 
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approuvé par le roi en 1500, sanctionne leur triomphe. Le ri 
ne peut rien faire sans l'autorisalion de la diète, c'est-ädin 
des seigneurs qui y dominent; il n'a ni armée, ni finances. ni 
administration. Les fonctionnaires, pris parmi les nobles et qu 
ne peuvent être destitués par le roi, sont moins les officiers de 
la couronne que les délégués des États; leur mission consiste, 
non à réaliser la volonté du souverain, mais à la limiter eti 
la surveiller. Les seigneurs sont maîtres absolus sur leur 
domaines, et les décisions du roi ne sont exécutées sur leur 
terres qu'autant qu'ils y consentent. Dans la première rédac- 
tion de la constitution, le nom du roi n'était pas prononcé, # 
cette omission répondait fort bien à la réalité des choses. 

Les capitulations électorales du 34 juillet 1490, par lesquelles 
Yladislav achète la succession de Malhias Corvin, impliquen! 
de mème une complète abdication : il s'engage à n'introduire 
aucune nouveauté, à respecter toutes les anciennes libertés: le 
palatin, qui est devenu peu à peu une sorte de vicaire général 
du royaume, ne sera nommé qu'avec l'assentiment des nobles: 
le souverain ne peut donner même cent paysans qu'avec l'appro- 
balion de la diète. L'armée, toute féodale, est constitnée par 
les contingents des simples nobles et par les bandérias de 
200 cuvaliers lourdement armés et de 200 hussards que lèvent 
et commandent les hauts barons du royaume. Les domaines de 
la couronne sont usurpés, les redevances que volent de temps 
en temps les États ne rentrent pas, les officiers royaux ne «mi 
pas payés. « J'ai vu moi-même, à Bude, écrit Dubravius, des 
laquais de la cour se rendre avec des boutcilles vides auprès 
de l'évêque de Pecs el mendier du vin pour le diner du roi. » — 
« Tu es notre roi, nous sommes tes seigneurs », disent ans 
Jagellons les nobles tchèques; le fait est plus vrai peut-être 
encore pour la Hongrie que pour la Bohème. 

Anarchie et servage; décadence morale et politique. 
— Cet anéantissement de l'autorité suprème, fâcheux déjà pare 
qu'avec elle disparaissait un facteur de modération et de paix. 
devint surtout, désastreux parce que les nobles se montrèrenl 
complètement hors d'état d'exercer le pouvoir qu'ils avaient 
usurpé. Aussi incapables de se passer de souverains que de 
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leur reconnailre les pouvoirs indispensables à l'exercice de 
l'autorité, prêts à tous les entraînements et sujels à toutes les 
défaillances, plus avides qu'ambitieux, plus envieux des droits 
des autres que persévérants dans la défense des leurs, ils ne 
réussirent à organiser que l'anarchie et paralysèrent le déve- 
loppement matériel et moral du pays sans même mettre à 
labri ses libertés contre les brusques surprises et les coups 
d'État. La petite noblesse aliéna au profit de quelques chefs 
de parti ses forces et ses droits; comme dans la Pologne du 
sv’ siècle, elle ne défendit avec tant d'opiniâtreté les privi- 
lèges qu'elle avait usurpés que parce qu'elle prétendait en trafi- 
quer; besogneuse et turbulente, elle fut la matière toujours 
prète des guerres civiles. 

Non pas que les seigneurs fussent indifférente aux destinées de 
leur patrie. Favorisé par les divisions de l'Allemagne, le mou- 
vement national magyar et slave continuait, et les décrets des 
diètes complétaient l'œuvre commencée quelque cinquante ans 
plus tôt par les révoltes militaires. La haine de l'étranger était 
loujours aussi vigilante. « Jamais, disait le célèbre manifeste de 
la diète hongroise en 1305, ce royaume n'a souffert plus cruelle- 
ment que quand il a été gouverné par des rois étrangers. » Mais 
ce patriotisme redondant s'épuisait en vaines et intermittents 
récriminations; les rancunes des partis et les intérêts person- 
nels absorbaient l'attention, et les résolutions héroïques ne ser- 
vaient le plus souvent qu'à les dissimuler ou tout au plus à les 
excuser. 





Les troubles continuels, en arrètant le commerce et en ruinant 
‘la prospérité matérielle, empèchaient d'autre part la formation 
vu arrètaient les progrès d'une classe moyenne qui eût été 
intéressée à.maintenir l'ordre et eût pu devenir une garantie de 
slabilité politique. Quant au peuple, il avait disparu depuis que 
les nobles avaient enfin réussi à réduire à une « éternelle servi- 
tude » les habitants des campagnes ‘. ; 

En Bohême, la condition des paysans était moins dure qu'en 
Hongrie et les traditions de liberté s’y maintinrent plus long- 


4. Voir cidessous, L. IV, le chapitre Hongrie, sur le terrible code de Verbuxzÿ. 
Misroëne aénérate, El. 46 
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temps; les mœurs y élaient plus douces; les idées religieuses 
surtout y inclinaient les maîtres à la modération. L'oppression 
ne deviendra réellement odieuse qu'après le triomphe de la réar- 
ion catholique, à la suite de la guerre de Trente ans. Cependant, 
dès la fin du xv' siècle, lu elesse agricole est liée à la glèbe, 
livrée à l'arbitraire des seigneurs, dont les exigences pèsent 
lourdement sur elle; les revendications démorratiques qui ant 
marqué le début des guerres hussiles n'ont abouti qu'à sup- 
primer les dernières garanties que possédaient les colons. Les 
seigneurs expieront cruellement leur imprévoyante avidité : 
quand ils se trouveront de nouveau en face de l'invasion, ils 
appelleront en vain aux armes les fils des compagnons de Zizka: 
personne ne leur répondra : de toute la nation, il ne reste plus 
qu'une noblesse, isolée et démoralisée. 

Dans ces conditions, le progrès général de la civilisation et de 
la richesse est plus lent que dans la plupart des pays voisins: 
les blessures laissées par les luttes précédentes se ferment avec 
une extrême lenteur, la population n'augmente guère et les 
réserves économiques ne se reconstituent pas. Sur ces corps 
anérniés, les régimes les plus généreux perdent leur action réxé- 
nératrice : l'humanisme n'est que l'amusement de quelques 
dilettantes, et la liberté religieuse, si valeureusement canquise. 
n'est plus qu'un prétexte à scolastiques ergotages, el une cause 
nouvelle de division. 

L'Utraquisme, qui reste la religion de la grande majorité des 
Tehèques, ne leur offre ni confession précise ni hiérarchie régu- 
lière. Entèté à poursuivre avec Rome une réconcilietion impos- 
sible, ne reconnaissant l'aütorité sacerdotale qu'aux prêtres 
régulièrement ordonnés par les évêques, il recrute au moyen 
d'expédients suspects un clergé ignorant et peu scrupuleux. 
que ln misère livre à la diacrétion des seigneurs. De ces misérables 
directeurs du peuple, les meilleurs s'imaginent qu'ils restent 
fidèles à l'esprit de Huss parce qu'ils maintiennent avec une 
opiniâtreté farouche la communion sous les deux espèces ou la 
lecture de l'Épitre en slave, rebelles sans conviction qui ne 
défendent plus que le cadavre d'une révolution et n'offrent à 
leurs ouailles que de vaines et creuses formules. 
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Beaucoup s'aperçurent de la pauvreté de cette Église natio- 
nale qui trainait une apparence d'existence et ne vivait plus 
que par habitude. Quelques-uns retournèrent au catholicisme; 
les autres, moins timorés, tourmentés par une passion reli- 
gieuse plus intense, cherchèrent à rendre quelque signification 
à l'Utraquisme et comme une âme à l'hérésie. La plus célèbre 
des sectes qui sortirent de cette fermentation des âmes est celle 
des Frères bohèmes, qui reconnaissaient comme leur fondateur 
Pierre Cheltchitski. 

Né dans les dernières années du xv* sièele, sans grande ins- 
truction, mais éloquent à force de sincérité et de chaleur d'âme, 
il avait ressenti avec une extraordinaire vivacité ce besoin de 
rénovation morale d'où était sorti le mouvement hussite. Assez 
indifférent au dogme et à la théologie, il prèchait la réalisation 
sur la terre de le parole du Christ. Aucune doctrine ne convenait 
mieux à des esprits surmenés et désabusés. L'Unité des Frères, 
organisée d'abord par Grégoire, son premier évêque. puis trans- 
formée et comme adoucie par Loukach de Prague, vers la fin 
du xv° siècle, prit une rapide extension; en face du catholicisme 
en décadence et de l'Utraquisme ankylosé, elle parut un moment 

appelée à réconcilier dans l'Évangile les partis tchèques. 

La Bohôme et la Hongrie réunies à l'Autriche. — 
Si regretlables que fussent quelques-unes des modifications 
constitutionnelles qui avaient marqué le xv° siècle, quelque 
déplorables en particulier et dangereuses que fussent les lois 
qui condamnaient à une dure servitude l'immense majorité de 
la population, il n'était pas encore défendu d'espérer le triomphe 
des idées sensées et du patriotisme. La liberté, même désor- 
donnée, n’a jamais une action absolument déhilitante; divers 
symptômes favorables annonçaient un réveil de l'esprit public, 
en Bohème surtout, où le patriotisme était sinon plus sincère, 
du moins plus clairvoyant, et où les instincts d'anarchie étaient 
moins invétérés el moins généraux, La petite noblesse, magyare 
ou slave, indisciplinée et turbulente, était valeureuse et animée 
dans son ensemble de sentiments généreux: l'infiltration germa- 
nique était arrêtée; un Charles IV ou un Podiébrad eussent 
trouvé sans peine dans la nation les éléments d'un gouverne 
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ment réparateur. Toutes les espérances d'un meilleur avenir 
s'évanouirent quand les Magyars et les Tehèques crurent néces- 
saire de confier leurs destinées aux Habsbourg. 

Leur était-il possible, au moment où s'organisaient les grandes 
monarchies occidentales, de persister dans leur isolement, el 
auraientil résisté longtemps aux ambitions qni les gueitaient d> 
toutes parts? En face du péril ture, chaque jour plus menaçanl. 
comment n'auraient-ils pas cherché à réunir leurs forces? I est 
certain du moins que leurs nouveaux souverains leur firent 
payer fort cher une protection fort incomplète. 

En 1516, Louis IT succédait à son père Vladislav dans la double 
royauté de Bohème et de Hongrie; dix ans après, le 29 août 1526, 
il périssait à Mohécs, dans une bataille contre les Turcs. 

Le sullan Soliman II entra dans Bude; les Tures restèrent 
près de deux siècles maîtres de la plus grande partie de la Hon- 
grie. Le resle accepla pour roi Ferdinand d'Autriche, qui avait 
épousé la fille de Vladislav, Anne (17 déc. 1526); il avait déjà 
été élu roi de Bohème par les États de Prague. La Bohème et 
la Hongrie n'ont jamais repris depuis leur existence indépes- 








dante, et leur histoire est désormais inséparable de celle de la 
monarchie autrichienne. 
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sinon loujours de beaucoup de critique, du moins d'une sérieuse érudition : 
le comte Teleky, Humyadiuk Kora magyarorozagon: et Frakuoi, Vie du roi 
Hathias, également eu magyar, Pesth, 4890: trad. all., Fribourg, 1894. — Les 
recherches des écrivains hongrois ont été mises à la portée des lecleurs 
français par Chassin, Jean de Hunyade. — Nous avons déjà cité, mais nous 
croyons utile de rappeler les travaux de l'historien français de la Hongrie, 
Æ. Sayous. 

Sur la littérature, Sehwicker, Geschichte der magyarischen Litteratur, 
Leipzig, 1889. 

La lliérature historique hongroise est très riche. Aux lecteurs à 
de s'orienter au milieu de cette activité un peu confuse, on peut recom- 
mander le bulletin de MM. Lederer et Marozaly dans la Revue historique 
de 1887, et les Jastrow's Jahresberichte der Geschichiswissenschaft, Berlin, 
1800, 

















CHAPITRE XIV 


LES ROYAUMES SCANDINAVES 
De 1230 à 4480. 


Le milieu du xm° siècle qui n'est marqué, pour la Suède. 
que par un changement de dynastie, l'est, pour le Danemark. 
par une diminution considérable de sa puissance. Le démem- 
brement des domaines des Estrithides, commencé sous Val- 
demar le Viclorieux, continue sous ses successeurs; le pouvair 
royal, attaqué par la noblesse et le clergé, va toujours s'affai- 
blissant. C'est cependant le Danemark qui restera, jusqu'au 
xvi siècle, le pivot de l'histoire du Nord. A la fin du xiv* siècle. 
commencera l'union, destinée à durer plus de quatre cents ans. 
de la Norvège et du Danemark : un peu plus tard, la Suède elle- 
même s'y ratlachera, el lout le Nord scandinave se trouver 
réuni dans la main des rois danois. C'est donc par le Dane 
mark qu'il eonvient de commencer notre étude. 





1 — Le Danemark de 1241 à l'Union 
de Kalmar (1241-1307). 
Les faits. — La plupart des dépendances extérieures du 
Danemark avaient été perdues dans les dernières années du 


règne de Valdemar le Victorieux * : ses successeurs furent inca- 


4. Voir cidessus, & 11, p. 137-138. 
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pables de les reprendre. Érik Ploupenning (ainsi nommé à cause 
d'un impôt qu'il établit sur les charrues) passa ses neuf années 
de règne (1241-4250) à combaitre ses frères, qu'appuyaient 
les comtes. allemands du Holstein, la ville de Lübeck et les 
Suédois. Une seule expédition au dehors relie son règne à celui 
de ses prédécesseurs : en 1248, il va en croisade en Esthonie. 
Deux ans plus tard il est assassiné par son frère Abel, duc du 
Sud-Jutland, qui monte sur le trône, mais est presque aussitôt 
tué, en 1252, dans une guerre contre les Frisons. Un troisième 
fils de Valdemar, Christophe, succède à Abel. Son règne de 
six ans (1282-38) est rempli par une luile violente conire le 
clergé, qu'interrompl à peine la mort subile du roi, empoisonné, 
dit-on, par le doyen du chapitre de Veile. 

Érik V Glipping (le Clignant) passe son règne à lutter, comme 
son père, tantôt contre le clergé, tantôt contre la branche apa- 
nagée de la famille royale qui détient le duché du Sud-Jutland. 
En 1286, il est assassiné par ses officiers dans une grange, 
près de Viborg (en Juiland). Son fils, Érik VI Henved, plus 
heureux que ses prédécesseurs, garde la couronne longtemps 
(1286-4320), et ne meurt pas de mort violente. Son règne n'est 
pourtant pas tranquille; les démèlés avec le clergé y recom- 
mencent, compliqués encore par des difficultés avec la Nor- 
vège qui a donné asile aux meurtriers d'Erik V, ct avec les 
frères du roi. Un de ceux-ci, Christophe, monta sur le trône 
en 1320, après avoir signé une capitulation (Hand/æstning) 
qui réduisait à rien son autorité. Ses tentatives pour revenir 
sur ses concessions curent pour conséquence une guerre 
civile, dans laquelle intervint victorieusement le comte de 
Holstein, Gerhard le Grand. Christophe dut s'enfuir pendant 
que le Danemark était partagé entre les Holsteinoïs, les Han- 
séales, et les chefs des lignes collatérales des Estrithides. 

Une révolte nationale du Jutland contre les Holsteinois rap- 
pela du Brandebourg, où il s'était réfugié, le second fils de 
Christophe, Valdemar. Proclamé roi à l'assemblée de Viborg, 
en 4346, Valdemar réussit à recouvrer — le plus souvent, à prix 
d'argent — les différentes parties du royaume, moins les pro- 
vinces d’outre-Sund, engagées à Magnus Smek, roi de Suède, 
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et l'Esthonie, qu'il abandonne définitivement aux chevaliers 
Porte-Glaive. Cette reconstitution du royaume ne put se 
faire qu'au moyen d'impôts énormes qui firent perdre à Val- 
demar le Restaurateur (Atterdag) sa popularité; en 1268, une 
révolte générale l'obligea à fuir en Allemagne. Quand il revint, 
en 4270, ce fut au prix de concessions qui anéantissaient 
presque ses succès d'autrefois. Il se remit pourtant à l'œuvre. 
et allait réunir au royaume le Sud-Julland, quand il mourut 
en 1278. La couronne passa à Olaf de Norvège, son petit-fils: 
la mère d'Olaf, Marguerite, prit la régence. 

Pendant celte période confuse de leur histoire, l'activité des 
Danois se restreignit aux pays tout à fait voisins du Dane- 
mark. On ne les vit plus, comme jadis, porter leurs armes, 
à l'ouest, dans les îles de l'Océan, à l'est, jusqu'au golfe de 
Finlande, Nous avons dit que la dernière place danoise en 
Esthonie, Revel, avait été abandonnée aux Porte-Glaive par 
Valdemur Alterdag. Longtemps auparavant, les posies établis 
par les Valdemar le long de la cète vendique avaient été 
perdus. Les Vendes étaient devenus chrétiens et la croisade 
chez eux n'avait plus de raison d'être : d'autre part, leurs 
repaires de pirates s'étaient transformés en riches et puissantes 
villes marchandes. 

Encore à la fin de xm° siècle, les villes dites vendiques. 
Lübreck, Rostock, Wismar, Stralsund, subissaient l'influence de 
leurs voisins du Nord. Érik Menved avait pris les unes, protégé 
les autres. Au xiv° siècle, les rôles sont changés : les villes 
vendiques, devenues villes hanséatiques, interviennent dans 
les guerres civiles du Danemark, avec leurs vaisseaux ou leur 
argent, et chacune de leurs interventions leur vaut de nouveaux 
privilèges. Dans la plupart des villes danoises, les Lübeckois 
ent des entrepôts, et souvent un quartier tout entier : ils y ont 
leurs juges, importent librement leurs marchandises, et pour- 
suivent sans obstacles, dans les eaux danoises, les harengs qui. 
au sm siècle, ont quitté les côtes de Poméranie pour remonter 
vers le Sund. Peu à peu les privilèges des Lübeckois sont 
étendus à tous les Hanséales : leur concurrence tue le com- 
merce et l'industrie naissante des villes danoises : leurs vais- 
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seaux circulent seuls dans les détroits où voguaient autrefois les 
flottes des Vikings. À la fin du règne de Valdemar Atterdag, ils 
sont devenus si puissants en Danemark qu'ils réussissent à se 
faire reconnaître, par le traité de Stralsund (1370), le droit de 
prendre part à l'élection du nouveau roi. 

Si onéreux qu'ils soient, ces rapports des Danois avec l'Al- 
lemagne baltique sont la plupart du temps pacifiques; il n'en 
est pas de même de leurs rapports avoc l'Allemagne continen- 
tale, avec le Holstein. Entre Holsteinois ct Danois la guerre 
est à peu près continuelle, toujours à cause du Sud-Jutland, ou, 
comme on commence à dire, du Slesvig. 

Le Sud-Julland correspond à peu près, en effet, au Slesvig 
acluel. De tout temps, il avait fait partie du Danemark. Il avait 
même constitution, mêmes mœurs, mème langue que les autres 
parties du royaume : les colons allemands n'y ont pénétré que 
tard et sont toujours restés dans sa partie méridionale. Scule- 
ment, dès les débuts de l'histoire danoise, le Sud-Jutland 
avait fréquemment servi d'apanage pour les cadets de la famille 
royale. D'autres provinces s'étaient trouvées dans le même cas, 
sans qu'il en résullät, pour le Danemark, un danger de 
démembrement : il n’en fut pas de même pour le Sud-Jutland, 
à cause du voisinage du Holstein, et de l'influence que ne tar- 
dèrent pas à y acquérir les Allemands. 

Le frère d'Érik Plovpenning, Abel, avait reçu en fief, à la 
mort de Valdemar le Victorieux, le duché de Sud-Jutland. Il 
épouse une princesse holsteinoise et fut donc appuyé par les 
Holsteinois, quand des rontestalions, inévitables en un temps et 
en un pays où les droils des suzerains et les charges des vas- 
saux n'élaient pas définis, éclatèrent entre lui et le roi. Plus 
lard, après l'assassinat de celui-ei, Abel, devenu roi à son lour, 
réunitle Sud-Jutland au royaume; mais, à sa mort, la couronne 
passa à son frère, le Sud-Jutland à ses fils, et la guerre recom- 
mençs. Vainqueur, Chrislophe dut s'arrèter devant l'inter- 
venlion des Holsteinois, el laisser leur fief à ses neveux, sans 
avoir établi s'il était héréditaire ou personnel. La guerre con- 
tinua donc de plus belle sous Érik Menvod et Christophe II. 
Sous ce dernier, l'avantage resta définitivement aux Slesvigois 
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et aux Holsteinois, conduits par le comte Gerhard. 11 resta un 
fief à pou près indépendant, et de plus en plus soumis à l'in- 
fluence de ses voisins du sud, qui l'aidaient de leurs armes. 
de leur argent, y envoyaient leurs chevaliers et leurs labou- 
reurs, et y conquéraient peu à peu une place pour leur langue 
et leur nationalité. 

Ainsi, à la veille des événements qui allaient rattacher à à 
couronne danvise la Norvège et la Suède, ot lui rendre, pour 
qui la voyait de loin, l'éclat des jours de Kanut le Grand, 
le Danemark n'était pas assez fort pour éviter un démembre- 
ment qui devait avoir d'incalculables conséquences. Les causes 
de celte faiblesse sont à chercher dans le désorganisation inté- 
rieure du royaume. 

Les institutions. — Depuis le x siècle, chaque change 
ment de règne a été l'occasion d'un affaiblissement du pou- 
voir royal. D'abord, chaque roi, à sa mort, a partagé son 
royaume entre ses fils. C'esl ainsi que Valdemar le Vic 
rieux a laissé Seeland, la Scanie, la Fionie et le Nord-Jutland. 
avec la couronne, à son fils aîné Érik, le Sud-Jutland à Abel. 
Laaland et Falster à Christophe, le Bleking à Canut, le 
Halland septentrional à son petit-fils Nicolas. La guerre civile 
est sortie de chacun de ces parlages, les princes apanagis 
essayant toujours de transformer leur fief personnel en ficf 
héréditaire. 

D'autre part, l'hérédité de la couronne de père en fils, par 
vrdre de primogénilure, n'était pas encore une loi absolue. Ün 
ne suvail qui devait hériter, du frère du roi défunt ou de son 
fils. Quelques rois essayèrent d'assurer leur succession à leur 
fils ainé, en le faisant couronner à l'avance; mais cette pré- 
eaution n'empècha jamais les frères ou les oncles de revendi- 
quer leurs droits. En vingt ans, trois rois périrent de mort vio- 
lente; la guerre civile était continue. Peu à peu, entre tous ces 
compétiteurs qui ne cessaient de les solliciter, les nobles tirérent 
à eux le droit de trancher le débat, el la couronne devint fran- 
chement éleclive, avec cette seule réserve que l'élu devait 
appartenir à la famille royale. Naturellement, les prérogatives 
de la couronne faisaient les frais de chaque élection. 
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On peut mesurer les progrès de la noblesse aux capitula- 
tions consenties par les rois. Christophe II permet aux nobles 
de lever des amendes sur leurs paysans, consent à raser les 
châteaux royaux du Nord-Jutland, moins trois, promet de ne 
pas donner de fiefs aux Allemands ‘qui l'entourent, de ne pas 
les admettre dans son Conseil, de ne jamais entreprendre de 
guerre sans l'assentiment des nobles et des prélats. Nul vassal 
ne sera tenu de suivre le roi hors du royaume. Un peu plus 
tard, la capitulation de Valdemar Atterdag établit que, tant 
que vivra le roi, son successeur ne pourra ètre désigné, et 
promet la destruction de la plupart des châteaux royaux de la 
Skanie et du Halland; par contre, les nobles seront libres de 
se fortifier dans leurs domaines, comme ils l'entendront. 

Dans d'autres pays, la royauté a trouvé un appui dans le 
clergé. Il n'en a pas été de même en Danemark. La puissance 
des prélats y a crû parallèlement à celle des seigneurs. De 
bonne heure, enrichis par les libéralités des premiers Estrithides, 
les évêques ont eu leurs châteaux, leur cour, leurs monnaies. 
leurs vassaux. Les archevèques de Lund avaient 86 ficfs à leur 
disposition, et possédaient, entre autres, toutes les cités de l'ile 
de Bornholm. Les évêques de Ræskild disposaient de 43 fiefs : 
ce fut un d'eux, Absalon, qui fonda Copenhague. 

Ces immenses domaines prélendaient ne payer au roi aucun 
impôt. Ce fut la cause de la lutte qui éclata, au xm' siècle, 
entre la royauté et l'épiscopat. Commencée sous Érik Plov- 
penning, elle se prolonge, presque sans interruption, pendant 
quatre règnes. D'un bout à l'autre, elle présente les mêmes 
caraclères et les mèmes épisodes. Le chef du clergé est toujours 
l'archevêque de Lund, qu'il s'appelle Jacob Erlandsen, Jean 
Grand ou Esgard Juel. Le conflit éclate à propos d'impôts, ou 
parce que le roi a essayé d'intervenir entre l'archevèque et ses 
paysans. L'archevèque fait excommunier le roi par un concile : 
le roi fait emprisonner l'archevèque, puis, le royaume étant mis 
en interdit, le laisse fuir à Rome. Alors commencent, avec le 
pape, des négociations dont le résultat est généralement Ja 
levée de l'interdit, le retour de l'archevêque, le paiement par 
le roi d'une forte amende, la confirmation et l'agrandissement 
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des privilèges du clergé. Il en est toujours ainsi jusqu'au 
moment où, d'une part, le roi n'a plus rien à céder, et où, de 
Y'autre, l'épiscopat commence à se sentir gêné par la puissance 
grandissant de la haute noblesse. Co momont arrive sous 
Christophe II. Sa capitulation (1322) promet que désormais 
aueun ecclésiastique ne pourra être cilé devant les tribunaux 
royaux, qu'aucun évêque ne sera emprisonné ou banni sans la 
permission du pape, qu'aucun impôt ne pèsera jamais sur les 
personnes ou les propriétés ecclésiastiques, ete. Il va sans dire 
que les évêques auront leur place dans le Conseil (Rigeraad; 
qui siège à côté du roi el lire à soi tout le gouvernement du 
royaume, et que certains grands offices, celui de chancelier. 
par exemple, seront toujours dévolus à l'un d'entre eux. 
Pendant que la noblesse et le clergé grandissent ainsi. 
l'ordre des bourgeois se développe péniblement, Il y a encore 
peu de villes, et la concurrence des Hanséates ne leur per- 
met guère de grossir : il y a peu d'artisans et de marchands 
danois. Quant aux paysans, ils perdent rapidement leur im 
porlance primitive. Aux débuts de l'histoire du royaume, non 
seulement ils étaient libres et propriétaires, mais encore ils 
exerçaient leur part d'autorité dans l'État. « La loi promulguée 
par le roi el adoplée par le pays ne doit être ni abrégée ni 
modifiée sans le consentement de la nation entière », dit la loi 
jutlandaise. Mais déjà sous Valdemar le Grand, Saxo Gram- 
maticus remarquait que, par suite de la répugnance du peuple 
à prendre partaux expéditions contre les Vendes, le roi s'absle- 
nait de soumettre aux assemblées nationales les questions de 
paix ou de guerre, et n'en conférait qu'avec ses principaux vas- 
saux. Lu clusse des paysans était donc peu à peu éliminée des 
décisions, comme elle l'était du reste, de plus en plus, de la 
guerre elle-même. L'importance croissante de la cavalerie bar 
dée de fer qui, au xiv° siècle, forme la presque totalité des 
armées, rend à près inutile la levée des paysans; on remarque 
dès colle époque qu'ils perdent l'habitude d'aller toujours armés. 
Pourtant la guerre civile est continuello : pour se protéger, le 
paysan esl forcé d'avoir recours à la recommandalion, et avec 
la recommandation apparaissent les différentes sortes de subor- 


Google 


LA SUÈDE ET LA NORVÈGE 733 


dination des personnes et des lerres qui existaient déjà, depuis 
longtemps, dans l'Europe occidentale et centrale. Le servage 
commence, non sans de violentes secousses. Les jacqueries sonl 
fréquentes dans l'histoire danoise des xm° el xiv' siècles. 

Ea résumé, à la veille de l'Union du Nord, le Danemark tend 
visiblement à devenir une république nobiliaire. 


II. — La Suède et la Norvège de 1250 
à l’Union de Kalmar. 


Suède : les faits. — En 1250, la mort d'Érik, le dernier 
des descendants directs d'Érik le Saint, fit passer la couronne 
à la dynastie nouvelle des Folkungs. Les Folkungs, qui se rat- 
tachaient par les femmes à la dynastie éteinte, avaient pour chef 
le comte Birger Brosa, le beau-frère du défunt roi et l'homme 
le plus puissant du royaume, dont il était, depuis longtemps 
déjà, le vrai roi’. C'est lui qui aurait dû monter sur le trône; 
mais, à la mort de son beau-frère, il se trouvait en Finlande, 
et les grands en profitèrent pour élire son fils Valdemar. 

Birger n'en régne pas moins, sous le nom de son fils, comme 
précédemment sous celui de son beau-frère, après s'être débar- 
rassé de plusieurs rivaux de la maison des Folkungs. A sa 
mort, en 1261, il parlagea ses domaines entre ses fils : la 
guerre civile en résulta, et, dès 1219, Valdemar était délrôné 
par son frère aîné, Magnus Ladelüs. 

Son règne (1279-1290) et celui de son fils Birger (1290-1306) 
présentent exactement les mêmes épisodes que celui de Valde- 
mar. Comme Birger Brosa, Magnus Ladeläs eut à combattre 
des Folkungs révoltés; comme Valdemar, Birger fut en butte 
aux entreprises de ses frères révollés. Ceux-ci, Érik et Val- 
demar, se révoltèrent en 1304 : en 1306, Birger se réconcilin 
avec eux en leur abandonnant la têle de son plus ferme défen- 
seur, le régent Tyrgill Knutsson. Quelques années plus tard, 


4. Voir ci-dessus, 2. 11, p. 340. 
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en 4347, il prit sa revanche en faisant périr ses frères dans un 
guet-apens. Une révolte générale éclata et eut pour résultat 
l'avènement, en 1328, de Magnus, fils du due Érik, et déjà 
héritier, par sa mère, de la couronne de Norvège. 

Bien que pou eslimé de ses sujets, à en juger par son sur- 
nom de Smek (l'Efféminé), Magnus régna plus longtemps qu'au- 
eun de ses prédécesseurs, et son règne ne fut pas sans éclal. 
Maïtre de la Norvège et de la Suède, il réalisa pour la premiere 
fois, par l'acquisition des provinces danoises en deçà du Sund, 
l'unité de la péninsule scandinave; du golfe de Finlande aux 
Gords de la Norvège et au Sund, tout le Nord lui appartenait. 
Mais il nc sut pas garder ses royaumes jusqu'au bout; pris entre 
les prétentions opposées des Norvégiens et des Suédois, ne 
pouvant résider dans l'un des deux pays sans éveiller les 
jelousies de l'autre, il dut se dépouiller de le plus grande 
partie de la Suède en faveur de son fils aîné Érik, et de la 
Norvège en faveur du cadet, Hakon. Entré plus lard en lutte 
avec Érik, il vendit aux Danois, pour se procurer leur secours, 
la Scanie et les provinces adjacentes. Après une longue guerre 
civile, [akon de Norvège resta le seul représentant des Fol- 
kungs, mais il ne réussit pas à se faire reconnaître des Suédois: 
ils lui préférèrent un Allemand, fils d'une princesse suédoise, 
Albert de Mecklembourg (1365). L'union scandinave, rompue 
par celle élection, ne devait pas larder à ètre rétablie, mais 
cette fois au profit du Danemark. 

Pendant loute celte période, l'histoire extérieure de la Suède 
est pauvre. Ses discurdes intérieures l'empêchent de s'occuper 
des voisins. Avec le Danemark, elle est presque toujours en 
rapports hostiles, sans cependant jamais aller jusqu’à la guerre 
sérieuse. L'événement le plus important, de ce côté, est l'acqui- 
silion momentanée, sous Magnus Smek, de la Scanie et du 
Halland. Quant à la Norvège, le hasard d’une alliance de famille 
a bien fait qu'elle a été unie, pendant un temps, à la Suède, mais 
celle union n'a pu durer et n'a eu d'autre résultat que de pré- 
parer l'Union de Kalmar. 

A l'est et au nord, les Suédois ont continué l’œuvre de con- 
quête et de colonisation commencée dans la période précédente 
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Dans le nord, parcouru seulement par quelques tribus laponnes. 
la conquête élait facile; il n'en était pas de même à l'est, en 
Finlande et en Karélie. 

De ce côté, les adversaires les plus sérieux des Suédois 
n'étaient pas les Finnois et les Karéliens, malgré la férocité 
dont les accusent les chroniques suédoises, mais les Russes 
de Novgorod. Ceux-ci étant orthodoxes, les Suédois les consi- 
déraient comme païens, aussi bien que les Finnois, mais ce 
prétendu paganisme des Russes n'était pas la cause principale 
des expéditions que la catholique Suède dirigeait contre eux. 
Le véritable motif en était que les Suédois, préludant à leur 
politique du xvn° siècle, voulaient l'embouchure de la Néva, 
pour se rendre maîtres du commerce de Novgorod. 

D'après les chroniques russes, il y aurait eu, dès 4286, une 
grande guerre entre les Suédois, les Finnois et les Allemands 
(Porte-Glaive), d'une part, et, de l'autre, les Novgorodiens com- 
mandés par Alexandre Nevski'. Des brefs du pape mentionnent, 
à la même époque, des eroisades contre les Karéliens. Un peu 
plus tard, pendant la minorité de Birger, le régent Tyrgill 
Kautsson fait campagne sur les bords du Ladoga. En 1292, les 
Russes prennent l'offensive et ravagent le Tavastland suédois; 
les Suédois les repoussent, fondent Viborg, pour surveiller le 
fond du golfe de Finlande, puis Kekesholm (Kexholm) sur le 
Ladoga, et Landskrona, près de l'endroit où devait s'élever 
Saint-Pétersbourg. Quelques années plus tard, Kekesholm et 
Landskrona étaient pris par les Russes. La lutte continua pen- 
dant près d'un demi-siècle, sans autres incidents notables que 
l'incendie d'Abo, en 1348, et l'invasion de la Norvège septen- 
trionale par les Russes, au temps de l'union de la Norvège et 
de la Suède sous Magnus Smek. La paix d'Oriékhovetz, en 
1323, termina la guerre. Le cours de la Néva resta aux 
Russes : les Suédois se maintinrent en Finlande, groupés 
autour d'Abo. 

Pendant cette même période, les rapports avec l'Allemagne 
ont été fréquents, presque toujours pacifiques. Il y a eu de 


1: Voir ci-dessous, chap. xv (Russie). 
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nombreuses alliances de famille entre les Folkungs et les mai- 
sons de Mecklembourg et de Holstein; les mauvais rapports 
de celte dernière principauté avec le Danemark en faisaient déjà 
Y'alliée naturelle de la Suède. D'autre part, les villes de la 
Îlanse ont accaparé de bonne heure le commerce de la Suède, 
comme elles avaient accaparé celui du Danemark. Leur entre- 
pôt était la ville, alors très importante, de Visby, dans l'Ile de 
Gottland. Du reste, dans toutes les villes de Suède les Han- 
séates possédaient les mèmes privilèges et la mème influence 
qu'en Danemark. 

Les rapports avec l'Europe occidentale et méridionale, si 
fréquents dans la période précédente, ont presque cessé. La 
Suède est cependant en relations avec Rome, avec quelques 
États italiens — on trouve des Véniliens à la cour de Magnus 
Smek — et parfois aussi avec Paris, d'où les rois de Suède 
font venir des architectes, et où des Suédois vont suivre les 
cours de l'Université. 

Suède : les institutions. — La royauté passe, en Suède, 
à peu près par les mêmes phases qu'en Danemark. On ne sait 
au juste si elle est héréditaire ou élective. En fait, le roi est 
loujours choisi dans la même famille — nous avons vu que les 
Folkungs se ratiachaient à la dynastie précédente des Ynglëngs, 
— mais Le droit du fils ainé à la succession de son père n'est 
nullement établi. A la vérité, les rois ont bien tâché de le 
créer, en faisant sacrer de leur vivant leur fils ainé; mais cette 
formalité a d'autant moins réussi à supprimer les compétitions 
que les cadets, toujours largement apanagés, étaient à l'avance 
munis des ressources nécessaires pour dispuler la couronne à 
leur ainé. 

Nous avons vu que Birger Brosa avait partagé, à sa mort, k 
Suède entre ses fils. Le résultat du partage à été que le roi 
Valdemar n'a pu so maintenir contre son frère Magnus. Le 
même fait s'est reproduit après Magnus. Les frères de Birger 
ont chacun un duché; ils font la guerre à leur aîné, qui finale- 
ment est obligé de laisser le trône à son neveu, Magnus Smek. 
Celui-ci sera de même obligé de partager ses Élats entre ses 
fils Érik et Hakon. 
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Les divisions de la famille royale ont singulièrement favorisé 
les progrès de l'aristocratie. Ils ont été les mêmes en Suède 
qu'en Danemark, avec cette différence qu'en Danemark, l'in- 
fluence de la féodalité allemande se faisant sentir davantage, 
les rapports du roi et des nobles d'un part, des nobles et des 
paysans de l'autre, ont pris plus 161 une forme définie. 

En Suède, comme en Danemark, on trouve de bonne heure 
deux catégories de nobles : d'une part, les nobles de service, 
les officiers de la cour du roi, de l'autre, les nobles qui des- 
cendent des anciens chefs de tribus, et qui, par leur richesse 
et leur autorité, chacun dans son canton, font à leur gré les 
élections royales. Tel est, au xiv° siècle, ce Bo Jonsson, qui 
possède presque toute la Finlande, une partie de la Suède, 
détient, en gage de divers prèts, plus de la moitié des châteaux 
royaux, et semble prêt à jouer, à l'égard des Folkungs, le 
rôle que ceux-ci avaient joué à l'égard de l'ancienne dynastie. 

Déjà, sous Magnus Smek, cette aristocratie remplit le conseil 
du roi (Komungsrad), qui devient peu à peu le conseil du 
royaume (Æétsrad), dépouille le roi de la réalité du pouvoir, 
et dispose de la couronne mème avant la mort de Magnus 
Smek. Le dernier roi de Suède avant l'union de Kalmar, 
Albert de Mecklembourg, n'est guère que le président de ce 
conseil de nobles. 

Les progrès du clergé ont été presque aussi rapides. L'arehe- 
vèque d'Upsal, les évèques de Linkôping, de Skara, ele., ont élé 
de bonne heure de grands propriétaires; nous les voyons, au 
svt siècle, siéger dans le conseil du royaume, occuper de 
grands offices : mais, à la différence de ce qui s'est passé en 
Danemark, ils ne sont pas entrés en lutte ouverte et violente 
contre le roi. 11 semble que les Folkungs, Magnus Ladeläs en 
particulier, aient voulu s'appuyer sur le clergé pour contenir 
la noblesse; les rois danois suivront exactement k mème poli- 
tique. ; 

Norvège. — L'histoire do la Norvège, pendant toute celle 
période, ne présente pas de faits saillants. Après la défaite en 
Écosse et la mort de Hakon V', son fils Magnus (1263-1280) fit 


4. Voir LI, p. 744-082. 
Fsrome ofnémaue. IL 41 
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la paix avee les Écossais, au prix des iles conquises par son père. 
conclut avec les rois d'Angleterre des raités de commerce. 
s'efforca, à l'intérieur, de faire reconnaitre et consacrer park 
clergé les droits à la couronne des descendants de Harald Har 
fager, ot, d'autre part, de régulariser les altributions du Con- 
seil royal, qui, comme en Danemark et en Suède, lendait à 
confisquer à son profit l'autorité royale. Magnus fut en mème 
temps un législateur; c'est à Ini que la Norvège dut l'abolition 
du duel judiciaire. 

Après lui, ses fils, Érik II et Hakon VI, usèrent leur aule- 
rilé dans de longues luttes conire le clergé. Leur mort sans 
enfants fil passer la couronne aux Folkungs de Suède, à Magnus 
Smek, puis à son fils Hakon, enfin à Margucrite de Dane 
mark, en 1380. L'union des deux pays durera jusqu'en 1811. 





III. — L'Union de Kalmar. 


Les événements qui l'ont préparée. — En 1363, Val- 
demar Allerdag avait marié sa fille Marguerite, âgée alors de 
scize ans, au roi de Norvège, Hakon. À ce moment il n'étail 
pas possible de prévoir une union de la Norvège et du Date 
mark : Valdemar avait, en effet, un fils, Christophe; mais « 
fils fut tué en 1365. Il en résulta qu'après la mort, survenu 
dans la même unnée, de Valdemar Alterdag et du duc Henri # 
Sud-Jutland, la descendance mäle des Estrithides se trouvan! 
éteinte, Marguerite put rovendiquer la couronne de Danemark 
pour le fils qu'elle avait eu du Norvégien Olaf. Elle réussit à 
évincer le coneurrent d'Olaf, un autre petit-fils de Valdemar. 
Albert de Mecklembourg, et en 1380, après la mort de Hakon. 
Olaf se trouva roi à la fois de Danemark el de Norvège. 

Dans chacun de ces deux royaumes, ce fut Marguerite qui 
régna, sous le nom de son fils. En Danemark, elle continu. 
avec plus de prudence, la politique de son père. Si, d'une part. 
elle renonça temporairement au duché de Sud-Jutland, & 
l'autre, elle réussit à se faire remettre les villes de Scanit 
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depuis si longtemps détachées du domaine royal. La mort de 
Hakon, survenue en 1387, n'enleva rien à son autorité; en 
Norvège, elle fut élue reine; en Danemark, régente. Un peu 
plus tard, elle fit reconnaître, par les diètes des deux 
royaumes, les droits à sa succession de son petitneveu, Érik 
de Poméranie. L'union durable de la Norvège et du Danemark 
étant ainsi assurée, Marguerite put revendiquer les droits sur 
la Suède qu'elle tenait de son mari Hakon, et en vertu desquels 
elle avait pris, dès 1380, le titre de reine de Suède. 

Nous avons vu comment, en 1365, au mépris des droits de 
Hakon, la noblesse de Suëde avait donné Ia couronne à Albert 
de Mecklembourg. A la vérité, il y fut élu roi, mais jamais il 
ne fut maitre de son royaume. Pendant plusieurs années, des 
partisans, d'abord de Magnus Smek, puis de Hakon de Nor- 
vège, en oceupèrent les principales places : à plusieurs 
reprises, Hakon vint menacer son rival, jusque dans Slock- 
holm. Albert n'était soutenu que par les Allemands qu'il 
avait amenés avec lui, et par une partie de la noblesse qui lui 
faisait payer chèrement son appui. La Suède appartenait en 
réalilé aux chefs des grandes familles qui formaient le Rigs- 
raad, et surtout à Bo Jonsson. Après la mort de celui-ci, ses 
héritiers se brouillèrent avec Albert et appelèrent Marguerite. 

Le 24 février 1389, à Falkôping, Albert fut battu et pris 
par les Danois; mais celle victoire ne lermina pas la gu 





rre. 
Les vainqueurs eurent à faire le siège de la plupart des villes, 
de Stockholm, en particulier. Ravitaillées par les corsaires de 
Wismar et de Rostock, les places maritimes résistèrent long= 
temps. Marguerite ne fut à peu près maitresse de la Suède 
qu'après le traité de Lindholm (1393) conclu avec son pri- 
sonnier Albert. Celui-ci consentit à engager pour trois ans 
Stockholm aux Hanséates, qui devaient payer sa rançon. Si, au 
bout de ces trois ans, il ne les avait pas remboursés, Stockholm 
serait remis aux Danois. Ce fut effeclivement ce qui arriva. 
L'Union de Kalmar. — Les lrois royaumes élaient réunis, 
de fait, mais l'union ne reçut une consécration légale que quel- 
ques années plus tard. En 1396, Marguerite fit élire roi, sui- 
vant les formes usitées en Suède, son petitneveu, Érik, qui 
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fut couronné, l'année suivante, à Kalmar, par les archevèques 
de Eund et d'Upsal, pendant que des seigneurs danois, norvi- 
giens et suédois rédigeaient, sous l'inspiration de Marguerite, 
un projet d'union perpétuelle des trois royaumes. 

Les clauses de ce projet étaient vagues et incomplètes. Il 
était bien stipulé que les trois pays n'auraient qu'un roi, mai 
rien n'établissait lequel des fils de ce roi devrait lui succéder: 
d'autre part les conditions de l'alliance des trois royaume: 
contre leurs ennemis communs n'étaient nullement réglées. ILen 
résultera que les successeurs de Marguerite, et Marguerite elle- 
même, mettront au service de leur politique danoise les res 
sources de la Suède, et que le mécontentement des Suédois les 
conduira à la révolte. Il ne faut pas oublier non plus que l'a 
de Kalmar est resté un projet; que jamais il n'a élé régulièn- 
ment acecpté par la nation suédoise, qu'il lui a été, au moin: 
au début, assez mal connu, à en juger par la réclamation quel 
Suédois adresseront plus tard aux Danois, lors de leur première 
révolte, d'une copie exacte de cet acte. 

Quoi qu'il en fût, la principale eause de l'instabilité de l'Union 
fut cellelà même qui avait favorisé sa réalisation, c'est-à-dir 
l'anarchie permanente de la Suède. Sous les derniers Folkungs 
l'autorité royale avait été fort réduite; sous Albert, elle était 
tombée à rien. Étrangers au pays, comme Albert, à peine 
maitres du Danemerk lui-mème, les successeurs de Marguerie 
ne conserveront en Suède un semblant d'autorité qu'à la ron- 
diion de s'appuyer sur une des faclions suédoises. Ils seront 
longtemps soutenus par le clergé : le jour où la haute noble 
l'aura emporté sur le clergé, c'en sera fait de l'Union. 

Les rois de l'Union. — Déjà, dans les dernières année 
du règne de Margucrite, on voit commencer les dissentiments. 
D'une part, elle mécontente ses nouveaux sujets en leur impe 
sant des fonctionnaires danois, en forçant les nobles à re: 
les ierres de la couronne et des paysans libres, qu'ils s'étaient 
appropriées depuis l'avènement d'Albert, et à démolir la plupar 
de leurs forteresses; de l'autre, elle recommence contre 
Holstein, dans l'intérêt du seul Danemark, une guerre qu 
mécontenle les deux autres royaumes. 
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Celle guerre s'aggrava sous Érik, qui, bien que proclamé 
majeur en 1400, ne commença à régner réellement qu'en 1412, 
après la mort de Marguerite. En 1413, après avoir fait proclamer, 
par la diète de Nyborg, la confiscation du Slesvig, Érik l'envahit 
à la tête d’une nombreuse ärimée, mais dut bientôt reculer 
devant l'intervention des Hanséates. Ceux-ci dévastèrent les 
côles danoises et norvégiennes, saccagèrent Bergen, faillirent 
enlever Copenhague, que sauva la courageuse reine Philippa. 
La paix ne fut signée qu'en 1435 : elle laissa au duc de Slesvig 
son duché, aux Hanséales leurs privilèges. 

Pendant que le roi élait ainsi occupé, des troubles avaient 
éclaté en Suède, causés, dit-on, par les cruautés d'un bailli 
royal en Dalécarlie, Jenns Érikssen. Les paysans dalécarliens 
se groupèrent aulour d’un noble de pelite naissance, Engelbrekt 
Engelbrektsson, et lui firent une armée qui nulle part ne ren- 
contra les Danois devant elle. Dès ce moment l'Union eût été 
rompue, sans les craintes inspirées à la haute noblesse et au 
clergé par un mouvement populaire, qui pouvait facilement 
tourner contre eux. Par leur intervention, des lentatives d'ar- 
rangement furent faites à plusieurs reprises. À la dièle de 
Halmstad, en 1435, les droils d'Érik furent solennellement 
reconnus; il fut stipulé, en même temps, que tous les dignitaires 
du royaume devraient 8ire suédois, moins pourtant les gouver- 
neurs des châteaux royaux de Stockholm, de Kalmar et de Nykô- 
ring. En 4436, une autre diète s'efforçu de raffermir l'Union 
en en fixant mieux les conditions; le roi devrait passer chaque 
unnée quatre mois dans chacun de ses royaumes; nulle guerre 
ne pourrait être entreprise sans une décision, prise en commun, 
par les Conseils des trois royaumes. Mais ces résolutions n'em- 
bèchèrent nullement la guerre de continuer, entre les Danois, 
que soutenait le clergé, et les différentes factions de la haute 
et de la petite noblesse suédoise. Charles Knutsson, le chef 
des grands, finit par faire assassiner son rival, le chef popu- 
laire Engelbrekt Engelbrektsson, et devint Administrateur de 
l'État, à peu près au moment où Érik élait dépossédé, en 
Danemark et en Norvège, au profit de son cousin Christophe 
de Bavière (1439). 
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Il n'en résulta pas, du reste, une rupture de l'Union. Charles 
Kautsson ne pouvait pas plus se maintenir en Suède que ne 
l'avait fait Érik; il s'arrangea avec Christophe, en 1444, au 
prix de la Finlande et de l'ile d'Üland. Couronné en Suède, le 
nouveau roi le fut l'année suivante en Norvège, et, on 4443, en 
Danemerk. 

Comme son prédécesseur, Christophe fut surlout un roi 
danois, el lourna toute son attention du côté de l'Allemagne 
Brouillé avec les Hanséales, il passa ses cinq années de règne 
à leur chercher, en Angleterre et en Hollande, des concurrents 
capables d'entamer leur monopole du commerce du Nord. 

A sa mort (1448), le Rigsraad danois, usurpant un po- 
voir qui, jusqu'alors, avait appartenu aux dièles générales. 
offrit la couronne à Adolphe de Slesvig-Holstein, descendant 
d'Érik Glipping par les femmes, et, sur son refus, à son 
cousin Christian d'Oldenbourg. L'élection de celui-ci fut le 
signal de la séparation de la Suède : Charles Knutsson, revent 
de Finlande, fat élu roi' à Stockholm, en dépit de l'opposi- 
tion du clergé et des puissantes familles des Vasa et des 
Oxenstjerna, et, l'année suivante, il fut également élu en Nur- 
vège. Mais Christian ne tarda pas à roprendre l'avantage. 
En 1450, il se fit couronner, à son tour, en Norvège, et lrois 
ans après, appelé par l'archevêque d'Upsal, il rentra dans 
Stockholm, pendant que son rival s'enfuyait en Allemagne. 
mais pour en revenir, une première fois en 1464, une seconde 
fois en 1467. Charles VIIE mourut à Stockholm, en 1430. 
laissant le pouvoir, avec le titre d'Administrateur, à l'un des 
principaux chefs de la noblesse, Stenon Slure. La victoire de 
Brunkeherg, que celui-ci remporta l'année suivante sur les 
Danois, près de Stockholm, affermit son autorité et valut à la 
Suède scize années d’une paix relative. 

Malheurcux en Suède, Christian d'Oldenbourg avait trouvé 
des compensations d'un autre côté. En 1460, après la mort 
d'Adolphe de Slesvig-Holslein, il avait réussi à conclure, avec 
la noblesse des deux duchés, une sorte d'union de Kalmar. qui 


4. On l'appelle habituellement Charles VIN; son véritable nom devrait #r 
Charles IL. 
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tout en laissant inlacte leur autonomie, les avait rattachés poli- 
tiquement à la couronne de Danemark. Celle acquisition, 
désirée depuis si longtemps par les rois danois, venait tro: 
lard pour enrayer la germanisation du duché, mais du moïns 
elle procurait au Danemark, sur sa frontière du sud, une 
tranquillité qui lui permettra bientôt de reprendre l'offensive, 
avec des forces accrues, du côté de la Suède. 

Voyons maintenant quel élait, sous le régime de l'Union, 
l'élal des royaumes. 

Le Danemark. — Il comprend à ce moment les mêmes 
provinces qu'à la fin de la période précédente, et, en plus, l'île 
de Goliland, détachée de la Suède, et la plus grande partie du 
Slesvig-Holstein. La population, qui monte environ à un mil- 
lion et demi d'âmes, est de race danoise, sauf dans le sud de 
la péninsule. La germanisation a fait de grands progrès dans 
le Slesvig, pendant toute la durée de son union politique avec 
le Holstein (1386-1459). Pendant ces trois quarts de siècle, la 
cour et l'administration y ont été exclusivement allemandes; 
les nobles holsteinois, en très grand nombre, se sont établis 
dans le pays, et la noblesse indigène s'est germanisée; dans 
le courant du xve siècle, on voit successivement disparaître des 
cales publics {ous les noms à forme danoise. 

Ce mouvement continua, même après le retour au Dunemurk 
du Slesvig. Les rois danois de cetle époque, les Éric de Pomé- 
ranie, les Christophe de Bavière, les Christian d'Oldenbourg 
étaient, en effet, de purs Allemands. Leur eour était pleine de 
courtisans allemands ou de Danois qui élaient allés parfaire 
leur éducation en Allemagne. C'était avec des mercenaires 
allemands qu'ils s'efforçaient de soumettre la Suède. C'éait 
sur les institutions allemandes que se faconnaient les institutions 
danoises : les mols nouveaux introduits dans le pays par le 
développement de la féodalité et du servagr, étaient. presque 
tous d'origine allemande. 

L'autorité royale, déjà si affaiblic au xiv* sièele, alors que 
le Danemark avait des rois indigènes, avait naturellement 
continué à s'affaiblir sous ces rois étrangers. Chacun d'eux 
avait dû consentir à des capitulations, dont les traits constants 
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étaient : le diminution des obligations militaires de la noblesse, 
la transformation des offices et des privilèges personnels en 
offices et privilèges héréditaires, l'augmentation des droits du 
Rigsraad, qui, depuis l'élection de Christophe de Ba 
était devenu la principale, presque la seule autorité du 
royaume. 

En même temps que la noblesse accaparait le pouvoir poli- 
tique, elle s'empurait des terres; à la fin du xv* siècle, en dépil 





de nombreuses lentatives de jacquerie, le servage était détini- 
tivement établi. 

Comme la noblesse, le elergé continuait à grandir aux dépens 
du roi et des paysans. Les prélats étaient membres du Rigsraal 
et délenaient, dit-on, près de la moitié des richesses du pays 
Aussi les abus étaient-ils fréquents. Le concile de Copenhagu® 
en 1425, a défendu aux ecclésiastiques de s’enivrer dans le 
cabarets, de porter des armes, des vêtements de prix aux 
larges manches bordées de fourrure, de visiter les couvents de 
nonnes sans Je consentement de leurs supérieures, de tenir 
des coneubines dans leurs maisons. Comme ces défenses on! 
été renouvelées à plusieurs reprises, il y a lieu de supposer 
qu'on u'en tenait guère compte. 

Ce clergé dissolu était en mème temps ignorant. À part une 
école cathédrale à Lund, pendant longtemps il n'y a pas eu. en 
Danemark, d'institution qui pôt donner une instruction à pei 
près sérieuse. La plupart des fulurs dignitaires de l'Églie 
danoise allaient faire leurs études à l'étranger; l'archevèque 
Eskil avait fait les siennes à Hildesheim, l'évèque Absalon à 
Paris, où, dès la fin du x siècle, il y avait, sur la montagne 
Sainte-Geneviève, un collège danois. 

Érik de Poméranie songea le premier à fonder une univer- 
sité en Danemark. En 1419, il en obtint l'autorisation du pape 
Martin V; mais le fondateur réel de l'Université de Copenhagur 
fut Christian d'Oldenbourg, en 4479. Les débuts en furent 
bien modesles : elle commença avec trois professeurs seule- 
ment, le premier pour la théologie, le deuxième pour le droil 
— tous deux venus de Cologne, — et le dernier pour li 
médecine. Aussi les Danois conlinuèrent-ils à chercher leur 
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instruction à l'étranger, et ce ne fut qu'après la Réforme que 
leur Université prit quelque importance. 

Il en a été de mème de la littérature danoise; elle n'a pas, 
au xv* siècle, d'œuvres importantes. Le latin était encore la 
langue de la plupart des acles publics; l'allemand celle de la 
cour, bien qu'on y entendit encore parfois des skaldes islan- 
dais, et celle des villes, en raison du grand commerce qu'y fai- 
saient les Hanséates 

Ces villes étaient déjà plus nombreuses. Copenhague, Rôskild, 
Odensee, dans les îles, Lund en Scanie, Vihorg, Randers, Sles- 
vig en Julland, exportaient des bestiaux, des chevaux, du 
poisson, et recevaient de l'Allemagne, en échange, des vius, de 
Ja bière, de la cire, du froment, des étoffes, des meubles, des 
chaussures, des fers. Tout ce commerce se faisait par l'inter- 
médiaire des Hanséates. Les produits qu'ils n'importaient pas, 
ils les fabriquaient sur place : leurs artisans, comme leurs 
négociants, étaient nombreux dans toutes les villes maritimes; 
dans plusieurs d'entre elles, ils occupaient les charges muni- 
cipales. 

Cette domination commerciale des Hanséates était lourde au 
Danemark. Déjà Christophe de Bavière avait essayé d'appeler 
dans les ports danois les Hollandais ct les Anglais. Christian 
d'Oldenbourg s'y prit plus directement et plus simplement : son 
ordonnance sur le commerce, de 1415, défendra aux Hanséales 
d'avoir en Danemark des demeures fixes, de faire des achats 
dans les campagnes, d'exporter les grains, le mil, les pou- 
lains, ele., et leur prescrira de transformer leur compagnie alle- 
mande de Copenhague en une compagnie danoise. Il ÿ a, dans 
cette ordonnance, la même pensée de ré 











on contre les élran- 
gers qui avait suggéré la création de l'Université, et que nous 
retrouverons bientôt dans la réforme danoise. 

La Suède, — Du côté du sud et de l'ouest, pendant toute 
cette période, les limites de la Suède n'ont pas changé. Au 
nord et à l'est, la colonisation suédoise à continué à s'étendre 
régulièrement, le long des côtes et des rivières. Dans certaines 
régions de l'intérieur, particulièrement en Dalécarlie, l'exploi- 
tation des mines a créé des centres importants. 
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IL est difficile d'évaluer la population totale de la Suède. Les 
chroniqueurs se plaignent souvent que les guerres civiles trans- 
forment le pays en désert. D'autre part, nous savons que la 
Pesle noire de 1346 y a fait d'affreux ravages. On a calculé, 
d’après les registres du denier de Saint-Pierre, que les districts 
d'Upsal et de Skara avaient perdu, de 1348 à 1350, plus de 
la moitié de leur population. Les autres régions ont probable- 





ment été moins éprouvées, En tout cas, il parait difficile que, 
pendant toute la période de l'Union, la Suède ait eu plus d'un 
demi-nillion d'habitants, elairsemés sur une immense étendue. 

Les villes élaient rares et pauvres. Upsal, longtemps la plus 
importante, avait commencé, déjà sous les derniers Folkunys. 
à s'effacer devant Slockholm. Le commerce élait, plus encore 
qu'en Danemark, entre les mains des Hanséates. 

Ce que nous avons dit de la noblesse et du elergé danois. 
s'applique à la noblesse et au clergé suédois, à quelques diffe- 
rences près. En Danemark, la couronne avait conservé, au 
xv° siècle, une ombre d'aulorité qui suffisait à maintenir en paix 
entre eux les deux ordres privilégiés. En Suède, la couronne 
n'était plus que l'enjeu des luttes de la haute noblesse, des 
Sture, des Vasa, des Oxenstjerna, des Bonde, et de l'épis- 
copat. l'endant tonte la durée de l'Union, le clergé suéduis 
tient bon pour le roi de Copenhague, par crainte de voir ses 
adversaires, une fois mailres de la couronne, disposer arbitrai- 
rement des biens d'Église, ou essayer d'en arrêter In croissance 











continue, comme le fit effectivement Charles VHI. 

Ce clergé puissant était, du reste, fort igmorant. C'était à 
l'étranger que ses dignitaires allaient s'instruire. Il y eut dé 
bonne heure, à Paris, un collège suédois; au x1v° siècle, on 
commença à préférer Prague, qui était moins loin el moins 
cher. IL n'était pas eneore question d'université suédoise. 

Comme l lillérature danoise de cette époque, la littérature 
suéilaise est panvre. Elle à pourlant à citer un certain nombre 
de chroniques, quelques-unes en suédois (en particulier l'Erits- 
hrônikan, composée peu après le couronnement d'Érik, fils de 
Magnus Smek), et d'assez nombreuses traductions, soil de 
livres sacrés (celle des sept livres de Moïse, par les soins de 
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sainte Brigitte), soit de poèmes de chevalerie (Flore et Blanche- 
flor, etc.). Rien, dans toute cette littérature, ne dénote l'ap- 
proche de la Renaissance : on est encore en plein moyen âge. 
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CHAPITRE XV 


L'EUROPE DE L'EST 
LA POLOGNE ET LA RUSSIE 


Depuis l'invasion mongole jusqu'à la fin du moyen âge. 


1 — Grandeur de la Pologne. 


Dans l'histoire si tourmentée de la Pologne, le xiv° et le 
xv° siècle sont certainement la période la plus heureuse. Crs 
deux siècles représentent en effet pour elle une ère de sucrès 
presque continus. Un brusque réveil de la conscience natio- 
nale, analogue à celui qui un peu plus tard arrache la Bohême 
à le main que l'Allemagne avait déjà mise sur elle, rétablit 
l'unité de la monarchic; la concentration des diverses princi- 
pautés sous un seul souverain, le rétatlissement de l'ordre et 
l'habileté supérieure de quelques rois tels que Vladislar 
Lokiétek et Casimir I le Grand, assurent au nouveau royaume 
une incontestable supériorité sur les Élats voisins : l'Ordre 
Teutonique doit reconnaître sa suzeraineté; la Lithuanie et 
les Russies de l'ouest ct du sud s'unissent à elle ; les Tehèques 
et les Magvars choisissent des rois parmi ses souverains. Se 
frontières s'étendent de la Baltique à la mer Noire, et pendant 
quelque temps elle domine toute l'Europe orientale, où elle 
apparait à IR fois comme le soldat de la chrétienté contre les 
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infidèles et le défenseur des Slaves contre les races ennemies. 
A l'intérieur, c'est une période de prospérité et de civilisation. 
La constitution maintient l'équilibre entre les prérogatives 
royales et les droits de la noblesse. Cependant, dès la fin du 
xv° siècle, il nous faudra signaler les côtés faibles de l'état 
soeial et politique et les gèrmes des dissensions fulures. 
Reconstitution du royaume de Pologne. — Après lu 
mort de Boleslav Krayvousty (1139), la Pologne, comme la 
Russie après laroslav, s'était divisée en nombre de petites 
principaulés. Ce morcellement et les guerres perpétuelles qui 
en furent la conséquence, en mème lemps qu'ils favorisaient 
l'invasion étrangère, accentuèrent les différences qui dès l'ori- 





gine avaient séparé les diverses provinces; chacun de ces npa- 
nages eut non seulement son administration particulière, mais 
ses coutumes propres, ses tendances spéciales, sa physionomie 
individuelle très nettement marquée. Leurs faibles souve- 
rains ne réussirent pas à conserver dans leur intégrité les droits 
qui avaient appartenu aux anciens Piasts : la constitution se 
transforma; au régime patriarcal se substitua lo régime que les 
historiens polonais nomment ordinairement le régime patrimo- 
nial, parce qu'il réduisait les princes aux seules ressources 
qu'ils tiraient de leur patrimoine, ct qu'on nommerait plus clai- 
rement le régime des privilèges. Le clergé d'abord, les nobles 
ensuite, les chevaliers, les villes enfin et les colonies étrangères 
se sont peu à peu soustraits aux lois ct aux coutumes qui 
réglaient à l'origine la condition de tous les habitants; ils ont 
vblenu des prérogatives garanties par des chartes qui limitent 
l'action du prince et le réduisent à n'être plus qu'une sorte de 
médiateur entre les diverses classes de la nation. 

Quelque dangereux que fût ce régime, il eut pour résultat 
immédiat de hâter le progrès moral et économique de la nation 
et, issu de l'anarchie, il en prépura la fin. Le développement de 
la richesse fit sentir plus vivement les inconvénients d'un sys- 
tème qui exposait sans cesse le pays à l'invasion et le condam- 
nait aux discordes civiles. L'extension de la colonisation germa- 
nique, en menaçant la prépondérance de la noblesse, réveilla 
chez elle le sentiment national, et elle trouva un appui pas- 
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sionné dans le peuple, chez lequel le particularisme provincial 
n'avait pas supprimé l'idée de l'unité de race, et qui gardait 
au cœur une haine inapaisée contre les Germains. La nouvelle 
monarchie arriva rapidement à la puissance parce qu'elle avait 
été appelée et créée par le vwu unanime des habitants. qui 
avaient suif d'ordre, de sécurité et de revanche. 

Les rassembleurs de la terre polonaise furent les héritiers 
d'une des plus faibles dynasties de Pologne : le prince de Brzese 
en Koujavie, Vladislav Lokiétek ou le Nair et son fils Casimir 
le Grand. Vladislav, après une lutte acharnée qui remplit 
toute la première partie de son règne, écrase les résistances 
allemandes el rend à la Pologne Cracovie dont il fait sa capi- 
tale; en 1342, la langue allemande disparaît pour toujours des 
registres municipaux de la ville, ct, quelques années plus tard. 
4%, Lokiétek consacre la restauration de l'unité polonaise 
en prenant dans la cathédrale de Cracovie la couronne royale 
que porteront désormais tous ses successeurs. À l'exception de 
la Mazovie* et d'nne partie de la Koujavie *, tout le territoire 





en 





4. La Mazovie doit son nom à la tribu polonaise des Mazures ou Mazoviens, 
Elle était siluée sur la Vistule moyenne, la Narev et le Bug, avec Les districts 
de Plock, Varsovie, ete. Principault particulière depuis 1207, elle ne fut déti 
nitivenent réunie à la couronne que par Sigismond I en 4526; bien qu'elle 
eonserve ainsi très longtemps son autonomie, elle men a pas moins une pat 
rès active dans la vie sociale el politique du pay: 

2. La Koujavie élait située sur la rive gauche de la moyenne Vistule, elle com 
prenait particulièrement les principautés de Brzesc en Koujavie, héritage de 
Lokiélek, et celle d'Inovloclav, qui revint à la couronne dans le cours du 
sv” siècle. 

Les divisions historiques de la Pologne sont : {° Grande-Pologne. avec ki 
voïévodats de Posen, Kalisz, Sicradz, Lecryea, Breese et Inoylolar, c'est-à-din- 
ea général le bassin de la Warla el de sun principal affluent, la Notecz ou Ne. 
{omme on le voit, la Koujavie, qui fut réunie par parcelles, ne forma pas une 
division particuliére, mais fut rattachée à la Grande-Pologne. Les diêtes se 
tenaient généralement à Piotrkov (gouvernement de Varsovie) ou à Sieradz, sur 
la Warlaï 

2" Petite-Pologne, avec les provinces de Cracovie, Sandomir et Lublin, — c'est: 
i-dire le eours supérieur de la Vistule. L'était l'ancien pays des Croates, et ce 
fut au moyen âge le centre de la vie politique. comme c’est encore aujourd'hui 
le foyer de la résistance: 

3° Russie-Rouge : elle comprenait les bassins supérieurs du San, du Dniester 
st larive ganche du Bug et occupait le versant nord-est des Karpathtes, avec les 
villes de Lvov (Lembergi, Przemssi sur le San, Sanok, Galitch sur le Lni 
Uhelmy on y rallachait IC palalinut de Belz et la Pedolic; oecupéea au xiv 
ves régions furent colonisées en partie par les Polonais, mais les Russes 3 
restèrent nombreux, surtou dans la partie orientale, où ils forment encore 
bresque totalité de la population : 

# Prusse royale ou polonaise, Lerritoi 






































de Ordre Teutonique conquis en 14. 


Google ; 


GRANDEUR DE LA POLOGNE 151 


occupé par la race polonaise reconnait les lois de Vladislav, et 
il se croit assez fort pour essayer de disputer aux Teutoniques 
et aux rois de Bohème les domaines qu'ils onl usurpés à la 
faveur de l'anarchie. Il réunit en 4434 une « assemblée générale 
de toutes les lerres », la première grande diète de la l’ologne, 
marie son fils à la fille du fondateur de l'État lithuanien, 
Gédymine, indiquant ainsi à ses successeurs la politique qui 
assurera leur puissance. 

Casimir le Grand : acquisition de la Russie-Rouge. 
— Lokiétek ne s'était pas trompé quand, à peine affermi sur 
son trône, il avuit poussé ses premiers bataillons à l'assaut des 
forteresses de la basse Vistule : coupée des montagnes depuis 
que la Silésie était devenue allemande et refonlée fort loin à l'est 
de l'Oder par les progrès continus des Ascaniens, la Pologne 
ne pouvait abandonner encore à une race ennemie les bouches 
de son grand fleuve. L'instinet du peuple avait devancé sur ce 
point la prévoyance des rois : c'était pour surveiller plus facile- 
ment les points menacés que la capitale avait été fransportée à 
Cracovie; c'était pour arrêter l'immigration étrangère qu'on 
avait poursuivi avee une hàle presque fébrile la colonisation de 
le Mazovie el de la Petite-Pologne; ces régions avaient été com- 
plèlement transformées, les marais desséchés, les fleuves régula- 
risés, les forêts défrichées ; le climat mème s'était modifié. Tout 
cetimmense labeur serait-il perdu? Était-il admissible que Ia vie 
économique du pays dépendit de la volonté de chevaliers alle- 
mands qui arrêtaient à Thorn les marchandises polonaises, el, 
de Marienbourg, leur nouvelle capitale, fermaient aux Slaves 
loute communication avec la mer? Entre l'Ordre et la Pologne, 
aucune conciliation n'était possible : leur vie historique 
n'est qu'un long duel qui s'est poursuivi sans relâche du 
sm au xvur siècle, d'Hermann de Salza à Frédéric II. Dans 
l'histoire des Slaves de la Vistule, le siège du drame est-tou- 
jours à Marienbourg; les conquêtes vers l'Est ne sont que des 








avec les voïévodals de Chelmno (Chulw), sur la Vistule, de Poméranie, cap. Dant- 
zig, de Matbork (Marienbourg), et la Warmie — qui formait une sorte d'enclase 
dans les territoires que conservaient les Chevaliers, — cap. Heilsberg ; 

5° Mazovie. 
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épisodes ou des expédients dans lesquels ils cherchent une dis- 
traction à leurs échecs ou des renforts pour les entreprises 
qu'ils méditent contre les Allemands de la Baltique. 

Les Teutoniques étaient de redoutables adversaires : leur 
constitution faisait d'eux une des plus solides puissances mili- 
laires du moyen âge. Laissant aux villes une assez large auto- 
nomie, afin d'attirer les colons et de favoriser le développe 
ment de la richesse, ils avaient établi une hiérarchie savante 
qui mettait à chaque heure entre les mains de leurs chefs 
toutes les ressources du pays; les recrues ne leur manquaient 
pas, et elles étaient excellentes; leur trésor, en partie fourni 
par les redevances qu'ils levaient sur le commerce de la Vis- 
tule, était Loujours disponible. Bien qu'il eût habilement pré- 
paré son attaque, Lokiélek, en dépit de succès retenlissants. 
n'avail pas ébranlé leurs positions. Casimir le Grand (1333 
1370) comprit qu'à poursuivre avec acharnement une lutle 
inégale, il risquait d'épuiser sans profit les forces du royaume. 
et il ajourna la revanche. Il liquida le passé en abandonnant à 
Jean de Luxembourg la Silésie (1336) et en laissant à l'Ordre 
la Poméranie et le pays de Chulm (traité de Kalisz, 1343). 
La rançon étail lourde et la restitution de Ia Koujavie et de 
Dobrzyn, à laquelle consentirent les Teutoniques, n'en adoucis- 
sait que bien peu l'amerlume. Mais Casimir ne s'élait résigné 
à ces sacrifices que parce qu'il entrevoyait ailleurs des dédom- 
magements probables; rop faible pour vaincre les Teulo- 
niques, il se retourna vers l'Est, en attendant l'occasion de 
mener de nouveau à l'assaut contre les Allemands l'armée 
polonaise réorganisée et grossie d'importants renforts. 

Vers le v° siècle, la Galicic était au centre même des régions 
occupées par les Slaves; c'était là que se trouvaient la Grande- 
Croatie et la Grande-Serbie, et de Ià partirent les tribus qui 
peuplèrent lu Croatie et la Serbie actuelles. La partie orientale 
de ce que l'on nomme aujourd'hui la Galicie relevait depuis Ir 
x siècle de la Grande-Principauté russe: elle portait dès 
lors k nom de Russie-Rouge. Vers le milieu du xn° siècle, le 
prince russe Vladimir laroslavitch choisit pour capitale Galiteh. 
sur le Dniester, et y fonda une principauté particulière, mais 
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toujours rattachée à la Russie; d'ailleurs l'autorité des grands- 
princes n'y élait guère que nominale et elle s'effaga presque 
complètement. quand l'hégémonie passa à la Sousdalie. Les 
rivalités des candidats qui se disputaient le pouvoir favorisè- 
rent les empiélements de l'aristocralie, les boïars disposèrent 
souvent du trône, et leurs querelles éveillèrent l'ambition des 
puissances voisines. Enfin Roman de Volynie (1188-4208) se 
fortitia dans Galitch, plia au jong à force de supplices Ja 
noblesse, disposa du trône de Kiev et pril le litre de « maître 
de toules les Russies ». Son fils, Daniel (1205-4264), ccignit 
la couronne royale ct parut un moment appelé à affranchir 
des Mongols la Russie méridionale. Obligé de s'humilier devant 
leur khan, il s’efforça de développer la prospérité matérielle 
du pays. Ses successeurs, en dépit des guerres civiles inces- 
santes, suivirent son exemple, alirèrent des colons étrangers, 
favorisèrent le commerce, fondèrent des villes. Les relations 
avec la Russic devenaient fort rares : depuis l'invasion tatare, 
le Sud n'était plus qu'une poussière d'États, la Sousdalie était 
en décadence, la Moscovie n'élait pas encore née. Les progrès 
de la richesse faisaient plus odieux le joug mongol, et l'anar- 
chie rendait à la fois probable et désirable l'établissement 
d'ün pouvoir étranger, capable de maintenir la paix publique. 
Menacés à lu fois par les Mongols, les Lithuaniens, les Hon- 
grois et les Polonais, les habitants de la Russie-Rouge aceep- 
tèrent avec résignation leur union avec la Pologne, dont les 
rapprochaient ln langue, les traditions el les mœurs et avec 
laquelle ils entretenaient depuis longtemps des rapports com- 
merciaux très actifs. Quand la dynaslié de Roman de Volynie 
s'éteignit avec Georges IL en 1335, ils offrirent la couronne à 
Boleslav de Mazovie, et, après sa mort (1340), Casimir le Grand 
revendique sa succession. Les Hongrois et les Lithuaniens 
essayèrent de la lui dispuler, mais il obtint en 13B2 le désiste- 
ment de Louis d'Anjou en lui reconnaissant un droit de haute 
suzeraineté sur la Galicic ‘, et en 1366 celle des Lithuaniens, 
par l'abandon de la Podolie et de la plus grande partie do la 


4. C'est sur ce traité que l'Autriche s'est principalement appuyée en 1712 pour 
réclamer la Galicie. 


Hisroine oéménae, [IL 48 
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Volynie. La cession de ces provinces n'empêcha pas d'ailleurs 
l'influence polonaise d'y pénétrer, et, même après ces conces- 
sions, la part de Casimir restait considérable. La Pologne, 
désormais maitresse des cours entiers du San et du Bug, tenail 
solidement La Vistule qui devenait bien véritablement la grande 
artère du royaume. 

Gouvernement de Casimir. — Ces succès n'étaient que 
le résultat naturel des progrès qui s'accomplissaient dans le 
royaume grâce à la ferme prudence et à l'habile modération de 
Casimir. Un peu trapu, le front haut et vaste, les yeux écla- 
tunts, Casimir joignait à une perspicacité fort avisée une aclive 
persévérance. et à beaucoup de souplesse une volonté très 
arrêtée. Très jaloux de ses droits et ne reculant pas à l'occasion 
devant la violence quand il les voyait menacés, il ne songea 
pas cependant à transformer radicalement l'ordre de choses 
qui était sorti des événements. IL avait passé la plus grande 
partie de sa jeunesse à la cour de son beau-frère, Charles 
Robert de Hongrie. et il en avait rapporté le goût très vif de la 
civilisation occidentale et de l'administration monarchique que 
les Angevins avaient empruntée aux Capétiens et implantée 
dans leurs États. Il s'inspira de leur exemple, mais sans 
empiéter sur les droits des diverses classes : la restauration 
de l'autorité royale devint aisée parce qu'elle ne parut réclamer 
d'autre fonction que celle d'assurer les privilèges de tous. 

Pendant l'anarchie, des castes s'étaient formées. Les cheva- 
licrs sont devenus des nobles, szlachcici (prononcez : chlechtsitsi 
ils ne supportent aueune des charges publiques, ont transformé 
en propriétés héréditaires les domaines qu'ils ont reçus de 
la libéralilé des rois, exercent sur leurs colons une juridiction 
et exigent d'eux les redevances qui n'élaient dues auparavant 
qu'à l'État; ils ont le droit d'occuper les terres déserles et de 
réunir à leurs exploitations les lats des colons morts sans héri- 
tiers; déjà, grâce à celte coutume, quelques familles accrois 
sent leur fortune et préparent ainsi, au sein même de Ja noblesse, 
la formation d'une oligarchie qui tiendra dans ses mains les des- 
tinées du pays. À côté de la noblesse, le clergé jouit aussi de 
privilèges fort étendus et possède de vastes domaines. 
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La restauration de l'unité nationale n'avait servi d'abord, par 
une conséquence assez inattendue, qu'à favoriser les progrès 
de l'aristocratie. Lokiétek.avait dû s'appuyer sur la classe où 
l'idée polonaise était restée le plus vivante. De plus, aupara- 
vant, les charges publiques étaient des fonctions princières, et 
les officiers, nommés par les ducs, avaient pour mission de 
servir leurs intérêts; lorsque l'union se fit, chacune des prin- 
cipautés conserva son autonomie, ses tribunaux, son adminis- 
tralion, ses dignitaires, voïévodes et châtelains, chanceliers, 
chamibellans, etc. ; mais ceux-ci regardèrent dès lors comme 
leur premier devoir de défendre les coutumes de leur pays 
contre les empiétements de l'autorité centrale, c'est-à-dire les 
droits des classes privilégiées contre le roi; ils furent les repré- 
sehtants du pays et les censeurs du souverain; dans leurs réu- 
nions (roki, colloquia), se décidèrent les principales affaires. 

Casimir ne contesta aucun des droils que s'était atlribués la 
noblesse, mais il resserra le lien, encore assez lâche, qui ratta- 
chait entre elles les diverses provinces, et il conslitua une nou- 
velle administration qui représenta réellement l'autorité royale. 
Le sous-trésorier, le sous-chancelier et le maréchal de la cour 
dirigèrent un véritable ministère où siégèrent les hommes les 
plus distingués par leur situation et leurs talents et d'où sortit 
une remarquable école politique. Dans les provinces, les ste 
rostes et, sous leurs ordres, les burgraves établis dans les prin- 
cipales villes, maintinrent l'ordre et habituèrent toutes les 
classes à plier sous la volonté souveraine. Los colons étrangers, 
protégés dans lour activité ot leur fortune, ne portèrent plus 
leurs causes devant les tribunaux des villes impériales, mais 
devant des tribunaux provinciaux qui relevèrent de la Cour 
suprème de Cracovie; les communes jouirent d'une autonomie 
fort étendue, mais le roi se réserva la confirmation des 
officiers municipaux. Une organisation plus rationnelle, en 
rattachant à la propriété, et non plus à la naissance, l'obliga- 
tion du service militaire, assura à la royauté les forces qui lui 
étaient indispensables pour reprendre la lutte contre les Teuto- 
niques, en même temps qu'elle fortifia le sentiment de l'unité 
nationale. La Pologne n'avait pas de droit écrit et les coutumes 
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variaient de province à province : le Statut de Vistica (Vislitsa) 
devint le code commun du royaume (1368). 

Ce mélange habile de modération et de fermeté donna les 
plus heureux résultats. L'autonomie provinciale et les privilèges 
des diverses clusses, contenus dans une juste limite par ua 
roi vigilant, favorisèrent le libre essor de toutes Les énergies; la 
liberté porta tous ses fruits, du moment où elle ne menaça plus 
l'ordre et l'unité. Les paysans, parmi lesquels les serfs étaient 
déjà de beaucoup les plus nombreux (adscripti servi glebæ). 
furent protégés par la nouvelle organisation judiciaire contre 
quelques-uns des abus les plus criants; l'introduction du droit 
allemand, qui leur assurait du moins la paisible possession de 
leurs parcelles, la répression du brigandage, la conquête de 
la Russie-Rouge, qui ouvrait à leur travail des espérances 
presque infinies, réveillèrent chez eux l'esprit d'entreprise. Les 
domaines royaux. encore immenses, mieux exploités, donnèrent 
des plus-values telles que Casimir n'eut pas à solliciter des 
diètes des redevances extraordinaires, et son indépendance 
financière accrut son autorité. La sécurité générale, une justice 
rigoureuse, la construction de routes, la modération des impôts 
favorisèrent l'agriculture : de vastes territoires furent mis en 
exploitation; la population s'accrut; des milliers de colons s 
répandirent dans la Russie-Rouge et y devinrent la plus solide 
garantie de la domination polonaise. 

Privée de ses débouchés sur la Baltique, la Pologne tenait du 
moins les grandes routes qui menaient d'Asie en Europe et 
de la Baltique à la mer Noire. Les villes, où l'élément slave 
se fortifiait, abandonnèrent leurs velléités de politique sépara- 
tiste et ne songèrent qu'à développer leurs richesses : Cracovie, 
Posen, Lvov (Lemberg), Sandomir, Lublin devinrent de grands 
marchés internationaux. Les Juifs, qui depuis les croisades 
avaient cherché sur les bords de la Vistule un refuge contre les 
persécutions, furent placés sous la dépendance exclusive du roi 
et de ses palatins (statut de 1334) et commencèrent dès lors à 
jouer un rôle considérable dans la vie économique et sociale du 
pays. De nombreuses fortifications mirent le royaume à l'abri des 
incursions étrangères ; des églises et des châteaux s'élevèrent : 
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« Cäsimir, dit avec quelque exagération un historien polonais, 
trouva une Pologne de bois et laissa une Pologne de pierre. » 
Les écoles se mulliplièrent; de nombreux étudiants suivaient 
‘les cours des universités de Paris, de Bologne ou de Prague, 
et Casimir obtint d'Urbain V l'autorisation de fonder l'Université 
de Cracovie (1364). Cependant la langue slave n'avait pas acquis 
droit de cité dans la littérature : c'est donc en latin que sont 
rédigés les textes de lois et les décisions des tribunaux, de même 
que les chroniques et les poésies lyriques qui composent alors 
la littérature polonaise. Mais les prêtres qui tiennent la plume 
sont des hommes d'action, des diplomates et des légistes, et 
ils apportent dans leurs œuvres le sens très vif de la réalité, 
un esprit politique fort aiguisé et un patriotisme sincère el 
vibrant !. 

La dynastie hongroise. — Le successeur de Casimir, 
Louis (1370-1389), qui était en mème temps roi de Hongrie, ne 
réussit à arriver au trône el ne s'y mainlint que grâce à l'appui 
de l'oligarchie qui s'était constituée dans la Petite-Pologne; 
mais elle lui vendit cher son alliance, et les stipulations de 
4355, confirmées et étendues par le célèbre Privilège de 
Kaschau (1374), marquent déjà comme une abdication de la 
royauté. Par ce traité, qui forme en réalité les premiers Pacta 
conventa, Louis affranchissait la noblesse de presque tous ses 
devoirs vis-à-vis de l'État et s'engageait à ne jamais essayer de 
restreindre ses prérogatives : au savant régime d'équilibre par 
lequel Casimir avait fondé à la fois son autorité et la prospé- 
rilé du pays succédait la domination turbulente de quelques 
grandes familles qui se partageaient ou se dispulaient les fonc 
tions. Le roi ne venait guère dans le royaume, « affirmant que 
l'air lui était mauvais; il n'y avait plus de justice; ce n'étaient 
que vols, brigandages à main armée; les capitaines n'y prê- 
taient nulle attention et ne vivaient que pour leurs plaisirs ». 

A la mort de Louis, les oligarques écartèrent du trône sa 


4. L'archidiacre de Gniezno (Gnezen), Janko de Czarnkov, mort vers 4384, 2 
écrit des Annales de Pologne, depuis la mort de Léchek le Noir jusqu'en 1384; il 
était sous-chancelier de Casimir, et son livre, précieux au point de vue historique, 
témoigne d'un réel talent littéraire. 
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fille aînée, Marie de Hongrie, parce qu'elle avait épousé un 
Allemand, le fils de Charles EV de Luxembourg, le futur empe- 
reur Sigismond, et ils acclamèrent sa sœur cadette Edvige. 
Edvige était fiancée au fils de Léopold d'Autriche, Guillaume: 
Guillaume réclamait ses droits et Edvige lui fut clémerile : le 
conseil de Cracovie, encore tout allemand, célébra bruyamment 
la consommation d’un mariage qui donnait pour roi à la Pologne 
un prince de l'Empire. Mais les nobles, soutenus par le sentiment 
populaire, forcèrent Guillaume à quitter Cracovie et offrirent la 
main d'Edvige au grand-duc de Lithuanie, Jagellon (Iegaïlo}. à 
condition qu'il embrasserait le catholicisme et qu'il reconnaitrait 
les droils de la noblesse polonaise. Edvige se résigna : on lui 
avait appris que ce Barbare était fort présentable; les quelques 
crimes qu'il avait sur la conscience allaient ètre rachetés par 
le baplème. En 1386, la Lithuanie fut réunie à la Pelogne. 
Union strictement personnelle encore et qui fut longlemps pré 
caire! Ce n'en est pas moins une date capitale dans l’histoire 
de l'Europe orientale. La Pologne était désormais dssez forle 
pour reprendre victorieusement contre l'Ordre la lutte si long- 
temps différée; mais elle allait aussi être engagée dans Ja-riva- 
lité qui se dessinait dès lors entre la Lithuanie et la Moscovie : 
de ce jour s'ouvre le duel séculaire où la Moscovie faillit périr 
et où succomba l'indépendance polonaise. 

La Lithuanie depuis Mindovg. — La conversion de 
Jagcllon au christianisme ne faisait que hâter une transforma- 
tion qui, retardée par la haine qu'inspiraient aux Lilhuaniens 
les Teuloniques, se préparait depuis longtemps. Fait impor- 
tant, ils acccptaient le christianisme romain, tandis que tout 
jusqu'alors avait paru devoir les rattacher à l'Église grecque. 
Les princes de Lithuanie, depuis que Mindovg avait réuni 
sous son aulorité les tribus encore barbares du Niémen, 
avaient étendu leur puissance sur la plus grande partie de la 
Russie de l'ouest et du sud. Les Petits Russes et même, bien 
qu'à un moindre degré, les Russes-Blanes formaient dès l'époque 
la plus reculée une individualité nationale distincte : ils n'avaient 
aucun goût pour les Moscovites, qui n'étaient encore que les 
vassaux des khans, et ils acceptèrent sans déchirement Ja domi- 
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nation d’une dynastie qui leur offrait de sérieuses garanties de 
protection. La race lithuanienne, qui s'est toujours distinguée 
par de remarquables facultés politiques, produisit précisément 
à celle époque une série de chefs de premier ordre, Gédi- 
mine (1345-1337), Olgerd (+ 1377), Kestout (Kestuit ou Kieys- 
tutt, + 1382), Vitovt enfin (1392-1430), qui profitèrent habile- 
ment des circonstances. A la Russie-Noire, l'ancien domaine des” 
Krivitches, ils ajoutèrent Grodno, Polotsk, Vitepsk, Briansk, et 
réduisirent Smolensk à un véritable vasselage; en même temps 
ils étendaient la main sur la Volynie, Kiev, Mohiley, la 
Podolie, occupant ainsi toute la lisière occidentale et méridio- 
nale de l’ancienne Russie des Iaroslav et des Vladimir. Ces 
progrès devaient nécessairement aboutir à un conflit avec les 
grands-princes de Moscovie, qui, si leur attention principale 
était dirigée vers l'Est, ressentaient cependant une amère tris- 
tesse en voyant échapper à leur influence les provinces qui 
avaient été le premier berceau de la civilisation russe : la riva- 
lité des Lithuaniens et des Moscoviles aboutit dès lors à une 
série de guerres sanglantes. 

L'erreur serait grave’ pourtant de voir dans ces conflits 
acharnés la lutle de deux nationalités ennemies; ce sont plutôt 
des guerres dynastiques, et elles ne sont pas sensiblement diffé- 
rentes de celles qui, à la même époque, mettent aux prises les 
princes de Moscou et ceux de Tver ou de Riazan. Les Russes du 
sud et de l'ouest, qui, au moment de leur réunion à la Lithua- 
nie, étaient arrivés à une civilisation relativement supérieure, 
n'ont pas tardé en elfet à transformer leurs nouveaux maitres : 
Gédimine prend déjà le nom de « roi des Ruthènes et des Lithua- 
niens »; Olgerd est un véritable Russe; ses deux femmes sont 
Russes el, de ses douze fils, dix reçoivent le baptême grec. Forte- 
ment établis de la mer Noire à la Baltique, maitres des régions 
qui s'étendent de l'Oka au Bug et à la Vistule, Kestout el Vilovt 
poursuivent déjà les projets qui feront la grandeur des {sars 
orthodoxes : ils veulent riser le joug tatar, protéger les rives de 
la mer Noire contre les invasions asiatiques, el, en anéantissant 
FOrdre Teulonique, s'ouvrir un libre passage vers l'occident. 

Leur tentalive élait prématurée, el ce fut une des causes de 


Google 


760 L'EUROPE DE L'EST 


leur échec; d'ailleurs, pour une œuvre aussi colossale il fallait 
une race plus solidement trempée que les tribus du sud et de 
l'ouest; il y fallait aussi des princes dont le pouvoir fût plus 
incontesté et mieux assis que celui des grande-princes de Vilna 
qui, dans leur hâte de constituer une forle puissance militaire. 
avaient donné à leur gouvernement une forme toute féodale. 
Pour récompenser les services de leurs hommes, ils leur avaient 
distribué d'immenses fiefs, que ceux-ci à leur tour avaient 
divisés entre leurs chevaliers. Cette organisation, plus favo- 
rable à la conquête qu'à l'assimilation, contribua à empêcher 
la fusion des deux éléments principaux, lithuanien et russe, sur 
l'union desquels s'était élevée la grandeur des Gédimine et des 
Olgerd. Tandis que dans la Sousdalie et la Moscovie, les éléments 
finnois furent complètement absorbés par les Slaves et que de 
leur mélange intime avec les Russes sortit une race d'une mer- 
veilleuse ténacité, il y eut en Lithuanie deux peuples juxta- 
posés et comme deux éléments distincts qui, ne parvenant pas 
à se combiner, se repoussèrent violemment. Au commencement 
du xv siècle, une fusion paraissait encore probable; elle aurait 
peut-être changé toute l'histoire de l'Europe orientale; elle fut 
arrêtée par la conversion de Jagellon au catholicisme. A ce 
moment, entre la Lithuanie et la Pologne, les contrastes étaient 
profonds et il s'écoule près de deux siècles avant que l'union 
devint définitive et réelle ; mais, dès ce jour, une sourde méfiance 
s'éveille chez les Russes sujets de l'empire lithuanien contre les 
Polonais. 
Bataille de Tannenberg. — Jagellon, qui prit comme roi 
- de Pologne le nom de Vladislav (1386-4434), mit au service du 
catholicisme son ardeur de néophyte et sa conscience peu 
scrupuleuse : un évèché fut fondé à Vilna et l'on eut une fois 
de plus l'occasion de constater la puissance de la hiérarchie 
romaine. L'oligarchie polonaise s'efforçait en même temps d'in- 
téresser les magnats lithuaniens au maintien de l'union; sur 
sa demande, Jagellon accorda à ses boïars la libre et com- 
plète propriété de leurs domaines et les assimila aux nobles 
de Pologne : ce fut le commencement de la transformation 
radicale de ls constitution lithuanienne. 
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La conversion de Jagellon enlevait à l'Ordré sa dernière 
raison d'être; l'ère des croisades était bien finie : en face du 
monde nouveau dont des symptômes toujours plus nombreux 
annonçaient l'approche, il ne lui restait plus qu'à disparaitre. 
Depuis longtemps, il se survivait : la discipline s'était relâchée, 
les mœurs corrompues; les villes.et la noblesse de la province 
supportaient avec impatience un joug écrasant. Un moment 
arrêtés par les défections de Vitovt, à qui Jagellon avait dà con- 
fier le gouvernement de la Lithuanie et qui ne consullait que 
ses intérêts particuliers, les Polonais engngèrent vigourense- 
ment l'attaque en 1409; une seule balaille décida de la guerre. 

Les deux armées se rencontrèrent à Tannenberg * (45 juil- 
let 1410). C'était la lulte de deux races et comme de deux 
mondes. Du x° au xm' siècle, les Allemands avaient poursuivi 
vers l'est leur marche victorieuse et les Slaves avaient paru un 
moment menacés d'une rapide el complète extermination. Depuis 
Lors, paralysés par le décadence de l'Empire, les progrès des 
Germains s'étaient arrètés; maintenant, l'heure de la revanche 
avait sonné: les Polonais l'attendaient depuis deux siècles. Pour 
ce combat suprème, Vitovt avait conduit à Jagellon ses cava- 
liers ruthènes et russes-blancs; à côté d'eux combattait une 
troupe de volontaires tchèques, que commandait le futur chef 
des bandes hussites, Zizka. Les Teutoniques étaient réduits à 
leurs seules forces. L'empereur Sigismond avait promis des 
secours, mais ses troupes avaient à peine dépassé la frontière. 

En même temps que deux races, deux systèmes militaires 
étaient en présence. L'armée du moyen âge fut vaincue par 
l'organisation supérieure des Polonais et la stratégie plus 
savante de Vitovt. Le grand-maître, Ulrich de Jungingen, était 
un fort médiocre général et, dans les troupes qu'il commandait, 
il ne pouvait compter que sur les chevaliers. Sa mort fut le 
signal de la déroute. 

Plus que la défaite, les suites immédiates qu'elle entraîna 


4. Tannenberg et Grünwald sont deux villages de la Prusse royale, dans le 
cercle de Kænigsberg. C'est autour de ces deux villages que la bataille fut le 
plus acharnée. Les Allemands l'appelèrent bataille de Tannenberg et les Polo- 
nais bataille de Grünwald. 
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prouvèrent l'affaiblissement de l'Ordre : Elbing, Dantrie, 
Thorn, Braunsberg ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Les 
Polonais furent arrêtés par la vaillance du nouveau grand 
maître, Henri de Plauen, qui, à Marienbourg, repoussa Loutes 
les attaques de Jagellon. Les États voisins s'élaient émus : ka 
Hongrie, la Livonie, la Poméranie, le Brandebourg accouraient 
au secours des ‘leutoniques. Le roi craignit de compromettre 
son succès en le poussant jusqu'au bout. Le traité de Thom 
(1444) ne Jui donna que la Samogitie et Le district de Dobrzyn. 
L'Ordre, bien qu'il eût échappé ainsi à une destruction immé- 
diate, ne se releva jamais de son désasire : il avait perdu le 
prestige moral et la confiance qui étaient les conditions essen- 
lielles de sa puissance; l'énergie militaire de Henri de Plauen 
ne suffit ni à ramener la discipline ni à rétablir l'union entre 
les chevaliers et les habitants. Désormais, suivant la parole de 
Ranke, « le roi de Pologne était maître de la Visiule; de sa 
volonté seule et des circonstances qui le déterminaient dépen- 
dail la suppression ou le maintien des Teutoniques ». L'œuvre 
de la colonisation allemande sur les bords de la Baltique, gra- 
vement compromise par leur impéritie, ne devait pas cependant 
périr. Au moment même où l'Ordre s'effondrait, incapable de 
garder plus longtemps le poste d'honneur qu'il avait conquis, 
Sigismond lui préparait des successeurs en donnant la Marche 
de Brandebourg à Frédéric de Hohenzollern, et les rois de 
Prusse devaient relever plus tard le château de Marienboure. 
L'heure du plus éclatant triomphe de la Pologne est ainsi celle 
même où se constitue la puissance de ses adversaires les plus 





acharnés. 

La communauté de gloire servit du moins à souder entre les 
deux États qu'avait rapprochés le mariage de Jagellon et 
d'Edvige une alliance plus étroite. Au grand parlement de 
Horodlo (14143), la Lithuanie fut organisée sur le modèle 
de la Pologne. 

Vitovt; la bataille de la Vorskla et le grand projet 
tchèque. — La convention de Horodlo est l'œuvre de l'oli- 
garchie polonaise, qui à ce moment préside souverainement 
aux destinées du royaume. Très infatué de son pouvoir, dissi- 
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mulé et soupgonneux, Jagellon n'avait ni la fermeté d'âme ni 
l'intelligence nécessaires pour maintenir son autorité en face 
des grandes familles auxquelles il devait le trône. Sans appui 
dans un pays qu'il connaissait mal, docile aux ordres de l'Église 
et comme brisé par sa conversion, il s'ebandonne à la direction 
d’une aristocratie hautaine, dont il serait injusle de contester le 
patriotisme el l'intelligence, mais qui confond trop souvent les 
intérêts permanents du pays et ceux de sa caste. Le roi devient 
l'instrument docile des volontés du sénat, qui ne représente que 
le haute noblesse et dans lequel les évêques jouent un rôle pré- 
pondérant. 

La Pologne se trouvait alors à un des grands tournants de son 
histoire. La révolle hussile avait réveillé les idées de solidarité 
slave; les ambassadeurs tchèques offraient la couronne de 
Bohème à Jagellon; une admirable occasion se présentait de 
fonder en face de l'Allemagne un empire slave devant lequel 
séraient tombées presque sans combat toutes les conquêtes de 
la race germanique. Les Hussites se montraient disposés ä-se 
rapprocher de l'Église grecque; une fortune inattendue offrait 
aux Slaves le moyen d'effacer en un jour les suites lamen- 
tables du schisme moral qui les avait brisés en deux tronçons 
ennemis. Bien que la séparation fût déjà lointaine, les souve- 
nirs de l'ancienne unité sommeillaient au fond des âmes, et les 
appels éloquents de Zizka avaient eu un profond retentissement. 
Dans la petite noblesse, en particulier, il eût été facile de recruter 
un redoutable parti qui voyait dans l'alliance hussite la satis- 
faction de ses haïnes nationales, l'occasion de mettre la main 
sur les biens du clergé et le moyen de se débarrasser d'une 
oligarchie oppressive. 

Les avantages de celle politique slave furent nellement 
apérçus par Vitovt. Fils de Kestout, Vitovt avait forcé Jagellon 
à lui céder le gouvernement de la Lithuanie avec le litre de 
grand-prince (1392); nous le connaissons mal, mais ce que 
nous savons de ses projets et de ses acles permet de voir 
en lui un des souverains du moyen âge qui ont eu le plus 
d'avenir dans l'esprit. Grâce à lui, le christianisme triomphe 
définitivement des résistances païennes, la civilisation se déve- 
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loppe, des colons étrangers arrivent en grand nombre, le com- 
merce prospère et les villes grandissent. Mais Vilovt n'oublie 
pas les traditions de Kestout : comme lui, il voit dans les Russes 
le véritable soutien de sa puissance, et il s'attache à mériter leur 
confiance. Maitre de la principauté de Smolensk, dont il a 
achevé Ja conquête au début de son règne, il ne lui manque 
pour posséder la Russie entière que Pskoy et Novgorod, où a 
pénétré son influence, et la Sousdalie et Riazan, qu'affaiblissent 
leurs rivalités, 11 n'a besoin que d'une campagne heureuse pour 
achever à son profit la reconstitution de l'empire de saint 
Vladimir. Il espère justifier à la fois el hâter son triomphe en 
détruisant l'empire des Tatars : la célèbre bataille de la Vorskla 
(1399), où les troupes lithuaniennes et polonaises furent écrasées 
par les hordes asiatiques de Timour Koutlouï, ruina ses espé- 
rances : trois siècles devaient s'écouler avant que les provinces 
riveraines de la mer Noire fussent définitivement soustraites 
aux déprédations des Tatars. 

Vitovt ne se laissa pas abattre par ce terrible revers, mais il 
reporta de préférence ses regards vers l'Ouest. — Sans renoncer 
à reprendre un jour sa marche vers l'Asie, il s'occupa d'asseoir 
solidement sa domination sur les provinces qu'il possédait déjà. 
En nommant métropolitain de Kiev un savant moine bulgare, 
Grégoire Tsamblak, il s'affranchit de la suzeraineté ecclésias- 
tique que Moscou avait jusqu'alors exercée sur ses provinces 
russes, et il s'appliqua à s'attacher les orthodoxes en ména- 
geant leur foi. Pour cimenter l'union des divers pays qu'il 
gouvernait, il complait sur une guerre victorieuse qui, entre- 
prise à la fois contre l'Église romaine et contre l'Allemagne, 
donnerait satisfaclion aux sentiments nationaux et religieux de 
ses sujets. 

Viadislav-Jagellon refusa de s'engager dans la voie que lui 
indiquait Vitovt, ou plulôl l'aristocratie polonaise ne Le lui permil 
pas. À la polilique nationale elle préféra la politique catho- 
lique : il serait inexact d'ailleurs de croire qu'elle ne fut déter- 
minée que par des considérations égoïstes. Sans doute, elle 
flairait dans Vitovt un maître qui voulait limiler ses privilèges et 
accroître le prestige de la royauté; mais de plus nobles consi- 
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dérations se mélaient à ces inquiétudes. On demandait à la 
Pologne de rompre avec ses tradilions les plus anciennes; 
n'élait-ce pas l'Église qui avait été son introductrice en 
Europe et qui, aux heures difficiles, l'avait protégée non seu- 
lement contre les empereurs, mais même contre les chevaliers 
Teutoniques? N'y avait-il pas à la fois ingralitude et lourde 
imprudence à reconnallre ces services par une défection? 
N'était-ce pas d'ailleurs mettre le royaume à la suite de la 
Lithuanie et renoncer bénévolement à une hégémonie que tout 
justifiait? Très désireux d'assurer l'indissoluble alliance des 
deux États, les oligarques pensaient fort justement qu'elle res- 
lerait précaire tant que les provinces occidentales ne seraient 
que l'apanage d'un prince; ils poussaient activement vers l'Est 
la colonisation polonaise et recouraient à tous leurs moyens 
d'action pour transformer leur suzeraineté nominale en posses- 
sion définitive. Ils gagnaient les classes supérieures en les appe- 
lant au partage de leurs prérogalives, étendaient leurs exploita- 
tions en Volynie et en Podolie, y appelaient des milliers de 
colons. Leur domination dans ces provinces était intimement 
liée au progrès de l'Église catholique : ils avaient oblenu du 
pape en 1375 la fondation d'un archevêché à Galitch — il fut 
plus tard transporté à Lvov, — d'où relevèrent les évèchés de 
Prsémysl, de Chelm et de Vladimir; vers la fin du x1v' siècle, 
un évêché fut fondé à Kamiénec, pour la Podolic. Pouvait-on, 
pour un profit vague et problématique, se résigner à perdre 
les fruits d'un siècle de persévérance? 

Zbigniev Olesnicki. — Les résistances inslinctives de la 
faction aristocralique et catholique furent exploitées et servies 
par l'évèque de Cracovie, Zbigniov Olesnicki, qui, jusqu'à la 
balaille de Varna, reste le véritable inspirateur de la politique 
polonaise. Jagellon, qui ne l'aimait pas, n'osa jamais secouer 
sa direction, et, après Ini, l'évèque de Cracovie, même lorsque 
ses adversaires l'ont forcé d'abandonner la direclion du Conseil, 
conserve une influence prépondérante. En 1430, Vitovt, qui 
cherchait à poursuivre sans la Pologne et contre elle les plans 
qu'il avait espéré réaliser avec son concours, meurt au moment 
où il espérait obtenir la couronne royale et rompre les liens 


Google 


766 L'EUROPE DE L'EST 


qui le rattachaient encore à Jagellon : avec lui disparaît le seul 
adversaire que püt redouter Zbigniev. La Lithuanie perd dès 
lors tonte importance : elle disparait de l'histoire; les tentatives 
de résistance qui s'y produisent encore contre la domination 
polonaise ne sont plus que les dernières convulsions d'un orga- 
nisme épuisé : la noblesse abdique ses ambitions nationales. 
vend, au prix de quelques privilèges, la gloire qu'avaient rêvée 
pour elle ses princes, et au lieu d'être la médiatrice entre les 
Slaves de l'Est et ceux de l'Ouest, n'est plus que l'avant-garde 
de la Pologne contre la Russie; menacés dans leurs croyances 
et blessés dans leurs intérèts, les orthodoxes supportent avec 
impatience la domination polono-lithuanienne et commencent 
à regarder vers les Moscovites comme vers des libéraleurs. 

Le péril de ce côté est encore lointain, el Zbigniev ne le pré 
voit pas. Îl assure, par la constitution de Jedino ou de Cra- 
covie, les droits de l'aristocratie et les met à l'abri de tout retour 
vffensif de la royanté (1433). La petite noblesse est dépendante. 
les villes indifférentes, l'opposition religieuse a été réduite au 
silence par les supplices; pendant la fin du règne de Jagellon, 
sous son successeur Vladislav III (14341444) et pendant les dix 
premières années du règne de Casimir IV, l'évèque de Cracovie 
a les mains libres, et il apporte à la réalisation de ses plans une 
absence complète de scrupules, une remarquable persévérance. 
une rare netteté de vues et une hardiesse singulière. 

Olesnicki fait de la Pologne, ce qu'elle restera désormais, le 
Chevalier de l'Église. D'esprit fort libre, partisan des conciles 
contre les papes, il n'admet pas que l'on conteste la suprématie 
catholique, et l'union religieuse à laquelle il convie les ortho- 
‘loxes implique avant tout leur soumission à Rome. Grâce à lui 
ot à l'appui qu'il trouve chez les boïars, la convention de Flo- 
vence (1439), dont l'effet fut à peu près nul en Grèce et en 
Moscovie, reçoit un accueil assez favorable dans les provinces 
soumises à la Pologne. Les relations plus intimes avec l'Eu- 
rope occidentale favorisent le progrès des lumières : les Polo- 
nais avaient iléjà joué un rôle assez important au concile de 
Constance; ils sont représentés à Bälo par l'évêque de Posen. 
Stanislas Ciolek, que désignaient à ce poste ses goûts el ses 
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lravaux et qui y tient une place fort honorable. En contact 
familier avec les esprits les plus éminents de l'Italie, les 
ambassadeurs rapportent avec eux un parfum d'humanisme : un 
premier souffle de la Renaissance pénètre dans le royaume; 
l'Université de Cracovie est un centre d'études fort animé, el 
parmi ses élèves se recrute toute une école de philosophes, 
d'historiens, de juristes et de mathématiciens; c'est là que se 
formera Kopernik (1473543) et qu'il préparera son ouvrage 
sur les révolutions des globes célestes. Grégoire de Sanok, 
archevêque de Lvov (+ 1419), y combat les anciennes méthodes 
et les procédés de la scolastique qu'il nomme somnia vigilan- 
tium; Dlugosz (1418-1480), l'ami d'Olesnicki et le précepteur 
des enfants du roi, y commence sa grande Chronique polonaise, 
qui témoigne à la fois d'un patriotisme si ardent et d'une éru- 
dition si consciencieuse ‘ . 

A ce peuple généreux et héroïque, dont l'imagination est 
prompte à s'exalter, Zbigniev propose comme but de son 
activité au dehors la défense du christianisme contre les infi- 
dèles : il Jui prêche la croisade et lui présente les prestigieuses 
images devant lesquelles s’obscurciront si souvent les intérêts 
essentiels du pays. Les secours que l'Allemagne divisée el 
sceptique refuse à la Hongrie, Vludislay les lui apporte. Le 
désastre de Varna (1444), où périt le roi de Pologne et de Hon- 
grie, réveilla la Pologne de ce beau rêve. Zbignier essaya de 
retenir la puissance qui lui échappait : la fortune avait prononcé 
contre lui et, avant de mourir, il put assisler au triomphe 
d'une politique opposée à la sienne. Par malheur, la trace de 
son action no s'effaça pas; en dépit de quelques hésitations, la 
Pologne demeura fidèle aux traditions d'Olesnieki; elle oublia 
de plus en plus ses origines slaves pour ne songer qu'à ses 
devoirs envers l'Église; elle fut le martyr de sa foi après en 
avoir été le chevalier. 

Casimir IV Jagellon : chute définitive de l'Ordre 
Teutonique. — Le frère de Vladislav IL, Casimir IV (1447- 
1492), qui était déjà grand-prince de Lithuanie, n'accepta pas 


1. Les œuvresde Dlugoszont été éditées par M. Alex. Prreadecki, 6 vol.. 1667-10. 
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sans hésitation la couronne de Pologne. Il y a peut-être quelque 
exagération dans les éloges que lui accordent les historiens 
les plus récenis : il ne sut pas irer des circonstances toul le 
parti possible et se contenta trop souvent de gouverner au jour 
le jour, mais on ne saurait lui contester le sens du gouverne- 
ment, la nelleté de l'esprit et l'activité. Son règne est capital 
dans l'histoire de la Pologne : il marque la fin de l'oligarchie 
qui gouvernait depuis un siècle ; avec lui commencent le nouveau 
parlementarisme et la domination de la s:lachia (petite noblesse}. 

À peine installé sur le trône, Casimir rompt ouvertement 
avec la politique de Zbigniev : il se rapproche des Hussites el 
attaque l'Ordre Teutonique. Les sujets de celui-ci étaient depuis 
longtemps en lutte ouverte avec leurs maïlres; en 1454, ils 
offrirent la couronne à Casimir. La guërre dura treize ans; elle 
fut poursuivie avec une violence sauvage, et les Teutoniques 
ne succombèrent, après une résistance acharnée, que lorsque, 
leurs finances épuisées, ils furent abandonnés par leurs mer- 
cenaires. Le paix éternelle de Thorn (1466) laissa à la Pologne 
la Prusse occidentale avec Marienbourg; Thorn, Dantzig et 
Elbing; le grand maire conserva la Prusse Orientale avec 
Kanigsberg, mais il se reconnut vassal du roi de Pologne, s'en- 
gagca à le soutenir dans toutes ses guerres, à ne conclure 
aucune alliance et à n’entreprendre aucune expédition qu'après 
avoir obtenu son approbation. « Ainsi périssent la gloire et 
l'honneur du monde », écrit tristement la chronique de l'Ordre. 
Les chroniqueurs prussiens semblent au contraire n'avoir pas 
eu la moindre conscience de la gravilé de ces événements : 
la joie d'échapper à une gucrre épouvantable et la haine des 
Chevaliers étoulfaient chez eux tout sentiment national ; cette 
défaite du monde germanique, une des plus graves qu'il ait 
jamais subies, n'éveilla dans les âmes ni protestation ni dou- 
leur. Les Slaves, au contraire, poussèrent un long cri de joie 
en voyant enfin la victoire couronner leurs efforts séculaires : 
< Je me réjouis fort, écrit Dlugosz, de la reprise des pays autre- 
fois arrachés à la Pologne. Je voyais avec douleur le royaume 
divisé entre divers peuples et je m'eslime heureux, moi et mes 
contemporains, après tant d'années de séparalion, de les voir 
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enfin rendus à la patrie. » En même temps, la langue slave 
reparaissait en Silésie et les bourgeois allemands de Breslau, 
réduits à leurs seules forces, y soutenaient à grand'peine une 
lutte inégale contre les Tchèques. 

Les Polonais ne surent pas s'assurer la possession défin 
des domaines qu'ils avaient retrouvés. Les nouvelles provinces 
conservaient une autonomie complète : au lieu d'en hâter la 
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fusion avec le reste du royaume, les vainqueurs les parquèrent 
dans leurs privilèges; les villos, dont l'influence eût pu être si 
favorable dans les diètes, furent exclues des affaires par une 
noblesse imprévoyante et jalouse; tenus en quarantaine, les 
Allemands restèrent toujours des étrangers et les deux races 
conservèerent leurs défiances et leurs rancunes, 

La Pologne à la fin du moyen âge. — À ce moment la 
force d'attraction de la Pologne semblait irrésistible : les pro- 
vinces qui étaient encore délachées de la couronne lui reve- 
uaient l'une après l'autre ; la Mazovie était réunie au royaume: 
si Casimir ne mettait pas la main sur la Silésie, c'était unique- 
ment pour ménager les Tchèques. En 4471, son fils, Vladislav, 
était élu roi de Bohème, et en 1490, les Magyars lui offraient la 
succession de Mathias Corvin. Solidement établie sur la Vis- 
tute, qu'elle possédait désormais tont entière, la Pologne éten- 
dait son influence de l’Adriatique au Dniéper et de la Baltique 
à la mer Noire, dominant ainsi toute l'Europe orientale. 

Ces succès n'avaient été obtenus et ils ne pouvaient êlre 
maintenus que par de profondes modifications dans l'organi- 
sation politique du pays. Le régime institué per Casimir le 
Grand avait subi une lente déformation qui avait substitué à 
un sage équilibre entre les diverses classes, contenues dans 
leurs ambitions et protégées dans leurs droits par l'action 
médiatrice de la royauté, l'autorité souveraine de quelques 
grandes familles; une oligarchice ambitieuse et cupide oppri- 
mait la petite noblesse, écartait des affaires les classes infé- 
rieures et réduisait les monarques à n'être que les instruments 
passifs de ses volontés. Les institutions du moyen âge, qui se 
survivait, ne répondaient plus aux besoins nouveaux. Si l'on 
voulait que les récentes victoires ne fussent pas sans lende- 

Insrounc oénénaus. Tt. 19 
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main, il fallait pourvoir l'État de ses organes essentiels, restaurer 
la monarchie, resserrer les liens de l'administration, substituer 
une armée véritable aux milices féodales, assurer enfin à a 
vouronne les ressources financières nécessaires. 

Cette révolution, Casimir IV — et cela suffit pour illustrer 
son nom — en entrevit la nécessité ct il essaya de l'accomplir. 
La tâche était relativement facile. La haute aristocralie, ls 
exclusive, n'avait à compler que sur elle-même : il n'existail 
ni princes apanagés ni féodalité sur laquelle elle pt s'appuyer. 
Les rapports fréquents avec l'Italie et l'étude de l'antiquité 
avaient répandu parmi les jeunes gens une conception politique 
irès favorable aux projets du roi; une école de légistes irès 
influente s’élait pénétrée des théories romaines et combatlait les 
privilèges au nom de la majesté de la nation incarnée dans le 
souverain. Leurs aspirations furent traduites avec autant de 
précision que d'éloquence dans le célèbre mémoire (Honumentum 
pro ordinandä republicé) que présents à la diète de 1489 le doc- 
teur en droit Jean Ostrorog. Leur hardiesse ne s'épuisait pas 
en paroles, et lorsque Casimir IV leur confia.les grandes 
charges du royaume, ils apportèrent à ses réformes l'appii 
de leur science ct de leur dévouement. Les difficultés de k 
guerre contre les Teutoniques fournirent au roi une incom- 
parable occasion pour élouffer les résistances de l'oligarchie. 
Quand il demandait de l'argent et des hommes, les grands hi 
opposaient les coutumes; sûr de l'opinion publique, il passt 
outre, écarta du conseil les opposants, imposa de sa propt 
autorité de nouvelles redevances : les hauts dignitaires durent 
abandonner le rôle de représentants du peuple et de contrè 
leurs du prince qu'ils affectaient et ne furent plus que de 
fonctionnaires ; ceux qui refusèrent de se résigner furenl 
destilués ; quelques-uns, qui essayèrent de la révolte, livrés 
au bourreau. Les évèques perdirent leur hautaine indéper- 
dance ot les chapitres nommèrent les candidats présentés par 
le roi. L'ordonnance de 1417 décida que tous les propriétaire 
fonciers, laïques ou ecclésiastiques, seraient lenus de fournir 








un nombre déterminé de soldats. 
Des circonstances analogues aboulissaient en France, vers ls 
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même époque, à l'établissement de la monarchie absolue. Seu- 
lement, tandis que les réformes de Charles VII n'étaient que 
l'expression dernière d'une lente évolution et comme le résultat 
naturel d'une longue histoire, le gouvernement de Casimir [V 
avait cu à vaincre des traditions invétérées. Pour briser les 
résistances, il s'était appuyé de préférence sur la petite noblesse 
et ilen avait préparé la domination. 

En 4464, pendant une expédition contre l'Ordre, les nobles lui 
avaient présenté leurs griefs, menaçant d'abandonner l'armée 
s'il ne faisait pas droit à leurs réclamations. Les Siatuts de 
Nieszava sont, disent les historiens polonais, la Grande Charte 
de la Pologne. Ils garantissent en effet la liberté indivi- 
duelle, interdisent les arrestations arbitraires (neminem cap- 
tivabimus nisi jure victum), ordonnent qu'aucune loi ne sera 
valable ni aucun impôt régulier qu'après le vote des diétines. 
De là est sorti le parlementarisme nobiliaire. Les diélines des 
provinces se montrèrent en général assez dociles; Casimir IV, 
pour faciliter son administration et resserrer l'unité nationale, 
convoqua à des délibérations communes les représentants 
des grandes divisions historiques du pays, la Grande-Pologne, 
la Petite-Pologne et la Russie-Rouge; enfin en 1468, il réunit 
à Piotrkov les députés (nuntiï terrestres) des divers voïévodats.… 
Ainsi naquit l'Æ5ba poselsha, la Chambre des députés, qui avec 
le Sénat, c'est-à-dire avec le conseil des hauts dignitaires et 
des principaux conseillers du roi, forma la Dièle générale du 
royaume. 

D'où vient cependant que ce régime parlementaire n'ait 
donné que d'aussi misérables résultats? — Casimir IV en est en 
partie responsable. Satisfait de la bonne volonté qu'il rencon- 
trait, il ne songea pas à asseoir sur des bases permanentes la 
puissance de la royauté; l'autorité du souverain resta loute 
personnelle, dépendit des qualités et de l'énergie du prince; elle 
n'eut pas pour support ces institutions politiques et administra- 
tives qui sont nécessaires pour suppléer aux défaillances indivi- 
duelles et aux intérims; l'absence de ces institutions fut parti- 
culièrement funeste ici, parce que les successeurs de Casimir 
furent en général indifférents, médiocres ou faibles. D'autre 
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part, les hauts dignitaires et les grandes familles, compromises 
par leur passé, redoutées par le roi et jalousées par la foule des 
nobles, ne réussirent jamais à constituer une véritable aristo- 
eratie : leur influence, souvent considérable, fut toujours con- 
testée et, pour la conserver, il leur fallut mendier la faveur du 
souverain ou les bonnes grâces des députés. Peu à peu le pou- 
voir se concentra tout entier dans la szlachta, c'est-à-dire dans 
une ochlocralie nobiliaire, turbulente et besogneuse, plus 
jelousc de ses droits que capable de les exercer, patriole, mais 
incapable de desseins suivis et de dévouement persévérant. Les 
villes furent complètement écartées des affaires, les paysans 
réduits au servage. L'oligarchie du xv° siècle fut ainsi remplacée, 
en dernière analyse, par un despotisme anarchique qui ne réussit 
à accomplir aucune des réformes indispensables. La prospérité 
déclina rapidement et la grandeur du pays au dehors ne se main- 
tint, quelque temps encore, que grèce à la force acquise, à la 
vaillance d'une race chevaleresque et surtout à la longue fai- 
blesse des nalions voisines. 


AT. — La Moscovie sous la domination mongole. 


L'histoire de la Moscovie, du xn° au xv° siècle, présente un 
contraste frappant avec celle de la Pologne. Ici les figures 
héroïques sont rares, les conquêtes difficiles el lentes; c'est 
une triste et longue enfance, traverséo par des crises terribles 
dont le souvenir ne s'effacera jamais, laissant comme un arrière- 
goût d'amerlume aux victoires futures. Pénible école, salutaire 
après lout, où se forme un des organismes les plus résistants 
que connaisse l'Europe. 

L'invasion mongole avait achevé l'œuvre de dissolution 
depuis longtemps commencée. De la Russie primitive, plus 
tien ne subsistait. Les débris mêmes semblent alors avoir di 
paru. Les Porte-Glaive, maîtres pour longtemps incontestés 
des provinces de la Ballique, les peuplent de colons étrangers. 
Les Ruthènes ct les Russes occidentaux demandent à la Lithua- 
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nie une protection contre leurs propres divisions et l'oppres- 
sion asialique. Entrainés par elle dans une union étroite avec 
la Pologne, ils échappent de très bonne heure à l'influence 
tatare et éprouvent les effets bienfaisants, bien qu'indirects, 
de la civilisalion occidentale. Pendant plusieurs siècles, ils 
vivent d'une vie presque absolument dislincte, soumis à des 
conditions religieuses et politiques complètement opposées à 
celles qui agissent sur leurs frères orientaux. Les classes 
supérieures acceptent les mœurs et souvent les croyances 
de la noblesse polonaise, pour en mériter les privilèges. 
Les habitudes de liberté anarchique, déjà endémiques dans 
l'ancienne Russie kiévienne, s'aggravent et se propagent. 
Les divisions ethnographiques et linguistiques, que dissimu- 
Jait mal l'union sous les grands-princes, se marquent plus 
nettement. Fiers de leurs progrès, de leur esprit plus aventu- 
reux et plus libre, de leur intelligence plus ouverte et plus 
éveillée, les Ruthènes ne se résigneront pas sans peine à 
accepter eontre le catholicisme et la noblesse polonaise la pro- 
tection des Grands-Russes. 

La partie de la Russie qui échappe à la Lithuanie ne com- 
prenait guère qu'une faible partie du bassin du Volga, c'est-à- 
dire les territoires de colonisation récente. En laissant de côté 
ks républiques de Pskov et de Novgorod, dont la décadence 
était déjà commencée, et la principauté de Smolensk, qui, trop 
rapprochée de la Lithuanie, finit à son tour par tomber sous 
la domination des grands-princes de Vilna, cette Russie se rédui- 
sait à la principauté de Riazan, dont le rôle fut secondaire, et 
à celles de Sousdalie, de Tver et de Moscou. Le premier rôle 
appartenait alors à la Sousdalie, sur le moyen Volga et la 
basse Oka; son terriloire, médiotrement peuplé, élait assez 
étendu; elle avait des villes importantes, Sousdal, Nijni-Nov- 
gorod, Vladimir sur la Kliszma surtoul, la capitale des grands- 
princes et la suzeraine de la Russie entière. La principauté de 
‘Tver, sur le haut Volga, moins vaste, mais avec une popule- 
lion plus dense, occupait entre Novgorod et la Russie orien- 
tale une situation avantageuse. Au milieu, Moscou, « resserrée 
au nord par Tver, à l'est par la Sousdalie, au sud par Riazan, 
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étouffait presque entre ces puissants voisins, comme la petile 
France des Capétiens entre les redoutables États de Normandie- 
Angleterre, de Flandre et de Champagne » (A. Rambaud, His- 
loire de la Russie). 

C'est à elle pourtant qu'appartenait l'avenir . Deux causes 
principales assurèrent à ses princes une fortune que rien à 
cette époque ne permettait de présager : d'abord les qualités 
supérieures de sa dynaslie : elle apporta à la poursuite de ses 
plans une persévérance qui ne se démentit guère pendant des 
siècles et une volonté aussi prudente qu'entèlée ; — puis l'appui 
des khans de la Horde d'Or. L'invasion des Mongols ful 
pour les princes de Moscou une sorte d'affranchissement : ce 
fut, suivant la comparaison d'un historien, un événement ana- 
logue à la disparition de l'empire de Charlemagne. Elle déblaya 
le terrain, supprime des souvenirs qui condamnaient les souve- 
rains de Moscou à une irrémédiable vassalité. Sur les territoires 
nouvellement conquis, une race nouvelle élait née, sortie des 
conditions mêmes de la colonisation et du mélange avec les 
tribus finnoises, rebelle aux fantaisies, très conservatrice, pro- 
fondément attachée à ses traditions et à ses croyances. L'em- 
pressement des princes de Smolensk, de Tehernigov et de Kiev 
à se rapprocher de l'Occident lui parut suspect. Un instinct très 
perspicace l'éloigna de ces demi-renégats dont les tendances 
anarchiques risqueient d'éterniser le joug étranger et dont 
l'imprudente confiance menaçait l'individualité nationale et 
religieuse du peuple: ils réservèrent leur affection pour les 
chefs qui partageaient leurs préjugés et leurs souffrances. 

L'autorité souveraine avait toujours été plus solide et moins 
limitée dans cette nouvelle Russie de l'Est; les assemblées 
populaires y étaient moins audacieuses, la noblesse plus sou- 
mise. Le domination tatare favorisa encore le développement 
du pouvoir monarchique. Les vainqueurs vivaient isolés dans 
leurs camps, ne se mélant point aux indigènes — ils n'ont 
eu aucune action sur la formation ethnographique de la Russie 
— et ils laissèrent aux vaincus leurs coutumes et leur admi- 
nistration. Leur joug s'étendait sur tous les habitants ; comme 
les paysans, les membres de la droujina du prince et les 
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boïars furent soumis à l'impôt, durent courber la tête devant 
les baskaks et les ambassadeurs du khan. A cette rude école, les 
inslinets de révolte s'effacèrent vite : les circonstances ne per- 
mirent pas à la féodalité de se dégager de la droujina, qui la 
renfermail en germe. Les hoïars ne parviendront même jamais 
à s'assurer la propriété complète de leurs domaines : « Il leur 
manquera loujours le point d'appui des aristocraties féodales 
de l'Occident, une base dans le sol » ‘. Les boïars ne sont que 
les serviteurs du prince, dont ils reçoivent non seulement leur 
puissance, mais leurs richesses et leurs honneurs. « De même 
qu'il n'y a dans le ciel qu'un soleil, de même il ne doit y avoir 
sur la terre qu'un seul souverain. » C'est la doctrine que les 
Kkhans enseignent aux futurs tsars; ils complètent sur ce point 
l'éducation que la Russie avait déjà reçue de Byzance. 

Les khans laissaient à leurs vassaux une indépendance 
assez large, mais à condition de n'avoir à redouter aucune 
tentative d'insubordination. Les princes de Tver ou de Sous- 
dalie, malgré leur bonne volonté de soumission, s'oubliaient 
quelquefois et il arrivait à leur ambition de relever la tête. Les 
Mongols d'ailleurs les jugeaient trop puissants; ils avaient plns 
de confiance dans les seigneurs de Moscou, dont la faiblesse les 
rassurait et dont la complaisance élait imperturbable. Ils en 
firent leurs agents, les chargèrent de percevoir le tribut qu'ils 
réclamaient, d'abord sur leurs sujets immédiats, puis sur les 
États voisins. Ce rôle d'instruments de l'étranger, que sollici- 
tèrent les princes moscovites, impliquait beaucoup de souplesse, 





peu de scrupules et une complèle absence de respect humain : 
quelques historiens leur en ont gardé rancune, et il est incon- 
teslable que cette tare primitive explique bien des tristesses de 
l'histoire russe. 

L'excuse des princes de Moscou, c'est qu'ils obéissaient à 
une nécessité inéluctable; leur habileté consista à accepler sans 


4. Anatole Leroy-Beaulieu, L'Empêre des Trans, L. 1, p. 325 e1 340: « Le #nias dans 
la Russie apanagée, le lsar dans la Moscovie unifiée, se congidère comme le 
maître, le haut propriétaire du sl. Le caractère de propriétaire l'emporte même 
longtemps eur Îe caractère de souverain : c'est au premier Litre, comme son 
domaine privé, que Le grand-prince de Moscou gouverne et administre le Lerri- 
toire de ses États, » 
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arrière-pensée les fatalités de la situation el à en Lirer tous les 
bénéfices qu'elle contenait. « Les Tatars leur donnèrent tout 
ce qui leur manquait el tout ce qu'ils pouvaient ambilionner : 
des fonctionnaires obéissants et même serviles, une armée, des 
finances, un trésor, les moyens de terruriser leur noblesse, leur 
clergé et leur peuple, la force de réduire à l'impuissance ceux 
des princes russes qui étaient leurs égaux et à la servitude ceux 
qui étaient leurs inférieurs. » (Rambaud.) De l'argent qu'ils 
levaient pour la Horde, tout n'allait pas à Saraï; leurs trésors 
étaient toujours pleins : double avantage en face de voisins 
besogneux et de suzerains près desquels les raisons sonnantes 
étaient irrésislibles. Agents officiels de la Horde, ils dénon- 
çaient aux Tatars comme des rebelles tous ceux dont leur 
ambition désirait la ruine. « Quand une principauté devenait 
vacante, comme le khan s'était réservé d'investir le nouveau 
titulaire par éarlikh ou lettres patenles, qui pouvail-il bien gra- 
tifier de ce bien sans maitre, sinon son fidèle serviteur, le prince 
de Moscou? > Cette situation privilégiée attira très rapidement 
auprès d'eux lous ceux qui flairaient les occasions de profil: 
la population en Russie a toujours été comme fluide et peu 
adhérente au sol; les boïars abandonnèrent leurs anciens mai- 
tres, entraïnant avec eux leurs serviteurs et leurs soldats, et la 
puissance militaire des princes secondaires couls en quelque 
sorte vers Moscou. Il se forma là une noblesse, très dépen- 
dante, mais qui, sans autre espérance que la fortune des sou- 
verains autour desquels elle s'était groupée, encouragea leurs 
efforts el quelquefois suppléa à leurs défaillances. De son côté, 
le peuple, peu travaillé par l'imagination, de sens très rassis, 
s'attacha par instinct et par intérêt à une dynastie en qui s'incar- 
naient ses qualités maitresses et dont la polilique favori: 
progrès économique du pays. Le clergé orthodoxe, ménagé par 
les Mongols, mit son influence toute-puissante au service d'une 
maison dont il connaissait la fidélité et dont il recevait sans 
cesse les bienfaits. 

Le dévouement absolu de toutes les classes de la société pou- 
vait seul permettre aux princes de Moscou de résisler aux périls 
multiples que provoquèrent leurs succès : la situation centrale 
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qu'ils occupaient au milieu de leurs ennemis facilita leur 
victoire. De chacune des crises, ils sortirent plus puissants, 
plus rapprochés du but qu'ils avaient entrevu; aucune race ne 
fut moins impatiente, ne fit moins de guerres de magnificence : 
très ménagers de leurs forces et très obslinés, conquérants et 
non batailleurs, ils s'étendirent par achat, par don, par usur- 
pation; l'hisloire les a nommés « les rassembleurs de la terre 
russe ». 

Le travail fut rude et les résuliats lardifs. Jusqu'à l'avène- 
ment d'Ivan IT les conquêtes sont lentes, le succès est incertain. 
C'est une période de préparation. Les premiers princes mosco- 
vites sont les ouvriers patients d'une œuvre dont la réalisation 
semble fuir devant eux; ils n’en sont pas moins les fondateurs 
de la grandeur future, les créateurs de la Russie. 

Les origines de la Moscovie; lutte avec Tver. — 
A son plus jeune fils, Daniel, Alexandre Nevski avait donné 
Moscou, médiocre bourgade dont dépendaient quelques pauvres 
villages; Daniel (1263-1303) hérita de Peréiaslav-Zaliesski, une 
des plus anciennes et des plus importantes cités de la Russie du 
nord, et s'empara de Kolomna, au confluent de la Moskva et de 
F'Oka. Son fils Georges Danilovitch (1303-1325) occupa Mojaisk, 
vers les sources de la Moskva, qui se trouva ainsi désormais 
presque tout entière comprise dans ses domaines. 

Georges se crut dès lors assez fort pour dispnter à Michel de 
Tver le titre de grand-prince. Les règles qui, à l'origine, prési- 
daient à la transmission de la dignité de grand-prince, fort mal 
observées depuis longlemps, étaient complètement tombées en 
désuétude depuis l'invasion mongole : celte dignité dépendait 
uniquement de la volonté du khan, sans que ses décisions fus- 
sent loujours déterminées par les conditions d'anciennelé qui 
étaient jadis exigées. De plus, elle n'était plus, comme autrefois, 
nécessairement altachée à une ville : elle devenait personnelle. 
La possession en était d'autant plus recherchée que la domina- 
tion mongole lui avait restitué quelque autorité et qu'en consa- 
crant la suzeraineté de la dynastie qui réussissait à s'en emparer, 
elle la désignait en mème temps à la succession du khan; or 
divers symptômes annonçaient la décadence prochaine de la 
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Horde, qui, encore assez forte pour se préparer des hériliers, 
ne semblait pas devoir leur imposer une Irop longue attente. 

Contre les princes de Tver, qui avaient pour eux la tradition, 
Georges et Ivan Kalita (frère de Georges et qui lui succéda) 
s’appuyèrent sur les Tatars. A force de dénonciations et d'intri- 
gues, ils se débarrassèrent de leurs adversaires, dont plusieurs 
furent exécutés à Saraï; le lerritoire de Tver fut horriblement 
ravagé et, après une lutte qui avait duré un quart de siècle, les 
Moscovites imposèrent à leurs rivaux leur suprématie et la 
reconnaissance de leur titre de grands-princes. Sous Ivan 
Kalita (1328-1341) surtout, les progrès sont rapides. Confil en 
dévotion, son aumônière toujours à la main — de là vient 
son nom de Kalita, — mais âpre au gain, très humble devant 
les Tatars el impitoyable pour ses adversaires, satisfaisant sa 
conscience par ses prières et ses fondations pienses, il devient 
le grand percepteur d'impôts de la Horde et, la bourse bien 
garnie, il s'agrandit et étend son influence. Prince de Moscou ‘ 
et grand-prince de Vladimir, il achète Ouglitch, Galitch de 
Sousdalie, Biélozersk, impose son antorité à Pskov, menace 
Novgorod, qui cherche une protection eontre ses empiélements 
dans une alliance compromettante avec la Lithuanie. La Mos- 
covie qui, un demi-siècle plus tôt, ne comprenait qu'environ 
150 kilomètres du nord au sud ot 50 de l'est à l'ouest, a un 
territoire six fois plus étendu. La domination de ses princes. 
bornée d'abord à une partie du bassin de la Moskva, s’éteni 
successivement sur l'Oka, puis sur la Zna et la Mokcha; suze- 
rains de Vladimir et de Rostov, ils pénètrent dans le bassin de 
la Kliuzma et du Volga. 

L'alliance tatare met le pays à l'abri de leurs exactions. 
« Les impies n'attaquent plus la terre russe, dit le chroniqueur. 
ils ont cessé de tuer les chrétiens et ceux-ci peuvent se relever 
de leurs grandes souffrances et de leurs cruels malheurs. » La 
population augmente. L'empire du Kiptchak, qui arrive à ce 
moment à son apogée avec Ousbek et qui s'étend de la Crimée à 
l'Alaï et de l'Oxus au Dniéper, est ouvert au commerce russe 
Des étrangers arrivent, attirés par la perspective de gros pro- 
fits, puis s'étahlissent à demeure; les uns viennent de la Horde. 
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d'autres de Danemark, d'Angleterre ou même d'Italie et de 
France : quelques-unes des plus illustres familles russes se 
rattachent à ces immigrants. Vladimir reste encore la capitale 
nominale, mais Moscou est la résidence ordinaire des grands- 
princes et le centre de la vie politique; elle est déjà la eapitale 
religieuse. 

Saint Pierre et saint Serge. — Les métropolites, bien 
qu'ils portassent toujours le titre de métropolites de Kiev, pre- 
naient de plus en plus l'habitude de vivre dans la nouvelle 
Russie. L'un deux, Pierre, fit un voyage à la Horde et obtint 
d'Ousbek le célèbre document qui exemptait de toute redevance 
Les prêtres orthodoxes, leurs familles et leurs domaines. A la 
cour du khan, il rencontra Ivan Kalita qui le ramena à Moscou; 
il ne s'en éloigna plus guère et son successeur s'y établit défi- 
nitivement. Où auraient-ils rencontré des princes plus géné- 
reux, plus dévoués à la foi orthodoxe? Grâce à leur libéralité, 
la ville se parait de magnifiques églises, Saint-Michel-Archange, 
qui fut jusqu'à Pierre le Grand le lieu de sépulture des tsars, 
le Sauveur-des-Pins, qui subsiste encore aujourd'hui, l'église de 
L'Assomption surtout, qui devint à Moscon ce qu'avait été long- 
temps à Vladimir l'église Notre-Dame fondée par André Bogo- 
lioubski, le sanctuaire vénéré de l'orthodoxie russe. « Dieu te 
bénira, avait dit Pierre à Ivan en consacrant l'église, et te don- 
nera la puissance sur tous les autres princes : il élèvera cette 
ville au-dessus des autres et la race posera ses mains sur les 
épaules de ses ennemis. » Les métropolites confondirent leur 
cause avec celle des princes qui les protégeaient et mirent à 
leur service toute leur influence. 

Les métropolites représentaient la hiérarchie, mais, à côté de 
l'Église officielle, les ermites ct les moines conservaient sur le 
peuple une autorité morale plus profonde encore : les grands- 
princes surent aussi 8e les attacher. L'œuvre de colonisation 
d'où était sortie Ja Sousdalic avait élé à peine interrompue par 
Ja tempète asiatique : les ermites en étaient les pionniers. Ils 
s'engagenient dans des contrées incultes et désertes : bientôt le 
bruit de leur piété attirait des fidèles, un eloître naissail ; autour 
de ses murailles, des paysans s'établissaient, un marché s'ou- 
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vrait : beaucoup de villes russes n'ont pas eu d'aulre origine. 
Protégés dans leurs domaines par la piété des princes russes et 
la tolérance des Talars, enrichis par le malheur des temps, qui 
développait le mysticisme religieux, et par la Peste noire, qui 
fit dans le pays pendant tont le xrv° siècle des ravages épouvan- 
tables et poussa au cloitre des milliers de fidèles, les moines 
commencent et préparent dès lors la prise de possession du 
bassin du Volga ct des plaines marécageuses de lamer Blanche. 
Les fondateurs des monastères meurent en odeur de sainteté: 
beaucoup sont canonisés; les pèlerins affluent à leurs tombeaux. 
Kiev avait dû une partie de son hégémonie morale à ses saintes 
eatacombes, Moscou à ses sanctuaires. Saint Serge, le type de 
ces ascèles calonisaleurs, fonde le couvent de froïlsa (la Tri- 
nité), l'un des plus opulents et des plus célèbres de la Russie. 
Après sa mort (1397), les souverains prennent l'habitude d'aller 
en pèlerinage sur sa tombe avant toute grande entreprise, et 
le couvent de Troïtsa deviendra au xvu' siècle le palladium de 
la nationalité russe contre les invasions polonaises. 

Dmitri du Don (1363-1389) : la bataille de Kouli- 
kovo. — La politique de Kalita fut habilement continuée par 
Simon le Superbe (1341-1353), qui sut conserver la faveur du 
khan et parvint ainsi à maintenir et à étendre l'influence de 
la Moscovie. Un autre fils de Kalita, lvan IL le Débonnaire, 
fut moins habile et moins heureux. Doux et faible, le cœur 
moins robuste, il laisse ses voisins reprendre leur autonomie, 
assiste sans en profiler à leurs querelles, abandonne même à Ja 
Sousdalie la dignité de grand-prince. Sa bénignité — et c'est 
la justification de la politique de ses prédécesseurs — déchaine 
les vieux instincts anarchiques : au moment où la Russie aurait 
besoin de loutes ses forces pour arrêter les progrès de la 
Lithuanie et s'affranchir des Tatars énervés par leurs querelles 
inteslines, l'abdication de la Moscovie la livre aux misères des 
guerres civiles. 

De mème qu'au commencement du xix° siècle un sourd pres- 
sentiment attirait à la cour de Berlin les Allemands qui souf- 
fraient de la décadence de la patrie germanique, les succès des 
princes moscoviles avaient réuni autour d'eux les boïars les 
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plus résolus et'les plus ambitieux de toutes les Russies. 
Séparés désormais de leur patrie primilive, sans autre espoir 
que Je triomphe du chef qu'ils avaient choisi, ils avaient entre- 
tenu l'ambition de Kalita; ils stimulèrent la paresse de ses suc- 
cesseurs et réparèrent leurs erreurs. En même temps qu'ils 
supprimaient les anciens resles des libertés politiques, les 
princes russes avaient créé une nation et une opinion politique 
qui, mème lorsque ses guides l'abandonnèrent, ne perdit pas 
de vue le but qu'on lui avait montré. Ainsi, pendant que le 
pouvoir est exercé par un souverain incapable tel qu'Îvan Il 
où par un enfant, Dmitri, la tradition primitive est continuée 
par les chefs de l'Église, par l'abhé de Troïtsa, saint Serge, 
par l'archevêque de Novgorod, Moïse, par le métropolite, saint 
Alexis, qui persiste à demeurer à Moscou, même après qu'elle 
a perdu son hégémonie. La douma, ou conseil des boïars, dont 
les intérêts personnels se confondent avec ceux du pays, obtient 
du khan qu'il rende le titre de grand-prinee à Dmitri Ivanovitch. 
Un enfant de dix ans reçoit la suzeraineté de toute la Russie : 
triomphe éclatant pour Moscou! C'est bien elle, et non son 
prince que le iarlikh établit au-dessus de toutes les autres prin- 
cipautés. 

Quelle part revient à Dmitri mème dans l'œuvre de son 
règne, les récits contradictoires des chroniques ne permettent 
guère de le démèler. 11 semble bien ne pas avoir reproduit le 
type ordinaire des princes moscovites, mais les circonstances 
non moins que son earaclère le poussent à une politique plus 
hardie, plus aventureuse, plus pressée surtout. Victorieux des 
résistances que lui ont longtemps opposées ses voisins de Sous- 
dalie, il veut étendre son autorité sur les Élats voisins, Tver 
surtout et Riazan. Pour se défendre, ceux-ci cherchent des 
alliances au dehors, et Dmitri rencontre ainsi sur su route la 
Lithuanie el la Horde. Aux guerres précédentes, qui étaient des 





guerres civiles et féodales, succèdent les guerres étrangères : 
c'est une période nouvelle qui s'ouvre. Pur un singulier revi- 
rement et une fortune inattendue, les Moscovites, qui doivent 
leur grandeur à l'appui des Tatars, deviennent les défenseurs 
de l'indépendance el de la foi orthodoxe, et leur cause se con- 
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fond avec celle mème de la patrie. Par là seulement s'explique 
que Dmitri ait pu résister à Olgerd de Lithuanie et repousser 
victorieusement l'invasion tatare. 

Après Ousbek, la Horde d'Or était devenue le théâtre de riva- 
lités sanglantes et de révolutions interminables; les khans, 
médiocres et mal cbéis, avaient pen & peu laissé s'affaiblir leur 
prestige st contesler leurs droits. Dmitri jugea l'héritage 
ouvert, envoya une expédition contre Kazan, soumit au tribut 
deux princes tatars. Il écrasa une grande armée asiatique sur 
les bords de la Voja, dans le pays de Riazan (1378). Depuis plus 
d'ua siècle et demi, c'était la première victoire sérieuse rem- 
portée par les Russes sur les Mongols. Un long frémissement 
parcourut le pays; l'heure de la délivrance allait-elle enfin 
sonner? Mamaï, qui avait relevé l'empire du Kipichak, comprit 
le péril. Toute hésitalion aurait provoqué une insurrection 
générale. Il réunit une immense armée de Tatars, de Tures, de 
Tcherkesses; les Génois de Kaffa lui fournirent des renforts: 
il avait l'alliance de Jagellon qui voulait venger l'échec d'OI- 
gerd; Riazan lui avait promis de se joindre à lui, Tver était 
hostile à Moscou. « Ne labourez pas vos terres et ne vous 
inquiétez pas de la récolte, avait dit Mamaï à ses soldats; pré 
parez-vous à moissonner en Russie. » Ce jour-là, la Nouvelle 
Russie conquit ses droits à l'hégémonie. Abandonnée ou trahie 
par la Russie occidentale et méridionale, seule en face d'une 
coalition redoutable, elle ne désespéra pas de la fortune : les 
princes et Les boïars de Sousdal, de Rostov, de Biélozersk, de 
Kostroma, de Mourom, de Pskov sc rangèrent autour du défer- 
seur de la foi. Si l'armée de Dmitri ne comptait pas les 150 000 
hommes que lui prête la chronique, elle était sans aucun doute la 
plus considérable qu'eût depuis longtemps commandée un prince 
russe; le souffle de la croisade emportait tous les cœurs, effaçait 
le souvenir des rancunes passées. « Chers frères, dit Dmitri à 
ses soldats en se mettant à leur tête, ne ménageons pas noire 
vie pour la foi chrétienne, les saintes églises et le pays russe. 
— Nous sommes prêts à donner notre vie pour la foi chré- 
tienne ct pour foi », lui répondirent ses compagnons. — 
« Dieu sera lon protecteur et ton bouclier, lui avait dit saint 
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Serge en le bénissant; il abattra Les ennemis et t'accordera la 
gloire. » 

Le bataille s’engagen, le 8 septembre 1380, dans la plaine de 
Koulikovo (le champ des Bécasses), vers l'endroit où la Nepri- 
avda se jette dans le Don. Les Russes avaient attaqué avant 
d'avoir réuni toutes leurs forces, afin d'empêcher la jonction de 
Mamaï et de Jagellon, qui n'était plus qu'à un jour de distance. 
La bataille fut terrible; elle s'étendait sur un espace de dix 
verstes. « Les lances se brisaient. comme des épis, les flèches 
lombaient comme la pluie, la poussière cachait le soleil, les 
épées étincelaient comme des éclairs, les hommes tombaient 
comme l'herbe sous la faux et le sang coulait dans les ruisseaux 
comme de l'eau. » Les Talars paraissaient victorieux quand 
un parli de cavalerie russe, que Dmitri avait dissimulé dans 
une forèt voisine, se précipita sur eux et arrèta leur élan. 
Quinze princes étaient couchés sur le champ de bataille. La 
joie populaire salua du titre de vainqueur du Don (Donskoi) le 
libérateur qui avait brisé le joug mongol. 

Le rève ne dura pas et le réveil fut cruel. La Horde d'Or 
était encore trop forte pour être renversée d'un premier choe. 
Tamerlan venait de restaurer l'empire de Gengis-Khan; un de 
ses protégés, Tokhtamych, batlit Mamaï et réorganisa l'empire 
de Saraï; avec lui accourait un nouveau ban de forces asiatiques 
dont l'énergie encore intacte retarda d'un siècle l'affranchis- 
sement de la Russie. Les Mongols enlevèrent Moscou par tra- 
hison, massacrèrent les habitants et brülèrent la ville. Ce 
désastre arracha un cri de douleur à Dmitri : « Nos pères, 
s'écria-t-il, n'ont pas triomphé des Tatars et ils furent moins 
malheureux que nous. » Le règne s'achevait tristement cl, de 
nos jours encore, quelques historiens jugent avec colère ce 
prince dont l'ambition vaine et prématurée n'eut d'autre résultat 
que de rendre à la Horde un regain de vie, de rejeter Tver el 
Riazan dans l'alliance étrangère et d'exposer le peuple de Dieu 
à de nouvelles souffrances. 

L'expérience servit, et les successeurs de Dmitri en gardèrenl 
une sainte horreur des imprudences héroïques; mais cet écart, 
quelques déboires qu'il eût entrainés, était utile : la bataille 
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de Koulikovo avait réveillé le sentiment national, prouvé au 
peuple que l'œuvre des grands-princes de Moscovie n'avait 
pas sa fin en elle-même, mais préparait l'affranchissement de la 
Russie tout entière; elle avait scellé l'alliance des souverains 
et du peuple orthodoxe contre les renégats de Tver et de 
Riazan. 

Les derniers grands-princes de Moscou. — Avr 
Vassili I Ivanoviteh (1389-1425), la Moscovie reprend ses 
lentes et sourdes conquèles. Tokhtamych l'inveslit des prin- 
cipautés de Mouroin, de Sousdal, et enfin de Nijui-Novgorod, 
qui Jui assure la domination du commerce du Volga; son 
influence grandit à Noygorod, et il décide Pskov, « ce jeune 
frère de Novgorod », à recevoir des gouverneurs moscovites. 

Sous Vassili II l'Aveugle (1428-1462), le pays est troublé par 
les divisions du grand-prince et de ses parents. Vietorieuse de 
ses anciens adversaires, la maison de Moscou s'arme contre 
elle-même et, comme en France sous Charles VILet Louis XI, 
la féodalité apanagée oppose un obstacle inaltendu à la monar- 
chie nouvelle. — Ce fut une période dure pour le peuple, 
que pilluient les grundes compagnies ; la lutte fut poursuivie 
avec une barbarie répugnante; le peu de sens moral qui avait 
survécu à la domination mongole s'y oblitéra. Vassili IL 
fort médiocre, dut la victoire à l'opinion publique : les boïars 
et le peuple comprirent les dangers qu'impliquait le séniorat 
et, en se prononçant pour le principe de la primogéniture, ils 
sauvèrent une fois de plus la puissance de Moscou. — Avec 














Chémiaka, le plus redoutable ennemi de Vassili IH, meurt ke 
dernier adversaire des autocrates moscoviles, l'année même 
où la prise de Constantinople par les Tures supprime le seul 
souverain qui pôt leur disputer la direction du monde orthodoxe. 

Les grandsprinces de Muscou n'eurenl garde de compro- 
meltre les avantages que leur assurait cette situation. Au con- 
eile de Florence ‘, le métropolite russe Isidore avait été un des 
promoteurs de l'Union entre les Églises orientale et occidentale 
(4439); quand il revint à Moscou, Vassili II, qui se défait de 


4: Voir ci-dessus, p. 337. 
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ce Grec qu'on lui avait imposé, exploita fort habilement 
l'émotion produite dans le peuple et dans lo clergé par la modi- 
fication de certains rites et la proclamation de la souveraineté 
poutificale. Isidore fut renfermé dans un eloître, et landis que 
le pape nommait son ami et son auxiliaire Grégoire archevêque 
uniate de Kiev, un synode russe élevait au siège métropolitain 
de Moscou et à la primauté de toute la Russie orthodoxe Jonas 
de Riazan (1447). Les grands-princes avaient évité le péril où 
succombaient à la même heure leurs plus redoutables rivaux, 
les Lithuaniens. 

Au moment où ceux-ci s'afaiblissaient par une politique 
imprévoyante, qui devait jeter dans les bras des Moscovites les 
provinces de la Russie méridionale et occidentale, l'empire de 
la Horde se dissolvait; parmi les Élals assez instables qui se 
formèrent de ses débris, horde des Nogais, khanat de Kasimov, 
khanat de Saraï ou d'Astrakhan, khanat de Kazan, khanat de 
Crimée, plusieurs furent longtemps des voisins fort incom- 
modes : les Tatars de Crimée continuèrent trois siècles encore 
leurs courses dévastatrices à travers les steppes de la Russie 
méridionale; mais aueun de ces États barbares ne constituait 
un danger sérieux el ne pouvait arrèter la marche en avant des 
grands-princes. En attendant qu'ils étendissent la main sur une 
conquête déjà probable, ils laissaient se répandre le long de 
leurs frontières des battcurs d'estrade ct des colons que pous- 
saient vers la steppe le goût d'une vie plus libre et la passion 
des aventures : ces essaims de soldats-pionniers forment les 
premières confédéralions de hazaks (kosaks, cosaques), la turbu- 
lente avant-garde de l'autocratie moscovile. 

La Russie à la fin du moyen âge. — Le xiv° et le 
xv siècle ne sont pus moins importants pour l'histoire inlé- 
rieure de la Moscovie que pour son hisloire extérieure : les 
premiers rassembleurs de la lerre russe sont aussi les fonda- 
teurs du régime qui s'est maintenu jusqu'au xvu” siècle et dont 
les traditions sont encore ntes. Moscou était à l'origine le 
domaine personnel d'un boïar, et ses hommes formaient le 
noyau de la population; on n'y rencontre pur conséquent 
aucune trace des institutions libres qui tiennent une si grande 


Hisroine aéxérale, Le 50 
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place dans la Russie de Kiev. Tandis que dans la plupart 
des autres principautés, les assemblées communales (vétchés) 
conservent une certaine part dans l'administration et dans la 
justice, le pouvoir à Moscou est concentré tout enlier dans les 
mains du prince. Quand l'extension du domaine rend impos- 
sible le gouvernement personnel, son conseil (douma) ne se 
compose que des personnes qu'il désigne, et la délégation de 
pouvoir qu'il leur confie ne leur crée aucun droil indépendant. 
Dans les provinces, les gouverneurs de districts et de régions 
{namiesiniki et volosteli) sont ses agents personnels et soumis. 
Sous un pareil régime, il ne saurait être question de castes, el 
la noblesse dans laquelle le souverain recrule ses conseillers 
et ses soldats n'a qu'un rapport fort éloigné avec la noblesse 
occidentale. La droujina a disparu; les boïors et les libres ser- 
viteurs ne formeront jamais une véritable aristocratie; sans 
racines profondes dans le sol, sans liens entre eux, venus un 
peu de tous les pays, ayant pour unique fortune les poméstié, 
sortes de fiefs à la byzanline ou à la turque, qui sont la 
récompense de leurs services, ils ne sauraient séparer leurs 
intérèls de ceux du prince, dont ils forment l'armée toujours 
disponible. La domination tatare a si profondément affaibli les 
sentiments d'indépendance et de dignité individuelle que les 
idées de révolle ne se présentent même pas à l'esprit. 

Rien ne marque mieux Ja profondeur de la révolution qui 
a séparé la Russie moscovite de la Russie kiévienne, rien non 
plus ne traduit plus clairement la prédominance des influences 
asiatiques. En même temps qu'il lente de secouer lo joug des 
Mongols, Dmitri cherche à renouer les rapports interrompus 
avec l'Occident. Il entre en relations avec les Génois d'Azor 
ou de Kaffa, remplace les peaux de martres par des monnaies 
d'argent ou de cuivre, achète des canons: les Moscovites se 
souviennent de leurs origines européennes, et depuis lors ces 
tentatives pour se rapprocher de l'Occident ne s'interrompron! 
plus; mais il faudra des siècles pour renouer des liens plus 
intimes. Les Occidentaux qui arrivent dans le pays n'y retrou- 
vent rien qui leur rappelle leur patrie d'origine. 

Les razzias continues des nomades, les guerres civiles, les 
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exactions infinies arrêtent le progrès de la richesse et main- 
liennent la population dans une prostration résignée. Une 
grande partie des paysans sont des esclaves (kholopé), qui ont 
été rachetés aux Tatars et sont devenus la propriété de leur 
acquéreur; les paysans libres ne sont pas beaucoup plus heu- 
reux, et des ordonnances partielles préparent l'établissement 
général du servage. La simplicité des mœurs touche à la bar- 
barie. Dans certaines villes, Novgorod la Grande, Pskov, Nijn 
Novgorod, Moscou, le eummerce esl assez aclif, quelques 
monuments s'élèvent, les princes construisent des églises et 





même des palais de pierre, mais. ils dorment sur la paille et 
les inventaires de leurs successions témoignent d'un état de 
civilisation rudimentaire, Les habitations des paysans sont si 
nues et si misérables qu'ils en ressentent à peine la ruine. 
Les mœurs sont brutales et grossières: les scènes ignobles 
d'ivrognerie et de violence, continuelles; les femmes, recluses 
dans le térem (gynécée); l'ignorance, profonde. La littérature 
n'est représentée que par quelques plates chroniques ou des 
récits de pèlerinages; les traduclions des livres grecs viennent 
presque toutes des couvents de l'Athos. Seules les poésies 
populaires témoignent des qualités littéraires d'une race que la 
misère et l'oppression ont courbée sans l'épuiser ‘, 

La politique religieuse des grands-princes de Moscou prépara 
le relèvement moral de la nation en lui assurant l'héritage de 
Constantinople, comme leurs succès militaires lui valurent la 
succession de la Horde. En 1462, il était encore permis de se 
demander ce qu'il adviendrait de leur œuvre; menacés par 
les Lithuaniens et les khans, ils n'ont réussi, en effet, ni à 
soumettre Novgorod la Grande ni même à réunir Riazan et 
Tver. La prudence des souverains moscovites avait mis comme 
de la coquetterie à dissimuler leurs succès : suzerains incon- 
lestés ou souverains directs de tous les pays qui ont échappé 
à le Lithuanie, ils n'ont plus qu'à étendre la main sur les États 


4. Un des plus remarquables de ces dits populaires est In Zadonlchina, récit 
de la bataille de Koulikovo. Voir la remarquable étude de M. Leger, Russes el 
Slaves. — À. Rambeud, La Russie épique, p. 293 et suiv. 
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dont ils ont préparé la ruine : Ivan le Grand déchirera le voile 
et accomplir la prophélie populaire « en soumettant les princes 
et les peuples ». 
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CHAPITRE XVI 


L'EUROPE DU SUD-EST 
FIN DE L'EMPIRE GREC. — FONDATION 
DE L'EMPIRE OTTOMAN 


(282-4481) 


1. — L'Orient jusqu'au XV* siècle. 


Aspect général de l'Orient. — La reprise de Constan- 
tinople par les Grecs (1261) ‘ avait été un coup de grand éclat; 
mais à la place d’un faible empire latin elle n'avait fait que 
reconstiluer un empire grec presque aussi faible. Il se compo- 
sait de quatre groupes de territoires : 4° groupe d'Asie : le ci- 
devant empire de Nicée, avec Nicée, Nicomédie, Brousse, Sen- 
lari (Chalcédoine), Philadelphie, Magnésie, quelques villes sur la 
mer Noire; ? les conquêtes des empereurs de Nicée en Europe * : 
Constantinople, la Thrace, avee Andrinople, Serrès, Mésem- 
bria (Misivri), Sélembria (Silivri), une partie de la Macédoine, 
avec Thessalonique, la presqu'ile de Gallipoli, celle de Chalci- 
dique et, suivant les époques, une partie de la Thessalie; 3° un 
certain nombre d'îles comme Rhodes, Leshos, Samothraki, 
Imbros; 4° à la suite de la défaite des Français d'Achaïe en Péla- 


4. Voir ci-dessus, L Il, p. 878. 
2. Les Serbes avaient Amphipolis, Philippopolis, Bolbé; la frontière gréco-bul- 
gare allait de Sozopolis au Rhodope, de la passe de Christopolis à la mer Égée. 
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gonie, un thème byzantin s'était reconstitué dans le Péloponèse 
avec les forieresses de Monemvasia (Nauplie de Malvoisie). 
Misitra, Maïna, Passava, Leftro, et une sorte de protectorat sur 
les tribus maïnotes, tsakoniennes, slaves (Taypèle et Skorta. 

Malgré les conquêtes de Jean III Vatatzès et de Michel VIEL il 
subsistait un despolat d'Épire. Un moment disloqué, après la 
bataille de Pélagonie, le despotat se reconstituait sous Nicé- 
phore I, Il comprenait tout le sud de l'Albanie el une partie 
de l'Étolic. Il avait pour capitale Janina (Johannina). En 1290. 
Nicéphore repoussait une double attaque de l'empereur Andro- 
nie IL contre Janina et de la floite génoise contre Arta. 

Un autre héritier de Michel II d'Épire, son fils naturel Jean 
Doucas L°, avail épousé La fille de Taron. prince de la Grande- 
Viackie. A hérita de celle principauté, qui comprenait alors les 
anciennes provinces de Thessalie, Pélasgie, Phihiotide et Locride. 
Les Latins l'appelaient « duc de Néopatras ». Lui mort (1305), la 
Grande-Vlachie devait disparaître, conquise au nord par les 
Byzantins, qui reformèrent alors un thème de Thessalie, et au 
sud par les Catalans. 

Le duché d'Athènes (comprenant Thèbes) périt avec le due 
Gautier de Brienne à la bataille d'Orchomène (1310). Alors 
s'y établit la Grande compagnie catalane, qui guerroya contre la 
principauté de Morée et la Grande-Vlachie. Cette stratocratie à 
laissé parmi les indigènes un mauvais souvenir : encore aujour- 
d'hui, Katilano est, dans la langue du peuple athénien, une 
injure. Elle resta puissante sous le chef qu'elle se donna en Roger 
Deslau, chevalier du Roussillon, qui conquit Néopatras, Salons, 
it des excursions dans le despotat d'Épire et la principauté 
d'Achaïe. Le pape autorisa les archevèques de Corinthe, Patras. 
Otrante à prècher lu croisade contre ces brigands. Alors les 
Catalans dépulèrent à Frédéric 11 de Sicile, pour se donner à 
lui et le prier d'investirson second fils, Manfred, de leur duché 
1l'Athènes (1326). Sous le duc Manfred, Deslau resla bayle. Après 
lui, les Catalans ne lardèrent pas à perdre toutes leurs conquêtes 
et à disparaître comme État. Un nouveau duché d'Athènes, avec 
Thèbes, se reconslitua sous les Acciaiuoli de Florence. 

La principauté d'Achaïe, démembrée par l'établissement d'un 
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thème byzantin dans le sud-est, fut gouvernée de 1301 à 1311 
par Isabelle de Villehardouin et son troisième mari, Philippe de 
Savoie. Elle avaitun suzerain : c'était alors Philippe de Tarente, 
fils de Charles II de Naples. Elle prétendait elle-même à la suze- 
raineté sur le duché d'Athènes, le marquisat de Boudonitza, le 
comté de Salon, les seigneurs terciers de Négrepont, le due de 
l'Archipel. Outre le thème, les places maritimes de Coron, 
Modon, Nauplie de Romanie, Thermisi, Argos, appartenant 
aux Vénitiens, échappaient à l'autorité du prince d'Achaie. 

Le duché de l'Archipel ou Dodékanése comprenait une douzaine 
d'iles, dont le plus importante était Naxos. Il appartenait tou- 
jours à la famille vénilienne des Sanudo. Elle avait pour vas- 
saux : dans les îles de Santorin et Thérasia, les Barozzi; dans 
Anaphi, les Foscoli; dans Andros, les Dandolo ; Kea (Tzia) et Séri- 
phos étaient partagées entre les Ghisi, les Giustiniani, les Michali. 

Les possessions vénitiennes, en Orient, comprenaient : 1° des 
îles inféodées : Tinos, Mycone, Skyros, Skialos, aux Ghisi; 
Astypalia ou Stampalia, aux Quirini: Skarpantos, aux Cornari; 
Céphalonie et Zante aux Orsini ; 2° ce même duché de l'Archipel et 
dépendances, qui relevaient à la fois de Venise et du prince de 
Morée ; 3° des possessions directes : les cinq villes de Morée, la 
Urète, l'ile de Cérigo (Cythère), l'île de Corfou, enlevée en 1386 
à Louis de Hongrie; des quartiers forlifiés à Constantinople et 
dans d'autres villes de l'Empire grec. En 1489, l'empire vénitien 
s’accroîtra de Chypre, que le dernier souverain de l'Ile, Cathe- 
rine Cornaro, une Vénitienne, léguera à la république. 

Les possessions génoïses comprenaient d'abord Galata et Péra, 
faubourgs de Constantinople, au nord de la Corne d'Or; c'étaient 
de véritables places fortes, des enclaves au cœur de l'Empire 
grec. Les Génois s'étaient emparés du commerce de la mer 
Noire et, de force ou de gré, soit aux dynasles locaux, soit 
aux empereurs de Trébizonde, avaient enlevé les principaux 
ports de la Crimée et la côle sud de la future Russie : Kaffa 
(Théodosie); Balaklava, où il ÿ eut, en 1400, 5000 maisons euro- 
péenes, où s'élèvent encore les tours génoises; Tana (Azov), à 
l'embouchure du Tanaïs (Don). En Asie Mineure, ils enlevè- 
rent à l'Empire grec les iles de Chios et Lesbos, el sur la terre 
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fermie, l'antique Phocée, auprès de laquelle ils bâtirent la Nou- 
velle-Phocée (Focea Nuova ou Foglia). Ici, la république était 
représentée par des familles qui tendaient à devenir des 
dynasties : par exemple les Gattalusi de Metelin (Lesbos) et 
Foglia, les Zaccaria de l'ile de Chios, où plus tard une grande 
compagnie de commerce, la Mahone ou les Giustintani, prirent 
leur place. Une branche des Gattalusi régna aussi à Énos en 
Thrace. Les Génois guerroyèrent contre Chypre et y conquirent 
Famagouste, qu'ils gardèrent de 1313 à 4464. 

Sur la côte nord de l'Asie Mineure, se maintenait l'empire 





de Trébisonde. Le reste de la péninsule appartenait aux Turcs 
Seljoukides, d'abord groupés sous un seul sultan, celui d'ce- 
nium, bientôt partagés entre une dizaine d'émirats. 

Cette masse de territoires barbares était flanquée de deux 
États chrétiens, épaves de l'ancienne Arménie. Au nord-est était 
le royaume de Géorgie ; à la mort d'Alexandre Ie", le dernier roi 
qui ait eu quelque puissance (1407-1442), il se morcellera en 
trois États Irès faibles, tributaires de leurs puissants voisins 
ou disputés entre eux. Au sud-est, se mainlenait le royaume 
d'Arménie : il avait reconnu en 1290 ls suprémalie romaine: 
en 4342, une branche des Lusignan, par un mariage avec l'héri- 
tière des derniers Rupénides, y fera son avènement; en 1315, le 
royaume sera conquis par le soudan d'Égypte. 

Le royaume de Jérusalem n'aurait plus été qu'un vain litre. 
si les Latins n'avaient réussi à conserver sur la côte de Syrie 
une dernière place forte, Saint-Jean-d'Acre. Dès 1492, le titre 
royal avait dû passer aux Lusignan de Chypre, qui devinrent 
alors « rois de Jérusalem et de Chypre ». Les Latins d'Acre 
étaient toujours pressés par un redoutable ennemi, le soudan 
d'Égypte, maître de Damas et de la Syrie. Un moment, les 
Latins d'Acre, de Chypre, d'Arménie, essayèrent, contre le 
soudan, de s'appuyer sur les khans mongols de Perse. Les 
Égyptiens repoussèrent Latins et Mongols dans les deux batailles 
d'Hims (1260 et 1281). Puis le soudan Khalil-Askraf vinl assié- 
ger Acre et l'emporta d'assaut (1291) !. e 


4. Peu après suecombèrent Tyr et Beïrouth, — Voir ci-dessus, L. 11, p. 40. 
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Les Hospitaliers, chassés de Palestine, trouvèrent bientôt le 
moyen de se reformer en État souverain. Après avoir tenté 
d'obtenir l'ile de Rhodes par négociations avec la cour byzan- 
tine, ils s'en emparèrent de force (1310). Ils possédèrent même 
un moment, sur le continent, Smyrne (1343-1402) ét la forte- 
resse de San-Pietro. 

Ainsi, dans le cadre que l'Empire romain d'Orient avail autre- 
fois trouvé trop étroit pour lui seul, et dont il n'occupait plus 
aujourd'hui que la plus faible partie, vingt dominations chré- 
tiennes où musulmanes avaient pu s'installer. Mais l'énumé- 
ration de ces États — Bulgarie, Serbie, Épire, Grande-Vlachie, 
duché d'Athènes, principauté de Morée, duché et baronnies 
feudalaires de l'Archipel, comtés des iles Joniennes, États véni- 
tiens, génois, seldjoukides, géorgiens, arméniens, empire de 
Trébizonde, royaume de Chypre, théocratie militaire de Rhodes 
— ne donnerait qu'une faible idée du morcellement infini de 
l'Orient. Pour beaucoup de ces régions, au mot d'État il fau- 
drait subslituer eelui d'anarchie. 

L’anarchie en Épire. — Après Nicéphore 1‘, l'Épire fut 
gouvernée par des princes de sa maison (les L'Ange), jus- 
qu'à 4344; puis par des Orsini de Céphalonie. L'empereur de 
Byzance, Andronic IN, essaya de la conquérir; le grand Dou- 
chan, tsar de Serbie, la comprit un moment dans son empire. À 
la fin du xin' siècle, il y a trois Épires : l'une, au nord, sous les 
Buondelmonli, originaires de Florence; l’autre, au sud, sous 
les Tocci, originaires de Bénévent; la troisième, à l'ouest, avec les 
dues de Duras (Durazzo), de la maison d'Anjou (depuis 1294), 
puis ave les Balza (les Baux de Provence, depuis 1313). Ceux-ci, 
même après les conquêtes turques (1383-1421), se maintinrent 
dans la Mirditie, où la famille existe encore. 

Les Skipétars, ces autochlones de la péninsule, peut-être 
descendants des Pélasges, peut-être la souche d'où sortirent les 
Doriens, ont perpétué à travers les siècles la Grèce homérique. 
Ils se divisent encore aujourd'hui en deux fractions : au nord 
de la rivière Chkoumb et de l'ancienne Via Egnatta, les Guë- 
ques, les plus belliqueux de tous, et dont les plus braves sont 
les Mirdites, les Doukhaghine, les Malissores, les Kiémenti; au 
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sud, les Tosques. Les premiers tendaient dès lors à se répandre 
sur les pays serbes, les seconds sur les pays grecs. Chez les 
premiers dominait le catholicisme, chez les seconds, l'ortho- 
doxie. Plus tard, l'islamisme fit chez les uns et les autres de 
nombreux prosélytes. Nous avons vu que nul chef, du su au 
siv° siècle, n'a réussi à former de l'Albanie un Élat; c'est qu'il 
était impossible, avec la diversité de dialectes et de religions, 
d'en former une nation. Sous loutes les dynasties, grecques, ita- 
liennes, mème françaises, subsistait le vieille organisation du 
pays : les clans avec leurs chefs héréditaires, retranchés dans 
les forteresses de la montagne. Cette race helliqueuse, quand 
elle ne se détruit pas elle-même en d'interminables guerres 
civiles, produit des mercenaires et des eondottieri pour les 
guerres du monde entier. Dans les temps anliques, elle a donné 
Pyrrhus: au xv siècle, elle a suivi Scander-beg; au xvre siècle, 
ses chefs d'hermatoles et de stradiotes ont comballu pour eu 
contre tous les princes de l'Europe : tel fut Mercure Bouas. 
dont Tsané Korônæos a chanté les exploits. L'Albanie n’a jamais 
pu s'unir pour secouer le joug ottoman; mais jamais elle ne l'a 
subi que pour la forme. La Porte se heurlera dans le pays à 
d'obstinés rebelles ou y recrutera de vaillants soldals; jamais 
elle n'y aura de sujets. 

L'anarchie dans la Hellade centrale et la Morée. 
— Philippe de Savoie, prince de Morée au nom de sa femme 
Isabelle de Villehardouin, ne cherchait qu'à faire de l'argent. 
N'osant s'atlaquer aux privilèges des barons français, il préfére 
violer les chartes octroyées aux Grecs et aux Slaves. Ils s'insur- 
gèrent el appelèrent à leur secours le stratège byzantin de 
More. Ils furent vaincus et subirent une répression sévère. 
Toutefois l'alliance des Slaves et des Grecs péloponésiens sub- 
sista : c'est de celle époque qu'on fait dater la tendance des 
premiers à s'absorber dans les seconds, à s'helléniser. 

Quand Isabelle mourut (1344), une fille qu'elle avait eue de 
son second mari, Florent de Hainaut, succéda. Maud de Hainaut 
avait dix-huil ans. La situation de la principaulé était singu- 
lière : Maud en était princesse usufruitière et viagère; elle avail 
dù céder à la maison de Bourgogne la nue propriété; Philippe 
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de Tarente conservait la suzeraineté, mais sans droit effectif. 
On fit subir à Maud une spoliation totale : elle mourut captive 
au château de l'Œuf près de Naples (1324); la Bourgogne céda 
ses droits à Philippe de Tarente, qui fut à la fois suzcrain et 
souverain. Il mourut en 1322. Son fils Robert put réunir les 
titres de prince d'Achaïe, suzerain d'Athènes et de l'Arehipel, 
empereur de Romanie. 

Pendant que les maisons d'Anjou-Sicile, Bourgogne, Aragon, 
ergotaient sur la casuistique du droit féodal, on devine ce que 
devenait en réalité le pays. D'abord les Catalans, les Vénitiens, 
les Génois, les Hospitaliers, établis dans la presqu'ilc ou dans 
ses dépendances, s'inquiétaient fort peu de savoir qui était 
prince viager, usufruitier, nu propriétaire ou suzerain. Des 
villes, comme Pellène, Tritæa, Methydrion, avaient profité de 
ces discordes pour s'ériger en communes autonomes; les tribus 
slaves, tsakoniennes, maïnotes, pour sémanciper et revenir à 
la vie de clans; le stratège byzantin pour élendre ses empiéte- 
ments; les barons latins pour se former en une sorte de répu- 
blique oligarchique. Les plus puissants de ces barons étaient 
alors les sires de Chalandrytza, d'Akova et do Kariténa. Une 
partie d'entre eux avaient député à Constantinople pour propuser 
de reconnaitre la suzeraineté du basileus : la rébellion de Can- 
lacuzène empêcha la cour byzantine d'accepter leur offre. Le 
prince Robert étant mort en 1364, sa femme Marie de Bourbon 
dut partir. Alors dominèrent successivement : Jean de Here- 
dia, grand-maitre de l'Hôpital, invoquant un testament de 
Jeanne I° de Naples, confirmé par Clément V; Pierre de San- 
Superan, bayle pour Jacques des Haux (Balza), alors prince 
« titulaire » d’Achaïe, empereur « titulaire » de Romanie; puis 
Asan Zacharia Centurione, baron de Chalendritza el Areadia. 

On remarquera que partont à elle époque l'élément fran- 
çais, dans les îles Ioniennes, dans la Hellade centrale, dans 
la Morée, cède la place à l'élément ilalien. Aux noms français 
du xm° siècle succèdent ceux des Tocci, des Orsini, des Centu- 
rioni. Peu à peu disparaissait ce que nos chroniqueurs avaient 
appelé la « Nouvelle-France ». Le pays de la conquesie devenail 
le pays des banquiers devenus princes à coups d'argent. 
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C'est encore plus sensible à Athènes, Thèbes et Néopatras. 
Quand s'affaiblit la puissance catalane, ce n'est pas un héritier 
des La Roche qui reparaît, mais bien une famille italienne. 
Nicolas Aeciaiuoli, un banquier florentin, s’est poussé dans la 
Hellade : il prête, il prend des hypothèques, il achète lout ce 
qui est à vendre, charges ou {erres, usufruit ou nue propriété. 
Jeanne de Naples le fil grand-sénéchal de son royaume; Cathe- 
rine de Valois lui vendit ou lui engagca des fiefs en Morée ; outre 
Amalfi et Male, il obtint le gouvernement de Corinthe (1358), 
les châteaux de Vulcano (Messène), Piadha (près d'Épidaure), etc. 
Quand il mourut (1365), ses fils Angelo et Robert engagèrent 
Corinthe avec sa baronnie à un de leurs parents, Nerio I‘ 
Acciaiuoli, Ce Nerio étendit ses domaines en Allique et Béotie. 
Ladislas de Naples le fit due d'Athènes (1394). Nerio laissa un 
testament qui donnait à Antonio, son fils naturel, Livadia et 
Thèbes ; à sa fille Francesca, le duché d'Athènes; à la république 
de Venise, la tutelle de sa fille; au chapitre Sainte-Marie du Par- 
thénon, la ville d'Athènes : en mème temps il stipulail que, sous 
l'autorité du chapitre, Athènes jouirait de la liberté municipale. 
C'était préparer d'interminables conflits entre la cité orthodoxe 
et son chapitre catholique. 

Le bâtard Antonia, dont la mère était une Grecque, s’in- 
surgea contre ce testament. Il entra dans Athènes, grâce à la 
complicité du parti grec, força la garnison de l'Acropole à 
capituler, se proclama duc d'Athènes, fut assez habile et assez 
riche pour faire reconnaître son litre parle sultan des Osmanlis. 
Bayézid 1. Il conclut un traité de commerce avec Florence, 
s’attacha la population hellénique (voir son éloge dans Chal- 
cocondylas et Phrantsès), fit de sa capitale un centre de con- 
merce et un centre intellectuel. Ayant épousé Maria, de la 
vicille famille des Mélissène, il reçut en dot une partie de la 
Tsakonie. 

Son neveu et successeur, Nerio I1 (1435-1453), commença par 
chasser la femme grecque d'Antonio. Lui aussi s’adressa aux 
Tures pour faire confirmer ses pouvoirs. D'autre part, il sut 
intéresser à sa cause les barons et les évêques d'Achaïe, qui 
redoutaient le gouvernement d'une Melissène, d'une Grecque 
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orthodoxe. Il paya tribut à Constantin Dragasès, despolès grec 
de Morée, puis aux sultans osmanlis. Ce fut un gouvernement 
sans gloire, mais qui mainlint prospères l'Attique et la Béolie. 

L’anarchie de l'Archipel. — Le duché de l'Archipel fut 
gouverné successivement par les Sanudo, depuis Marco [* (mort 
en 4220) jusqu'à Giovanni (1341-1462). La fille de ce dernier, 
par son mariage avec Giovanni dalle Carceri, seigneur de deux 
Gers de Négrepont, fil passer la souveraineté à cette famille. 
Quand celle-ci s'éteignit, les Crispi régnèrent de 4383 à 1537. 

Toute l'histoire de cet État peut se résumer en trois mots : 
4° procès et guerres de succession; 2° luttes féodales contre 
les vassaux indociles des iles voisines; 3° ravages des pirates 
génois, scldjoukides, puis osmanlis. 

Parmi les guerres civiles, il ÿ en eut de mémorables par leur 
absurdité : en 1286, un âne appartenant à un Ghisi, seigneur 
de Ténos et Mycone, fut enlevé par des corsaires et vendu à 
Guglielmo Sanudo, fils du duc Marco 1}; le Ghisi, furicux, se 
jeta sur l'ile de Syra et assiégea Guglielmo dans le château. 
L'affaire fut enfin soumise à l'arbitrage de Venise, qui ordonna 
la restitution de l'âne. Mais la lutte avait dévasté presque toutes 
les iles. 

L'Archipel avait tant souffert des guerres civiles, des incur- 
sions byzantines et des pirateries, qu'en 1470 il n'y avait plus 
que 300 habitants à Santorin; Andros n'en avait, au milieu 
du xiv- siècle, que 2000; Amorgos était totalement déserte. Les 
immigrations albanaises vinrent combler les vides. 

Lo xu° siècle avait été signalé par l'apparition des Vlaques 
sur tous les points de la péninsule balkanique; le xtv° siècle est 
au contraire celui des Albanais, qui semblent avoir absorbé 
une partie des Roumains Morlaques et Zinzari. On trouve des 
colonies albanaises jusque dans l'ile de Chypre. Ainsi donc, 
parmi les éléments advenlices, subslitution des Italiens aux 
Français; parmi les éléments indigènes, prédominance des 
Albanais : telle est l'évolution ethnographique de l'Orient. 


Google 


198 L'EUROPE DU SUD-EST 


Il. — L'Empire grec. 


Faiblesse militaire de l’Empire grec. — Michel VIII, 
mort en 4289, fut le dernier grand capitaine et le dernier grand 
politique de Byzance. Il avait bien pu reprendre Constantinople, 
avec une faible armée. sur un ennemi plus faible encore; mais 
il n'étail au pouvoir d'aucun empereur grec de reprendre les 
provinces d'Asie aux Turcs ou aux Comnène de Trébizonde, les 
provinces d'Europe aux Bulgares, aux dynasles indigènes ou 
étrangers de la Hellade et des îles. L'Empire grec ne sera 
qu'une province de l'Empire qu'il fut autrefois; il restera un 
corps grêle et disloqué, sous une tête énorme, Constantinople. 
I ne pouvait recouvrer sa prospérité évanouie : ses parasiles 
italiens s'étaient incruslés plus avant que jamais dans son orga- 
nisme : dans chacune des villes restées à l'Empire, il y avait 
une ville vénitienne et une ville génoïse; et, dans chacune, le 
podestà de ces colonies étrangères était autrement puissant que 
le gouverneur impérial. 

Comme l'Empire n'avait pu recouvrer ni Trébizonde, ni 
l'Épire, ni la Hellade, ni le Crète, ces provinces où il recrutail 
autrefois ses légions parmi les stratitai fieffés, il élait plus que 
jamais à la merci des troupes étrangères. Seulement, comme il 
n'était plus assez riche pour les solder, les Barbares jouaient 
maintenant dans l'Empire le rôle non plus de mercenaires. 
mais d'auxiliaires autonomes. C'étaient des armées entières. 
sous leurs chefs nationaux, qui campaient dans les provinces, 
sur les frontières, sous les murs de la capilale, ne servant que 
leurs intérèls et leurs passions, tantôt pillent comme en pays 
ennemi, lanlôt se livrant entre elles des combats qui ébran- 
laient la monarchie. Encore moins l'Empire pouvait-il posséder 
une marine à lui; il n'avait d'autre ressource que d'opposer à 
une flotte génoise une flotte vénitienne, et réciproquement. 

Andronic II : la grande compagnie catalane; les 
Alains; les Turcs. — Cetle impuissance se manifesla sous 
le successeur mème de Michel VII, Andronie II. 
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Pour arrêter les progrès des Turcs en Asie, il lui restait 
un général de race grecque, Alexis Philanthropène. Celui-ci 
avail dans son armée plus d'aventuriers lurcs que de sujets 
a romains ». Ne recevant plus la solde de ses hommes, quand 
il prenait une ville, il leur en abandonnait le butin. L'armée ne 
se recrulait el ne se maintenait que pur lui : c'était sa création 
elsa propriété, plus que celle de l'empereur; il fut comme un 
Wallenstein byzantin, nourrissant la guerre par la guerre. Le 
jour vint où les soldats le contraignirent à se déclarer empereur. 
Puis la trahison d'une partie de ses troupes le livra aux officiers 
impériaux, qui lui firent crever les yeux. Cette étrange armée 
de Philanthropène fut cependant la dernière armée à peu près 
nationale qu'ait possédée Byzance. 

Dans le même temps sévissait la guerre entre Venise ct 
Gènes. La flotte génoise était censée être la flotte de l'Empire. 
Les Vénitiens, après l'avoir dispersée, vinrent assiéger leurs 
rivaux dans Pére el Galata, brûlant les maisons grecques en 
même temps que les italiennes (1296). Andronic IL parvint à 
faire accepter un armistice. Mais, à quelque lemps de là, les 
Génois se jetèrent sur les Vénitiens de Constantinople et les 
massacrèrent. Il fallut que l'empereur fit porter ses excuses à 
Venise : ses ambassadeurs furent renvoyés avec mépris. 

En 1302, Ferdinand d'Aragon, roi de Sicile, qui venait de 
signer la paix avec Charles II d'Anjou, roi de Naples, autorisa 
son amiral Roger de Flor à offrir à Andronie II ses services ot 
ceux des mercenaires qu'on était forcé de licencier. Roger partit 
de Messine avec 26 navires portant 8000 guerriers. Geux-ei 
étaient ou des Aragonais, ou des Catalans, ou des Almogavares, 
montagnards armés à la légère. C'est ce qu'alors on appela la 
Grande compagnie catalane. 

A Constantinople, Roger fut accueilli avec les plus grands 
honneurs. On assigna pour résidence à son armée et à lui le 
quartier des Blachernes : c'était une ville étrangère de plus 
dans Constantinople. Ses guerriers reçurent une solde plus 
élevée que les Grecs; lui-même fut fait mégaduc, puis César, et 

épousa la porphyrogénète Marie, nièce d'Andronic. Les excès 
de ses soldais, leurs rixes sanglantes avec les Génois, dont 
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3000 auraient été massacrés, firent hâter le passage en Asie. 
Là, tout de suite, au cri d'Aragon! Aragon! ils se jelèrent sur 
les Tures. Rien ne put résister à leur élan; mais le pays, par 
eux délivré, n'eut pas à se louer de leur succès. Ils étaient 
pillards et cruels comme le seront plus lard les bandes de 
Charles-Quint. Le point d'honneur, l'esprit de corps, les mel- 
taient sans cesse aux prises avec les soldats impériaux de natio- 
nalité différente. Maintenant c'étaient avec Jes Alains (Russes ct 
Cuucasiens) : dans une rixe, ils en luèrent 300. Rappelée en 
Europe pour parer à une invasion bulgare, la grande compagnie 
fut cantonnée dans la presqu'ile de Gallipoli. La cour s'effrayait 
de la voir se grossir sans cesse de nouveaux renforts : en Asie, 
Rocafort lui avait amené de Sicile 200 cavaliers et 1000 Almo- 
gavares; à Gallipoli, Bérenger d'Estença rejoignait avec 1000 fan- 
tassins et 300 cavaliers. Tout Aragon et Calalogne semblaient 
vouloir se déverser sur les campagnes de Byzance. Andronie Il 
ne se sentait plus chez lui. Plus irrité encore élait son fils 
Manuel, qu'il avait associé à l'empire et qui gouvernait Andri- 
nople. Dans une visite que Roger fit au jeune prince, il fut. 
sur le seuil de la chambre impériale, assassiné par le chef des 
Alains. Partont, les autres corps de l'armée impériale, Alains. 
Tures, Turcopoles, firent main basse sur les Catalans. À Cons- 
tantinople, le peuple les massacrait, 

Assiégée dans Gallipoli, la grande compagnie se défendit 
vigoureusement et répondit aux massacres par d’airoces repré 
sailles. Le jeune empereur Michel, qui élait venu les attaquer. 
fut battu, blessé, manqua d'être pris. Ils appelèrent les Tures 
d'Anatolie, débauchèrent même les Turcopoles impériaux. Ainsi 
le basileus avait sur les bras tous les aventuriers d'Espagne et 
tous ceuxd'Anatolie, les catholiques etlesmusulmans. Les Alains. 
mal payés, l'abandonnèrent et se dirigèrent sur la Bulgarie en 
saccageant la Macédoine. Les Catalans, vindicatifs comme des 
Ibères, coururent sur leurs traces, forcèrent leur enceinte de 
chariots et massacrèrent tout. Leur audace grandissant, ils 
essayèrent d'enlever Audrinople. 

Ce ne fut pas la valeur des Grecs, mais bien la famine. 
causéc par ses propres ravages, ct aussi les divisions entre ses 
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chefs, qui délogèrent enfin de Gallipoli la grande compagnie. 
Un moment elle avait essayé de prendre figure d'État chrétien ; 
une parlie des chefs avait appelé à Gallipoli l'infant Ferdinand, 
fils du roi de Mayorque, et obtenu de l'armée qu'elle lui prêtât 
serment; la jalousie de Rocafort fit échouer cette tentative. Il se 
révéla dans ces bandes un parti aristocratique, avec Bérenger 
d'Estença, Ferrand Ximénès, Muntaner, l'historien de leurs 
exploits; mais Rocafort avait gagné les plus pauvres et les plus 
aventureux, la plèbe de l'armée, les Almogavares, les Turco- 
poles et les Turcs. Pendant la marche de Gallipoli en Macé- 
doine, d'Estança fut égorgé par des soldats de Rocafort. Puis 
Rocafort fut enlevé par ceux du parti d'Aragon. Ses soldats, 
pour le venger, massacrèrent tout ec qu'il y avait parmi eux 
de nobles et de chevaliers. Ils formèrent alors une pure 
démocratie militaire, dont les chefs étaient élus. C'est cette 
bande qui, renforcée de Turcs et de Turcopoles, parvint en 
Altique, appelée par Gautier d'Athènes. Nous avons vu ce que 
furent ses destinées ultérieures. 

Andronic II eut ensuite affaire à ces Turcs et Turcopoles, qui 
revenaient de l'Attique au nombre de 3600. Ils no demandaient 
qu'à repasser en Asie. Le stratopédarque Sennachérim et l'em- 
pereur conçurent le projet de les surprendre et de leur enlever 
leur butin. Us furent battus, la tente impériale fut prise, la 
Thrace ravagée pendant deux ans par ces gens exaspérés. On 
ne put les détruire qu'avec l'aide des Serbes et des Génois. — 
Byzance, comme Carthage, avail eu sa guerre des mercenaires. 

Les guerres civiles : les deux Andronic; usurpa- 
tion de Cantacuzène. — Si réduit que fût l'Empire grec, 
si précaire-que fût son existence, il était, tout comme au temps 
de sa grandeur, en‘proie aux complots, aux révolles, aux ten- 
tatives d'usurpation, aux luttes entre les princes de la famille 
impériale, aux guerres de succession. Ce fut d'abord la révolte 
d'Andronic le Jeune (Andronic 111) contre son aïeul Audronic IE. 
Andronie le Jeune fut soutenu par la plupart des hauts digni- 
laires, notamment par le graud-domestique Cantacuzène. 

Celui-ci élait, dans tous les sens du mot, le meilleur comme 


le pire, un Byzantin : instruit, intelligent, un des plus fins 
Hisroins cénémaue, IL 51 
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politiques de son lemps, mais sans vues très hautes; l'écrivain 
le plus distingué de son siècle, mais avec tous les défauts lit 
téraires du sièele; ambitieux à l'excès, mais capable de renoncer 
au monde pour entrer dans un cloître; aussi dénué de morale 
qu'un Borgia, mais avec un fonds de sentiments mystiques. 
Andronic III, resté seul empereur, montra de la bravoure 
contre les Tures; mais il ne put arrêter leurs conquêtes en Ana 
olie, ni prévenir leurs descentes en Europe, ni achever la con- 
quête de l'Épire, ni vivre en paix avec ses voisins de la péninsule 
Il mourut en 1341, laissant un fils mineur, Jean V, sous 
régence de sa femme, Anna de Savoie, Le grand-domestique 
Cantacurène affecla d'abord de les protéser. Ses protégés le 
trouvèrent bientôt trop puissant. On ourdit des trames contre 
lui, on emprisonna ses parents, on laissa piller les maisons de 
ses partisans. Ceux-ci le contraignirent à ceindre la couronne 
sous le nom de Jean VI. La guerre civile se déchaina de nou- 
veau sur l'Empire; Cantacuzène s’alliait à Stéphane, kral de 
Serbie, ct à Omour-beg, émir seldjoukide de l'Ionie; Anna de 
Savoie appela le rival de celui-ci, Ourkhan, sultan de 
Osmanlis. Les intrigues alternaient avec les massacres. Canta- 
cuzène sul gagner à sa cause ce même Ourkhan, en lui donnant 
sa fille Théodora. De part et d'autre, on autorisait les infidèles 
à enlever les sujets byzantins et l'on mettait à leur disposition 





les ports et les vaisseaux de l'Empire pour transporter sur les 
marchés d'Asie leurs caplifs. Les étrangers profitaient de l'anar- 
chie pour faire main basse sur les provinces et les villes : le 
kral de Serbie conquérait la Macédoine jusqu'à Phères et 
titulait « tsar des Grecs et des Serbes »; les Génois reprenaient 
Chios, que leur avait enlevé Andronie III, et venaient bloquer 
Constantinople, défendue par d'autres lialiens, sous Facciolati. 











Celui-ci, pendant un banquet donné par l'impératriee à 
partisans, ouvrit à Cantacuzène la Porte d'Or. Anna fut oblisé 
d'en venir à un accommodement, Il fut convenu que Cantaeu- 





aène serait empereur en premier, mais seulement pour dix ans. 


c'estä-dire jusqu'au moment où Jean V allcindrait sa ving 





troisième année. Ni d'une part, ni de l'autre leurs partisans ne 
furent satisfaits de la Iransaction. 
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Si faible était l'Empire, que les Génois osaient lui faire la loi 
dans sa propre capilale. Cantacuzène avait essayé de reconsti- 
tuer une marine hellénique; il voulait ramener un peu d'acti- 
vité dans le port de Byzance par un abaissement des droits de 
douane. Les Génois trouvèrent que cela nuirait à leur colonie de 
Galata. Ils massacrèrent l'équipage d'uno barque grecque, exi- 
gèrent qu'on leur cédât tout un grand territoire attenant à 
Galata. Une guerre s'ensuivit : elle dura quatre ans (1348-1352). 
Contre les Génois, les Grecs avaient appelé les flottes véni- 
lienne et catalane. Une sanglante bataille navale se livre sous 
les murailles mêmes de la ville : les Génois furent vainqueurs, 
Cantacuzdne dut capituler (6 mai 1352) et leur accorder tout 
ce qu'ils demandaient. 

La guerre civile rerommença bientôt. Tout le pays fut hor- 
riblement ravagé : une armée ottomane, aux ordres de Suléïman, 
fils d'Ourkhan, et soldée par Cantacuzène, enlevait les habi 
fants par milliers. D'abord, Jean V fut dépouillé de son autorité 
et de ses domaines particuliers; Mathieu, fils de Jean VI, fut, en 
lieu et place du prince déchu, associé à son père et sacré empe- 
reur à Sainte-Sophie (1354). Puis, en 4355, avec le concours de 
Francesco Gatilusio et d'autres Génois, le Paléologue surprit 
l'entrée de Constantinople. Il fallut négocier : Jean V et Jean VI 
continueraient à vivre dans le Palais, avec une égale autorité; 
Mathieu conserverait la couronne, à titre viager, avec Andri- 
nople; Lesbos était cédé en toute souveraineté à Galilusio 
(1355). 

Jean VI ne se sentaît pas le plus fort. Soit pour ce motif, 
soit qu'il éprouvât le remords d'avoir causé tant de maux à l'Em- 
pire, soit qu'il fût pris d'un accès de ferveur religieuse et de 
mépris pour les choses de ce monde, il prit le froc et se retira 
dans le couvent de Mangana (1356). Il n'en sortit que pour 
joindre ses prières aux menaces de Jean V, afin de décider son 
fils Mathieu à déposer la pourpre. 

Par l'abdication qu'il avait arrachée à son fils, l'ordre légi- 
time de succession reprenait son cours dans la famille des 
Paléologue. Par malheur, l'Empire grec du x1v° siècle n'était 
plus assez robusle pour subir les épreuves de ces guerres civiles. 
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Des pertes irrépärables en hommes, en argent, en erriloires, 
venaient de lui ètre infligées. Gënes, Venise, ävaient enfoncé 
plus avant leurs griffes en ce corps affaibli. La Morée grecque 
et même Thessalonique s'étaient accoutumées à vivre de leur 
vie propre. Enfin les divers partis avaient montré aux Oltomans 
des chemins que ceux-ci ne devaient plus oublier. 

Jean V : l'Empire grec et l'Occident; la croisade 
au XIV- siècle. — Seule, l'Europe laline aurait pu sauver 
l'Emyire grec; mais, au x1v° siècle, elle était travaillée par les 
guerres de nation à nalion, par les antagonismes de pape 
romain à pape avignonnais, et même de concile à concile. 
Quand un souverain-ponlife pouvait paraître autorisé à parler 
au nom de l'Europe, il mettait, comme condition préalable à 
un concours incertain, la reconnaissance de sa suprémalie par 
l'Église d'Orient. 

Au lendemain de la prise de Saint-Jeand'Acre, le paye 
Nicolas IV avait prêché la croisade contre le soudan d'Égypte 
essayé de grouper dans une action commune Philippe IV de 
France, l'empereur allemand Rodolphe, l'empereur grec An- 
dronic Il, les rois de Naples, de Chypre, d'Arménie, de Géorgie. 
le khan mongol de Perse. Le mort surprit le vieux pontife 
pendant ces préparatifs (avril 1292). 

11 scrait trop long de rappeler lous les projets de croisade 
qui s'agitèrent à la cour des papes d'Avignon et des rois de 
France, de Philippe le Bel à Philippe VI de Valois. Sous 
Benoît XII, une flotte fut placée sous les ordres du légat Henri. 
patriarche in partibus de Constantinople. On enleve Smyrne à 
l'émir d'lonie, Omour-beg (1343). En vue de l'Athos, 52 navires 
corsaires furent détruits par la flotte chrétienne (1344). Puis 
vint, sous le pape Clément VI, la piteuse croisade de Humbert Il. 
dauphin de Viennois : il n'osa même pas secourir Kaffa, qu'as- 
siégeaient les Tatars. 

En 1361, Pierre 1° de Chypre, soutenu par les contingents 
du pape, de Gènes, de Rhodes, enleva Satalieh (Attalia) aux 
Seldjoukides. En 4365, il se lourna contre l'Égypte, s'empan 
d'Alexandrie, après une brillante victoire, mais ne put la garder. 
Sur la côte de Syrie il conquit Tripoli, Fortose, Latakiek 
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(Laodicée); mais il n'était pas de force à Intter à la fois contre 
le soudan d'Égypte et les émirs seldjoukides d'Anatolie. 

En 1366, parut dans les eaux byzantines Amédée VI de 
Savoie, oncle de Jean V. Il enleva aux Turcs Gallipoli et Sozo- 
polis, repoussa une invasion des Bulgares, leur prit Mésembria 
et Varna, leur imposa la paix. 

En 1390, Louis II de Clermont, duc de Bourbon, débarquait 
en Tunisie, devant Africa (Méhadia), mais échouait dans l'assaut. 

Ainsi donc en Occident l'esprit de croisade n'était pas éteint, 
Seulement on frappait sur tous les points, au hasard, au gré 
des intérêts particuliers, de Venise, de Gänes, de Chypre, des 
maisons angevine ou aragonaise; on s'attaquait à la fois aux 
Seldjoukides et aux Osmanlis, aux Mamelouks d'Égypte et aux 
Berbères d'Afrique. Beaucoup de ces croisades s’inspiraient de 
sentiments peu bienveillants pour l'Empire grec : dans nombre 
de projets présentés aux papes et aux souverains d'Occident, la 
conquête de Byzance était indiquée comme le préliminaire 
indispensable à la délivrance de la Terre-Sainte. 

Cependant cctte épée de l'Occident, encore si redoutable, bien 
que sa poignée fût en tant de mains, Jean V Paléologue espéra 
pouvoir la tourner contre les ennemis de l’Empire. Il fallait 
que pressant fût le danger, pour que le chef de l'Église ortho- 
doxe consentit à aller s'agenouiller à Rome devant le pape 
Urbain V (1369) ‘. Par malheur, les ressources du pape étaient 
épuisées par les dernières entreprises. A Venise, Jean V dut 
emprunter, à gros intérêt, pour pouvoir continuer son voyage. 
Après une tournée infructueuse dans le midi de la France, 
repassant par Venise, hors d'état de rembourser ce qu'il avait 
emprunté, Jean V fut emprisonné à la requête de ses créanciers. 
Ainsi la personne sacrée de l'héritier de Constantin le Grand 
devenait le gage de quelques usuriers vénitiens. 

Jean V et ses fils : l'Empire tributaire des Turcs. 
— Jean V avait deux fils, auxquels il avait d'avance partagé 
ses États : le premier, Andronic , avait été associé à l'em- 
pire; le second, Manuel, était gouverneur de Thessalonique. 


+ 4e Voir ci-dessus, p. 338. 
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L'empereur s'adressa d'abord à l'ainé, le suppliant de réunir 
des fonds pour sa rançon; Andronic répondit sèchement que 
toutes les caisses étaient vides; au fond il ne se souciait pas 
de hâter le retour de son père el collègue. Manuel avait le 
cœur mieux placé : il engagea ses domaines et fit parvenir 
l'argent. 

Jean V, de relour à Constantinople, récompensa ses fils 
suivant leurs mérites : il mit en disgrâce Andronic et associa 
Manuel à l'empire. Abandonné de loutes les puissances, il 
consentit à payer tribut à Mourad I”; puis, sous le poids de 
nécessilés écrasantes, Jean V descendit encore d'un degré 
dans l'humiliation : outre le tribut, il promit à Mourad de lui 
fournir le contingent militaire et de lui donner un de ses fils 
en otage. 

Maintenant l'Empire gree, à l'égard des Tures, se trouvait 
exactement dans la mème siluation que les princes russes à 
l'égard des khans de la Horde d'Or. Comme les princes de 
Moscou, Tver, Riazan, le Basileus ne vivait qu'en s’humiliant; 
<omme eux, il lui fallait « ramper à la Horde ». Sa situalion était 
pire que la leur : le khan ne demandait aux Aniazes russes 
que le tribut, l'obéissance, le contingent. Qu'aurait-il pu 
exiger de plus et que trouvaitil, dans celle misérable Russie, qui 
pôt le tenter? Il n'en était pas de même dans les relations du 
sullan et du Basileus; le premier ne pouvait pardonner au second 
de s'éterniser dans la ville qui élait la capitale désignée du nou- 
vel emyire. Les exigences furent donc plus âpres, les humilis- 
tions plus cruellement calculées, le désir do la spoliation totale 
inexlinguible. Jean V termina en 1391 sa vie d'angoisse. Il eut 
pour successeur son fils Manuel, 

Manuel Il et le Pélopanèse. — Celui-ci, de tous les 
Paléologue, eut l'esprit le plus cultivé, l'âme la plus généreuse. 
1 n'en ressentit que plns douloureusement la honte de.ces 
temps d'opprobre. l'armi les princes russes, c'est à Alexandre 
Nevski qu'on pourrait le comparer. Du vivant de son père, il 
avait tenté d'enlever Phères aux Ottomans; il ne réussit quä 
faire saccager Thessalonique, son apanage, et, pour sauver son 
père et l'Empire, dut aller porter sa tête au camp de Mourad, 
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qui lui fit grâce de la vie. L'histoire de Byzance, désormais, se 
confond avec celle des Oltomens. Nous ne voulons ici dégager 
qu'un épisode : les rapports de Manuel II avec la Morée. 
L'anarchie de la Morée grecque n'avait rien à envier à celle 
de la Morée française ou italienne. À mesure que se réduisait 
le territoire de l'Empire, une transformation s’opérait dans 
l'administration. Les empereurs avaient si peu de provinces, 
el en même temps les princes impériaux étaient si nombreux, 
que ceuxci finirent par remplacer partout les stratèges. 
L'Empire se démembrait en prineipautés-apanages. Nous avons 
vu qu'Andrinople et Thessalonique furent presque loujours 
souvernés par des fils d'empereur, la première ville, en général, 
par l'ainé, la seconde par le cadet. Thessalonique fut même un 
moment possédé par une impératrice douairière, Xénè. Le prince 
qui gouvernait Thessalonique portait ordinairement le titre de 
despotès, comme les princes autonomes de l'Épire. Cela mettait 
presque sur Je même rang Thessalonique, légalement sujette, et 
T'Épire indépendante. Cela faisait revivre le souvenir du royaume 
latin de Thessalonique; souvent, le prince-gouverneur était à 
peine plus docile à l'égard du Basileus que ne l'avait été le mar- 
quis-roi Boniface à l'égard de l'empereur Baudouin. Le même 
changement se fit dans le thème de Morée. De sa reconquète par 
Michel VIII (4258) à l'usurpation de Cuntacuzène, il fut gouverné 
par un simple stratège, qui résidait à Misitra. Son autorité réelle 
ne s’étendait guère en dehors des forteresses impériales. Les 
archontes, loparques, phylarques, mème les stratiôlai, et, brochant 
sur Je tout, les républiques urbaines ou paysannes, ne lui étaient 
guère plus soumis que les barons, chevaliers ou villes de la 
Morée latine à leur prince. Pas plus les seigneurs de race hellé- 
nique que les chefs des tribus slaves ne voulaient entendre 
parler d'impôts ou de service militaire régulier. L'organisation 
des tribus montagnardes était à peu près la même que celle de 
la montagneuse Albanie. Elle était tout oligarchique : les chefs 
de clans avaient les pouvoirs des royautés antiques, quelque peu 
modifiés sous l'influence d'idées féodales, empruntées à leurs 
voisins français. Chacun de ces chefs avait son château fort sur 
quelque pie, sa bande de guerriers ou de brigands, ses paysans 
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moitié guerriers, moitié serfs. C'était une Grèce tout homérique, 
avec des mœurs belliqueuses et barbares, qu'un fonctionnaire 
de cette raffinée cour de Byzance était censé gouverner. L'anar- 
chie dn Magne sous la domination turque pourrait donner une 
idée de celle des xiv° et xv° siècles sous l'autorité nominale de 
Byzance. Les archonles et phylarques de ce temps annoncent 
déjà les begs de l'époque ottomane. Ce qui maintient dans le 
pays une ombre de pouvoir impérial, comme plus tard une 
ombre de pouvoir ottoman, c'est précisément que ces chefs 
turbulents furent incapables de s'entendre pour la faire dis- 
paralire. 

En 1349, Jean VI Cantacuzdno substitua au slratège son 
second fils Manuel, avec le litre plus relevé de despotes. 

Quand Jean VI abdiqua (1353), une révolle générale, peut- 
être à l'instigation de la cour des Paléologue, éclata contre son 
fils. De Byzance arriva un nouveau gouverneur impérial, Asan. 
Il fut accueilli comme un libérateur par ces mobiles populations. 
Manuel dut se réfugier avec ses bandes dans Ja forteresse de 
Monemvasia; on ne put l'y forcer. Mais Asan ne tarda pas à 
voir ses adninistrés se soulever contre lui. Ils rappelèren! 
Manuel, qui rentra dans Misitra. La cour de Byzance finit par 
le confirmer dans une fonction qu'elle ne pouvait lui arracher. 
H gouverna jusqu'en 1380. 

En 1388, l'empereur Jean V Paléologue envoya comme gou- 
verneur son fils Théodore, que l'on appela le despotès Théo- 
dore I. Pour dompter les archontes, il enrôla des mercenaires 





otlomans, que commandait ce même Évrénos-beg, plus tard 
conquérant du pays pour le comple du sultan Bayézid. Il l'em- 
ploya aussi contre les Lalins : Évrénos prit d'assaut Akova 
(Male-Grifon). En même temps le despotés battait les Français el 
faisait prisonnier leur hayle, Hugues de Galilée. Les deux liers 
de la Morée passèrent alors sous la domination byzantine. Il 
n'y reslait plus de seigneuries franques que celle des Tocco à 
Clarentza, celle des Centurioni à Chalandritza el en Messénie. 
En outre, ces deux familles se partageaient l'Élide. Le pape 
était devenu maître de Patras, et les Vénitiens se maiatenaien! 
dans leurs cinq villes maritimes. Théodore L", trouvant tout le 
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pays dépeuplé, y établit de nombreuses colonies albanaises, 
notamment à Gardiki et Tavia. Il fut le témoin impuissant de 
la première invasion turque (1397, sous Bayézid I“) et mourut 
en 1407. 

Il eut pour successeur un autre Paléologue, Théodore IL, fils 
de l'empereur Manuel If. Celui-ci vint l'installer à la tête d'une 
armée (1414). Il s'occupa, contre le retour probable des Turcs, 
de relever les fortifications de l'isthme, c'estä-dire le mur de 
l'Hecamilion (des Six Milles); il lui donna deux fois la hauteur 
d'une lance, un développemeut de 3800 toises, avec des fossés 
profonds, de hauts remparts et 153 tours. Manuel II s'intéres- 
sit à ce pays, encore si profondément grec, un des bercoaux 
de la race hellénique. IL réunit une assemblée de chefs à 
Misitra (4418) et y tint un discours remarquable sur les 
devoirs et la mission d'un despotès de Morée. Il put se con- 
vaincre que ses appels au patriotisme et à la concorde trou- 
vaient peu d'écho dans les cœurs de ces chefs de bande. Il eut 
soin d'emmener avec lui les plus turbulents, après avoir con- 
fraint tous les dynastes français, italiens, catalans, aragonais, 
navarrais, à lui prêter hommage. 

Cette visite de Manuel IT à l’ancien Péloponèse fut l'occasion 
de nombreux écrils, qui jettent une vive lumière non seulement 
sur la vie réelle dans la presqu'ile, mais sur les idées que les 
Byzantins se faisaient d'eux-mêmes et de leurs ancêtres hellé- 
niques. Un pamphlétaire byzantin, Mazaris, n'a pas assez d’in- 
jures pour ces sauvages Péloponésiens. Il « prie Dieu que les 
bourgades de ces impurs, faux, rusés et infâmes loparques 
soient bientôt prises par notre brave empereur; que ces misé- 
rables soient consumés comme la cire se fond au feu, comme 
le givre se fond au soleil; qu'ils soient enfin asservis sous le 
joug de notre despotès porphyrogénète ». 11 leur prodigue les 
épithètes de barbares, parjures, assassins, incestueux, pores, 
cornus. Plus tard Georges Scholarios, faisant l'oraison funèbre 
du despotès Théodore IL (mort en 1448), ne trouve pas d'expres- 
sion pour flétrir la perversité et la méchanceté de ceux qui lui 
avaient fait la vie si dure. Il ajoute : « Ces hommes ne sont que 
les héritiers du sol et du nom des anciens Péloponésiens; quant 
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à leurs vertus, ils en ont hérité moins que des bâtards * ». [lya 
évidemment un malentendu entre cetle Grèce moréole et la 
Grèce byzantine *. En sens contraire, Gémiste Pléthon, qui 
était un Moréote et qui avait fondé une académie à Sparte (Misi 
tra), s'efforçait, dans les mémoires qu'il adressait à Manuel IN, 
de réfuter ce qu'il appelait des calomnies : « Nous (les Pélope- 
nésiens), sur lesquels vous régnez, nous appartenons à la race 
des Hellènes, comme le démontrent notre langue et nos antiques 
inslitulions. Cette lerre fut toujours habitée par les mèmes 
hommes depuis les temps historiques, et personne ne l'a occupée 
avant nous. » Plus tard le cardinal Bessarion, s'adressant à 
Constantin Dragasès, alors despotès de Morée, lui dira : « Rap- 
pelle-toi, à mon prince, que tu es le maître des Péloponésiens 
et surtout de ces Lacédémoniens, qui, dès leur enfance, exercés 
à la discipline de Lycurgne, après avoir vaincu les Perses à Ple- 
tées, passèrent en petit nombre en Asie, et sous Agésilas écrasè- 
rent les Barbares; qu'un seul de ces Lacédémoniens, Xanthippr. 
envoyé aux Carthaginois comme général, brisa les forces de 
Rome... Et toi, à la tête de tels hommes, tu accompliras de: 
exploits éclatants, et, délivrant l'Europe, tu passeras en 
pour reprendre ton héritage. » Bessarion conseillait au despo 
d'être avant tout un roi hellène, un roi patriote, exerçant aux 
armes son peuple, accueillant les proscrits de l'hellénisme. 
relempant le droit aux sources pures des coutumes nationales: 
d'être aussi un roi philosophe, ouvrant des écoles, propagennt 
l'instruction qui, d'esclaves déchus, refera des citoyens. Tout un 
programme de régénération, à la veille de la subversion totale: 

Hellènes et Romanistes : la question nationale. — 
C'est la Grèce ancienne, avant Rome, qui a fait entrer dans 
l'esprit humain l'idée de la cité, l'idée de la patrie. Pourquoi 












4. Chateaubriand dira plus tard des Mnnotes, presque dans les mêmes Lermes 
+ J'ai le malheur de les regarder comme un assemblage de brigands, Slavts 
d'origine, qui ne sont pas plus les descendants des Spartiates, etc. » (féinérair de 
Paris à Jerusalem.) 

2. Les gouverneurs vénitiens de l'époque n'avaient pas une meilleure opiaiu 
de leurs udminisirés moréotes : « Des hommes méchants et menteurs, Lurbi- 
lents, mal disposés à payer les taxes ». Cependant ils constalent que les hali- 
tants de Misitra sont les plus cévili de tout Le pays, se vantant d'être les vris 
restes des Sparliates, 
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celle idée s'est-lle effacée si complètement chez les Grecs du 
moyen âge, dans le peuple comme chez les princes byzantins? 
Nous avons déjà suivi dans les siècles précédents cette déca- 
dence du patriotisme, non pas hellénique, mais même « romain », 
chrétien, orthodoxe. La nationalité grecque souffrait de celle 
fatalité qui lui avait fait renier ses propres traditions, et jusqu'à 
son propre nom, pour prendre un nom étranger (Romains), 
flétrir ses vrais ancêtres du nom d'Hellènes, devenu pour elle 
synonyme d'infidèles et de païens. 

Nous venons de voir, au xv° siècle, l'élite des Byzantins par- 
tagée en deux camps : les Hellènes et les Anti-Hellènes ou Roma- 
nistes. L'Église presque lout entière, surtout les moines, était 
avec les derniers. Plus que jamais le mot d'Hellènes lui sem- 
blait suspect. Parmi ceux qui se réclamaient de ce nom il y 
avait de demi-barbares, qui n'avaient pas complètement oublié 
les anciens dieux, et des raffinés qui, par un diletlantisme ana- 
logue à celui des humauistes d'Italie, lendaient à les ressusciter. 
Le Moréote Pléthon était un païen. Un de ses partisans, Michel 
Apostolios, trouvait en Crète (1465) des statues antiques encore 
debout et leur adressuit ses prières. Mais qu'on explique pourquoi 
ces statues étaient encore debout, pourquoi tant de poèmes popu- 
laires grecs, tant de chants en l'honneur des stradiots du xv° et 
du xvi* siècle, sont absolument païens d'inspiration! 

L'Empire reconstitué à Nicée par Théodore Lascaris fut salué 
par lui et son entourage du nom de Hellade. Puis une réaction 
se fit sous les premiers Paléologue, redevenus « empereurs des 
Romains ». Jean V, au contraire, est le « roi soleil de la Hellade » : 
© This EX os Aie Bases, lui dit Argyropoulos. Le prédicaleur 
Manuel Bryenne déclare qu'il ne voyait aucune différence entre 
le nom de Romains et celui d'Hellènes; ailleurs il applique 
aux Latins le nom de Romains et réserve pour les Grecs celui 
d'Hellènes. Les orateurs de Saiute-Sophie prèchent aux Byzan- 
tins les vertus de leurs ancètres hellènes, rappelant ce qu'avaient 
fait « pour la chose publique », « pour la patrie », les Péri- 
clès, les Thémistocle, les Épaminondas. Quand Dragasès est 
devenu empereur, Argyropoulos l'adjure de prendre le titre de 
roi des Hellènes, « ce litre seul suffisant pour assurcr le salut 
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des Hellènes libres et la délivrance de leurs frères esclaves » 
On ervirait entendre parler un Grec du xix* siècle. 

La prise de Constantinople par les Turcs précipita l'évolutio: 
le nom romain et la tradilion romaine restèrent sous les débris 
du trône impérial. En même temps que périssait leur monar- 
chic, les Hellènes devenaient une nation. Sous la domination 
ottomane, les moines, qui naguère flétrissaient le nom d'Hel- 
lènes, l'exaltaient dans leurs prédications à leurs compatriotes 
asservis. Des deux éléments qui faisaient la nationalité, Fun, 
lorthodoxie, gardait sa vilalilé; l'autre, l'hellénisme, prenait 
conscience de soi-même. L'oppression amena cet autre résultat : 
à mesure que les ecclésiastiques se convertissaient à l'hellénisme 
politique, les couches profondes de la population, les demi-bar- 
bares, Épiroles, Péloponésiens, Attiques, Béotiens, abjuraient 
l'hellénisme païen; jamais le peuple grec n'e été aussi chrétien 
que sous le joug musulman. 

Garactères du gouvernement : républiques munici- 
pales et dynastes locaux. — La substitution des despotes- 
princes aux anciens stratèges, cell sorte de dépècement de 
l'État en apanages, n'est pas le seul caracière de cette période. 
A l'ancienne organisation administrative, si perfectionnée dans 
ses rouages, si efficace dans son action centralisatrice, a suc- 
cédé un apparcil grossier do gouvernement : stratèges ou des- 
poles, abandonnés à leurs propres ressources, vivant sur ir 
pays, administrant à forfait, ressemblant plus à des pachas lures 
qu'à des gouverneurs romains. 

Sous une administration qui ne peul agir que d'une action 
inégale et interinittente, les sujels sont livrés à eux-mèmes. Les 
faibles tombent sous la dominalion de tyrannies locales; Les forts 
ou ecux qui sont devenus forls par l'association se fon souvr- 








rains. Au xr si 





cle, il y avait encore un Empire ; au xn° siècle a 
commencé l'anarchie; au miv° et au xw° siècle, de cette anar- 
chie se dégagent ou des oligarchies ou des démocraties. La 
péninsule balkanique présentait, comme l'Italie de la mème 
époque, sous une ombre de Saint-Empire, toutes les variélés 
d'organisation locale : depuis les tyrannies jusqu'aux répi- 
bliques municipales. 
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Le type de celles-ci reste Thessalonique. Les habitants de 
celte ville sont partagés en quatre classes : les primals ou 
notables (äpyovres, mpobyoves), le clergé (pos), les bourgeois 
(uso, Bovpyésier; ce nom est tout italien et occidental), le peuple 
{oi romcäpot, également tou italien; for). — Dèmes est ici au 
pluriel, parce que le peuple est partagé en corporations ayant 
le droil de porter les armes. Celle des marins est la plus puis- 
sante et la plus audacieuse; c'est sa bannière que suivent les 
autres en cas de guerre ou de révolle. Ajoutez à tout cela l'au- 
torilé du métropolitain, celle des fonctionnaires impériaux, 
celle des princes ou princesses du sang qui sont apanagés dans 
le ville ou y exercent le despotat, et vous aurez tousles éléments 
d'une histoire municipale à l'italienne. Il ÿ a là un sénat (Bou 
où sbpenros), où siègent les archontes et où l'archevêque a voix 
prépondérante; il y a un peuple, qui se réunit dans des comices, 
où il élit chaque année les archontes de la chose publique, les 
généraux (stratèges du peuple), les juges, les administrateurs 
des hôpitaux et hospices. Leur justice était si bien autonome 
que les juges ne tenaient pas compte des Novelles impériales 
et appliquaient seulement les coutumes locales, savoir la Loi des 
Fondateurs et la Loë coloniale. Thessalonique s'est fait recon- 
natire le droit d'envoyer des ambassadeurs aux princes étrangers 
pour lrailer des affaires de commerce, si étroitement liées aux 
affaires politiques. À un certain moment, tout comme les villes 
italiennes, le parti populaire prit le dessus : à Thessalonique 
sous le nom de Zélotes, il exila, dépouilla, massacre les 
archonles el fonda un gouvernement démocratique. Ces Ciompi 
grecs s'appuyaient sur le métropolite, qui devint comme le pré- 
sident de leur république. Assiégés par Cantacuzène et par les 
Türcs, ils prirent des mesures vraiment révolutionnaires, exi- 
geant des monastères qu'ils contribuassent de leurs deniers à la 
défense. C'est de cette indocile cité qu'un de ses membres, 
l'archevèque Cabasilas, osa faire l'apologie à la cour de Can- 
lacuzène. Dans son discours, les mots de république et de 
liberté y ronflent comme dans un discours de Rienzi : « Cette 
république se base sur l'égalité et la justice, et ses lois sont 
meilléures que celles de la république de Platon ». 
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Situation économique, — Les finances du second Empire 
gree étaient encore plus misérables que celles de l'Empire qui 
avait suceombé en 1204. Le revenu des impôts directs s'éluil 
réduit avec le territoire vraiment soumis. Nous avons vu que 
les Vénitiens et les Génois s'opposaient à tout remaniement de 
son système de douanes. On vivait donc presque uniquement 
d’expédients : en 14306, Andronic II, pour solder les Catalans, 
en est réduit à fâcher d'accaparer le monopole du blé. Les 
altérations de monnaies sont maintenant d'usage constant 
En 1346, Anna de Savoie, pour soulenir la guerre contre Can- 
tacuzène, dépouille les églises. 

Cette cour est plus pauvre que jamais : en 4347, quan 
on veut célébrer un couronnement, on s'aperçait que tous les 
bijoux impériaux ont disparu. Faute d'argent, tout tombe en 
ruines. Andronic II est cité comme un prince ami des arts, non 
parce qu'il a bati de nouveaux édifices, mais parce qu'il a lit 
réparer la statue équestre de Justinien, l'église Saint-Paul, cell 
des Saints-Apôlres. Celle de Sainte-Sophie était sillonnée de 
profondes lézardes. On la flanque alors de ses deux premier 
contre-forts. Les deux autres seront ajoutés par les Turcs. 

Controverses religieuses. — La vie intellectuelle de 
Byzance était, pour les letirés, en majeure partie dans le 
controverses; pour le peuple, elle n'était que cela. La question 
de l'union des deux Églises fournit aux controverses la matière 
la plus abondante. Le règne d'Andronic IL fut d'abord une vic- 
lente réaclion contre l'œuvre de son père Michel VHI : le nouvel 
empereur s'abandonna aux conseils de sa lante Eulogie et des 
plus fanatiques parmi le clergé et les fonctionnaires. Les « mar- 
tyrs » des persécutions de Michel VII] sortirent de leurs cachols. 
étalant au peuple leurs mutilations et leurs plaies. Le patriarche 
Veccos, qui, malgré lui, avait consenti à l'Union, dut abdiquer 
et se relirer dans un couvent. L'ancien patriarche Joseph fit 
ramené en triomphe et réinstallé. Sainte-Sophie, souillée sous 
Michel VIIT par la présence du légat pontifical et les cérémonies 
du rite latin, fut solennellement purifiée. Bientôt on se rappel 
que Joseph lui-même avait témoigné à Michel VIII quelque com 
plaisance; ce fut heureux pour Jui qu'il mourût de vieillesse 
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(1283). Les partisans de son prédécesseur Arsène, mort en 1273, 
tinrent alors Je haut du pavé. Les querelles entre Arsénistes 
et Joséphistes reprirent avec autant de fureur qu'au temps de 
Michel VIII : les grands, le peuple, les mendiants, les brigands 
même, étaient partagés entre les deux factions. Parmi les ortho- 
doxes, les Arsénisles étaient les purs entre les purs, des fana- 
tiques intransigeants. Il fallut que l'empereur leur accordät dans 
Constantinople une église, où ils célébrèrent les rites de leur 
secte. C'élaient d'enragés thaumaturges : ils exigeaient qu'on 
leur livrât le corps de n'importe quel saint, assurant que, par la 
verlu de leurs principes, il ferait aussitôt des miracles : par 
exemple, la déclaration de leurs doctrines, placée aux pieds du 
hienheureux, irait d'elle-même se placer dans sa main. L'empe- 
reur avait d'abord consenti à leur livrer les reliques de Jean 
Damascène; puis il se ravisa ct interdit le miracle; les Arsé- 
nistes triomphèrent de son refus. 

Le nouveau patriarche, Georges de Chypre, consenti à faire 
la hesogne qu'avait refusée le vieux Joseph : l'épuration du 
clergé coupable de complaisance pour l'Union. C'était presque 
tout le haut clergé. L'empereur convoque un concile aux Bla- 
chernes (Pâques de 4283) : c'est ce que les Latins ont appelé de 
trigandage des Blachernes. Les listes des proscriptions étaient 
arrêtées d'avance. À mesure que le nom d'un des condamnés 
était prononcé, on lui liait les pieds et les poings, et les hommes 
d'armes Je Jivraient à la populace. L'impératrice-mère fut som- 
mée de rédiger une confession orthodoxe et de s'engager à ne 
jumais réclamer la sépulture impériale pour son mari. 

Ces violences ne suffirent pas à apaiser Ia discorde entre 
Joséphistes et Arsénistes. 11 fallut les réunir en colloque à Adra- 
myllion (Asie Mineure). L'empereur présidait; les Arsénistes 
rédigèrent leur profession de foi et sommèrent les Joséphistes 
d'en faire autant; puis, s'en remeltant au jugement de Dieu, 
les deux partis déposèrent les cédules sur un brasier; le feu res- 
peclerait la bonne cédule. Elles furent eonsumées toutes deux. 
Les deux partis, très penauds, promirent alors de reconnaitre le 
nouveau patriarche et de vivre en paix. 

Sous Andronic Il, autre querelle, Des moines du mont 
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Athos s'étaient persuadés qu'à force de regarder leur nombril ils 
en voyaient jaillir une lumière. On leur donna le nom d'Hésy- 
chates (les immobiles) et d'Omphalopsyques (ceux qui metlent 
leur âme dans leur nombril). Leurs partisans soutenaient que 
cette lumière était surnaturelle, incréée, identique à celle qui 
s'élait manifestée ‘sur le mont Thabor ‘. Le moine Barlaan, 
Calabrais d'origine, abbé du couvent du Sauveur, attaqua celie 
superstition dans un pamphlet virulent; mais les Hésychates 
trouvèrent un défenseur en Palamas, métropolite de Thessalo- 
nique. La question s'éleva : on discute sur les émanations de 
Dieu; on dislingua entre ses essences et ses énergies. 11 y eul 
un parti barlaamiste et un parti palamiste. Us déchirèrent 
eour ct la ville. Les ambitieux firent leur choix; du côté de 
Barlaam, le patriarche; du côté de Palamas, Jean Cantacuzéne. 
alors grand-domestique. Palamas triompha dans un synode et 
fit mettre en prison ses adversaires; Barlaam gâla sa cause en 
partant pour l'Halie et en s'y réconciliant avec l'Église romaine 

Les polémiques relatives à l'Union reprirent de plus belle 
quand Jean VIII se fit représenter ou assista aux conciles de 
Ferrare (1438) et de Florence (1439) ?. 

Comment faire accepter l'Union au peuple de Constantinople? 
L'historien Michel Doucas, témoin oculaire du retour des dék- 
gués dans la capitale, donne, par son récit même, la mesure de 
Ja violence que lui et les siens mettaient à repousser l'Union. 
11 va jusqu'à mettre dans la bouche même de ces délégués l'aveu 
eynique d'une trabison : « Nous avons vendu à prix d'argmnt 
notre foi... ». C'est ainsi que les fanatiques accueillaient des 
hommes qui, sentant les Tures aux portes de la ville, avaient 
fait le sacrifice patriotique non de leur foi, mais de quelques 
particularités dans le rite et la discipline. 

Droit, littérature, sciences. —Il n'y a pas lieu de parkr. 
à ce moment, d'art byzantin. Constantinople a également cessé 
d'être le centre du droil; même les Nuvelles se font plus rares: 


1, M. Sathas croit que dans le eulle de celle prétendue lumière il faut rot 
naitre une épae des vices religions solaires de la Hellade : ces Hésyehatrs 
auraient élé élellènes (pi à leur manière. 

3. Voir ei-dessus, pe 230. 
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l'une est de Michel VII, interdisant à ses sujets de porter des 
étofes de provenances étrangères, Syrie, Égypte ou Italie; ce 
n'est qu'une loi somptuaire qui témoigne seulement de la pau- 
vrelé de l'Empire et du déclin de ses industries ‘. 

Les Byzantins n'ont pas créé une philosophie originale; mais 
parmi ceux qui, dans cette période, commentèrent Aristote el 
Platon, on peut citer Sophonios, le patriarche Grégoire de 
Chypre, qui fut le chef d'une école où figurèrent tous les phi- 
losophes en faveur auprès d'Andronic Il’. La Byzance des 
Paléologue a produit des logiciens, des moralistes, des rhéto- 
ticiens. L'un des plus distingués fut l'empereur Manuel II. 
Ce vaillant prince était un penseur, un lettré délicat, un humo- 
rise : il a exposé, en forme de dialogue, ses polémiques avec 
les lettrés turcs sur la religion chrétienne et la religion musul- 
mane; des études sur le Bien, le libre arbitre, le péché; une 
jolie fantaisie intitulée « À un ivrogne »; le discours « d'un 
prince bien intentionné à ses sujets bien pensants >; et un mor- 
seau d'une philosophie à la fois fantaisiste et pathétique : « Ce 
que Tamerlan a bien pu dire à son prisonnier Bayézid ». Il y 
eut à la cour des Paléologue une école de véritables philologues, 
criliquant et commentant les textes anciens dans un esprit qui 
est déjà celui de la Renaissance *. Byzance eut des pamphlé- 








4. Parmi les écrivains gur le droit civil, Michel Chumnos, dont Blastarès cite 
un opuscule sur les degrés de parenté. Même les canonistes son! peu nombreux, 
1 suffit de nommer le moine Arsène, le futur patrierche, euteur d'une Synopsis 
canontm ; Mathieu Blastarès, qui écrivit en 1335 le Synfagma canonum ef legum. — 
Constantin Harménopoulos, nomopkyler, juge suprême et préfet à Thessalonique, 
à la fois un civiliste et un ennoniste; il est resté célëbre par son Prompêua- 
ri (1345), réduction du Procheiron des empereurs macédoniens et qui fut répandu 
dans tout l'Occident, par son Hezabiblos, son Epilome canonum, son Traële des 
hérésies (précieux en ce qui concerne les Bogomiles), son Traifé du caréme, ses 
Schalies sur les textes de Justinien et les Novelles des empereurs, son Diclion- 
aire de droit civil. Ce fuL aussi un philologue : il a laissé un Dictionnaire des 
verbes intransitifs el transitifs. 

2. Nicéphore Chumnos, Métochile, Xanthopoulos, Maxime Planudès, Théodose 
Hyrlakénos, qui fut professeur de philosophie à Constantinople. 

3. Maxime Planudès, Moschopoulos, Thomas le Magister, Triklinios, Théodore 
Métochite, Jean Glÿkys, ete., ont laissé une infinité d'écrits, revisions savanles 
des auleurs anciens, recueils de morceaux choisis, miscellanes, bouquets de vic- 
llles (lun) où de roses (‘PoBuva), travaux de métrique, lexiques, dictionnaires 
d'étymologies. — Bessariun, Gémiste Pléthon, Manuel Chryscloras, Andronic 
Callistos, Michel Apostolios et son adversaire Théodore Gaza, Bariaam, Jean Argy- 
ropoulos, Nicéphore Grégoras, les deux Lascaris, à la fois philosophes, litiéra- 
teurs, critiques, appartiennent par la fin de leur vie à l'histoire de la Renaissance 
européenne. 


Hisroie aénénaus, IL. 5? 
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taires, comme Muzaris, l'auteur d'urie Descente aux enfers; des 
poètes satiriques, comme Katrarès, et d'autres qui cultivaient 
le genre descriptif, l'allégorie, l'épithalame !. 

Les historiens byzantins de l'époque sont des hommes pour 
la plupart mélés aux grandes affaires, apportant leur témoignage 
oculaire, donnant à leur récit une note personnelle, écrivant 
quelquefois avec la passion de parti. Tels furent Georges Acropo- 
lite, ambassadeur au concile de Lyon (1274) et à la cour d'Asan 
de Bulgaric; Georges Pachymère, contemporain des emperenrs 
de Nicée, puis des premiers Paléologae; Nicéphore Grégoras. 
un des plus féconds écrivains de Byzance; l'empereur Jean VI 
Cantacuzène, qui employa les loisirs que lui faisait le couvent 
à raconter l'histoire de son temps: Jean Kananos el Jean 
Anagnostès, qui raconta, l'un le siège de Constantinople par 
Mourad IL (1422), l'autre la prise de Thessalonique par les 
Turcs; Chalcocondylas, deux fois ambassadeur auprès de 
Mourad IT; Doucas, le passionné orthodoxe; Georges Phrantzès, 
secrétaire et ami de Manuel Il, préfet de Sparte, grand-logo- 
thèle, prisonnier des Turcs en 1453, puis au service du despole 
Thomas de Morée; Xanthopoulos, auteur d'une vaste histoire 
de l'Église dont nous n'avons que la partie antérieure à 640. 

Les Byzanlins n'avaient cessé de cultiver les sciences, mais 
dans l'esprit qui est celui de tout le moyen âge, c'est-à-dire un 
peu comme une branche de la scolaslique ou de la littérature. 
Nicolas Dlemmydès, qui en 1258 refusa le palriarcat, rédigea 
une Géographie synoptique et un Traité sur le soleil et la lune. 
L'hislorien Pachymère écrivit sur les quatre branches de la 
mathématique (notre quadrivium) : arithmétique, musique (y 
compris l'acoustique), géométrie, astrononnie. 11 donna un traité 
sur les lignes insécables et un aulre sur la mécanique (de qua- 
tuor machinis). Planudès comments les deux premiers livres du 
mathématicien Diophante. Métochite donna des paraphrases 
sur la physique d'Aristote. L'historien Grégoras proposa un: 
réforme du calendrier, réfute « ceux qui calomnient J'astro- 
nomie », fil un Lrailé de l'astrolabe. Nous avons un trailé 


1. Munuel Phils, Georges le Grammairien, Georges Lapithès, Méliléniote. 
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d'astronomie per Gémiste Pléthon et un éommentaire de 
l'Almageste par Nicolas Cabasilas, archevêque de Thessalo- 
nique. Chrysoccès fat médecin et astronome. Philès écrivit un 
poème sur les « mœurs des animaux >; Nicolas Myrépsos, au 
au siècle, rédigez un Traité sur la composition des médicaments. 
M. Kruümbacher estime que plusieurs de ces hommes, « dans ce 
cerele si restreint de Byzance, n'ont pas rendu aux sciences de 
la nature moins de services que Roger Bacon en Occident ». 
Tous les pays grecs concouraient à cette splendeur scienti- 
fique et littéraire de la civilisation hellénique à son déclin". A la 
veille de succomber tout entière, la Hellade tout entière ras- 
semblait ses énergies intellectuelles pour jeter un dernier éclat. 
Langues romaïque.— Tous ces auteurs s’exprimaient dans 
la langue écrite, très différente de la langue parlée par le peuple 
hellénique dès le n° siècle avant-Jésus-Christ. Auxv° siècle, cette 
langue écrite, qui avait subi, au moyen âge, une évolution ana- 
logue à celle qu'avait subie, dans la même période, le latin en 
Occident, qui était devenue une langue de cour, un grec 
d'Église, gâté par les termes d'administration romaine ou le 
vocabulaire ecclésiastique, tendait soit à se purifier par le retour 
aux modèles classiques, soit à s'enrichir par quelques emprunts 
à le langue parlée. — Grégoras s'est proposé pour modèle 
Platon; Pachymère pousse le raffinement jusqu'à ne vouloir 
employer que les noms attiques des mois; Chalcocondylas a 
choisi pour ses maîtres Hérodote et Thucydide. C'est ainsi 
que les humanistes italiens, à la même époque, non seulement 
s'efforçaient de calquer leur latin sur celui de Cicéron, mais 
écartaient tout vocable qui ne se rencontrerait pas dans ses 
œuvres. Aux Cicéroniens d'Italie répondent les Néo-Attiques 





1. Le plus grand nombre, comme Chrysoloras, Callisios, les Lascaris, Acro- 
polile, Phrantzës, Mazaris, étaient de Constantinople; mais Thessalonique à 
donné Cabasilas, Gaza, Anagnostès; d’Alhènes est sorti Chalcocondylns; de 
Sparte, Démétrius Moschos, Pléthon. Pachymère est de Nicée ; Planudès, de Nico- 
médie; Philès, d'Éphèse; Grégoras, d'Héraclée Pontique; Douers, probablement 
de Phocée; Panarëtos, Evgénikos, de Trébizonde; l'humanisle Kanabutzès, de 
Chios; Lapithés, le patriarche Grégoire, de Chypre. Beaucoup de ces hommes, 
comme Blemmydès, Grégoire de Chypre, Barlaam, étaient des moines; d'autres, 
après une vie mondaine plus on moins agitée, trouveront dans le cloître un 
repos forcé ou volontaire : ainsi Cantacuzène, Acropolile, Grégorss, Phrantzès, 
Chumnos. 
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de Byzance. Au contraire, Doucas se rapproche de la langue 
parlée. 

Tandis que la langue écrite évoluait et devenait une langue 
néo-grecque, mais toujours une langue écrite, distincte de celle 
du peuple, celle-ci s'affirmait dans de nombreux monuments 
littéraires, soit écrits, soit purement oraux et uniquement con- 
servés dans la mémoire des hommes !. Ce qui nous en reste, 
pour l'âge des Paléologue, ce sont quelques monuments en 
langue populaire, mais rédigés par des letirés. Les âges précé- 
dents nous avaient laissé des épopées, comme celle de Digénis 
Akritas, des vies de saints, comme celle de saint Théodose, des 
chroniques même, comme celle de Malalas. Ces monuments 
deviennent plus nombreux au xiv’et au xv' siècle. La Chronique 
de Morée, toute la littérature de la Crète, les Assises de Chypre, 
sont rédigées en celte langue populaire, qu'on appela fort impro- 
prement le romaïque. Tels sont les poèmes de lamentation sur 
les ravages de Tamerlan, sur la prise de Constantinople par les 
Tures, sur la chute d'Athènes. Telles sont cès espèces de chan- 
sons de gestes, les unes empruntées à notre Occident, surtout 
français *; d'autres à l'Orient, comme les aventures de Barlaam 
et Josaphat, celles de Syntipas (Sindbad le Marin); d'autres 
enfin à l'ancienne littérature grecque, parfois à travers des imi- 
tations françaises, comme les Achitléides, les Alexandréides, vtc. 
Le despote d'Épire, Jean II (13234335), n'at-il pas chargé un 
certain Hermoniskos de lui arranger l'Iiade au goùt du jour el 
dans une langue intelligible pour lui et ses sujets? En l'idiome 
romaïque circulaient aussi des récits analogues à notre Roman 
du Renard, sur le loup, l'âne, le renard; des récits sur les 
animaux fantastiques, licorne, phénix; el jusqu'à des traités de 
médecine populaire intitulés izsposéux. Le peuple des provinces 
helléniques possédait ainsi toute une littérature à lui, presque 
aussi riche que celle des lettrés. 





4. De ces monuments oraux, chansons épiques et lyriques, chants du pru- 
Lemps ou de la moisson, chants de guerre, d'amour, de mariage, de funérailks 
comme ils n'ont été recueillis que de nos jours, c'est la plus faible partie qui = 
survécu, ek encore a-Lelle subi les variations de la langue à travers les siècles 

2. Voir ci-dessus, t. Il, p. BH 
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UT. — Les Osmanlis : premiers sultans. 


Dislocation de l'empire seldjoukide : les dix émi- 
rats. — L'empire seldjoukide se disloqua à la mort d'Ala-ed- 
Din IL (1297-4307) et de son fils Gaïas-ed-Din, tous deux tués 
par ordre du khan mongol Gazan. Alors l'ancienne « sultanie 
de Roum », e'est-à-dire la péninsule d'Anatolie, limitée à l'est 
par le Kizi-Ermak (Fleuve Rouge, ancien Halys), sc démembre 
en une dizaine d'émérais où Hhanats. 

{° Sur le détroit des Dardanelles, dans l'ancienne Mysie, 
capitale Berghama (la Pergame des Altales), régna l'émir Karasi; 
2 l'ancienne Lydis de Crésus devint le lot de Sarou-Khan, avec 
Kassaba (Sardes); 3° la Méonie et l'Ionie d'Homère furent 
le lot d'Aïdir, qui eut pour capitale Éphèse (Aïe-Soulouk), 
puis Aïdin-Ili; 4° l'ancienne Carie maritime échut à Men- 
téché; # la Lycie et la Pamphylie formèrent l'État de Tekké; 
&° la Pisidie, Lycaonie, Isaurie, celui de Hamid: T° la Lyenonie 
nord et Cappadoce, avec Kaisarich (Césarée) et Konieh (Ico- 
nium), formèrent le lot de Karamen; 8° la Phrygie, où avait 
régné le roi Midas, avec Kutaieh (l'ancien Cotyæum), forma 
l'État do Kermian; % la Paphlagonie, avec Héraclée Pontique, 
Amastris, Sinope, devint l'État de Kastamouni. 

Ces États gardèrent le nom de leur premier chef, et on ne les 
appela plus que Karasi, Sarou-Khan, etc. Seul, celui de Kasla- 
mouni prit le nom de sa capitale (Castra Comneni, Kastamouni). 
Tous, sauf le Kermian, étaient en parlie maritimes. 

Le dixième Élat issu du démembrement seldjoukide doit 
allirer surtout notre attention : là se forme, empruntant aussi 
son nom à l'un de ses chefs, le peuple qui devait donner ce nom 
aux deux péninsules anatolique et balkanique. Rien de plus 
humble et de plus obscur que ses débuts", 

Son lointain ancètre, Souléiman, aurait quitté le Khorassan 
avec 150 000 émigrants, se scrait élabli auprès d'Erzendjan et 


À: Voir ci-dessus, 1. I], p. 491. 
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Akhluth (1224); puis, refoulé par l'invasion mongole, se serail 
porté sur l'Euphrate et se serait noyé dans le fleuve, à l'en- 
droit appelé aujourd'hui Turk-Mésari (lombeau du Turc). À st 
mort, les hordes nomades, qui s'étaient jointes à sa famille, se 
dispersèrent; mème ses quatre fils se séparèrent. Deux d'entre 
eux retournèrent dans le Khorassan; deux autres, Dundar el 
Ertoghroul (le Pourfendeur), avec 400 familles, s'établirent à 
l'ouest d'Erzeroum (4rx Romanorum). Puis ils continuèrent leur 
marche vers l'Occident, afin de se placer sous la protection 
d'Ala-ed-Din I", sultan des Seldjoukides. 

Ertoghroul : le fief seldjoukide. — On raconte qu'Er- 
toghrul, arrivant en haut d'une montagne, aperçul dans les 
plaines deux armées qui se battaient. Il décida de venir en aide 
à celle qui lui semblait la plus faible. À la tête de 444 cava- 
liers (le 4 est un chiffre sacré chez les Ottomans), il fondit sur 
la plus forte et assura la victoire de l'autre. Les vaincus se 
trouvaient être une horde de Mongols: ceux qui devaient k 
victoire à Ertoghroul, c'étaient le sultan Ala-ed-Din I el ses 
Seldjoukides. En récompense de cel exploit chevaleresque, Ala- 
ed-Din aurait accordé aux nouveaux venus les montagnes de 
Toumanidj et Erméni, pour leur séjour d'été, et la plaine de 
Sœgud pour leur séjour d'hiver. 

Erloghroul, pour le compte de son nouveau suzerain, guer- 
roys contre les châtelains grecs de son voisinage. Son fief 
s'agrandit; il comprit le district d'Eski-Chehr (la vieille ville. 
Dorylée), qui prit le nom nouveau de Sultan-Œni (front du 
sultan). 

Ertoghroul et ses gens étaient encore païens. Dans un de ses 
voyages il reçut l'hospitalité chez un pieux musulman el il 
dans les mains de son hôte un livre. On lui dit que c'était la 
parole de Dieu annoncés par son Prophète. Quand son hôte ful 
couché, Ertoghroul prit le Koran, le lut debout toute ln nuit. 
puis s'endermit. Alors il eut un songe; une voix d'en haut lui 
disait : « Puisque tu as lu ma parole éternelle avec tant de 
respect, tes enfants et les enfants de tes enfants seront honoré: 
de génération en génération ». 11 mourut en 1288 et eut pour 
successeur son fils Osman. 
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Osman : conversion des Osmanlis à l'islamisme. — 
Le nom d'Osman ou Othman signifie « briseur de jambes ». 
C'est ce nom qui devint celui de son peuple : les Osmandis où 
Ottomans. — Sous lui, un nouveau pas fut fait dans les voies 
de l'Islam. Ce jeune prince allait souvent visiter le savant ct pieux 
cheïkh Édébali, établi à Itbouroni, village voisin d'Eski-Chehr. 
Il aperçut sa fille MakKhatoun (la femme-trésor). I] demanda sa 
main et fut repoussé : il était encore un trop petit seigneur. Mais 
un jour qu'il dormait chez son beau-père manqué, il rèva qu'il 
voyait sortir du sein d'Édébali la lune qui, grossissant à vue 
d'œil et enfin devenue pleine, venait se cacher dans ses reins, à 
lui Osman. Alors de ses reins surgit un arbre colossal dont les 
rameaux couvraient de leur ombre les terres et les mers, les 
dômes et les obélisques, les colonnes triomphales et les pyra- 
mides. Des racines de l'arbre coulaient les grands fleuves de 
l'humanité, Tigre, Euphrate, Nil, Danube; les grandes mon- 
tagnes, Caucase, Balkan, Taurus, Atlas, élayaient ses ramcuux. 
Tout à coup s'éleva un vent violent qui tourna toutes les pointes 
de ses feuilles, allongées en lames de sabre, vers un point 
unique. Ce point était une ville qui, située à la jonction de 
deux mers et de continents, semblait un anneau serti de deux 
saphirs et de deux émeraudes. Osman allait le mettre à son 
doigt quand il se réveilla. IL raconta son rêve à son hôte; le 
cheïkh comprit qu'il y avait là un signe envoyé par Dieu; il 
accorda la main de sa fille. Les prédications d'Édébali hâtèrent 
la conversion d'Osman et de son peuple. 

Cette conversion devait avoir, pour l'histoire, des conséquences 
incalculables. Jusqu'elors les Ottomans n'étaient qu'un rames 
de nomades, mêlés de Turcomans, peut-être de Mongols. La 
religion nouvelle en fit une nation. En outre, elle leur permit 
de s'agréger tous les hommes de race turque qui confessaient 
comme eux l'orthodoxie musulmane, et tout d'abord, d'absorber 
les Seldjoukides. Plus tard, c'est en embrassant l'Islam que 
des Grecs, des Slaves, des Albanais, des Roumains, des Magyars, 
deviendront des Osmanlis. L'orthodoxie musulmane devait cons- 
tituer pour eux ls même force de cohésion, d'attraction, d'absorp_ 
tion, que le christianisme orthodoxe avait donnée aux « Romains » 
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de Byzance. D'autre part, l'islamisme, qui s'était épuisé avec les 
races arabe, persane, berbère, serait tombé cinq cents ans 
plus tôt dans l'état d'impuissance politique où nous le voyons 
aujourd'hui, si la race turque n'était venue lui apporter un regain 
de jeunesse, de vie barbare, de fanatisme neuf, avec la puissante 
organisation de l'État ottoman, la forte discipline de son armée. 
L'alliance des Tures et de l'Islam, comme, au v°etau vin” siècle, 
l'alliance des Francs et du catholicisme, enfanla un monde. 

Conquêtes d'Osman. — Le peuple d'Osman avait mainte- 
nant un nom et une foi. Dans l'anarchie et le morcellement infi- 
nitésimal de l'Anatolie, le petit scigneur de Sultan-Œni trouvait 
des potentals de su taille auxquels il pouvait s'attaquer. Les uns 
étaient des feudataires du sultan seldjoukide, les autres des 
commandants de forteresses grecques, qui, oubliés là par l'Em- 
pire byzantin, vivaient comme ils pouvaient, soldant leurs 
hommes avec le pillage, faisant leur politique à eux. 

Un de ces commandants chrétiens était celui que les Oftomans 
ont appelé Mikhal-Kæzé (Michel à la barbe pointue), gouver- 
neur du ehàieau de Kirmenkia. Dans une rencontre, Osman 
le batlit et le fit prisonnier. Mikhal-Kæz6 se prit d'amitié pour 
son vainqueur, embrassa pour lui plaire l'islamisme, et resta 
jusqu'à la mort son fidèle allié el servileur. De lui est issue cette 
famille des Mikhal-Oghli (fils de Michel) qui, de père en fils, eut le 
commandement des troupes irrégulières dans l'armée ottomane. 

Osman conquit ensuite les forteresses grecques d'Angélokoma, 
Karadja-Hissar, Bélédjik. 1 obtint du sultan seldjoukide qu'il 
lui en donnât l'investiture. IL reçut de lui un drapeau, un grand 
tambour, une queue de cheval. Dans Karadja-Hissar il changea 
l'église en mosquée, ÿ établit un imam, un Æhateë (prédicateur) 
et un #ollak (juge). IL ÿ fit régner si bon ordre et si bonne jus 
tice que le marché de sa ville fut très fréquenté. 

Ale-ed-Din III étant mort (4307), Osman devint prince indé- 
pendant : il faisait déjà dire la prière en son nom dans la mosquée 
de Karadja-Hissar, Il partagea son État en gouvernements qu'il 
confia à ses fils, à son frère, à ses principaux chefs. Il conquit 
toute le région du fleuve Sangara. Il eut dès lors un littoral et 
une marine. Les corsaires osmanlis commencèrent à jouer leur 
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rèle dans les nombreuses descentes des pirates turcs sur les 
côtes et dans les iles de l'Empire grec ou des Élats latins. L'émi- 
rat osmanli s'élendait maintenant sur la majeure partie de la 
Bithynie et de la Galatie, l'ancien pays des Gaulois d'Asie. 

On peut se demander pourquoi, des dix émirals qui se sub- 
stituèrent à l'empire seldjoukide, ce fut précisément celui-là, 
Fun des moindres à ses débuts, qui finit par absorber les neuf 
autres et par conquérir l'Orient. Il le dut d'abord à sa posi- 
tion sur les frontières mêmes des provinces et grandes villes 
grecques d'Asie, Brousse, Nicée, Nicomédie, à ses luttes contre 
des. armées que commandaient les grands-domestiques et les 
empereurs. Il fut au premier rang pour la guerre sainte : c'est 
ce qui attira dans ses armées les plus vaillants guerriers des 
autres principautés seldjoukides, même des bandes turcomanes 
ou mongoles, sans compter beaucoup d'aventuriers grecs, 
Jatins ou slaves. 11 le dut aussi à l'excellente organisalion, mer- 
veilleuse pour l'offensive, qu'il se donna tout d'abord. 
© Osman ne se sentait pas encore de force à enlever les grandes 
forieresses de l'Empire grec en Asie. Il se contenla de les 
bloquer par des forteresses : ainsi Nicée se trouva surveillée 
par celles de Karalékine et Trikokia; Nicomédie, par Kouyoun- 
Hissar ; Brousse, par les deux forts de l'Ouest et de l'EsL. Établis 
aux portes mèmes de ces villes, les Tures n'avaient qu'à attendre 
quelque hasard favorable qui leur permettrait de les surprendre. 
Brousse fut encore plus resserréc par la conquète d'Édrénos 
(Hadriani). Enfin Ourkhan, fils d'Osman, la fit eapituler (1347) : 
les habitants oblnrent, moyennant 30 000 pièces d'or, le droit 
de sortir librement avec tous leurs biens. Quant au gouverneur 
grec, Évrénos, il embrassa l'islamisme et devint lÉvrénos-beg. 

La prise de Brousse fut le dernier exploit accompli sous le 
nom d'Osman : il ordonna qu'on l'ensevelit dans celte magnifique 
conquète, sous la vodte d'argent (1326) : on ÿ montra longtemps 
son chapelet de bois à gros grains, l'énôrme tambour donné par 
Ala-ed-Din, le grand sabre à double pointe et à la flamboyante 
lame dont le héros savait faire deux morceaux d'un infidèle, 
En vrai chef d'un peuple pasteur, Osman laissait pour tout 
héritage des chevaux, des bœufs, des moutons, une cuiller, une 
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salière, un kaftan brodé, un lurban. A Brousse fut aussi enterré 
le cheîkh Édébali, l'apôtre du peuple osmanli. 

Ourkhan : institutions et conquêtes. — Le fils ainé 
d'Osman, Ourkhan, lui succéda. Il confia à san frère Ala-ed- 
Din la charge de vizir (ouizir, porle-faix). Celui-ci rédigea les 
règlements sur les costumes et cuiflures que devaient porter 





les dignitaires. Il organisa l'armée régulière (janissaires, fan- 
tassins, el spahis, cavaliers; par opposilion aux irréguliers : 
akindji, cavaliers, azabs, fantassins). Cette créalion précéda de 
plus d'un siècle les compagnies d'ordonnance de Charles VIL. 

Pendant qu'Ala-ed-Din organisait, Ourkhan conquérait. H 
enleva Nicomédie, l'ancienne capitale de Dioclétien, qui devint 
Isnikmid. IL battit Andronic III à Maldépé (Pélécanon) : l'em- 
pereur fut blessé et dut être rapporté à son vaisseau dans un 
tapis (1330). Le résultat immédiat de ceite victoire fut la chute 
de Nicée, dont la garnison et les habitants capitulèrent aux 
mêmes conditions que ceux de Brousse. Nicée, la seconde ville 
de l'Empire grec, la capitale des Lascaris et des premiers Paléo- 
logue, la ville des conciles, devint Zsnik. L'église où avait été 
proclamé le Symbole des Apôtres fut transformée en mosquée. 
La conquête de la Bithynie se compléla par la prise de tous les 
petits ports sur la mer Noire et la Propontide. À part Seutari 
et Philadelphie, il n'y avait plus d'Asie grecque. Les Osmanlis 
n'élaient plus séparés de l'Empire « romain » que par la largeur 
des délroits. Ce dernier obstacle fut bientôt franchi. 

Ourkhan, comme son père, avait partagé son État en sand- 
jaks (drapeaux). Il confia Nicée à son fils aîné Souléiman. 
Celui-ci aimait à rêver parmi les ruines magnifiques de la 
presqu'île de Cyzique. Une nuit, il crut voir un pont lumineux 
réunir le rivage d'Asie à celui d'Europe et une flotte mysté- 
rieuse naviguer sous les eaux. Il résolut de tenter une des- 
cente. Deux radeaux furent construits avec des troncs d'arbres 
réunis par des lanières de peau de bœuf. La nuit suivante, Sou- 
léïman s'embarqua avec seulement (rente-neuf compagnons. 
dont Évrénos-beg. ls cinglèrent sur Tsympé (près Gallipoli), 
dont les fortifications étaient en ruines, et s’en emparèrent sans 
coup férir (1386). À quelque temps de là, survint un tremble- 
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ment de lerre qui ruina les remparts de Gallipoli et d'autres 
places. Les lieutenants de Souléiman se hâtèrent d'y entrer 
(357). Lorsque l'empereur grec protesta, Ourkhan excusa son 
fils, en disant que ce n'élait pas la force des armes qui avait 
ouvert ces places aux Osmanlis, mais la volonté divine mani- 
festée par le tremblement de terre. Souléiman garda donc 
Gallipoli, cette clef de l'Europe. De là ses Osmanlis poussè- 
rent leurs incursions dans toute la Thrace. Il mourut en 1339. 
Son père ne lui survéent guère (1360). 


IV. — Les Osmanlis en Europe. 


Mourad 1” : Andrinople, la Maritza, la Bulgarie, 
Kossovo. — Ourkhan eut pour successeur son second fils, né 
de la belle Grecque Niloufer. Mourad (Amurat) avait déjà qua- 
rante et un ans. Il était brave, avec une voix qui s'entendait au 
loin dans la bataille, naturellement éloquent, plns sévère que 
son père sur la discipline, mais juste pour ses sujets, généreux 
pour les soldats. Il fut un grand bâlisseur de mosquées, d'hos- 
pices, d'écoles. Ceci est d'autant plus remarquable qu'il ne 
savait ni lire ni écrire. Quand il avait un acte à signer, il 
trempait quatre doigts dans l’encrier et les appliquait, bien 
écartés, sur le papier : c'est ce qu'on appelle le tougra, et les 
calligraphes des sultans en ont fait le motif du sceau impérial. 
IL eut la passion de la guerre sainte et fut un vrai chevalier de 
Islam. Il avait hérité de son père une merveilleuse collection 
de généraux habiles et braves : Évrénos-beg, Hadj-llbéki, ancien 
vizir du prince de Karasi, Ghazi-Fazil, Lalaschahin, Kars-Khalil- 
Tchérendéli, Indjé-Balaban Timourtasch, les fils de Mikhal- 
Kozé (les Mikhal-Oghli). 11 était le plus brave et le plus habile 
de tous, et le plus pieux. 

D'abord l'élan qui le portait vers l'Europe fut retenu par une 
prise d'armes des émirs seldjoukides. Son père avait déjà eu à 
batailler contre celui de Karasi et lui avait enlevé la Mysie avec 
Pergame. Cette fois ce fut le prince de Karamanie, Ala-ed-Din, le 
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pluspuissant des huit autresémirs, qui manifesta sa jalousie contre 
la puissance croissante des Osmanlis. Il suscita contre Mourad 
des vassaux de celui-ci, les akhi ou grands propriétaires de la 
Galatie, qui possédaient la ville d'Angora (Ancyre). Mourad 
les battit, mit garnison dans Angora. Le prince de Karamanie 
n'osa remuer. Mourad força le prince de Hamid à lui céder ses 
États, réduisant à sept le nombre des émirats. Il entama celui 
de Kermian, en faisant épouser à son fils Bayézid la fille de 
l'émir : elle lui apporta en dot Kutaieh et une partie de la 
Phrygic. Dans le suite, les princes seldjoukides, d'une origine 
analogue à celle des princes osmanlis et commandant à des 
nations aussi braves que les Otlomans, donnèrent à ceux-ci 
autant de souci que les plus puissants États européens. Ils ne 
disparurent qu'au temps où disparurent l'Empire grec et les États 
danubiens. La conquête de la péninsule anatolique et celle de la 
péninsule balkanique s'achevèrent presque en même temps. 

Les généraux de Mourad avaient déjà commencé, en Europe. 
la guerre contre l'Empire. A l'arrivée du sullan, le siège fut 
mis devant Andrinople, et cette ville, la seconde de l'Europe 
hellénique, fut conquise (1360). Elle devint Ja capitale provisoire 
des Oltomans. Puis on prit Vardar (sur le flenve du même nom). 
Eski-Zagra, Yéni-Zagra, Philippopolis. On fit tant de captifs que 
le prix moyen d'un esclave était lombé à 25 aspres. 

La conquèle presque totale de la Thrace mettait les Osmanlis 
en contact direct avec les deux puissantes nations slaves de la 
péninsule : les Bulgares et les Serbes. D'autre part, le pape 
Urbain V prêchait la croisade contre les musulmans. Sa vaix 
fut entendue à la fois par les princes de l'Occident et par les 
princes du Sud-Est, éclairés maintenant sur le danger qu'ils 
couraient. Une ligue se forma entre Louis d'Anjou, roi de 
Hongrie, Voukachine et Ougliécha, princes de la Serbie 
méridionale, Tvertko de Bosnie, Sischman, tsar de Bulgarie, 
Mircea, voïévode de Valachie. Les chrétiens avaient réuni, 
paraît-il, 60 000 hommes. Lalaschahin, qui les rencontra près 
de Tchirmen, sur la Maritza, était inférieur en nombre. Cepen- 
dant il chargea Hadj-ibéki, « le lion du combat, le soutien de 
la vraie foi », de faire une reconnaissance avec 4000 cavaliers. 
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Celui-ci, à la faveur de la nuit, surprit le camp des alliés et se 
jeta au milieu d'eux au son des tambours et des fifres, aux cris 
d'Allah Akbar! 1 ÿ eut là un grand carnage (1374). Voukachine 
et Ougliécha, en fuyant, se noyèrent dans la Maritza. Le roi de 
Hongrie ne dut son salut, pensa:t-il, qu'à une image de la Vierge 
qu'il avait sur la poitrine. Pour remercier la Mère de Dieu, il lui 
consacra l'église de Mariazell, tandis que Mourad, en mémoire 
de ces succès, élevait des mosquées à Bilidjik et à Brousse. 

Le lieu où Hadj-Iibéki avait dispersé la grande armée chré- 
lienne fut appelé par les Turcs Sirf-Sindughi (défaite des Serbes). 
Cette victoire leur livrait le reste de la Thrace, la Bulgarie, une 
partie de la Serbie. Marko Kraliévitch (fils de roi, fils de Vouka- 
chine), le légendaire héros de la Serbie, fit sa soumission. La 
république de Raguse adressa au vainqueur des envoyés qui 
signèrent un traité d'amitié et de commerce et s'engagèrent à 
payer un tribut annuel de 500 ducats d'or. Ce fut le premier 
traité entre un État chrétien et les Turcs (1365). 

En 4374, Mourad se fit livrer par un petit prince bulgare, 
Constantin, la riche ville de Kiüstendil (Giüstendil, du nom 
de Justinien). Aux Byzantins, il prit Tchatal-Bourgas, Indjighiz, 
Apollonis (1312). À des principicules bulgarcs, il enleva les 
villes du Despoto-Dagh (Rhodope) et même Serrès (1313). Les 
Serbes perdirent Nisch (1375). Alors Lazare de Serbie demanda 
la paix, moyennant un contingent annuel de 1009 cavaliers et 
un tribut de 4000 livres d'argent (1376). Sischman de Bulgarie 
dut aussi payer tribut et donner sa fille au vainqueur. En 1382, 
comme les paiements étaient en retard, Indjé-Baluban enlevait 
Sofia, la seconde ville de Bulgarie, et Timourtasch, pénétrant 
au cœur de la Macédoine bulgare ou serbe, conquérait Monastir, 
Prilep, Istip, Sriady (Triaditza). 

Depuis la paix imposée aux Byzantins en 1373, Mourad 
n'avait pas attaqué leurs possessions : nous avons vu comment 
Jean V devint le vassal du sultan, et comment la folle et géné- 
reuse tentative de Manuel sur Phères lui fut pardonnée par 
Mourad. Plus graves furent les affaires suscitées par l'autre fils 
de Jean V, Andronic. Celui-ci avait fait un complotavec Saoudji, 
Îls de Mourad : ces deux jeunes gens devaient s'entr'aider à se 
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débarrasser de leurs pères. Mourad fit crever les yeux à son 
fils (plus tard on lui trancha la tête); il fit exécuter les jeunes 
nobles musulmans, ses complices, par leurs propres pères. ll 
exigea que l'empereur grec sévit de même contre son fils cou 
pable : Jean V ordonna d'aveugler non seulement son fils. 
mais son petit-fils (1378). L'opération se fit mal : Andronic con- 
tinuait à voir assez clair pour continuer ses intrigues. Avec la 
protection du sullan, il sortit de prison et renversa son père el 
son frère, qui furent enfermés à sa place (1376). Puis, le sultan 
s'étant ravisé, il dut les remettre sur le trône, quitter la ville. 
Mourad lui fitdonner en apanage le reste de l'Empire en Europe : 
Sélembria, Héraclée, Rodosto, Thessalonique (1379). 

Les Étals slaves étaient loin d’être soumis. Lazare, élu tsar 
de Serbie en 1378, et Sischman, tsar de Bulgarie, avaient 
renoué leur alliance, appelé à leur aide les Bosniaques, Herzé- 
goviniens, Albanais, Valaques, et mis sur pied une armée de 
200 000 hommes. Ils avaient eu un premier succès à Toplitr 
en Bosuie, où, de 20000 Ottomans, 8000 seulement purent 
échapper. Pour prévenir la jonction des Serbes et des Bulgares, 
le vizir AliPacha s'était jeté sur ces derniers, avait enlevé 
Timnovo, puis Choumla. Il assiégeait Nicopolis quand arriva le 
sultan. Sischman se hâta d'implorer son terrible gendre : il 
obtint la paix moyennant le paiement des tributs en retard et 
l'abandon de Silistric. On vit bientôt qu'il n'était pas sincère. 
La guerre recommença. Ali-Pacha remit le siège devant Nico- 
polis. Sischman dut se rendre à discrétion et, avec sa femme et 








ses fils, revêtu d'un linceul, se jeta aux genoux du vizir. Il fut 
envoyé au cump de Mourad, qui fit grâce encore une fois. 

La Serbie fut difficile à soumettre. La bataille de Kossovo 
(Champ des Merles, 1389) se lie si intimement à l'histoire, à la 
légende, à la littérature du peuple serbe, qu'on a dû lui donner 
plus loin une place à part. C'est là que le héros de la Serbie et 
le héros osmanli succomhèrent (ous deux, subissant, chacun de 
son côté, le martyre par Je fer. La veille de la bataille, Mourad 
avait demandé à Dieu la grâce de mourir pour la vraie foi. 

Bayézid I" : première conquête de le péninsule bal- 
kanique. — Baÿézid (Bajazet) succédait à son père sur le 
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champ de mort de Kossovo. Son premier soin, en présence du 
cadavre de son père, avait élé d'ordonner l'exécution de son 
frère unique Yacoub. C'est lui qui érigea en loi de l'État le 
fratricide et fit consacrer cette pratique par le fétoa des théo- 
logiens. Ceux-ci invoquèrent ce verset du Koran : « La révolte 
est pire que les exécutions ». 

Bayézid était aussi brave et actif que son père. La rapidilé de 
ses marches le fit surnommer Jidérim (l'Éclair). 11 était lettré, 
ce que son père n'était point. Mais il était cruel, orgueilleux 
jusqu'à la démence, adonné à tous les vices même les plus hon- 
teux. Ses excès de fable le rendirent plus tard impotent (podagra 
et chiragra, dit Chalcocondylas), lui Bayézid l'Éclair. C'est à lui 
que remonte l'institution des pages (itschoglans, dont nous avons 
fait icoglans), pépinière de hauts dignitaires et de généraux. 

Bayézid eut d'abord à tirer les conséquences de la victoire de 
Kossovo, Sléphane et Vouk Lazarévitch, les fils de ce lsar qui 
avait été exécuté sur le corps de Mourad, reçurent l'investiture 
de la Serbie comme princes tributaires. Il fit entrer dans son 
harem leur sœur Olivéra. 

Bayézid, ayant ainsi subjugué toute la partie nord de la pénin- 
sule, s'occupa de Constantinople. Il fit la vie dure à Jean V et 
Manuel IL. Il exigea que celui-ci, empereur associé, l'accompa- 
gnât dans toutes ses campagnes, plutôt en qualité d'otage que 
de chef de contingent, puisqu'il n'amenail que 100 hommes. 
Comme ces princes avaient promis à son père Philadelphie, la 
dernière ville grecque d'Asie Mineure, et que les habitants refu- 
saient d'ouvrir leurs portes aux Barbares, il convoque, pour en 
faire le siège, ses vassaux : Stéphane de Serbie, Munuel de 
Byzance. Il faut que celui-ci monte à l'assaut de sa propre 
ville (4391). Bayézid oblige ensuite Manuel à assister, avec son 
contingent, aux travaux pour la réfection de Gallipoli, aux 
préparatifs de son expédition dévaslatrice contre Chios, l'Eubée, 
l'Attique. Le vieil empereur Jean V, tremblant pour sa propre 
ville, essaie d'en réparer quelques brèches : Bayézid lui signifie 
d'avoir à arrêter les travaux; autrement Manuel, qui est au camp 
des Tures, aura les yeux crevés. Quand Jean V meurt (1394), 
Manuel trouve moyen de s'échapper et de venir prendre posses- 
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sion de sa eapitale. Bayézid, furieux, lui signifie d'avoir à payer 
le lribut. 

D'autres corps de l'armée lurque envahissent la Bulgarie, la 
Bosnie, menacent lu Valachie, dont le prince Mircea s'empresse 
de se reconnaître {ributaire, font la première invasion en Hon- 
grie. Elle n'est point heureuse : les Turcs sont battus à Nagy- 
Olosz (1391). L'année suivante, le roi Sigismond de Hongrie 
transporte la guerre sur le territoire olioman, bat les Turcs et 
les Valaques, prend la Petite-Nicopolis sur le Danube. Il est 
obligé de rétrograder devant des forces supérieures et, dans la 
déroute, manque d'être sabré par un spahi. 

Pendant que le roi de Hongrie contracte des alliances pour 
une nouvelle gucrre, Bayézid achève la conquête de la Bulgarie. 
Tirnovo, après un siège de trois mois, est enlevé d'assaut, ses 
églises saccagées, les reliques dispersées, le pain eucharistique 
jeté aux chiens, les cadavres des fidèles abandonnés sans sépul 
ture. Le patriarche Euthymii est transporté en Asie avec une 
multitude d'habitants; comme les autres se lamentaient el lui 
disaient : « À qui nous laisses-tu? » — il répondit 
Trinité, maintenant et pour l'éternité. » Quant à Sischman, on 
ne sait au juste comment il finit‘. Le tsar mort, le patriarche 
prisonnier, l'élite de la population déporiée, les places enlevées 
l'une après l'autre, il n'y avait plus de Bulgarie. 

Quand Bayérid revint d'une campagne en Asie Mineure, où il 
venait de battre el dépouiller les émirs seldjoukides, le roi Sigis- 
mond lui envoya demander de quel droit il avait détruit la Bul- 
garie. Bayézid se conlenta de montrer les arcs et les flèches qui 
décoraient la salle de réception (1394). En même temps, devinant 
qu'un orage se formait contre lui au nord du Danube, ne vou- 








4. D'après les récits tures, il aurait été amené à Philippopolis et exécuté par 
ordre de Bayézid : son fs, également appelé Sischman, abjura et reçut le gou- 
vernement de Samsoun (Asie). D'après la légende bulgare, Le tsar serait mort en 
héros, « percé de sept blessures, là où sept sources jaillissent «, enseveli dans 
« un cercueil de sept coudées ». 11 aurait succombé aux sources de In Maritza, à 
Y'endroit appelé aujourd’hui Kosténo polé (champ des ossements), auprès de Kor 
tenetz (lossuaire). I y a, non Join de là, ua châteuu appelé Sischmunetz, où k 
tsar aurait si Lerriblement résisté que les eaux de la Topolnitza changèrent de 
couleur, et les ruines de Sischkin Grad, où il aurait livré un combat gigantesque 
contre 40000 janissaires. 1 faut avouer que le réeil ture concorde mieux avec ce 
que nous connaissons din caractère de Sischman. 
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lant pas laisser Constantinople derrière soi, il pressa ses prépa- 
ratifs pour fransformer le bloeus de cette ville en un siège dans 
les règles. 11 n'eut pas le temps de l'entreprendre. 

La croisade : bataille de Nicopolis. — Le cri de 
détresse de la Hongrie fut cette fois entendu en Occident. Une 
ambassade hongroise, présidée par Nicolas de Kanysa, arche- 
vèque de Gran, fut bien accueillie du roi Charles VI. Le comte 
d'Eu, connétable de France, le maréchal de Boucicaut, le 
comte de la Marche, Enguerrand de Coucy, Henri de Bar, 
prirent les armes. Jean sans Peur, fils du duc de Bourgogne, 
fut proclamé chef de la croisade. Son père lui donna pour con- 
seil Philippe de Bar, l'amiral Jean de Vienne, Guy et Guil- 
laume de la Trémoille. Ils emmenaient des chevaliers et des sou- 
doyers : au lotal une dizaine de mille hommes, cavaliers ou 
piétons. En Allemagne, s'armèrent le comte palatin Robert, 
Hermann II, comte de Cilly, Jean II, burgrave de Nurem- 
berg, un comte de Katzenellhogen, un certain nombre de che- 
valiers leutoniques. 11 y eut des Croisés flamands, luxem- 
bourgeois, suisses, anglais. Venise fournit des subsides et des 
galères. Les chevaliers de Rhodes envoyèrent leur flotte, avec 
le grand-maitre, Philibert de Naillac. Il vint des contingents 
de Pologne, de Valachice, avec Mircea. L'Occident tout entier, 
oubliant un moment ses dissensions, faisait un suprême effort 
pour sauver la Hongrie de l'invasion et Constantinople de la 
ruine. Enhardi, l'empereur grec Manuel avait promis une 
diversion. 

Le rendez-vous général était à Bude (juillet 1396). Sigismond 
y concentrait l'armée hongroise et valaque. L'avis de ce prince 
était que l'on attendit Bayézid en Hongrie, la gucrre défensive 
lui paraissant préférable avec une armée composée de tant de 
nations; les chevaliers d'Occident firent savoir, par Coucy, 
qu'ils étaient venus pour se battre, non pour se morfondre dans 
un camp. Alors on descendit le Danube jusqu'à Orsova; on 
franchit le fleuve en aval des Portes-de-Fer. On prit Viddin, 
mal défendue par le prince bulgare Sracimir. On arriva devant 
Rakhova : les Français donnèrent l'assaut, sans attendre l'arrivée 
des Hongrois, et se firent tuer inutilement sur les échelles. Puis, 
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dès que parut le roi de Hongrie, les habitants chrétiens forcèrent 
la garnison à capituler. 

Le 42 septembre, on arriva devant Nicopolis. La place était 
bien fortifiée, bien garnisonnée, et défendue par un vétéran des 
guerres ottomanes, Dogan-beg. On manquait de matériel de 
siège. « Des échelles sont vite faites », dit alors Boucicaut. Les 
Français essayèrent donc d' « écheler » Nicopolis et échouèrent. 
Le siège fut transformé en blocus. Les Français cernaient la place 
du côté de la terre (rive droite du Danube); les galères, sur le 
Danube, fermaient le cerele; les Hongrois, Allemands, Vala- 
ques, cle. s'élaient établis dans un grand camp, sur le Danube, 
en aval de Nicopolis. 

Les Croisés français se gurdaient mal, faisaient la fête, à la 
bourguignonne. On disait que Bayézid, qu'on croyait en Asie, 
n'oserail pas repasser le Bosphore. Or il inveslissait alors 
Constantinople. 11 se hâta de brûler ses machines de siège et 
marcha sur Nicopolis. Les Croisés ne voulaient pas croire à son 
approche : les premiers qui l'annoncèrent dans leur camp furent 
traités en espions des Tures; à plusieurs on coupa les oreilles. 
Puis, quand on fut mieux informé, on égorgea un millier de 
prisonniers, qu'on avait faits dans Rakhova. 

C'était le soir du 24 septembre 1396. Dans un conseil de 
guerre qui fut tenu entre les chefs, Sigismond proposa de mettre 
à l'avant-garde Mircea ct ses Valaques. Il avait pour cela ses 
raisons : c'élaient des gens peu sûrs. En seconde ligne, on pla- 
cerait les Hongrois, troupes légères, lrès propres à la guerre 
asiatique. Dansla « bataille », c'estä-dire dans le gros de l'ar- 
mée, au point de résistance, seraient les Français. En arrière, 
le reste des Hongrois, les.Allemands, Bosniaques, etc. Le plan 
de Sigismond était fort bien conçu; les Français ne voulurent 
entendre à rien. Le connétable déclara que ne pas le mettre 
au premier rang, c'était lui faire une mortelle injure; les cheva- 
liers refusèrent de céder la place d'honneur. Vainement Coucy, 
Boucicaut, Jean de Vienne, appuyèrent l'avis du roi. 

L'armée des Croisés s'élevait à environ 400 000 hommes ?, 


£. Kiss adopte le chilfre de 120 000 et le décompose ainsi : chevalerie hon- 
groise, 36 000; mercenaires hongrois à la solde du roi, 26 000; infanterie roumaine 
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mais elle était formée de huit ou dix nations. Celle de Bayézid 
comptait 440 000 hommes, et, à part le contingent serbe, elle ne 
se composait que de guerriers musulmans, pour la plupart bien 
disciplinés, et tous enflammés d'ardeur religieuse. 

À l'aube du 25 septembre, les Français, devançant le réveil de 
l'armée, sortirent du camp et se mirent en ligne de bataille. Une 
dernière fois, loujours inutilement, Sigismond vient les adjurer 
de revenir à son plan. À peine a-t-il tourné les talons, que le 
connétable donne le signal de la charge. Aux cris de Vive saint 
Denis! Vive saint Georges! les hommes de fer s'ébranlent. 

Derrière eux Sigismond se hâte de mettre en ligne son armée, 
L'aile droite était formée par les Transylvains avec Stéphane 
Laczkovitch; le centre, de la cavalerie hongroise, sous le palatin 
Nicoles de Gara, des mercenaires tchèques, sous Hermann de 
Cilly, des Allemands, sous le burgrave de Nuremberg; l'aile 
gauche, de Mircea et de ses Valaques. 

L'armée turque était distribuée sur trois lignes; dans la pre- 
mière, des irréguliers, akindji et azabs, et un corps de janissaires; 
dans la seconde, une masse d'infanterie asiatique, flanquée sur 
les deux ailes par des spahis; en arrière, l'élite de l'infanterie 
et de la cavalerie, quarante mille hommes, avec les janissaires 
et spahis de la Porte; enfin, à droite, un peu éloignés du reste 
de l'armée, les 5000 Serbes de Stéphane Lazarévitch. 

La charge furieuse des Français balaie d'abord les irrégu- 
liers; puis elle se heurte aux janissaires de la première ligne, 
abrités derrière une rangée de pieux inclinés qui opposent 
leur pointe au poitrail des chevaux. La ligne de pieux est 
franchie, les janissaires sabrés, des milliers de Turcs jonchent 
déjà la plaine. Les Français sont entrés comme un coin dans 
l'armée ottomane; mais les deux ailes menacent de se refermer 
sur eux. Leurs chefs sentent qu’on est perdu si on ne redouble 
pas d'audace. On se jette sur la seconde ligne de Bayézid, on 
l'enfonce, on couche par terre 5000 Turcs. Après celte charge 
furieuse, Les rangs des Français étaient rompus, les hommes 
et les chevaux épuisés. Il eût fallu se replier sur les Hongrois 


‘de Transylvanie, 46000; Français, 14000; croisés allemands, 6000; mercenaires 
allemands et tchèques, 12 000; Valaques, 10 000. 
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et se reformer pour un nouvel effort. Les plus sages des chefs 
le conseillent au connétable. Pour toute réponse, il fait sonner 
la charge sur la troisième ligne des Turcs. Impossible de 
l'entamer. De gauche et de droite se rabaltent sur les flancs 
des Croisés d'autres corps ottomans. Dans ce danger suprème. 
est-on du moins soutenu par les alliés auxquels on a frayé un 
si large chemin? Non, c’est le moment que choisirent Mircea 
et ses Valaques, à l'aile gauche, Stéphane Laczkovitch el ses 
Transylvains, à l'aile droite, pour faire défection. Le gros de 
l'armée hongroise, les Bosniaques, les Bulgares, sont pris de 
panique et se débandent. Le roi Sigismond, le ban Nicolas de 
Maroth, le palatin Nicolas de Gara, l'archevèque de Gran avec 
la chevalerie hongroise, Hermann de Gilly avee ses mercenaires 
tchèques et allemands, enfin les Croisés allemands et polonais. 
tiennent bon, se portent en avant, cherchent à dégager les 
Français. Mais Nicolas de Gara est chargé par les Serbes, qui 
jusqu'alors se sont ménagés, épiant la fortune. 

Dès lors la déroute des alliés est complète. Les Français. 
livrés à eux-mêmes, se défendent comme « sangliers écumants ». 
comme « loups enragés ». Ils vendent chèrement leur vie « à 
celle chiennaille ». Ralliés par groupes de huit ou dix, les che- 
valiers, à grands coups de glaive, font autour d'eux un abailis 
de morts et de blessés. L'élendard de la Vierge, que défendait 
Jean de Vienne avec dix compagnons, est six fois abattu, six 
fois relevé, jusqu'à ce que tombe enfin l'amiral, serrant dans 
ses bras la bannière en loques. 

Sur un autre point du champ de bataille, le roi Sigismond 
luttait vigoureusement. Sa bannière, que portait le fils de 
Nicolas de Gara, fut enfin abattue avec son défenseur, et l'on 
dut fuir jusqu'au Danube, où les navires de Rhodes et de Venise 
recueillirent les débris de l'armée. 

Bayézid étail vainqueur. Toutes les tentes, quelques-unes 
magnifiques, tout le matériel de guerre étaient tombés entre s 
mains. Mais la victoire lui coûtait cher : 30 ou 40000 des 
siens étaient restés sur la plaine qui s'élend au sud-ouest de 
Nicopolis. Là surtout où les Français avaient combattu, « pour 
ung creslien de ceux qui gésaient sur les champs mors. il y 
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avait trente Tures ou plus où aultres hommes de sa loy ». 
Furieux, il ordonna le massacre des prisonniers. Toute la 
journée du 26 ne fut qu'une immense tuerie : 3000 hommes 
auraient été pasaés par les armes. D'abord on n'épargna que ceux 
dont on espérait tirer une forte rançon : Jean sans Peur, le con- 
nétable d'Eu, le maréchal de Boucicaut, le comte de la Marche, 
le sire de Couey, Henri de Bar, Guy de la Trémoille, et quel 
ques prisonniers âgés de moins de vingl ans, comme Schill- 
herger, le futur historien de la campagne. Bayézid, à la fin, 
dut interrompre le massacre : ses soldats n'entendaïent pas 
perdre tous les captifs, la meilleure partie du butin. 

Quand l& nouvelle du désastre parvint en France, toutes les 
cloches de Paris sonnèrent le glas funèbre, et la foule se pressa 
aux messes pour les morts. On dut se résigner à envoyer en 
Turquie une ambassade, chargée de riches présents, pour négo- 
cier avec le sultan le rachat des captifs. Il y consentit, au prix 
de 200 000 florins. Avant de renvoyer ses prisonniers, il voulut 
leur donner le spectacle d'une chasse au faucon et au léopard; 
on y comptait 7000 fauconniers et 6000 valels de chiens : les 
chiens portaient des housses de satin, les léopards des colliers 
de diamants. 11 dit à Jean sans Peur : « Je ne veux pas exiger 
de toi le serment de ne plus porter les armes contre moi; si, 
de retour chez toi, tu te sens encore d'humeur à me combattre, 
tu me trouveras toujours prêt à te recevoir sur le champ de 
bataille, car je suis né pour la guerre et la conquête ». En 
échange des présents qu'il avait reçus de Charles VI, il lui 
envoya des armes de fer, un coursier de guerre aux narines 
fendues, dix cuirasses de feutre, un tambour el des arcs dont 
les cordes étaient faites de peau humaine. Il expédia des lettres 
de victoire aux princes de l'Égypte et de l'Asie. Il y joignit 
des prisonniers revèlus de leur lourde armure de fer, pour 
donner à comprendre quels hommes il avait vaincus. 

Conséquences de la bataille de Nicopolis. — Cette vic- 
toire, dont le sultan était surtout redevable aux 5000 Serbes 
de Stéphane Lazarévitch, allait peser lourdement sur l’Europe 
du Sud-Est. Elle amena la soumission panique de la Bosnie, 
de la Bulgarie, des Roumanies. Les hordes turques inondèrent 
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la Syrmie, la Styrie, enlevèrent Mitrovitza (Syrmium, sur la 
Save), incendièrent Pettau, ramenèrent 16000 caplifs. La 
Hongrie fit alors connaissance avec ces horreurs de l'invasion 
otlomane qu'elle devait subir pendant près de trois siècles. 

Dans Byzance, on trembla. Bayézid reparut sous ses murs. 
sommant l'empereur de lui livrer la ville. Celui-ci ferma les 
portes, et le siège recommença. Les Tures étaient encore trop 
novices dans la poliorcétique et n'étaient point maitres de la 
mer. Ils échouèrent (1397). La Hellade et la Morée payèrent 
pour Byzance. Bayézid envahit la Thessalie, assujettit les trihus 
vlaques. L'évèque grec de Phocis l'appelait contre Trudeluda, 
le souveraine latine de Salona, veuve de Louis d'Aragon. Vai- 
nement elle vint avec sa fille supplier le sultan, se soumit au 
tribut; Bayézid détrôna la mère et fit conduire la fille dans son 
harem. Pendant ce temps, Évrénos et Yacoub, avec 50 000 Tures, 
forcèrent la muraille de l'isthme, ravagèrent le territoire véni- 
tien de Modon, prirent d'assaut la cité vénitienne d'Argos, bat- 
tirent le despotès Théodore, puis Pierre de San-Superan, chef 
des Navarrais et lieutenant du Saint-Siège à Palras. Tous les 
États de la presqu'ile eurent leur tour. 

Contre Manuel IT, Bayézid suscita son neveu, le demi- 
aveugle Jean VII, fils d'Andronic. Le jeune prince se laissa 
éblouir par les proposilions de l'ennemi de sa maison. A la 
tête de 10 000 Turcs il marcha sur Constantinople. Manuel I. 
que menaçait déjà un parti dans la ville, préféra entrer en 
accommodement avec son neveu, partager avec lui cette misi- 
rable couronne, l'associer à l'empire. Bayézid ne consentait à 
ratifier l'accord que si les deux empereurs se soumettaient 
aux conditions qu'il avait voulu imposer à Manuel II : paiement 
d'un tribut, établissement à Constantinople d'un eadi, d'un 
imam, d'une quatrième mosquée. Manuel IE refuse. C'est pen- 
dant son voyage d'Europe que son neveu Jean VII céda. 

Manuel sentait que l'Empire était perdu sans un secours efli- 
cace et prompt de l'Oceident. Il multipliait ses appels dése- 
pérés aux princes italiens, au pape, à Venise, aux rois de France 
et d'Angleterre. Seule la France montra quelque générosité : 
Charles VI, qui se souvenait de Nicopolis, n'avait d'abord 
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voulu rien promettre; à la fin il laissa partir Boucicaut, un 
des vaineus de 1396. Le maréchal emmenait 1200 hommes, 
parmi lesquels la fleur de la noblesse et de hardis capitaines 
comme le Gascon Barbasan. Il force l'entrée des Dardanelles, 
en bultant sept galères turques. À Constantinople, il est reçu 
comme un libérateur (1399), nommé grand-connétable de 
l'Empire. Tout de suite il veut « courir sus aux Sarrasins ». 
Il attaque les Turcs sur la côte d'Asie, échoue devant la forte 
Nicomédie, mais prend Riva-Kaléssi, dont il massacre les habi- 
tants. Là se bornèrent ses exploits. 

Tout cela ne pouvait servir qu'à exaspérer le sultan contre 
Manuel IL. I eût fallu d'autres sacrifices de l'Occident latin pour 
sauver l'Orient grec. Manuel, laissant le pouvoir à son neveu 
et collègue Jean VIL, entreprend alors une tournée en Europe, 
suppliant, effrayant les princes et les peuples du danger qui les 
menaçait tous. Il visite Venise, les métropoles de l'Italie, Paris, 
Londres. Il dut rester en France près de deux années, argu- 
mentant avec les docteurs de la Sorbonne. Pendant ce temps, 
Bayérid pressait Constantinople. Le secours qui la sauva vint 
non de l'Occident, divisé, impuissant, indifférent, mais des 
profondeurs de l'Asie. 

Conflit entre l'empire osmanli et l'empire mongol : 
bataille d’Angora. — Les progrès des Ottomans en Asie 
avaient marché du même pas que leurs progrès en Europe. 
Des neuf principautés seldjoukides, Ourkhan et Mourad I‘ en 
avaient assujelti trois. A la nouvelle de la mort de Mourad, 
les six autres principautés formèrent une ligue contre son suc- 
cesseur. Il suffit que Bayézid apparûl à Brousse pour qu'elle se 
dissipt. Le prise de Philadelphie sur les Grecs (1391) avait 
entrainé la chute de l'émirat d'Aïdin. Ceux de Sarou-Khan, 
Mentéché, Tekké, furent conquis. Bayézid attaqua le prince de 
Karamanie, Ali-beg, prit Konieh, sa capilale, le rejeta dans la 
Cilicie Pétrée, ne lui accorda la paix que moyennant la cession 
de ses meilleures provinces. Il achevs de dépouiller son beau- 
père, Yacoub, prince de Kcrmian, et l'emmena prisonnier. En 
1392, Ali-beg, qui avait ressaisi les armes, fut baitu dans la 
plaine d'Aktchaï, près de Konieh, pris et mis à mort. 


Google 


840 L'EUROPE DU SUD-EST 


Depuis peu s'était élevée une principauté nouvelle, dans les 
provinces de Sivas, Tokat et Kaisarieh (Césarée) : un cerlain 
Ahmed Bourhan-ed-Din, dit le Cadi, l'avait fondée à l'aide de 
quelques bandes latares et turcomanes ; elle pouvait déjà melire 
en campagne 20 ou 30 000 hommes. Bayézid ne lui laissa pas le 
temps de grandir : il chassa le Cadi, mit la main sur Sivas, 
Kaisarieh, Tokat et Amassia (1392). Ce fut alors le tour de la 
dernière principauté seldjoukide, celle de Kastamouni, où 
régnait Bayézid le Perclus. Il avait donné asile aux princes 
fugitifs d'Aïdin, Sarou-Khan, Mentéché ; il avait entretenu des 
intelligences avec le voïévode de Valachie. À l'approche du 
sultan, il mourut de suisissement. Son fils ct héritier, Isfen- 
diar, s'enferma dans Sinope. Alors Kastamouni, Samsoun, 
Héraclée, Amastris, furent réunis à l'empire osmanli (1393). 

Ces conquêtes, en rapprochant de l'Euphrate les frontières 
de cet empire, le faisaient courir au-devant du plus Lerrible 
danger. Dans les steppes de l'Asie s'était reformé, avec Timour, 
un nouvel empire mongol. Il comprenait déjà la Transoxiane, 
le Djagalaï, presque tout l'Iran, les régions caucasiennes et 
russes, l'Indoustan du nord. Par la récente conquète de 'Ar- 
ménie et de la Géorgie, il confinait à l'empire turc. Timour et 
Bayézid, les deux fléaux de Dieu, étaient maintenant face à 
face : l'un, le pur Turc des steppes; l'autre, l'Osmanli, le Turc 
mélissé et dégénéré. Les occasions de conflit ne pouvaient mau- 
quer. Bayézid chassa d'Erzendjan le prince Taherten, qui avait 
accepté l'inveslilure de Timour. Au camp de celui-ci accou- 
raient en fugitifs tous les princes dépossédés par Bayézid : 
celui de Kermian, déguisé en montreur de singes; celui de 
Mentéché, méconnaissable sous une longue et épaisse cheve- 
lure; celui d'Aïdin, qui avait fait sur la roule le métier de 
danseur de corde. À son lour Bayézid accueillait des princes 
rebelles à Timour, comme le Turcoman Kara-Youssouf. Timour 
envoya au sultan des ambassadeurs avec une letire menaçante. 
Bayézid les renvoya avec des paroles d'outrage. Timour aussitôt 
franchit les frontières de l'empire osmanli et emporta Sivas, 
une ville de 100 000 âmes (1400). II fit Luer tous les habitants, 
enterrer vifs les chréliens, égorger Erloghroul, fils de Bayérid. 
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que le sultan avait établi gouverneur de la place. Bayézid so 
bâla de repasser en Asie. Un jour, rencontrant un berger qui 
ehantait en s'accompagnant du chalumeau, il lui cria : « Chante- 
moi eelle chanson : — J{ ne fallait pas laisser prendre Siuas et 
égorger ton fils ». Il ne trouva point Timour où il comptait le 
rencontrer : l'émir saccageait Malatia, faisait campagne contre 
le soudan d'Égypte, lui enlevait ses places de Syrie. écrasait 
les mamelouks près d'Alep, prenait et pillait la ville (1400). 
Puis il conquérait Hama, Hems, Bälbek (Héliopolis), battait 
les Égyptiens sous Damas, qui fut prise et brûlée (1401). La 
même année il saccagcait Bagdad. Alors il reparut dans le 
nord-ouest, prit le fort osmanli de Koumakbh, rétablit Taherten 
dans Erzendjan, vint camper à Sivas. Là il reçut de Bayézid 
le message le plus injurieux : le sultan osait parler à Timour 
de son harem, le menaçant du « triple divorce de ses femmes », 
injure suprême entre musulmans, et le sommant de compa- 
raitre devant lui. — « Le fils de Mourad est fou! » s'écria le 
conquérant. 

Timour fut bientôt sous les murs d'Angora. Il l'assiégoa, 
pour attirer Bayézid dans la vaste plaine de Tchibouk-Abad, qui 
entoure la ville. Bayézid donna dans le piège, accourut pour 
sauver la place. 2 ou 300000 Timouriens allaient se heurter 
à 1420000 Ottomans. Les neuf corps de l'armée de Timour 
élaient commandés par ses quatre fils et cinq de ses potits-fils. 
Sur le front de son armée, 32 éléphants ramenés de l'Inde. 
Les corps de l'armée ollomane étaient commandés par les cinq 
fils du sultan : Souléiman, avec les troupes d'Asie, à l'aile 
droite; Isa, Mousa, Moustafa, au centre avec leur père; Moham- 
med, avec les troupes de réserve. L'aile gauche était formée 
par les Serbes, sous Lazare Voulkovitch. 

Le 20 juillet 1402, vers six heures du matin, les deux 
armées s'ébranlèrent, celle des Otlomans aux cris d'Allah! 
celle des Mongols aux cris de Sürän! D'abord on se battit bra- 
vement. À l'aile gauche des Osmanlis, les Serbes se distinguè- 
rent au point de forcer l'admiration de Timour : « Ces pauvres 
se sont baltus comme des lions! » s’écria-il. Tout à coup, à 
l'aile droite de Bayézid, les contingents seldjoukides de Sarou- 
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Khan, Mentéché, Kermian, qui savaient leurs princes dans 
l'autre armée, les mercenaires kharezmiens, qui apercevaient 
les élendards de l'empereur de leur race, firent défection. Toul 
le poids de la bataille tomba sur Bayézid. Entouré de ses trois 
fils et de ses janissaires, il comballit jusqu'au soir. 1] essaya 
de fuir, mais trop tard. Une chute de son cheval le livra. 

Timour aceueillit bien le vaincu, le fit asseoir à son côlé, lui 
assigna pour demeure trois tentes magnifiques, lui donna pour 
compagnon Mousa, le seul de ses fils qu'on eût pu retrouver. 
Après tout, Bayézid et Timour n'étaient-ils pas également des 
champions de l'orthodoxie musulmane? Il semble que Timour 
aurait, à la fin, consenti à renvoyer Bayézid dans ses États: 
mais le captif mourut de chagrin. 

Au lendemain d'Angora, Timour ne s'acharna point contre 
l'empire ottoman. Il se contenta de dépècher à la poursuite des 
débris de l'armée vaineue, son petit-fils Mohammed, qui prit 
et brla Brousse, ravages la Bithynie. Timour reslaura les 
émirs seldjoukides. Sur l'Euphrate il établit Kara-Youlouk. 
fondateur de la dynastie turcomane du Mouton-Blanc. Laui- 
mème se dirigea sur Smyrne, qui depuis cinquante-sept ans 
apparlenail aux chevaliers de Rhodes, la prit et la saccagea. 
Les Génois de l'hocée, Lesbos, Chios firent leur soumission 
Puis l'orage se délourna sur l'Est. C'est sur le chemin de la 
Chine que mourut Timour (19 février 1405). 

Conséquences d’Angora : l'anarchie ottomane. — 
Déjà on avait vu les fils de Bayézid ramper devant le vainqueur 
de leur père : l'ainé, Souléiman, avait reçu de lui en fief les 
provinces turques d'Europe; les trois autres se dispulaient er 
qui restait aux Osmanlis de leurs provinces d'Asie. 

La bataille d'Angora prolongea de cinquante ans l'existence 
de l'Empire grec. Pour la première fois, Manuel IL respirait. 
Son premier soin ful de déposer son neveu Jean VIE, le col- 
lègue imposé par Bayézid, d'expulser de Constantinople le cadi. 
l'imam et les résidents tures, de démolir les mosquées. C'était 
à son tour de jouer, entre les princes osmanlis, les opposant 


1. Le sullan ayant tenté de fuir, Timour le fil transporter à sa suile dans un: 
litière grillée : d'où la légend de la cage de fer. 
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l’un à l'autre, le rôle que s'était arrogé Bayézid entre les princes 
Paléologue. Souléfman, qui régnait à Andrinople, rechercha 
sa protection, lui remit en otage une de ses sœurs, épousa 
une des nièces de Manuel, restitua Thessalonique, une partie 
de la Macédoine et de l'Ionie. Son frère Mousa, qui Jui succéda, 
reprit Thessalonique, mais en fut chassé par les Grecs; sa 
flotte fut battue par la flotte impériale renaissante; il échoua 
dans une attaque contre Constantinople. Manuel appela contre 
lui Mohammed, aida celui-ci à battre Mousa, qui fut pris et 
étranglé. Mohammed finit par rester seul sullun, mais dans un 
empire très affaibli (1443-1424). Aussi ce prince si brave, qui 
avait accompli en Asic des exploits légendaires, demeura-til 
l'allié, presque le protégé de Manuel IT, trouvant bon qu'il 
recueillit son frère révolté Moustafa, reslituant de nouveaux 
territoires sur l'Euxin et la Propontide. Les provinces d'Asie 
ne lui donnaient que trop de soucis : il avait à lutter là contre 
le prince de Karamanie, contre des sectes religieuses, comme 
celle du juge Bedr-ed-Din et du juif converti Torlak-Hou-Kémali, 
qui prêchaient l'égalité absolue et le partage des biens, soule- 
vant les pauvres, déchainant la jacquerie des « derviches ». 

Mourad II : relèvement de l'empire turc. — Moham- 
med I" désigna pour lui succéder son fils Mourad, alors en 
Asie. — Mourad JI, prince énergique et pieux, allait consacrer 
un règne de trente années (1421-1451) au relèvement de l'empire. 
Son oncle, le grand-cheïkh Bokkari, lui ceignit le sabre royal à 
Brousse. 

Contre Mourad, Manuel IL suscita un de ses oncles, appelé 
Moustafa, qui, avec le secours des Grecs, mit le siège devant 
Gallipoli. Pour secourir la place, il fallut que Mourad accourût 
en personne : alors son oncle fut baltu, pris, pendu. Le sultan, 
voulant se venger des Grecs, vint camper sous Constantinople. 
Ce fut le quatrième siège de la ville par les armées ottomanes. 
Le grand-cheïkh Bokkari avait annoncé la prise de la ville 
pour le 24 août. Ce jour-là même, l'assaut fut donné ; mais au 
plus fort de l'action, l'apparition, sur les remparts assiégés, 
d'une femme miraculeuse en robe violette, frappa de panique 


les Ottomans. C'était la Panaghia, la Vierge. Chose singulière, 
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les Tures, mème Bokkari, paraissent avoir cru, comme les 
Grecs, à la réalité du miracle. Il y avait déjà dans leurs rangs 
tant de chrétiens, mélant aux croyances islamiques celles de leur 
premier culte! Le siège fut levé en désordre (1422). 

Ge qui aide au miracle, c'est que Manuel IE avait suscité en 
Asie un autre rival au sultan, un frère, également appelé Mous- 
tafa. Celui-ci eut d’abord des succès, enleva Nicée. IL finit 
comme son homonyme (1424). La diversion n'en avait pas 
moins sauvé Byzance. Mourad [‘' n'osa plus inquiéter les Grecs: 
ils s'entendaient trop bien à fabriquer des prétendants. 

Manuel II mourut en 1425. II laissait six fils: Jean VIII 
déjà son collègue et maintenant son suceesseur; Andronic, qui 
avait été un moment prince de Thessalonique; Théodore, que 
nous avons vu installé par Manuel comme despotès de Morée: 
Constantin Dragasès, Démétrios et Thomas, qui gouvernèrent 
ensuite ce même pays. Le Turc était redevenu si menaçant qu'un 
des premiers actes de Jean VIII fut de restituer au sultan plu- 
sieurs villes sur la mer Noire et de payer tribut (1424). 

Au sud, Tourakhan-beg envahissait la Hellade, forçait le 
rempart de l'Hexamilion, que le despotès Théodore défendit à 
peine. Il n'y eut de résistance que chez les colonies albanaises 
de Morée, à Tavia, à Gardiki; elles furent anéanlies, et, à leur 
place, les Osmanlis élevèrent des pyramides de têtes. Au nord. 
Firour-beg ballit et assujcttit au tribut Vlad de Valachie (1423): 
Stéphane Lazarévitch II de Serbie renouvela son hommage ; une 
trêve de deux ans fut conclue avec Sigismond de Hongrie (1424). 
Quatre ans après, Georges Brankovitch, un nouveau prince de 
Serbie, provoqua une courte guerre entre les Hongrois et les 
Turcs : ceux-ci prirent Kolumbatz (1428), battirent sous ses 
murs le roi Sigismond, imposèrent à Brankovitch un plus lourd 
{ribut. En 1430, Mourad vinten personne enlever Thessalonique 
aux Vénitiens, qui l'avaient prise au prince grec Andronic. 
En 1431, les Turcs pénétrèrent en Albanie, conquirent celle du 
sud, avec Arta et Janina, sur les Tocci. Huit ans auparavant, 
Mourad avait contraint le principal dynaste du nord, Jean 
Castriot, à lui livrer ses quatre fils (parmi lesquels Georges, 
le futur Scander-beg) : il les fit circoncire. A la mort de Jean 
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(4), il mit la main sur ses États. De 4438 à 1439, il dompte 
une nouvelle coalition des Hongrois, Serbes, Valaques, enlève 
70000 prisonniers en Hongrie, conquiert Sémendria (Smédé- 
déro), mais échoue devant Belgrade. 

Nouvelles guerres entre les chrétiens du nord : la 
Morava, Varna. — Plus sérieusement que jamais les Hongrois 
etles Osmanlis, ces Turcs chrétiens et ces Turcs musulmans, 
sont aux prises. À la mort du vaillant Sigismond (1438), à qui 
succède un roi de’ seize ans (Vladislav de Pologne, 4440), pour 
le salut de la Hongrie se lève Jean Hunyade, vaïévode de Tran- 
sylvanie, un héros de race roumaine, celui qu'on surnomma « le 
chevalier blane des Valaques ». Ses premières campagnes sont 
foudroyantes : la chevalerie hongroise, les soudoyers transyl- 
vains, magyars, fchèques, allemands, prennent une éclatante 
revanche de Nicopolis. En 4442, sous Hermanstadt, puis à Vasag, 
il anéantit deux armées ottomanes. En 1443, du pays hongrois 
la guerre esl transporlée en Serbie : le sultan en personne est 
battu sur la Morava, près de Nisch, rejeté au delà des Balkans. 
Pendant l'hiver, Hunyade les franchit, tombe sur les campe- 
ments des Tures, les écrase à Yalovatch. Mourad II est contraint 
de signer la trêve de Szégédin, qui lui enlève les Marches de son 
empire, restituant à Brankovitch toutes les places fortes de 
Serbie, à Vlad la Valachie. Ces deux pays sont placés sous la 
suzeraineté hongroise. Le traité est conclu pour dix ans, rédigé 
dans les deux langues. Mourad en jure l'observation sur le Koran 
et le jeune roi Vladislav sur l'Évangile. 

Le sullan conçut de ses défailes ct de celte paix un profond 
chagrin; celui-ci fut encore aggravé par la mort de son fils 
ainé, Ala-ed-Din. Mourad a toujours eu dans l'esprit une 
pointe de philosophie mélancolique, une grande piété, un peu 
de mysticisme; on comprend qu'il ait abdiqué, se soit retiré 
dans une sorte de couvent à Magnésie, une sorle d'abbaye de 
Thélème, où se serviteurs des deux sexes le suivirent. Îl aban- 
donnait le trône à son second fils, Mohammed. — Le futur 
Conquérant n'avait que quatorze ans : son pbre lui donna 
comme principal conseiller le grand-vizir Khalil. 

Les plénipolentiaires lures venaient à peine de quitter le con- 
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grès de Szégédin que le cardinal Condolmieri, Florentin, grand- 
amiral et neveu du pape, y arrivait. Lui, le légat Julien Cesarini 
et les envoyés vénitiens et hyzantins insistèrent pour qu'on 
reprit les armes : le légat affirmait qu'on n'était point tenu 
d'observer la parole donnée à un infidèle. On triompha de là 
résistance de Hunyade en lui promettant la couronne de Bul- 
garie. Toutefois on convint d'attendre que les Turcs eussent 
opéré la remise des places de Serbie. 

La remise opérée, Hunyade envahit la Bulgarie avec 
40000 hommes et vint mettre le siège devant Varna. Vlad de 
Valachie, qui le rejoignit avec 5000 hommes, s'étonna du petit 
nombre des Croisés : « La suite de chasse du sultan est plus 
nombreuse », disait-il. Pour commander cetle petite armée, il 
y avait là, outre Jean Hunyade et Vlad, le roi Vladislav, le 
légat Cesarini, les évèques d'Erlau, de Varadin. 

Tout à coup on apprend que Mourad a quitté son couvent 
d'Asie, qu'il a repassé en Europe (les Génois lui ont fourni les 
vaisseaux), qu'il est à la tète de 40 000 hommes, el qu'il campe à 
4000 pas de l'armée assiégeante. En avant de son armée, Mourad 
faisait porter une lance à la pointe de laquelle était fixé le traité 
de Szégédin, violé par les chrétiens. La victoire des Ottomans 
fut complète. Parmi les morts étaient le roi de Hongrie, le 1 
du pape et les deux évèques (1444). 

Mourad aurait pu tirer. grand parti de la victoire. IL préfére 
retourner dans son abbaye. Une sédition des janissaires l'en 
rappela (1445). Alors, comprenant que son fils élait trop jeune 
pour tenir en main ces rudes éléments et ce rude empire, il 
décida de garder le pouvoir. 

Gampagne de Morée.— S'il ne fit pas payer à l'empe- 
reur grec ses excitalions à la croisade, il s'en vengea du moins 
sur la Hellade. Deux des princes grecs de Morée, Constantin 
et Démétrios, avaient profité de la diversion hongroise pour 
chasser de Thèbes Nerio Acciaiuoli, tributaire du sultan, et 
relever le mur de l'Hexamilion. Avec le contingent que lui 
amena l’Acciaiuoli, Mourad avait 60 000 hommes. Pendant trois 
jours il canonne l'Hexamilion et, le quatrième, un janissaire 
serbe planta le premier l'étendard sur le faïte du remparl. La 
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Morée fut alors inondée de hordes barbares. Corinthe fut prise 
et incendiée. De même Patras, qui appartenait alors à Cons- 
tanlin Dragasès; mais la citadelle résista, et le sultan dut se 
contenter d'imposer tribut au prince grec (1446). 

Campagnes en Albanie : Scander-beg. — Ce fils de 
Castriot, qu'il détenait à sa cour comme page ou éeuyer, le futur 
Scander-beg, l'Alexandre de l'Albanie, avait, dans le désordre 
qui suivit les premières victoires de Hunyade, réussi à s'évader. 
Avant de partir, il avait surpris le secrétaire du sultan et, le poi- 
goard sur la gorge, l'avait forcé à lui signer un ordre enjoignant 
au commandant ture de Groïa de lui rendre la place. Arrivé dans 
ses montagnes de la Mirditie, il se trouve à la tête de 600 guer- 
riers. Il entre seul dans Croïa, présente l'ordre au commandant, 
qui lui remet les clefs. Dans la nuit il fait entrer ses hommes et 
égorger la garnison. Le soulèvement se propage dans les autres 
cantons. Il a bientôt 10 000 hommes. Il reconquiert en totalité 
son héritage. Il convoque à Alessio (Ljesch), port de l'Adriati- 
que, les dynastes de l'Épire : tous l'acclament pour leur chef. 

Presque aussitôt, le vizir Ali-Pacha accourt avec 40 000 hom- 
mes. Scander-beg lui abandonne les gorges qui conduisent à 
Croïa, mais ensuite en ferme l'entrée, tient l'armée turque 
comme dans une souricière, l'exlermine (1443). Une courte 
guerre avec les Vénitiens, qui ont mis la main sur Dayne, se 
termine par un traité qui fait d'eux les alliés et les bailleurs de 
fonds de Scander-beg. Celui-ci alors se rejette sur une autre 
armée turque, celle du pacha Moustafa, et lui tue 10000 hommes. 

Mourad II se porte lui-mème en Albanie avec 100 000 hommes, 
emporte Sfétigrad et Dibra, mais son armée est décimée dans 
les gorges, y laisse 20 000 cadavres (1447). Le sultan reparait 
en 4449 : en avril il investit Croïa; il fait fondre sur place les 
canons qui écraseront la forteresse; mais lui-même est presque 
assiégé par Scander-beg, qui manœuvre sur les hauteurs. La 
fortune des Ottomans risquait de s'engloutir dans les ravins de 
la Mirditie. Mourad le comprend; d'abord il offre la paix à son 
ancien page, à Ja condition qu'il reconnaitre sa souverainelé et 
paiera tribut. Celui-ci refuse. Alors Mourad se hâle d'emmener 
son armée; encore est-elle harcelée, décimée, dans la retraite. 
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Deuxième bataille de Kossovo, — Dans l'intervalle. 
Jean Iunyade avait envahi la Serbie à Ja tête de 25 000 hommes. 
dont 8000 Valaques, 2000 arquebusiers d'Allemagne et de 
Bohème, le reste en contingents magyars, széklers, transçt 
vains. 11 comptait sur l'appui des Albanais et des Serbes : or le 
sultan occupait les premiers en Albanie même, et son mariage 
avec Mara de Scrbie, fille de Brankovitch, avait resserré son 
alliance avec ce voïévode. Mourad IL amenait 50 000 hommes. 
Le 17 octobre 1448, on se rencontra dans la plaine fameuse de 
Kossovo : la bataille dura trois jours. Les arquebuses d'Occi- 
dent eurent d'abord l'avantage. Le lendemain, l'aile droite des 
chrétiens fut tournée par Tourakhan; les Valaques, dont ke 
voïévode Dan traitait secrètement avce Mourad, firent défection. 
Le 19, le camp de Hunyade fut forcé. L'armée chrétienne était 
totalement détruite (17 000 hommes tués); mais la victoire 
avait coûté aux Otlomans 40 000 hommes. 

La succession byzantine : Constantin Dragasès. — 
Les divisions des princes Paléologue rendaient le sultan l'arbitre 
des querelles de succession. Jean VIII étant mort en 1448. 
trois de ses frères, Démétrios, Thomas et Constantin Dragasès. 
se disputaient le trône. Ils rivalisèrent d'empressement auprès 
de Mourad, qu'ils traitaient maintenant en suzerain des pays 
grecs. Il se prononça pour Constantin. Ce fut heureux pour 
l'Empire : il ne pouvait plus être sauvé: mais le choix que 
venait de faire le sultan devait lui permettre de tomber avec 
quelque gloire. Dragasès comprenait si bien le malheur des 
temps que, par éennomie, il n'y eut pas de couronnement. Aussi 
l'historien Doucas appelle-til Jean VIII le dernier empereur : 
pour lui Constantin XI n'est qu'un despotis. 

Après avoir ainsi pacifié la péninsule et disposé de la sainte 
couronne de Constantin le Grand, Mourad II mourut d'apaplexic 
{8 février 4451). Ce fut le plus humain et le meilleur de tous 
ces princes osmanlis : les écrivains byzantins rendent témoi- 
gnage de ses vertus. Aussi brave qu'aucun des sultans osmanlis. 
il s'était toujours montré clément pour les vaincus. H1 Fat un 
ami des arts, grand batisseur de mosquées, de palais, de ponts. 
d'hospices, d'écoles. 
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V. — Mohammed II : chute de l'hellénisme. 


Caractère de Mohammed II. — Mohammed n'apprit la 
mort de son père que trois jours après. Il était à Magnésie 
quand il reçut le courrier du grand-vizir Khalil. « Qui m'aime 
me suive! » s'écria-t-il, sautant à cheval. Deux jours après, 
il était à Gallipoli. Quoiqu'il n’eût que vingt et un ans, on 
conçoit qu'il fût pressé de régner : deux fois le retour de son 
père l'avait fait descendre du trône; il ne le pardonne jamais 
à Khalil. À certains égards, nul fils ne ressemble moins à 
son père. Mohammed II se distingua, comme Bayézid I‘, par 
l'infamie de ses mœurs. Il était menteur, sans foi, violant à 
plaisir les traités et capitulations, vraiment cruel, se plaisant 
aux supplices raffinés, comme de faire scier vif le patient entre 
deux planches. Il se retrouvait un vrai prince ture per sa 
bravoure dans les combats, son activité infatigable, ses ambi- 
tions démesurées, la subtilité de sa diplomatie, sa libéralité 
envers les soldats. « Il avait choisi surlout comme ses modèles 
Alexandre de Macédoine et Jules César » (Sagundino). Il était 
fort instruit, parlait le ture, le grec, le slavon, l'arabe, le persan. 
Il était versé dans la géographie, l'histoire, toutes les sciences 
militaires de l'époque. Il se montra magnifique dans ses cons- 
tructions de mosquées et d'autres édifices pieux. Il rechercha 
les artistes grecs et italiens, permit au peintre vénitien Gentile 
Bellini de reproduire ses traits. 

Dès son avènement, il accomplit tout d'abord deux devoirs 
également sacrés à ses yeux : il chargen le pacha Ishak de con- 
duire à Brousse le corps de son père; il fit étrangler son frère 
unique, Ahmed, un enfant à la mamelle, fils d'une princesse 
de Kastamouni. Il renvoya en Serbie son autre belle-mère, la 
princesse Mara, fille de Brankovitch. 

Préparatifs du siège de Constantinople. — Il reniou- 
vela les lraités ou trèves avec tous ses voisins et vassaux, les 
républiques de Raguse, Venise, Gênes, les Génois de Galata, 


Chios, Lesbos, les princes de Serbie et Valachie, Jean Hunyade, 
Hisrome cénémaur, II, Gi 
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Scander-beg, les chevaliers de Rhodes, les despotes Démétrios 
et Thomas de Morée, même avee l'empereur grec Dragasès. 

Au fond Mohammed II n'en voulait qu'à Constantinople : 
c'est pourquoi il voulait ètre en paix avec le reste du monde. 
L'Empire grec ne comprenait plus, comme possessions directes. 
outre sa capitale, que Sélembria et Périnthe sur la Propontide, 
Mésembria el Anchiale sur la mer Noire. L'Empire était donc un 
des plus petits parmi les États de la péninsule. Mais il détenait 
ce joyau merveilleux qu'Osman, en rêve, avait mis à son doigt. 
Sa capitale était la seule que pût avoir l'Empire ture s'il voulait” 
se fixer en Europe. Et Mohammed II ne cessait de répéter celte 
parole attribuée au. Prophète : « Ils prendront Constantinople: 
le meilleur prince est celui qui fera cette conquête, et la meil- 
leure armée sera la sienne ». = 

Constantinople restait la plus belle ville de la chrétienté, 
quoiqu'elle fût tombée, de 500 000 habitants environ * à 480 000; 
en outre, elle était une forteresse de premier ordre. Elle avait 
résisté à lant de sièges! el tout récemment aux Turcs. Elle 
n'avait encore suecombé que devant les Croisés de 1204. Cepen- 
dant le moment élait venu où les Osmanlis, à force de se per- 
fectionner dans tous les arts de la guerre, allaient se trouver 
à la hauteur de la tâche. 

Bayézid I”, pour commander le Bosphore, avait déjà fait 
construire sur le rivage anatolien le chdteau d'Asie; Moham- 
med en construisit un autre sur lu côte européenne. 11 l'appela 
Boghazkezen (Coupe-Garge); c’est le chdteau d'Europe. Les com- 
munications de Constantinople avec l'Occident étaient mainte- 
nant à la merci des Tures. Dragasès envoya des ambassadeurs 
pour protester : Mohammed leur rappels toutes les coalitions 
que les empereurs grecs avaient suscitées contre ses ancèlres. 
déclara qu'il était maître chez lui sur les deux rives du os 
phore el ajouta : « Je vous permels de vous retirer, mais qui- 
conque m'apportera de semblables messages sera écorché vif ». 
L'empereur ayant fermé les portes de sa capitale et retenu 
les Turcs qui se trouvaient dans la ville, Mohammed déclara la 


4. Chiffre adopté, après discussion des textes, par M. Paspetis (voir à 
bibliographie}, p. 116. 
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guerre et enleva les dernières villes grecques. — Pour empè- 
cher les despotes du Péloponèse, Démétrios et Thomas, d'en- 
voyer des secours à leur frère, il envoya le beglierbeg Tou- 
rakhan ravager la Morée. 

Un Hongrois nommé Orban, fondeur de canons au service 
de l'empereur grec, n'étant point payé, passa au sultan. Il 
s'engagea à lui fondre des canons colossaux qui écrase- 
raient les murs de Constantinople. Le plus énorme fut fondu 
à Andrinople : il fallait de 60 à 100 bœufs pour le trainer; 
il pesait 700 tonnes, et portait à 1000 mètres des boulets de 
1200 livres. 

Pendent ces préparatifs, Mohammed élait obsédé, jusqu'à 
l'insomnie, d'une pensée unique. Son grand-vizir Khalil fut, une 
nuit, appelé brusquement chez le sultan. Croyant sa dernière 
heure venue, il arriva les mains chargées de présents. — « Je n'ai 
pas besoin de présents, lui dit Mohammed; ce que je demande de 
toi, c'est que tu m'aides, de tout ton pouvoir, à prendre Cons- 
tantinople. » Sans relâche il dessinait des plans de la ville, des 
lignes d'attaque, visitait les campements turcs, désignait l'em- 
placement des batteries. En février 4433, le gros canon s'ache- 
mine lentement d'Andrinople sur Byzance. 

Préparatifs des Grecs. — Dragasès lenta un dernier 
effort pour secouer l'apathie de l'Europe. L'Hénotikon (union 
des deux Églises) fut de nouveau proclamé : un légat du papo 
Nicolas V, le cardinal Isidore, ancien métropolite de Kiev 
(Russie), célébra l'office uniate à Sainte-Sophie en présence du 
clergé de cour. Tout le reste du clergé persista dans son hostilité. 
Georges Scholarios, le futur patriarche, relégué dans le monas- 
ière du Pantocratôr, fit afficher une pancarte où il flétrissait 
l'Hénotikon. Le grand-amiral Lucas Notaras- déclarait qu'il 
aimait mieux voir dans Sainte-Sophie le turban de Mohammed 
que le chapeau d'un légat. Le clergé et le peuple étaient déchi- 
rés de furieuses discordes religieuses : comme chez nous, au 
temps de la bulle Unigenitus, les deux partis lutlaient à coups 
de refus des sacrements. La masse de la population, exaspérée 
contre les Latins et contre l'empereur, acheva de se désinté- 
resser de la défense. D'autre part, la réconciliation avec Rome 
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n'amena presque nul secours : lout au plus les 50 hommes du 
légat Isidore. Hunyade avail promis son appui, à la condition 
qu'on lui donnerait Mésembria, le roi d'Aragon, à la condition 
qu'on lui donnerait Lemnos : on avait cédé Mésembria et 
Lemnos, mais on n'avail rien vu venir. Les Serbes envoyaient 
leur contingent à l'armée de Mohammed. 

Siège et prise de Constantinople. — Dès avril 4453, 
le sullan cernait la ville du côté de la terre avec 265 000 hom- 
mes ! : 400 000 fantassins, formant l'aile gauche, campaient 
devant les Blachernes; 50000, à l'aile droite, devant la Porte- 
d'Or; au centre, devant la porte Saint-Romain, Mohammed 
commandait ses réserves, 15000 janissaires et 100 000 cava- 
liers. Sagan-Pache oceupait les hauteurs de Galata pour sur- 
veiller les Génois. Une flotte turque de 420 voiles hloquait la 
ville du côté du Bosphore et de la Propontide. 

Les forces de Dragasès comprenaient en tout 8 ou 9000 hom- 
mes. Le protovesliaire Phrantzès avait réussi à enrôler — c'est 
lui qui donne ce chiffre — 4973 Grecs (or Constantinople avait 
de 30 000 à 35 000 habitants en élat de porter les armes); Gio- 
vanni Giustiniani avait amené environ 400 Génois; ajoutons-y 
4600 autres étrangers, de toule nation, y compris des Véniliens 
sous Trevisano et le bayle Minotto. Les autres capitaines étran- 
gers éluient les Génois Bochiardi, Cataneo et Langusco, le Véni- 
tien Catareno, don Francesco de Tolède, Pedro Juliani, consul 
d'Aragon, Jean le Dalmale, l'artilleur allemand Grant. La flotte 
de défense comprenait 6 navires étrangers, et environ 23 n& 
vires grecs, grands ou pelits. L'originalité de ce siège est qu'on + 
mit en œuvre, de part et d'autre, les moyens antiques d'attaque 
et de défense, catapultes, balistes, hélépoles, flèches, feu gré- 
geois, et les moyens modernes, l'art du canonnier et du mineur. 
L'artillerie byzantine était inférieure en nombre et en calibre à 
celle des Ottomans : elle paratt avoir été mieux servie. Le colos- 
sal canon d'Andrinople ne larda pas à éclater, tuant son ingé- 
nieur Orban. La marine lurque était encore médiocre : À galère 





4. C'est le chiffre donné par Doucas. — Chalcocondylas évalue cette armée à 
400 000 hommes, Léonard de Chios à 300 000, Phrantzès à 952000, Barbaro à 
460 000, ets. Kheiroullah parle de 80 000 bons soldals, le reste en irréguliers. 
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grecque et 3 italiennes étant arrivées de la Propontide, l'amiral 
turc Balta-Oghlou mena contre elles 450 bâtiments; sous les 
yeux du sultan, il fut battu: 

Le grand-vizir Khalil, secrètement favorable aux Grecs, 
profila de cet échec pour conseiller au sultan d'écouter les pro- 
posilions de Dragasès. Mohammed ne voulut rien entendre, 
Comme ses navires ne pouvaient pénétrer dens la Corne d'Or, 
dont l'entrée était fermée par une chaîne de fer, il résolut de 
les faire arriver par la voie de terre. Sur des planches graissées, 
il parvint, durant la nuit, à faire glisser du port de Kampatas, 
sur le Bosphore, à celui de Kassim-Pacha, au fond de la Corne 
d'Or, par derrière Galata, sur un isthme large de deux lieues, 
0 navires ottomans, toutes voiles déployées. Au matin, ils 
s'embossaient en face du quai des Blachernes. 

De part et d'autre, l'exallation religieuse était à son comble; 
mais, chez les Turcs, elle portait à l'action; chez les Grecs, au 
‘découragement. Au début du siège, le cheïkh Akchems-ed-Din, 
successeur en sainteté du grand-cheïkh Bokkari, avait vu en 
songe Eïoub, le porte-étendard du Prophète, tué dans l'assant 
que les Arabes donnèrent en 6172 à Constantinople : le saint 
martyr indique au cheïkh le lieu de sa sépulture, sous les murs 
mêmes de la ville. On fouilla, on trouva ses os, et la découverte 
suscita un grand enthousiasme dans l'armée turque. Des 
ulémas, des cheïkhs, des derviches, suivaient les colonnes ; et 
à leur tête, affirme Saad-ed-Din, « marchaient des légions d'es- 
pris purs, des légions venues d'un monde invisible ». Chez 
les Grecs on se repaissait de prophéties, quelques-unes, de 
l'aveu de Georges Scholerios, inventées par lui-même, pour 
décourager la défense. D'après les unes, pour mettre un terme 
aux malheurs des chrétiens, il fallait que Constantinople suc- 
combât. D'après les autres, quand les Turcs victorieux seraient 
parvenus jusqu'à la place du Taureau, un ange descendrait du 
ciel, remettrait un glaive aux mains d'un homme du peuple 
assis au pied de la colonne de Constantin, et alors celui-ci se 
lèverait, repousserait les conquérants jusque dans leur camp, 
jusqu'en Asie. Les bourgeois et la plèbe de Byzance n'avaient 
pas besoin de tant de raisons pour regarder faire leur vaillant 
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empereur et leurs champions étrangers. L'argent manquait 
pour la défense, car les riches le cachaient. 

Le siège dura cinquantetrois jours, du 6 avril au 29 mai. 
Pendant tout ce temps, Dragasès resla en armes à la porle 
Saint-Romain, en face du sullan. Le 24 mai, le sultan lança des 
proclamations à son armée; l'assaut général serait donné du 
côlé de la terre et du côté du port; tout le butin appartiendrait 
aux combattants; Mohammed ne se réservait que les édifices el 
les maisons; à ceux qui monteraient les premiers aux remparts, 
il promeltait des fiefs militaires, même des gouvernements, à 
ceux qui reculeraient, la hache du bourreau. Tout le camp fut 
illuminé; les cheïkhs et les derviches se mèlaient aux soldats; 
on n'entendait que les cris : « ]1 n'y a d'autre dieu que Dieu! » 
Au contraire, la ville assiégée restait plongée dans les ténèbres; 
de la foule pressée dans les églises s'élevaient des chants plain- 
tifs, le Kyrie eleïson des agonisants. 

Le 28, l'armée des Ottomans se mit en ligne de balaille, leur 
flotte acheva ses préparatifs; Dragasès fit, en présence de toute 
la cour, sa dernière communion. Le 29, au premier chant du 
coq, l'armée turque s'ébranla en cinq énormes colonnes. 

L'etfort principal était dirigé sur la porte Saint-Romain. La 
poignée de braves qui la défendait, avec Dragasès, Giustiniani, 
Démétrios Canlacuzène, Francesco de Tolède, fit d'abord 
refluer le torrent des assaillants; Mohammed II, placé en 
arrière de ses colonnes, ramenait au combat les hésitants, ou, 
de sa lourde masse d'or, assommait les fuyards. Pendant deux 
heures il ne put rien gagner; sur le front de terre, les échelles 
étaient brisées; sur les deux fronts de mer, les vaisseaux turcs 
inondés de feu grégeois. Mais le Génois Giustiniani reçut une 
grave blessure, dont il devait mourir quelques jours après, et 
se retira. Sa retraite jela le découragement parmi les combat- 
fants de la porte Saint-Romain. Une fois encore, on précipila 
les janissaires du haut des remparts. Enfin une autre porte, la 
Kerko-Pora, ayant été surprise, l'empereur fut assailli par der- 
rière el par devant. « N'y aura-il donc pas un chrétien pour 
me donner la mort? » s'écria-t-il. JL reçut presque en même 
temps un coup de sabre dans la face et un autre sur la nuque, 
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et disparnt sous le monceau des cadavres! À son tour la porte 
Caligaria fut prise, el des masses d'Ottomans se ruèrent dans 
la ville, massacrant tout sur leur passage. Leur fureur tomba 
quand ils s'aperçurent du petit nombre des combattants. Ils 
commencèrent à piller les maisons, à enchainer les captifs. Ils 
arrivaient maintenant de toute part, des murs maritimes aussi 
loin que des remparls continentaux. Refoulés des extrémités de 
la ville, les Grecs s'entassaient sur la place du Taureau, où 
devait se faire le miracle, puis dans Sainte-Sophie, où les Tures 
firent irruption. Les: vaincus se laissaient partout enchainer 
sans résistance, tendant eux-mêmes les mains aux menottes. 

Vers midi, Mohammeld fit son entrée par la porte Saint- 
Romain. Il passa par l'Hippodrome, où de sa masse d'armes il 
abatlit une des tètes de dragon qui décoraient le trophée de 
Platées. Il entra dans Sainte-Sophie et fut émerveillé de la haute 
et large coupole, des 407 colonnes de marbre blanc. Un pillard 
était occupé à desceller des dalles; il le frappa de son cimelerre 
et dit : « Je vous ai donné le butin et les caplifs; mais à moi 
les édifices ». 11 ordonna aux muezsins qui l'accompagnaient 
‘'appeler les croyants à la prière; lui-même monta sur l'autel 
et pria. C'est ainsi que la basilique de Justinien devint une 
mosquée. Pendant ce temps les églises et les monastères étaient 
pillés, les autels profanés, les icônes détruites, la Vierge mira- 
culeuse, dont l'apparilion sur les remparts avait jeté lu panique 
dans l’armée de Mourad II, mise en pièces. 

Quand Mohammed, le lendemain, pénétra dans le palais impé- 


4. Le sullan ordonna de rechercher Le corps de Dragasès; on ne put le recon- 
naître qu'à ses brodequius de pourpre. Sa tête fut apportée à Mohammed, puis 
exposée sur le colonne de Justinien, aux pieds du cheval de bronze. Cel em- 
poreur, qui avait fait si bravement le sacriflce de sa vie, ce dernier empereur 
‘les Grecs qui ne porta mème pas la couronne, le peuple hellénique en a con- 
servé un pieux souvenir. Une chanson populaire, un tragoudion, déplore en ces 
termes la fin du héros national, de celui dont Bessarion vouloit faire un roi 
lellène : « Constantin Dragasès, l'empereur de Constantinople, saisit sa lance, il 
ceint son épée, il monte sur se jument aux pieds blancs, el frappe sur les Turcs, 
ces chiens impies. I tua dix pachas el soixante janissuires. Maisson épée se rompit 
€ 8a lance se brisa. Et il demeura seul, seul sans aucun secours. I leva les yeux 
au ciel et dit : « Selgneur Lout-puissant, créateur du monde, aie pllié de ton 
peuple, aie pitié de Constantinople! » ELun Turc le frappa surla tête, eu le pauvre 
Constantin tamba de sa jument; et il resla étendu dlans la poussière et le sang. 
Ils lui coupèrent la tête et la plantérent au bout d’une lance : et ils ensevelirent 
son corps sous le laurier. » (E. Legrand, Recueil de chansons populaires grecques.) 
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rial (des Blachernes), la mélancolie des choses l'émut un instant, 
et ces vers d'un poète persan lui montèrent aux lèvres : « L'arai- 
gnée s'établit comme gardienne dans le palais des empereurs 
et lire un rideau sur la porte; la chouette fait retentir de son 
cri lugubre les royales voûtes d'Efresiab ». Pourtant sa victoire 
ne lui adoucit pas le cœur. Il fit massacrer l'amiral Notaras 
et tous ses fils, beaucoup de nobles grecs, le bayle de Venise, 
le consul d'Espagne. Le légat du pape n'échappa au mème sort 
que parce qu'il se perdit dans le troupeau des captifs. 

Organisation de la conquête. — Mohammed avait dû 
payer ses soldats en abandonnant la ville au pillage; il n'enten- 
dait pas qu'elle fût ruinée. Il voulait que, de métropole de 
l'orthodoxie, elle devint la capitale de l'Islam (/slamboul) ; mais 
il était étranger, comme la plupart des souverains turcs ou 
mongols, à loute idée de persécution religieuse. 

Assurément Constantinople subit une cruelle transformalion. 
La foi à l'Islam ne va point sans quelque vandalisme. Les der- 
nières stalues épargnées par les Croisés de 4204 furent détruites : 
avec les déesses de marbre on fit de la chaux; avec les statues 
de bronze des glorieux empereurs, on fondit des canons ; avec 
les plaques de bronze des obélisques et des ares de triomphe. 
on frappa de la monnaie. L'hellénisme fut humilié dans son 
passé païen comme dans son passé chrétien. Combien de voya- 
geurs, pendant des siècles, ont pleuré sur ces colonnes antiques 
qu'on sciait pour fournir des dalles aux baïnsturcs, qu'on débitait 
en pierres de taille ou en boulets. Sur l'emplacement des Saints- 
Apôtres, l'impériale nécropole, on bâlit la mosquée du Conqué- 
rant. Que sont devenus les os des empereurs « gardés de Dieu »? 
Plus d'une fois on a retrouvé des sarcophages royaux transformés 
en auges pour les chevaux ou en pétrins. Les vieilles basiliques, 
les fameux monastères, Saint-Bacchus-et-Saint-Serge, Sainte- 
Thècle, Saint-André, Saint-Théodure, Saint-Jean, le Rédemp- 
teur, le Pantépoptos, la Chora, le Myrélæon, le Pantocratôr, 
furent transformés en mosquées ! ou affectés à d'autres usages. 


1. La lisle des églises tranformées en mosquées a été donnée par M. Paspatis 
Elles seraient au nombre de 42, De beaucoup de ces églises, le peuple gre «t 
même les archéologues ignorent l'ancien nom. 
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Sainte-Irène devint un arsenal. A Sainte-Sophie, on éouvrit 
d'un enduit de chaux les mosaïques d'or; Mohammed flanqua 
la célèbre basilique du premier de ses quatre minarets (le 
second est de Sélim 1‘, les deux autres de Mourad III). Cepen- 
dant, comme les églises chréliennes n'étaient pas assez nom- 
breuses pour fournir des mosquées au nouveau culte, Con- 
stantinople, sous les sultans turcs, vit se rouvrir l'ère, depuis 
longtemps oubliée, des grandes constructions, mosquées , 
hospices, écoles, palais. Mohammed IL, en particulier, fut pour 
Constantinople comme un Justinien musulman. 

Quand le pillage eut cessé et que les soldats n'eurent plus le 
droit de faire des captifs, nombre d'habitants grecs ou italiens 
sortirent de leurs cachettes; d'autres se rachetérent de l'escla- 
vage et revinrent. Ils furent cantonnés dans les quartiers voisins 
des remparts, tandis que la nouvelle population turque oceu- 
pait les hauteurs de la ville. Dans les quartiers voisins du Phare 
(Phanar), il se refit une Byzance phanariote, à côté du Stam- 
boul (ou Islamboul) olloman. Mohammed ne redoutait pas un 
fort élément européen dans sa nouvelle capitale; il y transporta 
non seulement des colons tures ou turcomans, mais la popula- 
tion des villes grecques, bulgares, serbes, ou valaques, qu'il 
conquit ensuite. Le nombre des habitants ne larda pas à attcin- 
dre et à dépasser celui d'avant la conquête. 

A cette masse de population non musulmane Mohammed 
laissa ses chefs religieux, fit mème d'eux des chefs politiques, 
armés d'un pouvoir presque absolu sur leurs ouailles, armés du 
bâton et du glaive, mais responsables sur leur tête du bon 
ordre. Les chrétiens arméniens, slaves, latins, obéirent à des 
prélats de leur rite. La plus importante de ces communautés 
était la grecque-orhodoxe : à celle-là aussi on laissa son chef, 
le patriarche. Trois jours après l'assaut, comme le trône 
patriarcal était vacant, Mohammed ordonne qu'un nouveau 
patriarche fût élu et sacré suivant les formes accoutumées *. 

4. Sous les empereurs chrétiens, on faisait monter l'élu du clergé sur un cheval 
des écuries impériales magnifiquement hernaché et couvert d'une housse blanche; 
il se rendait avec tout son clergé au palais, où l'empereur, assis sur sun Lrône, 


entouré du sénat el des grands, Ini remettait une crosse d'ur enrichie de perles 
et de pierreries, tandis que les chœurs du palais entonnsient des hymnes, Le 
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Georges Scholarios, qui avait été du parti le plus fanatique- 
ment hostile à l'union avec Rome, fut élu, sous le nom de 
Gennadios, par ce qu'on put réunir de prètres et de pieux Jaï- 
ques. Le sultan lui donna un repas somplueux. En lui remel- 
tant la crosse, il lui dit : « Sois patriarche, et que le ciel te 
protège; use de mon amitié en toule circonstance; jouis de tous 
les droits et immunités dont ont joui tes prédécesseurs ». I le 
reconduisit en pompe jnsque dans la cour, le fit monter sur 
un de ses plus beaux chevaux, escorter par les grands digni- 
taires otiomans. Avec quelques nonnes, dont beaucoup avaient 
subi les outrages des soldats, on refit un monastère à Saint- 
Jean du Trullon. On recueillit les reliques échappées au pillage 
ou rachetées; d'autres avaient été données par le sultan à une 
de ses femmes qui était chrétienne; elle les restitue aux sanc- 
tuaires. Le culte fut libre dans les églises abandonnées aux 
chrétiens. La fête de Pâques, dans le quartier du Phanar, con 
tinua à être célébrée avec la magnificence du culte oriental. 
Ainsi Mohammed laissait à sos sujets grecs une sorte d'em- 
pereur spirituel, entouré de toutes les pompes de l'ancien 
Palais Sacré, dont la couronne conservait la forme et l'éclat 
de la couronne impériale, dont la crosse était un sceptre. 

A côté des couvents de derviches musulmans subsistèrent ceux 
des Xalogéres orthodoxes. Les saintes républiques de l'Athos, 
tout en payant un lourd tribut, jouirent de l'immédiateté 
<omme elles en avaient joui sous l'empereur Henri de Flandre. 
Beaucoup do ces moines se montrèrent dévoués à cel étrange 
protecteur de leur religion : témoin Critobule d'Imbros, qui 
écrivit une histoire très élogieuse de Mohammed IL. 

Sous la domination turque il subsiste une république génoise 
de Galata. Au lendemain de sa victoire, Mohammed, se souve- 
nant de l'attitude équivoque de ces Italiens, avait menacé de 
les faire tous décapiter. Sur le paiement d'une forte somme, il 
se radoucit. Il jura « par les sept variantes du Koran, par les 
124 000 prophètes de Dieu, par l'âme de son grand-père et celle 


patriarche se prosternail devant l'empereur, qui ensuite recevait de ses mains k 
<ommunion, puis l'invitait à un grand festin. Sauf ls communion, l'ancien céré. 
muonial parall avoir été observé de point en point par Mohammed II. 
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de son père, par ses enfants et le sabre qui pendaitä son flanc », 
de laisser aux habitants de Galala leurs lois et leurs fran- 
chises. Mais il fit raser les forlifications du côté de la terre. 
Il n'y eut de changé que ceci : les Génois ne pouvaient plus 
être insolents envers Le sultan osmanli comme ils le furent tant 
de fois à l'égard de l'empereur grec. 

Reprise des expéditions. — Mohammed avait conquis 
les surnoms de Faty, victorieux, et de Ghazi, vainqueur des 
infdèles. Le jeune sultan de vingt-quatre ans était maintenant 
hors de page. Il le fit bien voir au grand-vizir Khalil, le tuteur 
imposé par son père. Avant de faire exécuter le mégaduc 
Nolaras, il avait obtenu de lui la preuve que, pendant le siège, 
Khalil recevait de l'argent des Grecs. Trois semaines après la 
grande victoire, Khalil eut le lète tranchée. 

Conquête des pays serbes : Serbie, Bosnie, Herze- 
govine. — Ce règne allait être pour maint dynaste de l'Europe 
et de l'Asie comme le jour du Jugement dernier. 

Bien que Brankovilch se füt montré fidèle vassal, Mohammed 
était résolu à le délrôner. Il lui fit écrire : « Le pays sur lequel 
lu règnes ne t'appartient pas, mais à Stéphane Lazarévitch et 
par conséquent à moi ». Brankovitch, effrayé, s'enfuit en 
Hongrie, implora le secours de Hunyade. Après une guerre 
mélée de suecès et de revers, le sultan, moyennant un tribut 
de 30000 ducats, consentit à reconnaitre Brankovitch (1454). 
Mais il revint l'année suivante, emporta Novoberda. En 4456, 
avec 150000 guerriers et 300 canons, il assiégeait Belgrade. 
Le pape Calixte IL fit prècher la croisade par le franciscain 
Capistrano, envoya son légat, le cardinal Angelo, à Hunyade. 
Celui-ci mit sur pied 60 000 hommes, détruisit la flolille otto- 
mane du Danube, jeta du secours dans Belgrade. Le 6 août, 
les Turcs furent mis en déroute, avec une perte de 2 000 hommes 
et de toute leur artillerie : le sullan même reçut une blessure. 
Ce fut le dernier exploit de Hunyade. Presque en mème temps 
mourut aussi le vieux Brankovitch (1456). 

De sanglantes querelles divisèrent ses héritiers. À la fin ils 
se lrouvèrent réduits à deux femmes, sa bru Irène, veuve de 
son fils Lazare, et Mara, veuve du sultan Mourad Il. Elle signait, 
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à cause de cela : « la pieuse tsarine Mara ». Mohammed ne man- 
qua pas de se poser en champion des droits de sa belle-mère. 
Ce qui favorisa ses desseins, ce furent les tendances catholiques 
d'Irène. Elle voulait marier sa fille à l'héritier de la Bosnie et 
offrait la Serbie au pape. Les boïars serhes — orthodoxes ou 
bogomiles — préféraient la domination du sultan à celle du 
pontife romain. Ils aidèrent au succès des armées turques : c'est 
pour cela que les plus fortes places, Prisren, Sémendria, ele., 
se rendirent si facilement. Ainsi la glorieuse Serbie devint une 
province turque et, pour plus de trois siècles, disparut de l'his- 
toire (1459). La Bosnie fut conquise en 1464, et la famille 
royale exterminée. La Herzégovine succomba en 1467. 

Conquête des pays grecs : la Morée, Athènes. — 
Dans le duché d'Athènes l'anarchie se perpétuait. Nerio IE était 
mort, laissant un fils en bas âge, sous la tutelle de sa veuve. 
La duchesse s'énamoura de Pietro Almerio, gouverneur véni- 
tien de Nauplie, et lui promit de l'épouser s’il se débarrassait 
de sa femme. Almerio fit périr celle-ci, épousa la duchesse. 
devint maitre d'Athènes. Les vassaux grecs et latins, plutôt 
que de subir le joug d'un étranger, dénoncèrent son crime au 
sultan. Celui-ci investit du duché un Acciaiuoli, nommé Franco, 
qui jouissait auprès de lui d'une faveur déshonorante. Franco 
donna tout de suite la mesure de sa moralité; il fit périr en 
prison la duchesse sa tante. A son tour, Almerio dénonça 
l’Acciaiuoli. Mohammed, estimant que les Athéniens devaient 
être également dégoûtés des deux prétendants, envoya Omar, 
fils de Tourakhan, occuper Athènes et mettre fin à l'existence 
de la dynastie Acciaiuoli (146). Plus tard le duc Franco, un 
moment pourvu de Thèbes, fut étranglé. 

Mohammed IL apparaissait dans la Hellade, parmi ces gou- 
vernants insensés ou criminels, comme le juge invoqué par 
tous. Il arriva lui-mème dans la Morée en mai 1458, pour 
dompter les archontes rebelles, les capitaines de bandes alba- 
naises et donner une leçon de gouvernement aux incapables 
Paléologue. IL enleva Tarsos aux Albanais et fit rompre les 
membres aux soldats de la garnison. Capturant les places, 
exterminant les populations, surtout alhanaises, il continus par 
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Mantinée et Tégée. L'évèque orthodoxe lui fit ouvrir les portes 
de cette place. Puis Corinthe capitula : le chef de partisans 
albanais, Dokias, fut scié vif. Après avoir mis leurs sujets à la 
raison, Mohammed contraignit les deux Paléologue à lui céder 
toute la partie nord de leurs États avec Patras, Corinthe, Kala- 
vryta. Il rendit visile à la ville d'Athènes et en admira les 
monuments : « Quels remerciements, ditil, ne doivent pas au 
fils de Tourakhan la religion et l'empire! » Comme les troubles 
continuaient en Morée, l'année suivante, il détrôna les deux 
Paléologue. Démétrios fut établi en Thrace; Thomas s'enfuit à 
Rome auprès du pape. Avarino (Navarin), Arkadia, Monemvasia 
(Nauplie de Malvoisie) devinrent des ports de l'empire turc. Il 
ne reslait plus en dehors de la Morée ottomane que Coron, 
Modon, Pylos, Argos, places vénitiennes (1460). 

Guerres en Albanie et dans le Nord. — Dans l'Albanie 
du nord, Scander-beg coulinuait à braver les Ottomans. Un 
moment il fut mis en péril par la trahison de son neveu 
Hamza, qui amena 40000 Turcs dans le pays. Il anéantit 
encore celte armée, dans la plaine d'Alessio, sur le Drin. Puis 
il accepta la paix que lui offrait le sultan (1461). JL reprit les 
armes quand la guerre entre Venise et le sultan embrasa 
T'Albanie. Il battit Mohammed IE sous les murs de Croïa (1465) 
et mourut à Alessio, en janvier 1467, à soixante-sept ans. 
L'Albanie relomba dans l'anarchie, disputée entre les chefs 
de clans, le sultan et Venise. 

La conquêle des pays serbes, la dissolution de l’Albanie 
ouvraient aux armées lurques les régions du Nord. De 1410 à 
1480, elles ravagèrent la Hongrie méridionale, la Croatie, 
l'Esclavonie, la Carinthie, la Styrie, la Carniole; mais elles 
n'osèrent plus s'attaquer à Belgrade. 

Dans la région du bas Danube, Vlad de Velachic, Étienne 
de Moldavie relardèrent l'asservissement des pays roumains. 

C'est seulement en 1479 que les Tures tentèrent sérieusement 
d'entamer la Transylvanie. Mohammed la fit envahir par 
douze pachas et 40 000 hommes. L'armée hongroise et tran- 
sylvaine leur livra bataille, le 43 octobre, à Kenger-Mærzæ 
auprès de Karlsbourg. La grosse cavalerie hongroise détermina 
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la victoire. Les Tures perdirent 30000 hommes, les chré- 
tiens 8000. 

Guerres contre Gênes, Venise, Naples. — Les deux 
républiques italiennes, qui avaient tant contribué à l'affaiblis- 
sement de l'Empire grec, eurent à compter avec Mohammed. 
Non content de dépouiller les princes génois d'Énos (Thrace) 
et des îles, il s'attaqua aux possessions directes de Gênes. 
En 1461, il lui enleva Armastris (Amasra) sur la côte nord 
d'Anatolie; en 4475, Kaffa en Crimée, Azov sur le Don, tous 
les comptoirs de la mer Noire. Il fit reconnaître sa suzerainelé 
par les ‘“'alars de Crimée, leur donna pour Khan Menghli- 
Ghiréi, ent là un avant-poste contre la Russie. 

La guerre contre les Vénitiens fut plus longue et entraîna de 
tout autres complications. Elle dura de 1463 à 4479, s'étendit 
à tous les rivages et à toutes les iles de l'Orient, se compliqua 
de croisades prêchées par le pape, d'interventions par Scan- 
der-beg, les princes napolitains, hongrois, transylvains, les 
émirs seldjoukides et turcomans. En 1463, elle ravagea la 
Morée, où les Véniliens perdirent, reprirent, reperdirent Argos 
Ils furent refoulés dans leurs places, 500 des leurs sciés en 
deux, l'insurrection hellénique cruellement réprimée. En 4463. 
l'ile d'Eubée fut attaquée par terre et par mer; Egrippos, sa 
forteresse, fut prise par trahison, le commandant Erizzo scié, 
les soldals italiens écartelés ou empalés. L'année suivante 
Venise et ses alliés, Sixle EV, les Napolilains, les Hospitaliers 
de Rhodes, portaient la guerre sur les côtes d'Asie Mineure. 
prenaient Smyrne, donnaient la main à l'insurrection de Kara- 
manie. En 1471, l'eunuque Souléiman-Pacha échouait au siège 
de Lépante, port vénitien d'Acarnanie; en Albanie, les Véni- 
tiens de Croïa ne succombèrent qu'en 1477; ceux de Scutari 
résistèrent à deux sièges (1474 et 1478). Mais Omar-beg envahis 
sait le Frioul, enlevait le pont de Goriria sur l'Isonzo, forçait 
le passage du Tagliamento, portait l'incendie dans les cari- 
pagnes de Venise. En 4478, abandonnée par ses alliés de Naples 
et de Hongrie, la république se résignait à traiter (1419). Elle 
cédait Lemnos, les places qui lui restaient en Albanie; elle 
payait 100 600 ducats de contribution de guerre et 110 000 de 
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tribut annuel; en revanche, elle obtenait des franchises pour 
son commerce. Toutefois, Mohammed NH, sous prétexte que 
Leonardo, seigneur des îles Joniennes, n'avait pas été compris 
daus le traité, conquit Sainte-Maure et Zante. Puis il se tourna 
contre le royaume de Naples : en 1480, Otrante fut surpris, le 
commandant scié, et 12 000 habitants capturés. Le sullan jurait 
de faire manger l'avoine à son cheval sur l'autel de Saint- 
Pierre de Rome. 

Conquétes en Asie : Trébizonde, Karamanie. — Ce 
qui l’empêcha de poursuivre la conquête de l'ltalie, c'est que 
les sultans avaient toujours à lutter en même temps en Asie 
et en Europe. Mohammed n'en avait pas fini avec les princi- 
paulés seldjoukides. En outre, sur la côte nord de l'Anatolie, il 
subsistait encore un empire hellénique : celui de Trébizonde. 

En 1461, Sinope et la Paphlagonie furent conquises sur 
Ismaïl-beg, un descendant de Bayézid le Perclus. — David 
Commène, le dernier empereur de Trébizonde, avait chance 
d’être secouru par son allié, Ouzoun-Hassan, de la dynastie 
turcomane du Mouton-Blanc, maitre d'une partie de l'Arménie 
et de la Perse. Ce fut donc celui-ci que Mohammed prit d'abord 
à partie. Ouzoun-Hassan, effrayé de sa marche rapide sur Erzé- 
roum, demanda la paix, abandonnant son allié grec. Alors 
Mohammed II tourna brusquement dans la direction de Tré- 
bizonde. La ville fut cernée par terre et par mer. Après une 
courte résistance, David se soumit (1461). Plus tard (1410), il 
ful étranglé avec presque tous les siens. 

En 1463, mourut le prince de Karamanie, Ibrahim, qui était 
déjà un tributaire du sultan. Ses sept fils se disputèrent son 
héritage. Mohammed intervint et, après trois campagnes, mit 
fin à l'existence de la dernière principauté seldjoukide (1474). 

Ouzoun-Hassan, se sentant alors menacé, avait négocié avec 
Rhodes et Venise, demandé ce qui lui manquait surtout : des 
canons el d'autres armes à feu. Il reçut 200 artilleurs italiens. 
Eo 1472, il enleva Tokat, ville ottomane, et la saccagea aussi 
cruellement qu'avaient fait les hordes de Timour. Mohammed 
arriva enfin pour combattre le Turcoman « avec les lions des 
batailles et les bêtes féroces de la puissance ». 
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Le 26 juillet 1413, les deux armées barbares se renconrèrent 
à Outlouk-Bali, près de Terdjan. Persans et Turcomans furent 
écrasés. Ouzoun lui-même n'échappa que par la fuite. Le sultan 
fit, pendant plusieurs jours, une boucherie de ses prisonniers. 
Cette bataille, en brisant le prestige du Mouton-Blanc et les 
dernières résistances de la Karamanie, rendit Mohammed le 
maitre absolu de l'Anatolie. 

Guerres dans les Îles asiatiques : siège de Rhodes. 
— Les flottes turques n'avaient cessé de piller ou de rançonner 
les iles de la mer Egée. Lesbos fut conquise en 1462 el son 
duc génois mis à mort, Lemnos, Imbros, Thasos, Samothraki 
passèrent également sous le joug ottoman. 

Dès 1455, Mohammed avait sommé les chevaliers de Rhodes 
de payer tribut. Ils refusèrent, alléguant qu'ils relevaient du 
pape et qu'il leur élait défendu de payer tribut, fût-ce à des 
princes chrétiens. Cependant, en 44719, il signait un traité de 
paix et de commerce avec le grand-maitre, Pierre d'Aubusson. 
Mais, le 23 mai 1480, le capitan Mezih débarqua dans Rhodes 
et commença le siège. Le 28 juillet, il donna un assaut, qui 
échoua. 11 dut se rembarquer, ayant perdu, en ces deux mois 
de siège, 9000 morts et 15 000 blessés. Aprement désireux d'une 
revanche, le sullan résolul de la prendre en personne. Mais, au 
printemps de 1481; la mort le surprit (2 mai 1484). 

Situation de l'empire turc en 1481. — Mohammed 
avait véritablement créé un empire ture, lui donnant sa capi- 
tale, Constantinople, et son code, le Kanoun-Namé*. I avail 
achevé la conquête de l'Anatolie jusqu'au haut Euphrato et 
celle de la péninsule balkanique jusqu'au Danube; il avait, 
par tant d'ineursions au delà de ces frontières, désigné les 
champs de halaille pour les règnes suivants, inquiété la Pérse 
et l'Égypte, porté la terreur sur les confins de l'Autriche et 
de l'Italie. Sur deux points son élan fut brisé : ses deux échecs 
furent Belgrade et Rhodes; or sans. Belgrade, l'empire ottoman 
était bridé sur le Danube; sans Rhodes, il n'était point maitre 
de la mer Égée et ne pouvait se risquer sur là Méditerranée. 


4. On verra plus loin l'organisation de l'empire ottoman, L. IV, chap. vu. 
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Migne,t. CLIX. — Ænéas Bylvius, Tractatus de enptione urbis C.P. anno 1453. 
— Lauro Quirini, Epist. ad Nicolaum V, édit. Agostini, Vonise, 1752, in. 
— Ada de Montaldo, Génois, De C.P.no ezcidio, édit. K. Hopf et Dethier 
(onum. Hist. Hung). — Philippus Aximinenais, testis ocularis, Eri- 
dium C.P.næ urbis, édit. Delhier (ibid.). — Angelus Johannes Zacchariss, 
podesià de Péra, Epistola de exridio C.P.no, édit. S. de Sacy, Notices et 
esiraits des Mss. de la Bibl. du roi, 1. XI, Paris, (827. — Anonyme, Histo 
riola que inscribitur C.P.næ civilatis expugnatio, cunscripta anno 1459. 
éd. K. Hopf (Mon. Jist. Hung.). — Extrait d'une Chronique vénitienne sur la 
prise de C.P., publiée par Thomas, dans Situngsberichte der K. Hay. Ah 
demie d. Wissens., 1868. “M. Philelfus, Amyris Epos, sive de vit 
rébusque gestis invictissimi regis et imperaloris clarissimi Machomelti Il. 
dibri IV, édit, K. Hopf et Dethier (ibid.). 

Documents divers sur les pays #recs. — Do Mas-Latrie, Don 
ments nouveaux servant de preuves à l'hist. de Chypre. — O. Sathas, Assiex #! 
deges Cypriæ et aliæ, dans la Bibl. græca medi æui, t. VI, Paris, 187 
Lamansky, Secrets d'État de Venise, Pétersbourg, 1884, in-8. — Dans ©. Satbas. 
Collection dés documents inédits (voir ci-dessus, ! Il, p. 882), nombreux docu- 
ments sur l’histoire des pays grecs durant cette période : dans les &. VIlet 
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VE, sur les sératlétai ou estradiots; dans les t. I, H,HIN, IV et V, les archives 
de la Cancellaria secreta de Venise : statuts de Coron, Modon, Monemvasia, 
ef autres statuts pour les colonies vénitiennes de l'Orient; dans le tome VI, 
kes dépêches et relations des provéditeurs vénitiens sur les guerres des 
Turcs en Morte (notamment 1465-1406 et 1483). 

Documents sur les erolendes des Occidentaux. — Boucicaut 
(le maréchal de), Mémoires ou Livre des faits, édit, dans la coll. Petitot, 
& Vlet VII, Michaud et Poujoulat, L. If, et Buchon, Choix de chroniques (Pan- 
thin Bttéraire), t. If, Paris, 1858. — Bchiltberger, Voyages, édit, par 
K. Fr. Neumann, in-$, Münich, 4859, ct par J.-B. Tefler avec des notes de 
Ph. Brunn (d'Odessa), sous ce titre : The bondage and travels of Johann 
Schillberger, Londres, in-8, 1879 {Hakluyt Soc.) ; consulter Ph. Brunn, Geogr. 
Bemerkungen zu Schiltberger's Reisen dans Sitzungsberichie der K. B. Ak. 
der Wiss., année 1868, t. Il, Münich. — Ph. de Méxières, Epistre lamen- 
table et consolatoire sur le fait de la desconfiture (Nicopolis), dans l'édit. de 
Froissart par Kervyn, t. XVI, p. 444-523. — Martinus Crusius, Turco- 
Gracia, 1384, Bale, in8. 

Livres. — Voir ci-dessus, t. 1, bibliographie des chap. 1 et xIt, les 
indications sur Gibbon, Le Beau, Brunet de Preale et Blanchet, Papar- 
rigopoulos, Hertrberg, Beyot, Mortreuil, Helmbach, Zachariæ de Lin- 
genthal, etc; — t. Il, bibl. du chap. xv, celles sur Pichler, de Muralt, 
Flulsy, Dræsekce, Mordtmann, pour Byzance; sur Heyd, Pagano, Lunzi, 
Romanin, Guldencrone, Boving, Schlumberger, E. Musati, Müller, pour 
les rapporls de Byrance avec les États latins. 

Les Byzantins et leur littérature. — K. Hopf, Grischentand im 
Mitielalter und in der Neueit (Encyc. Ersch et Gruber), 2 vol. in-k, 1870. — 
Hodius (H. Hody), De Grævis illustribus, Londres, 1142. — Eggor, L'hellé- 
nisme en France, Paris, 4869, 2 vol. in-8. — E. Legrand, Bibliographie hellé. 
nique des XVe et xvr siècles, Paris, 1885, 2 vol.in-8.— K. Krumbacher, Gesch. 
der byzandinischen Létéeratur von Justinian bis sum Ende des Ostræmischen 
Reiches, Münich, 4894, in-8 (ouvrage très savant, très exact, infiniment pré- 
cieux). — Hammer, De byzantinæ hisioriæ ultimis scriptoribus, ex historia Os- 
manica elucidandis, dans les Commentarüi de la Soc. roy. des sc. dé Gættingen, 
1823-4827. — V. Parisot, Cantacuzène, homme d'État el historien, Paris, 1845, 
in8.— T. Florinski, Androric le Jeune et Jean Cantacurène (en russe), dans 
Je Journ. du min. de l'Inst. publique, Pétersbourg juillet 1819. — Berger de 
Zivrey, La vie et les uvrages de l'emp. Manuel Paléologue, dans les Mém. de 
l'Acad, des Inser., t. XIX, 1853. — I. Vast, Le cardinal Bessarion (1403-1472), 
Paris, 1878, in-8. — Sadov, Bessarion de Nicée (en russe), Pétersbourg, 1883. 
— G de Laborde, Afhènes auz XV, XVIe et XVII siscles, 2 vol. in-B, Paris, 
1854. — P.-A. Dethier et Mordtmann, Epigraphie von Byzanz und C. P. 
(jusqu'à l'année 1453), Vienne, 1864, in-é. 

Les Tures Ottomans. — Ricoläus (prisonnier des Turcs et janis- 
saire), De vita et moribus Turcarum, Paris, 1509, in. — G. Postel, De la 
république des Tures, Poitiers, 4660, in-8. — Sansovino, Historia universale 
dell’ origine et imperio de Turcki, Venise, 1600, in. — W. von Lüdemann, 
Gesch. Griechenlands und der Türket, Dresde, 1827, 4 vol. in12. — Hammer, 
Hist. de l'Empire ottoman, Pesth, 4827-1834, trad. fr. de Hellert, Paris, 1835 
et suiv., 18 vol. in-8 et atlas (pour cette période les t. 1 à Ill). — 3..G. 
Zinkelsen, Gesch. des Osmanischen Rsiches in Europa, llambourg, 1840 et 
suiv., in-8 (pour cette période, les L. Let II}. — Jouannin, Turquie, dans 
la coll. de l'Univers pittoresque, Paris, 1840. — F.-W. Ebeling, Gesch. d, 
Osmanischen, Reiches in Europa, Leipzig, 1854. — Th. Lavallée, Hist. de la 
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Turquie, nouv. édil., Paris, 4859, ? vol. in-{2. — De ln Jonquière, Hi. de 
la Turquie, 1881, dans.la coll. Duruÿ. — Hertsberg, Gesch. de Byzantiner 
und des Osmanischen Reiches (jusqu'à la fin du xvIS siècle). Berlin, 44. 
in-8, dans la coll. Oncken. — Gulllet, Hist. du règne de Mahomet II, empe 
reur des Turcs, Paris, 1684, 2 vol. in-{2. — L. Thuasne, Djem-Sultan, fl de 
Mohammed H, frére de Bayézid I (1859-4895). d'après les ducuments uvi. 
ginaux en grande partie inédits, Paris, 1892, in8. — L. Thuasne, Gentil 
Bellini et Sultan Mohammed H, Paris, 1888, in-4. — A. Djevad bey, colonel 
d'état-majur, État militaire ottoman depuis la fondation de l'empire jusqu'à 
nos jours; 1. }, Le corps des janissaires, C. P. el Paris, 1882, in-8. 

Les États chrétiens, la croisade: Nicopolls — J. Delaville 
Le Roulx, La France en Orient au IV siècle, Expédit. du maréchal Bouei. 
caut, Paris, 1885, in-8 (c'est l'ouvrage le plus important sur cette période! 
— Lot, Projets de croisade sous Charkes le Bel et sous Philippe de Valois, dans 
Bibl. Éc. Chartes, 1859. — De Boisliale, Projet de croisade du premier duc 
de Bourbon, dans Ann. Bull. de la Sue. d'hist. de France, 1872. — Do Mas 
Latrie, Commerces ef expéditions militaires de la Frunec ot de Venise au moyen 
âge, dans la coll. des Doc. inédits, Mélanges, Paris, 4882, in-4; Histoire de 
Chypre, Paris, 1852-1864. 3 vol. in8; Les ducs de l'Archipel et de Cuclades. 
extrait de R. Deputasione Veneta, Venise, 1887. — Enrico Cornet, Le guerre 
dei Veneti nel Asiu, Vienne, 1856, in8. — G. Pagano, Delle imprese e del 
dominio dei Genavesi nella Grecia, Gênes, 4846. — P.. Datte, Spedizione in 
Oriente di Amedeo VI conte di Savoia, Turin, 1826, in-8 (d'après les arch. de 
Turin). — Brauner, Die Schlacht bei Nicopolis (1396), Breslau, 1876. — 
G.Kœhler, Die Schlachten von Nicopolis und Wurna, Breslau, 1882, in-$. 
F. Kiss, A’Nikäpolyi ülkozet (Mum. de l'Acad. Mogyare), Pesth, 1855, in-3. 
3. Aschbach, Gesch. Kaiser Sigmumd's, # vol. inB, Hambourg, 1838-4845. — 
Fessler, Gesch. vor Ungarn (trad. all. de Klein), Leipsig, 1860-1839, 5 vul. 
in, LIL. — Terrier de Loray, Jean de Vienne, amiral de France, Paris, 1858, 
in-8. — Barlesio, De vita, moribus ac rebus gestis adversus Turcas gestis 
Georgii Castrioli, Strasbourg, 1597, in-8. — J. de Lavardin, Hist. de Georges 
Uastriot, Paris, 1624, int. — Paganel, Hist. de Scanderbeg, 1855. — F, Le- 
norment, Turcs et Monténégrins, Paris, 1866, in-12. — Fr. Levec, Die 
Einfælle der Türken in Krain und Istrien, Laybach, 1891. 

Chute de Constantinople ct de Phellénisme. — Michaud, Hist. 
des croisudes, L. IL, 1833. — Stasioulévitoh, Siège et prise de Byzance (eu 
russe), dans les Mém. de l'Acad. des se. de Pétersbourg, 1854. — AD. Mardt. 
mann, Belagerung und Eroberung €. P. durch die Türhen im Jahre 4653, 
Sintigart et Augsbourg, 1858, in8. — Krause, Die Eroberungen von C.P. 
im XHI und XV Jahrhundert, Halle, 1870, in8. — H. Vast, Le siège et lu 
prise de C.P. par les Turcs, dans la Revue historique, mai, 1880. — E.-A. 
Vlasto, Les derniers jours de C. P., Paris, 1883. — L. Fincatl, La presa di 
€.P., dans la Rivista maritima, mai 1886, Rome. — A.-G. Paspatis, Iloatog- 
rie aoe@kuns she K.IL. xd rôv "Ofwpevés év tra 4458, Athènes, 1890, ins. 
— ©. Sathas, Touproxperoupém ‘Es, Athènes, 1869. — Kampouroglou. 
“ocopia rdv Aônveniv : Tovpuorpa:ta, t. 1, Athènes, 1889. 
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CHAPITRE XVII 


LES ROUMAINS 
LEURS LUTTES CONTRE LES TURCS 


(4290-1543) 


Au moment mème où la plus terrible de toutes les invasions, 
celle des Ottomans, commençait à s'épancher sur l'Europe, 
deux nouveaux États prirent naissance au nord du Danube, 
précisément sur une des deux routes qu'elle devait suivre 
pour inonder l'Europe septentrionale. Ces deux États furent 
constitués par un peuple qui jusqu'alors n'avait pris aucune 
part active à la vie des nalions, celui des Roumains, 

A partir de l'abandon de la Dacie par Aurélien, la population 
daco-romaine s'était retirée dans les montagnes des Karpathes ‘, 
où elle eul à subir l'invasion des Slaves, le sculo qui vint le 
chercher jusque dans ses refuges les plus inaccessibles. Après 
avoir absorbé en entier l'élément slave, les Roumains descen- 
dirent de leurs montagnes, surtout après que la domination 
bulgare eut remplacé en Transylvanie celle des Avars (618), 
et constituèrent sous la suzeraineté du royaume bulgare, qui 
prit bientôt une grande extension des deux côtés du Danube 
(678-1018), des rudiments d'États. Ce commencement de vie 
politique chez les Houmains dut souffrir un nouvel arrêt, par 
suite de l'invasion hongroise (898), qui s'appesantit toujours 


4 Voir ci-dessus, 11, chapitre xv, pe #20 ct eur. 
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plus lourdement sur la Transylvanie, à partir de la conquêle 
définitive de ce pays par saint Étienne (997-1038). Le déve- 
loppement d'un État roumain fut arrèlé par celui de L'État 
magyar. Les Hongrois, devenus catholiques, commencèrent 
à persécuter les Roumains, restés orthodoxes. La persécution 
‘eut pour effet de faire sortir de la Transylvanie deux puissants 
groupes de Roumains, qui descendirent de l'autre côté des Kar- 
palhes, vers les plaines du Danube et de la mer Noire, pour x 
fonder les deux principautés de Valachie et de Moldavie. 


L. — Fondation des principautés roumaines. 


Les premières principautés roumaines du Danube. 
— La région dans laquelle les Roumains venaient chercher 
un abri n’était point vide de population. Deux nationalités y 
vivaient côle à côte : l'une, d'origine slave, occupait surtout 
la plaine; l'autre, roumaine, s'étendait sur les versants 
des Karpathes. L'une et l’autre étaient constituées en de petits 
États, sous des chefs désignés par le terme slave des voïévodes, 
à l'exemple de ceux qu'avaient rencontrés les Hongrois de 
l'autre côté des cimes karpathiennes. Pour celles d'origine 
slave, on trouve la principauté de Berlad dans le sud de Rk 
Moldavie actuelle, celle de Zassy dans la région moyenne. Pour 
celles d'origine roumaine, on rencontre dans un document du 
roi hongrois Béla IV, de 1247, deux petits États, l'un dans 
l'Olténie où Petite-Valachie sous le ban Bassaraba, l'autre dans 
la grande, sous un voïévode Sénéslav. Une bulle papale de 
l'année 1232 en mentionne un troisième situé dans Île district 
actuel de Poutna : la Vrancea, dont la population aurait eu 
des évêques de rite grec. D'autres petits États se rencontrent 
le long des montagnes de la Moldavie, dans les districts actuels 

4, Confirmé par la chronique persane de Fazel-Uah-Raschid qui décrit l'in: 
vasion des Mongals de 1241 dans les pays roumains. Le passage intéressant les 
Roumains a été reproduit par C. D'Ohsson, Histoire des Mongols, la Haÿe el 


Amsterdam, 4834, t. II, p. 821. 
2. Qu'il ne faut pas confondre avec la grande Vlaquie ou Vlaquie thessalienne. 
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de Bacaon, de Neamtz et de Campu-Lungu, dans la Bukovine 
actuelle, et même plus haut encore, sur les confins de la 
Galicie, sous le nom slave de Anèzes Bolochouéni. 

C'est au sein de cette population slave et roumaine que vint 
s'implanter la colonisation transyivaine. Elle unifia ces États 
séparés, et étendant toujours davantage l'élément latin de la 
montagne vers la plaine, arriva à dénationaliser complètement 
les Slaves et à imprimer le caractèro roumain à la population 
entière des principautés nouvellement créées. 

Fondation de la Valachie. — De ces deux principautés, 
la Valachie fut fondée la première. Radu Negru ', nommé dans 
les documents aussi Tugomir Bassaraba, duc de Fagarache en 
Transylvanie et vassal du roi hongrois qui, à cette époque (1290), 
était Vladislav le Kouman, quitte son duché avec un grand 
nombre de nobles, suivis de leurs hommes d'armes, et passe.les 
montagnes pour descendre en Valachie. Il s'arrête quelque 
temps à Campu-Lungu (autre que celui de la Dukovine), y 
construit une église et, pour s'allirer les sympathies des habitants 
de cette ville, leur octroie certains privilèges par un diplôme 
de l'année 1292. Radu Negru, s'étant violemment détaché de la 
couronne hongroise, cherche un appui chez les princes slaves 
du sud du Danube, en donnant sa fille en mariage à Stéphane 
Milioutine, roi de Serbie. Les troubles qui éclatèrent en Hon- 
grie lors de l'assassinat de Vladislav le Kouman, qui arriva 
précisément en 1290 et dont Radu Negru sut profiter habile- 
ment, lui facilite la consolidation de son État. Après l'extinction 
de la dynastie arpadienne et l'élection de. Charles-Robert de 
Naples au trône de Hongrie en 1304, ce roi entreprend de sou- 
mettre l'État roumain créé par Radu Negru en Valachie. L'ex- 
pédition qu'il dirige contre un successeur de Radu Negru, 
Alexandre Bassaraba, est repoussée victorieusement (1330). Le 
successeur de Charles-Robert, Louis le Grand, renouvelle tout 
aussi vainement la tentative, L'État valaque achève de s'éman- 
ciper de celle domination et arrive sous Radu II (1377) à une 
complète indépendance. La lutte avait toujours été soutenue 


4. Prononcez : Radou Négrou. — Lu roumain se prononce où. 
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avec le concours des rois slaves, bulgares et serbes, du sud du 
Danube. Avec ceux-ci les successeurs de Radu Negru, pour- 
suivant la politique inaugurée par lui, continuaient de s'al- 
lier par des mariages. Cctte pratique devait durer jusqu'à l'avè- 
nement de Mircea' [“, surnommé le Grand (1386), sous lequel 
commencent les luttes contre les Turcs. Pendant ce temps l'État 
valaque s'étendait toujours plus loin vers la mer Noire, oceu- 
pant tout le territoire compris entre les bouches du Danube, la 
Dobroudja actuelle, y compris la ville de Silistrie, ainsi qu'une 
partie de la Bessarabie, qui tire son nom des princes valaques 
de la dynastie des Bassaraba, auxquels elle fut soumise. 

Fondation de la Moldavie. — L'État de Moldavie fut 
fondé vers la même époque que la Valachie, par un voïévode, 
Dragoche, descendu de la province hongroise du Maramourèche, 
située dans la partie la plus montagneuse de la Transylvanie du 
nord. Ce voïérode ne se détacha point comme Radu Negru de 
la couronñe hongroise et continua au contraire à lui garder 
fidélité : il en fut de même de son fils Sas et de son petit-fils 
Balk. Du temps de celui-ci, un autre voïévode du Maramourèche. 
Bogdan, s'insurge, entraîne un grand nombre de seigneurs rou- 
mains à imiter l'exemple de la Valachie et, passant les mon- 
tagnes, vient fonder en Moldavie un État indépendant. I 
attaque Balk, qui est battu, malgré le secours de son suzerain, 
le roi de Hongrie Louis le Grand. 

La consolidation de l'État moldave fut bien plus difficile à 
réaliser que celle de l'État valaque. Le roi Louis était très 
puissant; il ne voulait à aucun prix permettre aux Moldaves de 
s'émanciper de son autorité; presque chaque année il entrepre- 
nait des expéditions pour les réduire. Quoique Bogdan fût très 
énergiquement soutenu par toute la population de la Moldavie, il 
n'en dut pas moins chercher un appui chez les rois de Pologne: 
ils ne la lui accordèrent qu'à la condition qu'il leur prêterait 
hommage et se reconnaitrait vassal de leur couronne. Donc, per- 
dant que la Valachie conquérait son indépendance, la Moldavie 
ne secoua le joug des Hongrois que pour subir celui des Polonais. 


4. Prnnoncez : Mirfchéa. 
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En outre, tandis qu'en Valachie la succession des premiers 
princes constitue une puissante dynastie qui se défend avec 
succès contre les Hongrois, en Moldavie la dynastie de Bogden 
s'éteint avec'son fils Latscu en 1374. Les Moldaves sont forcés 
de chercher un prince d'abord chez les Lithuaniens dans la per- 
sonne d'un certain luga Koriatovitch, puis, après la mort vio- 
lente de celui-ci en 437, chez leurs frères de Valachie, d'où ils 
tirent leur dynastie des Mouchates, inaugurée par le règne de 
Pierre Mouchate (4475-4394). Quoique cette dynastie ait donné à 
la Moldavie ses princes les plus célèbres, ses commencements 
furent marqués par des troubles qui éclatèrent après Pierre et 
se continuèrent jusqu'à Alexandre le Bon (1401-1433), l’organi- 
sateur de la principauté moldave. Elles recommencèrent avec 
plus de fureur encore entre ses descendants, ensanglantèrent le 
trône et firent tomber la Moldavie sous une triple vassalité : 
celle des Polonais, celle des Hongrois, et en 1456 celle des 
ares, auxquels Pierre Aron paie pour la première fois tribut. 
Le règne long et glorieux d'Étienne le Grand (1487-1504) 
le relève de cette décadence, 


II. — Organisation primitive des pays roumains. 


Origine des institutions roumaines. — Quoique les 
Roumains soient sortis de la Transylvanie, pays soumis aux 
Magyars, ils n'empruntèrent à ceux-ci qu'un reflet du système 
féodal introduit en Hongrie en même lemps que la vie ocei- 
dentale, notamment l'habitude des princes de donner aux nobles; 
sous la condition de fidélité, des terres du domaine princier, qui 
en cas de félonie pouvaient être reprises. Pour le reste, les insti- 
tutions que les Roumains apportèrent avec eux étaient plutôt 
slaves, ou leur appartenaient en propre. C'était le voïévode ou chef 
de l'État, les boïars ou nobles, la contribution imposée au bas 
peuple : le dir (capitation). Cette organisation d'origine slave: et 
désignée par des mots empruntés à la langue slave datait du 
temps où les Roumains avaient constitué leurs premiers rudi- 
ments d'Étals sous la suzeraineté bulgare. 
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Après la fondation des principautés roumaines, ee furent 
les États slaves déjà organisés au sud du Danube qui eurent 
la plus grande part d'influence dans le travail de leur orgx- 
nisation ultérieure, attendu que les Roumains étaient réunis 
aux Bulgares et aux Serbes par trois liens très puissants : {° la 
langue liturgique et officielle, qui était chez les Roumains le but- 
gare, introduite chez eux avec la nouvelle forme du rite chrétien- 
bulgare, du temps des premières formations politiques des 
Roumains en Transylvanie; 2 la continuité du territoire, à 
laquelle le Danube n'opposait pas un obstacle: 3° les relations 
intimes que les princes de Velachie s'efforcèrent toujours &e 
maintenir avec les princes de Serbie et de Bulgarie. Au contraire, 
du côté de la Hongrie, les Roumains étaient séparés d'abord par 
de hautes cimes de montagnes, ensuite par la différence de 
religion, enfin par l'inimitié résultant des luttos pour l'émanci- 
pation. Ainsi les institutions des nouveaux Roumains, lors- 
qu'elles n'ont pas un caractère original, sont empruntées, non 
pas aux Hongrois, mais bien aux Slaves sud-danubiens el 
principalement aux Bulgares. Ce furent les Valaques qui les 
empruntèrent d'abord, pour les passer ensuite aux Moldaves 

Le prince. — L'aulorité du vaïévade, que les Roumains 
avaient adoptée du temps de la domination bulgare sur la 
Transylvanie, comme autorité soumise et limilée, devint, par 
la création des principautés de Valachie et de Moldavie, indé- 
pendante et souveraine. Les princes de ces pays prennent en 
conséquence les titres de gospodar (maitre) et de samoderjavnei 
{autocrate). Leur autorité était absolue dans toute la force du 
terme, non seulement comme chefs militaires, mais encore 
comme chefs de l'administration et de la justice, même de 
FÉglise, attendu qu'ils pouvaient déposer les dignitaires ecclé- 
siastiques. La vio de leurs sujets était entièrement entre leurs 
mains. La fortune publique était tout entière à leur disposition: 
quant à celle des particuliers, ils pouvaient la confisquer sas 
prétexte de trahison, ou bien encore lorsque les impôts trop 
lourds ne pouvaient être acquitiés. Ce pouvoir absolu du prince 
profitait bien peu à son peuple : il était exercé bien moins dans 
l'intérêt du peuple que dans celui du prince. 





Google 


ORGANISATION PRIMITIVE DES PAYS ROUMAINS 815 


La constitution des principautés souffrait d'un autre vice 
encore plus profond : le système de succession au trône était 
une combinaison des principes électif et héréditaire; n'importe 
quel membre de la famille du prince défunt pouvait monter sur 
le trône s'il était élu par le conseil des boïars. Tout prétendant 
pouvait donc se constituer un parti qui le proclamait comme 
prince, recourant aux armes pour faire prévaloir sa candidature, 
faisant presque toujours appel aux puissances étrangères. De 
là les troubles qui ensanglantèrent la Moldavie à deux reprises, 
avant et après Alexandre le Bon, et que nous verrons se pro- 
duire aussi en Valachie sous les successeurs de Mircea le 
Grand. Ce système de succession au trône avait été introduit 
dans les pays roumains, à l'exemple des monarchies environ- 
nantes : la Pologne, la Bulgarie et même la Hongrie. 

Le domaine princier. — Quoique les voïévodes du Faga- 
rache et du Maramourèche ne fussent pas venus eh conquérants 
dans les pays où ils fondèrent les principautés de Valachie et de 
Moldavie, ils n'en exercèrent pas moins, par le prestige attaché 
à leur nom et la qualité des gens de leur suite, un ascendant 
très grand sur la population, presque toute rurale, qu'ils y ren- 
contrèrent. En Valachie, même les Roumains des petites prin- 
cipautés antérieures à Radu Nogru furent réduits en servitude : 
circonstance qui seule explique comment il se fait que plus tard 
la classe des serfs, issue de celle dés paysans soumis, porte en 
Valachie le nom de Rumtni. 

En Moldavie, les premiers princes luttant contre los Hongrois 
avec le secours de la population d'origine roumaine, celle-ci 
n'y fut point réduite en servitude; ce fut seulement le sort des 
indigènes slaves, sous le nom de Vecini. 

Les paysans asservis conservaient leurs propriétés; ils étaient 
obligés seulement à travailler un certain nombre de jours pour 
le prince, et par conséquence pour ceux auxquels il faisait don 
de la terre, et de donner la dime de ses produits. La plus grande 
partie du territoire constitua le domaine princior, d'une étendue 
très considérable, dont le prince disposait soit pour doter 


4. Terme employé anssi en Ocrident pour ÿ désigner l'habitant dun village. 
Voir Dücanon, 8. v. 
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les monastères ou églises du pays, soit pour récompenser les 
services de ses guerriers, nobles ou paysans. Ceux de ces der- 
niers qui recevaient une telle donation devenaient des nobles 

En dehors de la classe des hoïars et de celle des paysans 
asservis, il y en avait une troisième, intermédiaire : e‘élaient aussi 
des paysans, mais qui possédaient chacun sa propriété partieu- 
lière et restaient dispensés de toute obligation envers les s 
gneurs : ils sont nommés moschnent (de mosckie, terre, dérivé 
de mosch, ancêtre) en Valachie, et reséches (de heredium, kere 
ditas, succession) en Moldavie. Ces trois elisses d'habitants 
étaient propriétaires de terres : les nobles les tenaient des 
libéralités du prince ; les franc-tenanciers (moschneni et resi- 
ches) et les paysans asservis possédaient leurs parcelles ab anti. 
quo, dans les conditions indiquées. 

La noblesse et les fonctions. — Il faul distinguer k 
classe des nobles et celle des fonctionnaires, quoique la langue 
roumaine les désigne par un seul et mème terme : celui de 
boiars. A l'origine, lorsque l'organisation des États roumains 
n'était encore qu'ébauchée, le nombre des fonctions était très 
restreint. Les nobles, à cette époque, avaient pour attribution 
principale de servir dans l'armée et de suivre le prince dans 





toutes ses expéditions, leurs services étant récompensés par 
de riches donations en terres. Plus tard, lorsque le domaine 
princier aurs disparu, les nobles chercheront à vivre des fone- 
tions, qui se multipliaient grâce au développement de la vie 
politique. Voilà pourquoi, dans les temps postérieurs, le terme 
de boïar devient l'équivalent de celui de fonctionnaire : ce qui 
amène la confusion entre ces deux classes, à l'origine totalement 
distinctes. Dès le principe, quand les nobles ne recherchaient 
pas les fonctions avec tant d'ardeur, quelques services de l'Étt 
et du prince exigeaient cependant que des personnes s'y dévouas- 
sent spécialement : ce furent les premiers fonctionnaires. Le 
système des fonctions est emprunté presque en entier à l'État 
bulgare par ln Valachie d'abord, pour être ensuite imité par k 
Moldavie, surtout sous Alexandre le Bon, qui, pour cette raison. 
passe pour l'organisateur de ce pays. Les termes bulgares par 
lesquels les fonctions sont désignées indiquent leur origine. 
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Nous trouvons ainsi le vornik (du slave duor, palais), le postelnik 
{postel, lt), le vistiernik (vistieria, trésor), le parcalab (parkalab, 
de burggraf, magistrat, chef de district), le staroste (starii, 
vieux), le paharnik (échanson, de pahar, verre), le cloutschier 
(de klue, clef), etc. Le logothète et le comisse sont des fonctions 
empruntées à la cour de Byzance par l'intermédiaire des Bul- 
gares. Seules les fonclions militaires, qui étaient plus an- 
ciennes chez les Roumains que la fondation des principaulés, 
les Roumains ayant toujours manié les armes pour se défendre 
contre les Barbares, sont désignées par des termes d'origine 
latine, comme spatar (porle-épée), chatrar (inspecteur des 
tentes), capitan, soutache (centurion). 

Privilèges et avantages des boïars. — Les boïars 
fonctionnaires tiraient de leurs fonctions des revenus qui ne 
laissaient pas d'être importants. Tous les boïars, c'est-à-dire les 
nobles, fonctionnaires ou non, étaient exemptés du bir. Cette 
tapitation était payée seulement par les paysans, sans distine- 
ion d'asservis ou de libres, et imposée en bloc sur tous les 
habitants d'un village, qui répartissaient ensuite le somme que 
chacun d'eux devait supporter, d'après l'état de sa fortune. Cette 
répartition porte le nom slave de cisia (partage). Les autres 
contributions, que l'on pourrait nommer indirectes et qui frap- 
paient la fortune apparente, consistaient dans l'impôt sur le vin 
(vadrarit, de vedro, mesure), celui sur les boisseaux de grains 
(galetarit), sur les cabarets (vinariciu), sur les brebis (oierit), 
les porcs (goschtina), les abeilles (desetina; ces deux derniers 
termes d’origine slave). Elles étaient imposées sur la fortune de 
tous, des boïars comme du peuple. 

Quant aux rapports des nobles avec les paysans qui leur 
étaient soumis, ils ne tournaient point trop au désavantage de 
ces derniers. La culture des lerres étant très restreinte, le 
travail que les paysans devaient à leur maître n'élait pas lourd; 
ils lui donnaient on outre la dime de leurs produits; pour le 
reste le paysan conservait son droit de propriété, et il était 
libre de se transporter où bon lui semblait, car ce n'est que 
bien plus tard qu'il perdit avec sa propriété la faculté de quitter 
la terre de son maître. 
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L'état des principautés roumaines ne présente donc pas dès 
ses premiers jours le spectacle qu'il offrira plus tard, Lorsque la 
classe des paysans sera complètement livrée à l'exploitation des 
boïars. À celte époque primitive les privilèges des hoïars étaient 
encore peu marqués et le peuple jouissait d'une certaine liberté. 
Les moschneni ct les rezséches sont encorenombreux; les paysans, 
mème asservis, encore propriétaires. L'amour de la propriété 
individuelle, celle-ci étant si répandue, devient la source la 
plus vive de l'amour du pays. Voilà pourquoi dans l'ancienne 
langue roumaine le mot de moschie désigne non seulement k 
propriété rurale, mais aussi la patrie. Les boïars eux-mêmes 
n'étaient pour la plupart que des hommes libres adonnés au 
métier des armes; ils n'avaient pas encore perdu leurs vertus 
militaires dans la quiétude de la vie du fonctionnaire; et si l'on 
rencontre même à celte époque des troubles intestins, auxquels 
ils prirent une part très active, la cause doit en être cherchée 
dans les compétitions que suscitait le système de succession 
au trône. Qu'un règne puissant intervienne, et on assistera à un 
déploiement de forces tout à fait extraordinaire pour des pays 
aussi restreints relalivement que la Valachie et la Moldavie. 

Organisation militaire. — La force militaire était fondée 
en entier sur les propriétaires du sol; elle avail un caractère 
national et l'élément mercenaire n'y entrait que pour une très 
faible part. L'armée se divisail en plusieurs corps : d'abord les 
curteni ou nobles, qui constituaient le noyau de la cavalerie; les 
calaraches, recrulés parmi les franc-tenanciers, qui servaient 
aussi à cheval; les darabani ou dorobanises (nom porté encore 
aujourd'hui par la milice territoriale de la Roumanie), qui 
eonstituaient l'infanterie. En dernier lieu, la levée en masse 
(gloata). 

Les curtent et les calarackhes n'étaient point payés; ils devaient 
le service au prince comme possesseurs de terres libres; l'en- 
tretien de leur personne et de leur cheval était à leur charge. 
Les darabani au contraire, pris parmi les paysans non libres. 
recevaient une paie de quelques deniers par mois. On voit l'im- 
portance des milices paysannes lant à cheval qu'à pied. Toutes 
les sources du temps indiquent que le gros des armées roumaines 
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se composait de paysans pris à lu charrue, et dont la plupart 
maniaient l'arc, le sabre et la lance; mais un bon nombre étaient 
armés de tout ce qui leur tombait sous la main, comme hache, 
faux, et surtout l'épieu et la massue, très redoutables dans 
leurs mains. Ce qui décidait à cette époque du résuliat d'une 
lutte, ce n'était ni la perfection de l'armement ni la science 
militaire, mais bien la force physique, la valeur personnelle, 
et sous ce rapport les documents de l'époque sont unanimes à 
vanter le courage indomptable, la fougue et la bravoure des 
Roumains en général et en particulier des Moldaves !. 

État matériel et intellectuel. — Les Roumains, qui 
avaient été durant leur retraite dans les montagnes un peuple 
de pasteurs, conservèrent en grande partie, même après leur 
desconte dans la plaine et leur constitution en États, leur ancienne 
manière de vivre. Ils s'occupaient beaucoup plus d'élevage que 
d'agriculture; ils ne labouraient que ce qui était nécessaire pour 
leur subsistance. D'ailleurs ils n'auraient guère pu vendre leurs 
produits agricoles, tous les peuples environnants se suffisant à 
eux-mêmes. Au contraire les bestiaux des pays roumains, très 
beaux et bien nourris sur leurs magnifiques päturages, consli- 
luaient un important article d'exportation. Il en était de même 
du miel et de la cire, d'excellente qualité et en quantité immense. 
Les chevaux de la Moldavie jouirent aussi pendant longtemps 
d'une réputation méritée", — L'imporlation se bornait à quelques 
objets de luxe, ceux qui étaient nécessaires à la vie habituelle 
élant confectionnés par les femmes. Il en résultait pour les 
pays roumains un état de richesse et de prospérité qui mettait 
par exemple la Moldavie en mesure de prêter, à plusieurs 





1: Citons ces sources : Bsareu, Documenie fa coleetia lui Marin Sanudo, Docu. 
, 1060; Brutti, 
Le XIV, p. 265 
erenE, Ceragraphi Transyleaniæ, Vienne, 1550, p. 27; Sebastianus 
Münsterus, Cosmographin, Bâle, 4550, p. (18 ;Micdzileski, Acta Tomieiane, t. II, 
P- 170; Orzchowskÿ, Annales, ad calcem Dlugoszë, Lipsine, 4744, LU, p. 4558; Gra- 
lani, De Hiraclide Despola, éd, Legrand, Paris, 188), p. 412. Nous avons fait celle 
cilation pour donner une idée de la variété des sources où il faut puiser l'his- 
loire roumaine. 
2. Blaise de Vigenère, Description du royaume de Pologne et des puys adjacents, 
Paris, 1573, p. XXXVUI : « La plus grande richesse qu'ils (les Moldaves) aient 
sont les chevaux, bons excellemment et de grande halcine +: 
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reprises, de grosses sommes à la Pologne, plus tard au marquis 
Joachim de Brandebo: 
Quoique l'idée religieuse part dominer entièrement celle 
civilisation, les princes, pour des raisons d'Élat, s'en émanci- 
paient à l'occasion. Ainsi le prince de Moldavie Latzcu feignit 
de passer au catholicisme et accepta un évêque catholique à 
Sereth pour mettre fin aux attaques des Hongrois qui avaient 
pour molif ou pour prétexte le prosélytisme religieux. Ce sacri- 
lice des intérêts religieux à ceux d'ordre politique n'est pas 
moins remarquable pour la Moldavie que ne le fut pour le 
France l'alliance de François I“ avec les Tures contre Charles- 
Quint. Mais en dehors de ces faits, qui relevaient surtout 
de la politique, la religion dominait toute la vie intellectuelle 
des pays roumains. L'Église roumaine avait un caractère 
étranger : le rite slave, avec le slavon pour langue liturgique. 
Comme conséquence, cette même langue servait aussi d'organe 
à la vie officielle. On ne saurait pourtent comparer l'état 
intellectuel des Roumains, dominé par le slavisme, à celui de 
l'Europe occidentale, où le latin régnait aussi sans partage 
dans l'Église et dans l'État, attendu que le latin, langue d'un 
peuple civilisé, et qui donnait accès aux trésors de la lillérature 
ancienne, était un instrument de civilisation, tandis que le slave, 
idiome de peuples incultes, ne faisait qu'étouffer l'esprit national 
des Roumains sans contribuer à enrichir leur intelligence. 
Tel était le caractère primitif de la civilisation roumaine, 
avec ses éléments simples mais pleins de vigueur : dans la 
sphère politique, l'autorité absolue du prince; dans celle de 
l'intelligence, l'idée religieuse dominant les esprits; dans le 
domaine économique, des pays riches et dont chaque habitant 
était propriétaire, défendant dans sa petite propriété celle de 
tous, la patrie; la classe des nobles cherchant à obtenir hon- 
neurs et fortune par l'héroïisme guerrier, ne briguant pas les 






fonctions, n'opprimant pas les petits; comme ombre au tableau, 
le système vicieux de succession an trône avec ses conséquences 
fatales, guerres civiles et déchirement des pays : voilà des élé 
ments suffisants pour expliquer toute la grandeur comme aussi 
les misères de cette époque. 
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III. — Luttes contre les Turcs. 


La Valachie, étant plus rapprochée des Turcs que la Moldavie, 
entra bien plus tôt en lutte avec eux, dès le temps de Mircea 
le Grand (1386-1418), tandis que la seconde n'eut à soutenir 
leur choc que sous le règne d'Étienne le Grand (1457-1504). 
Ces deux princes, les seuls auxquels la postérité ait accordé le 
ire de Grands dans la longue série des princes des deux pays, 
l'oblinrent précisément à cause de l'énergie de leur résistance 
aux infidèles. 

Valachie : Mircea le Grand. — C'est en 1363 que les 
Tures battent pour la première fois les armées réunies des chré- 
liens, Serbes, Bosniaques, Hongrois, Roumains de la Valachie 
sous Alexandre Bassaraba, à Sirf-Sindughi ‘, défaite à la suite 
de laquelle les Serbes et les Bulgares furent soumis au tribut. 

Mircea, montant sur le trône de Valachie en 1386, voit son 
pays en péril de deux côlés : par la Hongrie, qui voulait renou- 
veler ses prétentions sur la Valnchie; par les Turcs, qui s'appro- 
chaient toujours plus menagants. Mircea, de son côlé, s'étail 
rapproché de ceux-ci, conquérant les villes du Danube, Sistova, 
Silistrie, Viddin. Pour paralyser l'inimitié des Hongrois, il 
s’allia au roi de Pologne Vladislav Jagellon; pour résister aux 
Tures, il entra dans une nouvelle coalition formée entre les 
peuples déjà soumis par les Turcs, envoye des secours à Lazare 
de Serbie, et pour occuper aussi en Asie Mourad I, poussa à 
la révolte les émirs de l'Anatolie*; mais, après ls bataille de 
Kossovo (1389), Mircea, dépourvu d'armée, est allaqué par les 
Tures en Valachie même, battu, fait prisonnier, exilé à Brousse. 
Il n'est libéré qu'à la condition de se soumettre aussi au tribut 
(1394) : le tribut ne s'élevait d'ailleurs qu'à 800 piastres d'argent 
lenviron 25 000 francs) ?. Le prince conservait le droit de vie 

1. Voir ci-dessus, p. 828. 
2. Voir ci-dessus, p. 827. 
3. La kila de blé (en Valachie, 7 hectolitres; en Moldavie, de 4 à 5 hectolitres), 


qui vaut aujourd'hui 50 francs, coûtait à celte époque une piastre Lurque (2 francs 
en 4780). 


Hisrome aënénaue. III. 56 
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et de mort sur ses sujets, le droit de paix el de guerre: il 
ne devait s'élablir en Valachie ni Tures ni mosquées. Rentré 
dans son pays, Mircea trouva les dispositions du roi Sigismond 
de Hongrie complètement changées à son égard: ce prince 
recherchait son alliance contre les Tures, dont les progrès 
l'avaient effrayé. Un traité d'alliance, sur le pied d’une parfaite 
égalité, fut conelu entre les deux souverains (1398) : il n'y était 
plus question d'aucune relation de vasselage entre la Valachie 
et la Hongrie. Celle coalilion aboulit au dés 
polis (1396). Relourné dans son pays, Mircea ne devail pas tar 
der à ÿ être de nouveau attaqué par les Tures; cette fois, ayant 
sous la main son armée entière, il inflige à Bayézid une dé- 
route complète dans la plaine de Rovine, en 1396. Les Tures 
se replient vers le Danube qu'ils réussissent à passer, non sans 


stre de Nico- 





de grandes perles, et le sultan court jusqu'à Andrinople. Le 
tribut n'est plus payé. 

Après la bataille d'Angora et la mort de Bayézid (1409, 
vilos entre les 








Mircea est appelé à intervenir dans les guerres 
quatre fils de ce sultan. Il fournit des troupes à Mousa contre 
Souléïman, qui est battu et tué’. Mireca est largement récompensé 
par le nouveau maitre de l'Europe musulmane; mais ensuile 
Mohammed attaque Mouza, le bat et le tue, malgré les secours 
réitérés dont l'assiste Mircea. Le prince roumain, voyant l'em- 
pire ottoman réuni en entier sous la main de Mohammed I“. 





offre au sultan de renouveler l'acte de soumission qu'il avait 
déjà conclu une fois avee son père lors de son exil à Brousse. Le 
sultan reçoit avec plaisir l'offre de Mircea, traite ses ambassæ 
deurs avec distinction et délivre au prince de la Valachie un 
hatli-chérif par lequel il reconnait à ce pays une autonomie 
pleine et entière, avec l'unique obligation pour Mircea et ses 
successeurs de payer un don de 3000 dueals et de garder fidé- 
lité au sultan (411). 

Mireca regrette bientôt sa démarche; il profite des nouveaux 
troubles qui éclatent dans l'empire olloman provoqués par un 
nouveau prétendant, Moustafa, et prête son appui à ce dernier. 


£ Voir ci-dessus, p. 842, 
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quoique ses chances de réussite fussent Lrès problématiques. 
Cette circonstance ne fait que mieux prouver la passion que 
mettait Mircea à secouer le joug des Ottomans. Mohammed I°*, 
pour le punir, mit la main sur les deux forteresses de Giurgiu 
(Giurgévo) et de Turnu-Sévérinu, d'où il pouvait infester la 
Valachie lorsque bon lui semblerait. Mircea meurt (1418), le 
cœur brisé, n'ayant pu, malgré les efforts de sa vie entière, 
malgré son habile politique de bascule entre les Hongrois et les 
Tures, préserver son pays de la conquête étrangère. 

Les successeurs de Mircea ne lui ressemblèrent nullement. 
Comme ce prince était arrivé au trône en luant son frère Dan, 
une lutte à mort prit naissance entre les héritiers de Mircea 
el ceux de Dan, lutle soutenue avec le secours des Hongrois 
d'une part, des Tures de l'autre. Le seul Vlad III le Diable, père 
du fameux prince de même nom, se distingua par une politique 
astucieuse, qui lui permit de conserver son trône, malgré la 
lutte engagée alors entre les Hongrois et les Turcs el la défaite 
des premiers à Varna (1444)‘, Le résultat de ces dissensions 
intérieures fut qu'à l'avènement de Vlad IV (1456) la Valachie 
était complètement retombée sous le joug des Hongrois et don- 
naît aux Turcs, en dehors d'un tribut de 12 000 ducats, un autre 
bien plus douloureux, 800 enfants par an pour le corps des 
janissaires. Dans cette période de résistance à l'invasion turque, 
la grandeur de la race roumaine s'incarne aussi dans Jean 
Hunyade, apparenté à la famille régnante de Valachie, les Has- 
saraba ?. 

Viad lEmpaleur. — Hunyade et Scander-beg disparus. 
un autre combattant se Iève à leur place pour continuer la lutte. 
Ce fut Vlad, prince de Valachie, de 1456-1462, surnommé par 
les Hongrois le Diable (Drakul), par les Valaques le Bourreau. 
par les Tures l'Empaleur. 

Ce prince, dent la tradition a fait une sorte de bèle sauvage 
inassouvie de sang, ne mérite pas une réputation aussi noire. 

1 Voie 

2. Voir ci-dessus, p. 845 
Hongrie par le roi Sigismos 


malicus regni Bungariæ, 
flulogie sé ialorie, 1887, p 





dessus, p. 865-846. 
£ pére de Jean Hunyade, Voïeu, avait été appelé en 
‘oir un document de 140 dans Fear, Codez diplo- 
+ un autre, de 1548, dans Ciranru, Archi pentrir 
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Sans doute il était très cruel et son esprit d'invention en 
malière de supplices n'avait pas de bornes. Ses cruautés s'accom- 
pagnèrent toujours d'une nuance d'ironie féroce. Elles avaient 
cependant un but; il employait ces moyens atroces pour 
réprimer deux sortes de méfaits : les intrigues des boïars, qui 
trouvaient leur compte dans les rapides changements de prince 
auxquels les avaient habitués les troubles qui suivirent Ja mort 
de Mircea, et le brigandage, qui avait pris à la faveur de ces 
troubles une extension extraordinaire. Après avoir fait périr 
plus de 20 000 hommes, il rétablit complètement l'ordre dans 
le pays. puis il entreprit de le soustraire à l'ignominieux 
tribut de 500 enfants auxquels il avait trouvé la Valachie 
soumise. 

Pour assurer sa position dans la lutte qu'il allait affronter 
contre un adversaire Lel que Mohammed le Conquérant, il 
prête son appui à Étienne IV pour monter sur le trône de Mol- 
‘davie et épouse une parente du roi de Hongrie, Mathias Cor- 
vih. Mohammed IT envoie un Grec, Catabolinos, suivi d'un 
corps de 2000 Tures, sous Hamza-Pacha, avec mission de sur- 
prendre Vlad, de le déposer et de le remplacer par son frère 
Radu le Beau. Ce fut Vlad qui les surprit; il les fit tous empaler, 
le pacha par honneur sur un pal plus élevé. Le sultan lui envoie 
trois ambassadeurs; comme ces musulmans, alléguant leur cou- 
tume, refusent de se découvrir devant lui, il leur fait clouer leur 
turban sur la tête. Mohammed Il se décide alors à marcher en 
personne avec un corps d'armée de 60 000 hommes, évalué par 
cerluins auteurs à 250000 hommes. Quand le sultan approche 
de Bucarest il arrive dans une vallée hérissée sur une demi- 
lieue de long, de 2000 pals, portant encore les carensses des 
Turcs suppliciés, dans lesquelles les oiseaux avaient fait leurs 
nids. Le sullan fut comme émerveillé de celte férocilé. I] dit : 
« Comment dépouiller de ses Élats un homme qui ne répugne 
pas à de tels moyens pour les sauver. Cependant s'il y a de la 
grandeur dans de pareils actes, l'homme qui les commet ne 
mérite pas d'estime. » Il ne fut pas moins étonné de voir la fidé- 
lité que les soldats de Vlad lui gardaient; l'un des prisonniers. 
qu'on mit à la lorture pour lui faire avouer la retraite du prince. 
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répondit simplement : « Je sais mourir et me taire ». Le grand- 
vizir dit alors : « Si Vlad avait une armée d'hommes pareils il 
acquerrail bientôt une gloire immense ». Cependant Vlad, renou- 
velant la tactique de Mireeu, suivait les Tures sur la lisière des 
forêts, les harcelant sans relâche. Comme il connaissait très bien 
la langue turque, il entreprend un jour d'espionner en personne, 
caché sous un déguisement, le camp fortifié des Turcs; le len- 
demain, à la nuit, il entre dans ce camp avec une troupe dégui- 
sée comme lui, résolu à tuer le sultan dans sa tente. L'obscu- 
rité lui fait prendre pour la tente de Mohammed celle d'un pacha, 
qui est tué. Les Tures mis en émoi par le meurtre, qu'on crut 
commis par un des leurs, commencent à s'entre-tuer; le mas- 
sacre s'étend toujours davantage se continuant jusqu'au jour. 
Vlad, qui à la faveur du désordre a pu s'échapper du camp, 
tombe le lendemain avec son armée sur les Turcs ahuris et en 
fait un carnage épouvantable. Mohammed IL prend la fuite, 
passe le Danube et ne s'arrèle qu'à Andrinople, où il s'efforce 
de cacher sa honte sous des semblants de victoire’. Le eoup dont 
Vlad fut renversé devait venir d'ailleurs. 

Moldavie : Étienne le Grand. — Pierre Aron, le meur- 
trier du père d'Étienne, ayant été renversé par ce dernier avec 
l'aide de Vlad l'Empaleur, Étienne IV, dit le Grand (1457-4804). 
força les Polonais à ne plus prèter assistance à son rival, qui 
alors chercha une protection plus efficace en Hongrie. Élienne, 
après avoir reconnu la suzerainelé de la Pologne pour ne pas 


4. Il existe deux versions helléniques sur les résultais de la lutle : l'une de 
Chalcocondylas, toujours très favorable aux Tures, et qui affirme que Vlad fu 
battu ct dépossëlé; l'autre de Doueas, que nous avons adoptée, malgré Hammer, 
pour la raison qu'elle se trouve confirmée par plusieurs documents fort impor 
tants : — Aloïs Gabriel, recteur de Candie, à Antoine Loredano, capitaine de 
Modène, 3 août 1462 : « Dice e conferma esser stata grande la rotla del Turco »; 
Lu même au même, du 42 uoûl, reproduisant la relalion d'un Albanais, qui 
lait enfui d'Andrinople et qui avait vu Mohammed et son armée rentrant à 
Andrinople « mai in ordine.. licet à Turehi habino facto certe demostratione di 
lelitia, davano & sapere à soi subditi che‘l suo Signore era ritornalo cum vielo- 
via » (ces deux lettres publiées dans le Columna lui Traian, 1883, p. 39-41); — 
Balbi au doge, 28 juillet 1462, Monumen{a Hungariæ hilorica, acta extera, L. IV, 
p.161: - El Signor turco leva il eampo subito el passo la fumara indietro et, à 
di XI dalle presente, giunse in Adsianopoli +. — Comparer aussi plusieurs lettres 
de négociants véniliens, qui confirment la déroute de Mohammed, dans Ray- 
valdus, Annales ecclesiastici, 1. 1, p. 336, et Petaucius, Disserlatio de aggredientto 
Turco, dans Schwandiner, Seriplores rerum hungaricarum, 1, p. St. 
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laisser d'ennemis sur ses derrières, attaque immédiatement la 
‘Transylvanie, exigeant qu'on lui livrât son rival. Il savait que 
le roi de Hongrie, alors occupé en Bohème, ne pouvait lui 
opposer de résistance. Élienne ne réussit pas à mettre la main 
sur son adversaire. De retour dans son pays, il atlaqua la ville 
de Kilia, qui appartenait en commun aux Hongrois et aux Vala- 
ques. Pur cette attaque, Étienne commettait la faute de se mettre 
en inimitié avec Vlad. Il en commit une autre en le chassant 
du trône, quand il aurait dû au contraire culliver l'amitié de 
celui qui lui avait aidé à obtenir le sien et qui, par sa victoire 
sur les Tures, était indiqué d'avance comme son allié naturel. 
Les Turcs, la Valachie une fois soumise, n'allaient pas man- 
qjuer de s'abattre sur la Moldavie. 

Vlad, réfugié en Hongrie auprès du roi Mathias, avait été 
remplacé en Valachie par son frère Radu le Beau (Rodolphe Il). 
un mignon du sultan, l'homme des Tures ; Élienne, qui n'avait pu 
prendre Kilia du temps de Vlad, renouvelle l'attaque de cetle 
ville en 4465 el, à la suite d’une entente secrète avec ses habi- 
tants, réussit à l'obtenir. Comme son entreprise pouvait avoir 
de graves conséquences, Étienne s'excuse auprès du sultan et 
le prie de ne point se fâcher pour la prise de Kilia, car, ayant 
l'intention de se soumellre aux Tures, peu leur importait qui 
de leurs deux sujets posséderait celte ville. Étienne avait ses 
raisons pour lâcher d'apaiser les Turcs : le roi Mathias se pré- 
purait à prendre sa revanche et à venger la dévaslation de sa 
province. Mathias entra en Moldavie, avec Pierre Aron dans 
les rangs de son armée, pour le remettre sur le trône de ce 
pays: mais il fut complètement battu à Baïa, et s'enfuit blessé 
dans son pays. Étienne passa de nouveau en Transylvanie. 
mit la main sur Pierre Aron ét lui fil trancher la tèle. Le 
roi de Hongrie, pour échapper au danger qui le menaçait, 
cède à Étienne deux forteresses, Tehitcheu et Tchetatea de 
Balta. 

Vers la mème épaque, Étienne repousse une invasion des 
Tatars et fait prisonnier Karzik, fils du khan Maniak. Ce der- 
nier ayant envoyé une ambassade de cent personnes, pour rede- 
inander avec arrogance son fils, Étienne fait trancher la tête 
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à Karzik et à 99 de ces ambassadeurs. Il renvoie le dernier, le 
nez et les oreilles coupées, rapporter au khan le résultat de sa 
mission. 

Peu après. en 1470, Étienne attaque de nouveau la Valachie, 
mais celte fois avec l'intention de détrôner son prince, ee qui 
était provoquer les plus terribles ennemis du nom chrétien. 
Après avoir battu Radu le Beau à Sotchi et à Cursul Apei, 
Étienne le chasse de la principauté et établit à sa place un boïar 
valaque de la fumille des Dan, Laïote Bassaraba. Celui- 
presse d'embrasser le parti de celui qui paraissait le plus fort 
dans la lutte qui éclata bientôt entre les Tures et les Moldaves. 

Cette démarche téméraire d'Élienne ne saurait s'expliquer 





s'em- 


que par son caractère belliqueux et entreprenant, qui ne recu- 
lait devant rien et dont les entreprises avaient élé cauronnées 
jusqu'alors par de si éclatants succès. Il avait intimidé les Polo- 
nais, battu les Hongrois, les Valaques el les Tatars. Pourquoi 
ne battrait-il pas aussi les Turcs? Ses premiers faits, à com- 
mencer par l'agression contre Vlad et le cruel traitement infligé 
aux Tatars, qu'il irritait sans profit contre lui, nous montrent 
qu'Étienne suivait, dans ses premières années, plutôt la voix 
des passions que celle de la raison. Son génie futur se mani- 
festait d’abord par sa fougue. Il ne trouva son équilibre que 
plus tard, lorsque l'âge mür lui apporte, avec lé calme du rai- 
sonnement, les leçons de l'expérience. 

Sachant bien qu'il serait atlaqué par les Turcs, il se prépa- 
rait à chercher des alliés, lorsqu'une ambassade assez inattendue 
vint le trouver à Suezava, sa capitale. Les Vénitiens, qui 
élaient en guerre avec les Turcs, ayant envoyé Paul Omenbonum 
en mission près du roi de Perse, Ouzoun-Hussan, celui-ci 
charges l'ambassadeur vénilien, à son retour en Europe, de 
passer à la cour du prince de Moldavie et de lui remettre une 
lettre par laquelle il priait Étienne de prendre l'initiative d'une 
coalition chrétienne contre les Tures. Étienne saisit l'occasion 
pour charger à son tour Omenbonum d'une requête pour le 
pape, le priant d'organiser avec Ini une sainte ligue contre les 


1. Prononcez : Soulchava. 


Google 


888 LES ROUMAINS 


Ottomans, « afin que nous ne soyons pas seuls à lutter contre 
eux ». Mais Omenbonum n'était encore arrivé qu'à Braïla que 
déjà une armée ottomane forte de 120 000 hommes, sans compler 
le contingent de Laïole Bassaraba, inondait la Moldavie, sous 
la conduite de Soliman-Pacha. 

Étienne n'avait que 40 000 Moldaves, aidés de 5000 Széklers. 
dont 1800 seulement envoyés par le roi de Hongrie, Le reste 
recruté en Transylvanie comme mercenaires, plus 2000 Polo- 
nais envoyés par le roi Casimir IV. Cependant par un heureux 
stratagème de guerre, il battit les Turcs, le 14 janvier 1475, à 
Rakova près de la rivière de Berlad; il leur tua plus de 
20 000 hommes, prit 100 drapeaux; 4 pachas et une infinité de 
prisonniers tombèrent entre ses mains, Ce qui restait des vain- 
cus n'arriva même pas jusqu'au Daaube. Poursuivis par les 
Moldaves, ils furent en grande partie massacrés dans leur fuite. 
Étienne célébra sa victoire en faisant bâlir une église, en pres- 
crivant un jeùne de quarante jours et en faisant empaler les 
prisonniers. Cette victoire était un fait d'armes sans exemple 
jusqu'alors dans les luttes entre les Tureset les chrétiens. C'était 
ls première fois que les Tures perdaient une bataille rangée de 
celle importance, et encore contre de simples paysans armés 
de faux, de haches et d'épieux. Ils sentaient bien que leur pres- 
tige était alteint; de tous côtés s'élevaient des actions de grâce 
pour le triomphe de la cause chrélienne. Le pays et le sénat de 
Venise, qui apprirent la nouvelle de cette éclatante victoire de 
la bouche de Paul Omenbonum, s'empressèrent de féliciter 
Étienne. Sixte IV le salua du nom d'athlète du Christ. Dlugosz, 
le célèbre historien polonais, s'écriait : « O homme incomparable, 
en rien inférieur aux héros que nous admirons. loi qui, de nos 
temps, le premier entre les princes du monde, remporlas une 
vietoire éclatante conire les Tures, tu es, à mes yeux, le plus 
digne d'être placé à la tèle d’une coalition de l'Europe chré- 
tienne contre les Turcs!" » 

Dans ce concert de louanges résonnait pourtant une note 
discordente : celle de la Hongrie, qui ne voulait pas laisser 


4 Dlugosz, Hisloria polonica, t. 1, p. 5 
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monter trop haut son prétendu vassal et qui ne pouvait oublier 
la défaite de Baïa et la cession des deux forteresses de Transyl- 
vanie. Aussi les historiens hongrois prennent-ils plutôt le parti 
des Tures, pour atténuer la défaite de ces derniers. Le roi Mathias 
fit plus : se donnant au pape comme le suzerain du prince de 
Moldavie, il obtint du Saint-Siège un subside important pour 
soutenir la guerre contre les Turcs, mais l'employa tout entier 
dans l'intérêt particulier de son État. 

Élienne, pensant avoir acquis un titre à la reconnaissance du 
monde chrétien et le droit d'être secouru, en fait la demande 
à la Hongrie, ainsi qu'à tous les pays auxquels parviendrait sa 
requête. Il envoie en mème temps une mission spéciale au pape 
et à Venise pour que ces deux puissances l'aident de leurs 
subsides. Venise s'excuse de ne pouvoir le faire pour l'instant; 





le pape déclare aux ambassadeurs d'Étienne qu'il a remis l'ar- 
gent au roi Mathias, le suzerain de leur prince. Ces ambassa- 
deurs, deux prêtres catholiques de Moldavie, qu'Étienne avait 
reçus dans son conseil, précisément pour s'attirer les bonnes 
grâces du pape, protestent contre la qualité de vassal donnée à 
leur prince et donnent à entendre au sénat de Venise que, dans 
le css où leur maître ne serait pas secouru, il ferait la paix 
avec les infidèles et s’allicrait même à eux contre les chrétiens. 
Le sénat vénitien, effrayé de cette perspective, envoie auprès 
d'Étienne un ambassadeur spécial, Emmanuel Gerardo, chargé 
de suivre Étienne pas à pas, de soutenir son ardeur par de belles 
paroles et de l'empêcher à tout prix de s'aceorder avec le 
sultan. Les fins diplomates de Venise avaient parfaitement com- 
pris le caractère d'Étienne, enclin à écouter avec plaisir les 
louanges, que d'ailleurs il méritait, prompt à s'enflammer aux 
belles paroles dont l'envoyé vénitien n'était guère avare, aimant 
tellement l'indépendance qu'il se serait plutôt fait briser que 
de se soumeltre. 

Les Tures, décidés à venger leur défaite, envahissent de nou- 
veau la Moldavie, avec une armée encore plus forte, aurmentée 
comme la première fois des troupes de Laïote Bassaraba et des 
Tatars, qui allaient envahir la Moldavie au moment mème où 
les Turcs passeraient le Danube. Comme chez le pape et 
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à Venise, partout où il alla demander secours, Étienne lrouva 
les portes fermées : la Pologne et la Hongrie eraignaient pour 
leurs prélentions à la suprématie sur la Moldavie, si Étienne 
parvenait à baltre une seconde fois les Tures. Le prince moldave 
n'en est pas moins décidé à résister. J voulait s'opposer au pas- 
sage du Danube; mais les paysans de son armée, effrayés pour 
leurs foyers de l'invasion des Tatars, demandent à Étienne un 
congé pour aller metire leurs familles en sûreté. Ils ne re- 
viennent plus. Étienne, resté seulement avec sa cavalerie au 
nombre de 10 000 hommes, curteni et calaraches, abandonne la 
défense du fleuve et, après avoir dévasté son propre pays pour 
enlever aux Tures tous moyens de subsister, il se relire dans 
une forêt du nord de la Moldavie, à Rasboeni, dont il change 
une clairière en forteresse improvisée. Les Tures le poursuivent. 





vent à découvrir la retraite des Moldaves, et après plusieurs 
assauts acharnés, parviennent à les en déloger (1416). Étienne 
était vaineu, mais non découragé. IL passe en Pologne, où il 
réunit bientôt une nouvelle arméc, avec laquelle il entreprend 
contre Jes Tures, décimés par la famine et la maladie, une cam- 
pagne opiniätre, Elle finit, comme la première fois, avec leur 
complèle ruine : arrivés près du Danube, Étienne les attaque 
avec furie, les rompt, et jelte leurs débris dans le fleuve. Pro 
litant de sa victoire, il passe la même année en Valachie, 
détrône l'infidèle Laïole Bassaraba et le remplace par Vlad 
T'Empaleur, qui vivait à la cour du roi Mathias Curvin; mais 





Vlad meurt après quelques mois seulement de règne, en 1471 

Bayézid IX, voyant qu'il ne pouvait venir à bout du prince 
moldave par une alaque directe, se décide à employer le sys 
tème qui avail déjà réussi aux Turcs avec Mircea le Grand. Il 
veut mettre la main sur les forteresses du bas Danube : il en- 
lève Kilia et Tchetatea Alba (Akkerman), qui étaient en mème 
temps deux grands ports de la Moldavie (1484). Étienne fait 
l'impossible pour les sauver; mais tant d'invasions successives 
avaient presque complètement ruiné le pays. Étienne avait. 
presque tous les ans, à repousser les invasions des Turcs, 
appuyés sur les places qu'ils venaient de conquérir. Pour pou- 
voir les en chasser, il se décida à faire au roi Casimir de Pologne 
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l'hommage personnel : ce qu'il avait constamment évité jus- 
qu'alors. Au moment où Étienne mettait un genou en terre 
devant le roi, les parois de la tente tombèrent et il fut exposé 
dans cette posture humiliante aux regards de l'armée entière. 
Comme prix de ce sacrifice, il n'obtient qu'un secours dérisoire 
de 4000 hommes, tout à fait insuffisant pour la reprise de ses 
forteresses. 

Le successeur de Casimir, Jean J°° Albert (1492-1501), peu 
de temps après être monté sur le trône, s'entend avec le suc- 
cesseur de Mathias Corvin, Vladislav, pour renverser Étienne et 
partager son pays. Albert envahit la Moldavie; mais Élienne, 
qui avait à venger coure les Polonais tant d'abandons, d'humi- 
liations et de trahisons, les attaque au moment où ils traver- 
saient la forêt de Gosmin, renverse sur eux les arbres à demi 
coupés d'avance et détruit complètement leur armée (1497). 11 
oblige ses prisonniers à lirer la charruc; on sème des glands 
dans les sillons : de là naîtra la Forét-Rouge. 11 poursuit les 
vaineus jusque près de Lyoy (Lemberg), mettant tout le pays à 
feu et à sang, enlevant 100 000 cuptifs. Le roi lui proposo la 
paix : dans le traité disparait toute trace de vassalité (1499). 

Pour Étienne la grande pensée de sa vie avait été la lutte contre 
les Turcs. Les princes de l'Occident l'avaient abandonné à son 
sort, l'avaient attaqué par derrière pendant qu'il faisait face à 
Fennemi commun. Il se tourne du côté du Nord, espérant ÿ 
trouver un concours plus empressé pour Ja formation d'une 
ligue anti-ottomane. Pour y réussir, il fallait mettre d'accord 
les Tatars avec les Russes et ceux-ci avec les Lithuaniens. Au 
moment même où il croyait avoir réussi, une intrigue ourdie à 
la cour du grand-prince de Moscou, Ivan le Grand, dont un 
fils avait épousé une fille d'Étienne, compromit l'alliance de ln 
Moldavie avec Moscou. Les efforts d'Étienne restent donc 
infructueux aussi dans cette direction. 

Le prince de Moldavie avait soixante cl onze ans; il était 
épuisé de forces; une blessure, qu'il avait recue au siège de 
Kilia, en 1462, et qu'il n'avait jamais eu le temps de soigner, 
se gangrena. Si près de la mort, il conseilla à son fils et suc- 
cesseur Bogdan, vu l'abandon où l'avaient laissé les princes 
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chrétiens el leur insigne mauvaise foi, de faire sa soumission 
aux Tures (4304). 11 savait bien qu'avec lui périssait le seul bras 
qui eût pu sauver l'indépendance. Bogdan envoie, en 1513 (un 
siècle après la soumission de la Valachie), le logothète Taoutou 
à Constantinople offrir de son plein gré la reconnaissance de la 
suzeraineté oltomane. — De nos jours les Moldaves ont élevé à 
Tassy, ancienne capitale de la Moldavie, une statue à Étienne le 
Grand, un des chefs-d'œuvre du slatuaire français Frémiel : ils 
ont eu raison, car Étienne a été l'incarnation la plus haute de 
leur nationalité. 

Les deux États roumains élaient tombés sous la domination 
des Turcs. Ils avaient été engloutis, après une énergique résis 
tance, comme l'avaient élé la Serbie, la Bulgarie, l'Empire 
byzantin, l'Albanie. Le lour de la Hongrie allait venir bientôt. 
Mais dans ces luttes les Tures avaient usé la jeunesse de leur 
empire et leur premier élan. Lorsqu'ils arrivèrent devant Vienne 
en 1529, le nerf de leur puissance élait affaibli; ils ne purent 
jamais dépasser les limites de ce suprême effort. Si done la 
civilisation occidentale échappa à la mort ou au moins à l'éclipse 
dont la meraçait le Croissant, elle en fut redevable à ces peuples 
chréliens de l'Orient, et notamment aux Roumains. 
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LES SLAVES DU DANUBE ET DE L'ADRIATIQUE 
Jusqu'à la conquête turque. 


États slaves balkaniques; leur renaissance à la 
suite des croisades. — Au début du x1° siècle, la longue 
lutle entre l'empire slave de Bulgarie et l'empire grec, pour la 
suprématie dans le péninsule balkanique, se terminait en faveur 
de Byzance’. L'empire slave qui, embrassant la Thrace, la 
Mésie, la Macédoine, englobait la majorilé des peuples iougo- 
slaves*, succomhait devant les aigles gréco-romaines rajeunics. 
triomphantes une fois encore sur la Save et sur le Danube. 
La conquête territoriale tendait à se compléter d'une conquête 
morale : sous la protection de l'autorité impériale, la langue 
grecque envahissait lentement l'Église el les leltres; dépouillés 
de leur indépendance politique, les Jougo-Slaves voyaient en 
péril jusqu'à leur indépendance intelfectuelle. 

Cet état de sujétion politique pour une partie d'entre eux ne 
dura qu'un temps. Vers l'ouest, en un coin de l'Illyrie. là où 
se dressent les sommets sombres de la Tserna-Gora *, les tribus 
serbes, nn moment soumises, se soulevaient les premières en 
4042. Elles se détachaient complètement de l'Empire grec ct 


4. Voir eidessus, L J, p. 643 eL 733, les exploits de Basile 11 le Bulgaroctone 
LIL, p. 826, le suite de l'histoire des Slaves du Sul. 

2. Slaves du sud 

3. Montagne Noire, Monténégro. 
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se constituaient en un royaume indépendant que reconnaissait 
en 4077, dans l'espoir de les détacher de l'Église grecque, le 
pape Grégoire VII. 

La quatrième croisade changea complètement la face des 
choses dans la péninsule. La prise de Constantinople, les luttes 
entre les Croisés et les Byzantins, favorisèrent les lendances 
autonomisies, les aspirations d'indépendance des divers peuples 
de la péninsule. Les Serbes furent les premiers à profiter des 
circonstances. Leur noyau d'État se développa. Leur activité 
se déploya surtout vers le sud-est et le centre de la péninsule, 
vers le Tchar-Dag et la Morava orientale, particulièrement avec 
le roi Bodin, de 1081 à 4104. Les Bulgares, tout divisés qu'ils 
fussent, imilaient l'exemple des Serbes : ils reconstituaient l'État 
bulgare dans les limites de l'ancienne Mésie jusqu'au Balkan 
oriental (1186). Élat serbe, État bulgare, en ces deux rejets 
de vigueur parcille, rofleurissait la puissance des Slaves bal- 
kaniques. 

La chute de l'Empire latin de Constantinople en 4261, la 
restauration de l'Empire byzantin n'arrétèrent en rien le déve- 
loppement des États slaves. Les accroissements territoriaux 
continuèrent à se faire uux dépens de Byzance : les progrès 
furent même plus marqués après 4261. 

Ce n'était pas seulement avec l'Empire grec que devaient 
lutter les Slaves indépendants. La Hongrie, depuis longtemps, 
maitresse de la Croatie et de la Slavonie sur la rive gauche de 
la Save, prétendait à la domination sur la rive droite. Elle 





entendait se soumettre la Bosnie, la partie de la Serbie com- 
prise entre Roudnik et la Drina et que l'on appelait la MAt- 
chva, ainsi que la Dalmatie septentrionale, La résistance était 
vive dans les régions evnvoilées. Sur le lilloral de l'Adriatique, 
de Zara jusqu'à Parga en Épire, se mainlenaient les anciens 
municipes romains. En Dalmatie, la Hongrie se heurtai 
l'ambition rivale de la république vénilienne; dans la Bosnie et 
dans la Mâtchva, il fallait compter avec les princes bosniaques 
et les rois serbes. 

Là où les États slaves dominaient sans conteste, c'était dans 
Ja bande de territoires que délimitent, entre l'Adriatique et la 
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mer Noire, au nord les crêtes du bassin méridional de la 
Save et le cours du Danube, au sud la chaîne principale des 
Balkans et les massifs du Rilo-Dagh et du Teher-Dag. La 
partie orientale, au delà du bassin de la Morava, appartenait 
aux Bulgares : Jes Serbes oceupaient la partie occidentale. Les 
premiers s'adossaient à la mer Noire, les autres s'étendaient le 
long de l'Adriatique d'Alessio jusqu'à Raguse. Naturellement 
Bulgares et Serbes s'efforçaient de s'élendre au sud des Bal- 
kans, dans ces régions où la faiblesse de Byzance laissait un 
vaste champ d'expansion à leur activité. Les Bulgares tendaient 
vers le bassin de la Marilza et par delà le Despoto-Dagh vers 
la Strouma (Strymon) et le Vardar. Mais les bassins de ces 
deux fleuves étaient également convoités par les Serbes. De là, 
entre les deux Élats slaves, des conflits qui s'ajoutaient à ceux 
existant déjà, dès le début du xm° siècle, au sujet de la Morava 
supérieure-orientale. À la fin du xmf siècle, particulièrement 
sous le roi Miloutine, la victoire se dessinait en faveur des 
Serbes. 


I. — Les institutions. 


État social. — Immigrés dans un pays de droit romain. 
où les terres se trouvaient déjà soumises aux divers modes de 
la possession et de l'usufruit, les Serbes du xn° et du xiv” siècle 
étaient pleinement entrés dans le système des conditions qui, 
tout au moins dans les anciennes provinecs de l'Empire, étail 
sorti du droit romain. En Serbie, on trouvait une classe noble 
(les vlastli) ct une classe roturière (les sebri). Il y avait une 
haute et basse noblesse, de grands nobles et de petits nobles. 
Là se recrulaient officiers de l'armée el fonctionnaires de l'État. 
La noblesse n'allait jamais sans la possession d'un alleu d’une 
terre patrimoniale (bachtina) : à elle appartenait la souverai- 
nelé sur les colons et les serfs altachés à la glèbe. C'est en 
tant que seigneurs el propriélaires d'alleux que les nobles 
conduisent eux-mèmes les troupes levées sur leurs terres, qu'ils 
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jouissent du droit de basse justice, qu'ils prennent part aux 
affaires de l'État et que, dans une certaine mesure, ils parta- 
gent avec le roi le pouvoir législatif et administratif. 

Les privilèges de l'Église étaient pareils à ceux de la noblesse. 
Toutefois le clergé était exempt du service militaire, et de même 
Je plus souvent, l'homme qui appartenait à ses terres. L'exer- 
cice de la justice, notamment en certaines malières de droit 
familial (divorces, teslaments, hérilages), appartenait au clergé. 
1 jugeait, à ce qu'il semble, selon le droit écrit byzantin. Le 
clergé régulier avait plus de privilèges que le clergé séculier. 
Les couvents possédaient de véritables scigneuries, de grande 
étendue, dorées de nombreux privilèges. 

La bourgeoisie n'était pas encore très nombreuse en Serbie, 
les villes n'y étant encore pas très grandes. Celles du littoral 
adriatique avaient gardé les anciens privilèges des municipes 
romains, transmis de siècle en siècle. Elles devaient cette situa- 
tion à leurs richesses, à leurs relations commerciales très éten- 
dues dans l'intérieur, à leur rôle d'intermédiaires entre l'Europe 
et la péninsule. Raguse détenait le commerce de la Serbie, et 
l'importance de ce commerce croissait en raison directe du 
développement politique du royaume. La Serbie du moyen âge, 
avec tous ses ports sur l'Adriatique, était, au point de vue de 
ses intérêts matériels, aussi exclusivement soumise à l'influence 
de Venise et de l'Italie qu'elle l'était, au point de vue de la 
civilisation, à l'influence de Byzance. 

Les villes de l'intérieur possédaient également soit des pri- 
vilèges pour elles-mêmes, soit des classes privilégiées. Par 
exemple, les citoyens des villes libres de l'Adriatique, telles 
que Ruguse, en vertu de lrailés spéciaux passés avec les rois, 
jouissaient, en bloc, de certaines exemptions; et, dans ces 
mêmes villes, on trouvait diverses classes de citoyens qui cha- 
eune avait sa condition spéciale. En somme, les bourgeois 
étaient des roturiers libres; quant aux artisans, dans les villes 
et dans les villages, ils jouissaient d'exemplions ou d'atténua- 
tions de corvées, quand bien mème ils étaient colons et cor- 
véables. 


Parmi les paysans serbes, au xmr ct au xiv' siècle, on distin- 
Hisrome oérémaus, 51 
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guait des cultivateurs et des pasteurs. Ces derniers, habitant les 
crèles des montagnes où ils s'étaient réfugiés lors de la conquête 
slave, s'appelaient Vlasi (Romains) parce que, dans les premiers 
temps, ils s'élaient partout gardés purs de tout mélange. Ils se 
slavisèrent par la suite, sauf en quelques points. Les cullivateurs 
pouvaient être soumis à rois conditions : ou bien ils étaient 
libres, propriétaires non nobles, mais indépendants, de leurs 
Les cultivaleurs libres 
d'alleux en Oceident, 
leur propr fi 
la loi ou par les coutumes et que confirma et garantit une fois 
eneure Le code de Sléphane Douchan. Entre les diverses sortes 
de propriété on distinguait principalement la propriété patrime- 
niule n'apparlenant qu'à le famille, la propriété dotale, et la 





ierres: ou bien eolons: où bien serfs 





avaient toutefois, comme les prop 
té grevée, au profit de l'Étal, de corvét 





ées par 











propriété d'acquét, chacune ayant son régime spécial 

Le colon, libre de sa personne, libre d'acquérir et de trans- 
mettre, avaii à supporter des charges non plus seulement en 
faveur de l'État comme le paysan libre, mais en faveur de son 
seigneur. Quant au serf, ce n'était qu'un animal humain, attaché 
à la glèbe, appartenant au maître, à sa merci, Le maître, sa 
femme et son fils, par des procédés dont le détail est inconnu, 
pouvaient libérer le serf, Celui-ei ne pouvait être donné en dot. 








En pr 
ne formaient cependant point des eustes fermées, On pouvait 


pe les conditions étaient héréditaires. Les cla: 


s'élever d’une classe inférieure à une supérieure, C'était aux 


pouvoirs suprèmes, au roi el à L'Église qu'il appartenait de 





faire entrer un homme dans les rangs de la noblesse on du 
clergé; mais la simple volonté du maitre suffisait pour libérer 
un serf. D'autre part, les artisans qui dans les villages jouis- 
saient d'atténuations de corvées, tout en ayant la condition de 
colons, ne pouvaient pas faire de tous leurs fils des artisans; le 
nombre de ceux-ci étant, semble-t-il, limité, un seul des fils 
pouvait remplacer le père. La prêtrise même était héréditaire, 





coutume qui subsiste encore aujourd'hui dans les familles des 
prèlres serbes. 

L'ancien syslème des beneficia militaria donnés à titre de 
récompense ne s'était pas, dans l'Empire byzantin, seulement 
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conservé : on l'avait encore étendu sous le nom de npévoiz à 
la récompense de lous les services ‘. Néanmoins le système 
féodal ne pouvait pas se développer dans la péninsule balkanique 
comme dans l'Europe occidentale. À Byzance, en effet, la tra- 
dition romaine de la centralisation des pouvoirs s'était conservée; 
tout dépendait de l'empereur, personnifiant l'autorité, loi vivante 
et suprème. Dans l'Empire, au lieu de seigneurs féodaux, il ÿ 
avait de grands fonctionnaires, émanations pour ainsi dire du 
pouvoir central, et c'était à eux qu'étaient atlribués les mpévaux. 





En Serbie, au xur siècle, la vie élant très simple, on ne 
trouvait gudre, parait:l, que des alleux. C'est seulement au 
æv* siècle, avec les conquèles plus étendues aux dépens 
de l'Empire byzantin, qu'apparaissent les roévoie et qu'on 
les trouve mentionnés dans les documents et les lois serbes. Le 
mot rpévoua y est reproduit tel quel. De ces #pvous, lo code de 
Douchan interdit l'aliénation et même le don aux églises. C’est 
que, comme toutes les autres institutions iougoslaves, l’organi- 
sation de l'État et de la propriété foncière, en Serbie et en Bul- 
garie, élait ealquée sur le modèle byzantin. Jusqu'à la seconde 
moitié du x1v- siècle, on distinguait bien de grands et de petits 
nobles, seigneurs propriétaires d'alleux, jouissant de droits assez 
élendus. Mais on ne connaissait pas de hiérarchie de seigneurs, 
pas de lien de vassalité entre eux, pas d'autre source d'autorilé 
que le roi, auquel seul appartenaient les droits souverains. Après 
la mort de Douchan, grâce à la faiblesse de son fils et à la vaste 
étendue de l'empire, les grands gouverneurs cherchent pour la 
première fois à créer une hiérarchie féodale, à subordonner les 
seigneurs les uns aux autres, à s'emparer des droits souverains 
dans leurs rpévous. Il ÿ a là quelque chose d'analogue à ce qui 
se passe en Oceident au temps de lu dislocation de l'empire caro- 
lingien. Le même phénomène se produit également en Bulgarie : 
après la mort d'Alexandre (1363), contemporain de Douchan, ln 
Bulgarie, les Turcs à ses portes, se partage en trois morceaux. 

Le développement du système féodal, déjà retardé chez les 
Slaves Lalkaniques, fut ensuite arrêté par l'invasion ottomane. 


4. Voir ci-dessus, L 1, p. 666, et 1. IE. p. 808. 
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En somme, malgré l'invasion des Croisés latins, les instilu- 
tions romaines du colonat et des bénéfices se développèrent el 
évoluèrent lentement, tardivement, dans la péninsule balka- 
nique. 11 semble cependant que leur évolution tendait vers quel. 
que chose de très analogue au système féodal. 

État politique. — De même que l'organisation de la pro 
priété foncière, l'organisation politique des États serbes et bul- 
gares, aux x et xrv° siècles, était calquée sur l'organisation 
byzantine, Byzance étant le seul modèle que l'on eût sous les 
yeux, les traductions du droit byzantin constituant le seul droit 
écrit. Cette influence exclusive peut s'expliquer par l'identité de 
religion, celte religion metlant les Slaves en garde contre les 
influences occidentales. 

Pouvoir royal. — Le roi était seul seigneur et maitre, 
« autocrate par la grâce de Dieu », disent les formules. La 
terre et les hommes lui appartenaient. De lui émanait tout 
pouvoir et toute autorité dans l'État tout ee qui s'y faisait, s'y 
faisait au nom du roi. Il était In source de la loi : les lois se 
faisaient en son nom. Mais, bien que théoriquement tout fût 
concentré dans le roi, qu'il fût maître absolu, d'autorité illi- 
mitée, les biographies des souverains, les lois, les documents 
législatifs, les chrysobulles instituant des monastères, montrent 
que les évèques, les abbés, les nobles partageaient dans une cer- 
taine mesure l'exercice du pouvoir avec le roi. La guerre même 
sé faisait rarement sans uno entente préalable avec les grands. 

Administration. — L'autorité royale ainsi tempérée gou- 
vernait le pays au moyen de fonctionnaires de cour et de fonc- 
tionnaires régionaux. Auprès du roi on trouvait loujours un 
chancelier (logothète), un vestiaire faisant fonction de ministre 
des finances, un stratège (voïévode), des gentilshommes de 
confiance destinés à remplir des missions diverses selon les 
besoins, Une garde noble. plus lard une garde mercenaire et 
composée d'étrangers, entourait le roi. La noblesse considérait 
comme un grand honneur de le servir. Un tribunal royal, où 
devait siéger quelqu'un du clergé, jugeait en dernière instance. 
principalement des crimes graves. Les justiciables recher- 
chaient la juridiction de ce tribunal : dans le code de Douchsn. 
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on dut prendre des mesures pour fixer la juridielion exacte 
«ont chacun devait relever et contraindre les justiciables à s’y 
soumeltre. 

Le pays se divisait en comtés. L'administration et la police 
étaient confiées à un comle dans chaque comté, à un capitaine 
dans chaque ville el dans chaque forteresse. Il y avait partout 
des juges qui devaient faire des tournées pour que les pauvres 
pussent obtenir justice aussi bien que les riches. Pour l'exécu- 
tion des jugements en matière civile et en malière financière, 
les juges étaient assistés de pristaves. Certaines affaires étaient 
soumises au jury, d'autres à des tribunaux d'experts : per 
exemple, les questions de bornages, les procès commerciaux 
entre Serbes et étrangers. 

Finances. — Les ressources financières provenaient de la 
dime, payée même par les nobles, de l'impôt personnel, de la 
taille, du produit des douanes, perçu aux fronlières et dans les 
villes, enfin des revenus des domaines du roi ct de l'État qui, à 
ce qu'il paraît, n'étaient pas distincts. Les immenses domaines 
du roi étaient eullivés par corvées des colons royaux et des 
hommes libres. Le roi possédait en outre de grands troupeaux. 
Leurs déplacements, aussi bien que le transport de toute parlie 
de la fortuno mobilière du prince, étaient à la charge des sujets. 
Sur les marchés, personne ne pouvait vendre ses produits 
avant qu'eussent élé écoulés les produits du domaine royal. Le 
service des finances et du domaine exigeait un nombreux per- 
sonnel qu'il fallait rétribuer : si bien que le régime financier 
pesait lourdement sur les contribuables. À ces charges s'ajou- 
taient encore des droits analogues aux droits de gite el de pour- 
voirie de l'Occident : droit de gite pour les fonctionnaires et les 
nobles, droit de pourvoirie pour le roi dans ses voyages. Le 
code de Douchan confirma le privilège royal du droit de pour- 
voirie; mais il abolit le droit de gîte dans les villes et limit les 
cas où l'on pourrait l'exercer dans les villages. Enfin il exis- 
tait des obligations analogues aux aides féodales : en cas de 
mariage du prince royal, de baptème dans la famille souveraine, 
quand le roi entreprenait des constructions, le royaume toul 
entier devait contribuer. 
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Armée. — Le roi était le commandant en chef des armées. 
Absent, il était remplacé par les siratèges ou voïévodes. L'armée 
se composait des contingents levés par les nobles parmi leurs 
colons. Ils devaient amener le nombre d'hommes fixé par le 
roi. On peut parfaitement distinguer des cas de mobilisation 
partielle et des cas de mobilisation générale, tous les gens en 
état de porter les armes étant alors appelés. Les comtés (joupas) 
formaient, en même temps qu'une division administrative, une 
division militaire, chaque comté ayant sa forteresse dont l'en- 
trelien élait à ss charge. Au début, le commandement des 
troupes du comté appartenait au comte (joupan). Plus tard, les 
comtes furent remplacés par les Anézes (princes dans le sens 
élymologique de principes) et par les voïétodes, que l'on trouve 
assez nombreux au xv° siècle. Au xim* et au xiv° siècle, plu- 
sieurs comtés formaient, au point de vue militaire, un duché 
auquel présidait un voïévode. Le commandant en chef portait 
le titre de grand-voiévode. 

Les approvisionnements de l'armée en campagne étaient à 
la charge du peuple : pour le soulager, le code de Douchan 
disposa que deux corps de troupes ne pourraient successive- 
ment passer la nuit dans un mème village. Aux comtés des fron- 
tières (Kraichté, Marches) incombaient des responsabilités spé- 
ciales. Les margraves, d'après le code de Douchan, devaient 
garder la frontière contre les troupes étrangères, les incursions 
des brigands ou aventuriers. Des indemnités élaient dues par 
eux pour tous dégâts provenant de coups de main qu'ils n'avaient 
pas su prévenir. 

En outre de l'armée nationale recrutée régionalement, il y 
avait encore au xiv° siècle des soldats possesseurs de mpévour, 
que le produit de ces terres servait à entretenir. On n'a de ren- 





seignements ni sur leur nombre, ni sur l'étendue des terres qui 
leur étaient atirihuées. A l'exemple des souverains hyzanti 
les rois employaient également des troupes mercenaires recru- 
tées soit parmi les Orientaux comme les Tures, soit parmi les 
Occidentaux, cumme les Allemands, Français, Llaliens. Les 
Ocridentaux constitusient généralement les corps de grosse 
cavalerie, les cuirassiers. Le nombre des mercenaires s'accrut 
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en même temps que croissaient l'étendue et les richesses du 
royaume serbe, sous les rois Miloutine et Douchan. 

Influence religieuse de Rome et de Constantinople 
sur les Slaves.— Avant même leur rupture définitive (1054), 
Rome et Constantinople lutaient pour assurer leur influence 
exclusive sur les Slaves nouvellement convertis. Cette rivalité 
devait profiter à l'indépendance religieuse de ceux-ci. Constan- 
tinople tolérait, en Moravie et en Pannonie (863), la création 
d'un alphabet et d'une langue liturgique slaves, dans le des- 
sein d'assurer ses frontières septenirionales contre Rome. Pour 
conserver son influence sur ces mêmes provinces, Rome béni 
sait (869) l'alphabet slave créé par les apôtres Cyrille et Mé- 
thode. De mème, en 866, Rome avait accédé aux demandes du 
prince bulgare Boris, qui cherchait à se rendre indépendant 
de Constantinople; mais Constantinople surenchérissait par la 
concession d’une hiérarchie autocéphale en Bulgarie. 

Les évèques allemands installés en Moravie et en Pannonie 
finirent par chasser les lettrés slaves. Poursuivis partout où 
dominait Rome, ceux-ci, à partir de 886, se réfugièrent en Bul- 
garie, le seul pays alors capable de les protéger. Ils y formèrent, 
au commencement du x‘ siècle, un véritable séminaire de let- 
tres. La Bulgarie, qni avait para hésiter jusqu'alors entre Rome 
et Constantinople, simplement pour obtenir de celte dernière la 
reconnaissance de sun autonomie religieuse, ayant enfin accepté 
un archevêque des mains du patriarche grec, les Bulgares subi- 
rent l'influence exclusive de Byzance et de la civilisation hel- 
lénique. Au x° siècle, l'alphabet slave (glagolitsa), introduit 
d'abord en Moravie et en Pannonie, subit en Bulgarie une 
transformalion radicale dans le sens grec; il devint un alphabet 
grec (cyrillitsa) adapté à la langue slave. Mais une partie dos 
Croates soumis à Rome avaient conservé le premier alphabet : 
si bien que le nouvel alphabet slave-byzanlin créa de nouveaux 
obstacles à l'union, de nouveaux prétextes à controverses et à 
discorde. La civilisation byzantine imprégna de plus en plus la 
civilisation slave en Serbie, Bulgarie, Russie — celle-ci en 
parlie par l'intermédiaire de la Bulgarie. Au point de vue reli- 
gieux, la Bulgarie et la Serbie ne firent que répéter ce qui se 
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faisait à Byzance. La littérature, à peu d'exceplions près, n'offre 
que des traductions d'œuvres byzantines. Il est très intéressant 
de constater à quel point ces pays, pour toute leur civilisation, 
dépendaient de Constantinople, alors même qu'en politique 
ils s'en émancipaient si complètement. En fait, au point de vue 
moral, les Élats de la péninsule balkanique ne forment qu'un 
seul el même empire. C'était toujours l'Empire romain d'Orient, 
maintenu par la religion et par la civilisation émanée de la reli- 
gion. Le grec en Orient, comme le latin en Occident, élait la 
langue commune à tous les lettrés. 

Toutefois l'influence latine se faisait sentir dans une certaine 
mesure, au point de vue artistique, dans la partie occidentale de 
la péninsule, en Albanie, en Bosnie, dans la Serbie de l'ouest. 
Cela tenait à ce que certains centres sur l'Adrialique, Zara, 
Spalato, Raguse, Cattaro, Dulcigno, Durazzo, Parga, commer- 
caient sans cesse avec l'Italie, qu'ils avaient conservé leur 
ancienne organisalion municipale, que beaucoup étaient restés 
fidèles à l'Église romaine. D'autre part la domination latine 
se prolongeait en Morée et Hellade centrale; les Anjou de 
Naples exerçaient une certaine influence en Albanie. Mais à 
-mesure que l'on s'éloigne du littoral, les traces de l'influence 
leline s'effacent et l'influence exclusive de Byzance reparait. 
Dans le monde moral, l'antagonisme persistait partout: il deve- 
nait même plus violent dans les régions où la civilisation latine 
et la civilisation grecque se trouvaient directement en pré. 
sence : rien de plus funeste pour le développement ultérieur 
des peuples de la péninsule. C'est cet anfagonisme moral qui 
explique comment, malgré leur parenté ethnologique, les peu- 
ples ne s'y sont pas groupés en un seul ou tout au moins en 
deux corps de nation. Les siècles ont passé sans rien résoudre, 
sans rien améliorer. On & lutté, on lutte sans relâche. 

Arts et lettres. — Les monuments artistiques de cette 
période sont assez rares et c'est daus les monastères qu'il faut 
aller chercher ces vestiges du passé. Le fait s'explique aisi- 
ment : à part les églises, les monastères et les forteresses, 
toutes les constructions étaient généralement en bois. Dans la 
seconde moitié du x siècle, le style aréhitectural s'est pour 
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ainsi dire élargi. Sur certains points se font sentir des influences 
autres que celle de Byzance. Par exemple, aux ruines du couvent 
de Gradat construit par la reine Hélène, Française d'origine, 
on retrouve des motifs d'ornementation et des détails de cons- 
tuclion empruntés à l'art gothique. Son fils Miloutine fut le 
« roi bâtisseur » de la dynastie. Au mont Athos, il réédifia sur 
un plan plus large le couvent serbe. À Constantinople, à Thessa- 
lonique, à Serrès, à Uskup (Scopia) et jusqu'à Jérusalem, se 
trouvaient des monuments édifiés par lui. Son œuvre la plus 
importante fut l'édification, près de Milrovitza et de Kossovo, 
de le magnifique église de Bagneska, aujourd'hui en ruine. 
Le monastère de Dolchani, encore debout entre Ipek et Prizren, 
fut construit par Étienne, fils de Miloutine. À Prizren mème, 
Douchan, en commémoration de Ja proclamation de l'empire, 
dédiait un couvent aux Saints-Archanges. Enfin le héros de 
Kossovo, Lazare, construisait Ravanitza, Krouchévatz, etc. 
1 va sans dire que ces couvents de même que les demeures 
seigneuriales étaient ornés de tableaux et de tentures, enrichis 
d'œuvres d'art, qu'ils renfermaient de précieux bijoux. Mais 
à part quelques rares collections dans les monastères, l'inva- 
sion n'a rien laissé subsister de ces travaux artistiques du 
moyen âge balkanique. 

De littérature écrite originale, on peut dire qu'il n'en existe 
point dans cette période, si l'on excepte quelques écrits hislo- 
riques. La lillérature subit l'influence exclusive de Byzance. 
En outre, dans la péninsule balkanique, comme dans l'Eu- 
rope oceidentalo à cetle même époque, la langue littéraire n'esl 
nulle part la langue populaire. Le dialecte slave qui, servant 
à traduire les Écritures, avait été en 86 en Moravie élevé au 
rang de langue religieuse et litléraire, fut employé exclusive- 
ment pendant tout le moyen âge par les lettrés, en Serbie, en 
Bulgarie, en Russie et même dans certains cantons catholiqnes 
<roates et jusque dans l'archipel dalmate. Il faut arriver au 
xvmf siècle pour trouver un mouvement en faveur de l'emploi 
en littérature des langues nationales. 

Outre d'innombrables traductions d'ouvrages religienx, 
commencées dès le v° siècle et qui parfois subsistent seules, 
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les originaux ayant disparu, on emprunts aux Byzantins des 
romans et des contes. L'Histoire fabuleuse d'Alexandre du Pseudo- 
Uallisthène, les contes sur la guerre de Troie, ceux des Mille et 
une nuits, etc., passèrent ainsi dans le domaine populaire. De 
mème furent traduits les hisloriens byzanlins comme Jean 
Malalas, Georges le Moine, Zonaras, elc., etc. Ces ouvrages 
ainsi traduits servent de modèles aux écrivains qui, vers la fin 
du xiv* siècle, commencèrent à rédiger des annales serbes. Ces 
annalisies, très secs, ne remontèrent mème pas au delà du 
su* siècle. L'histoire n'a pas grand profit à lirer non plus des 
éloges biographiques rédigés en assez grand nombre depuis 
saint Sava et le roi Siéphane!, qui eréèrent le genre, on com- 
posant un éloge de leur père. Au nv‘ siècle, l'archevèque Daniel 
cssaya de faire une collection de ces panégyriques. Mais sou 
œuvre fut peu conlinuée après sa mort. De toutes ces biogra 
phies la plus riche en renseignements est en même temps la 
dernière en date : c'est la biographie du despote Stéphane, fils 
de Lazare (1389-4429), écrite en 4434 par un Bulgare, Cons 
tantin le Philosophe. C'est un fait caractéristique que la litté- 
rature iougo-slave an moyen âge n'offre rien de vivant, qu'on 
n'y trouve presque pas d'œuvres poétiques, que tout soit prose 
et que tout, forme et fond, y soit artificiel el morne. 











II. — Les souverains. 


Les rois de Serbie : Ouroch le Grand, Dragoutine, 
Miloutine. — En 1242, Ouroch, fils cadet du roi Stéphane, 
suecédait à son frère Vladislav, Son règne, habile el heureux, 
dura jusqu'à 1276. Entre l'Empire grec el ses adversaires. 
il prit oujours parti pour ces derniers. 

Pour affermir les bonnes relations avec les Bulgares, il donne 
sa fille à l'empereur Michel VIIL. Pour se bien couvrir au nord 
el se faciliter l'occupation de la Matchva, il faisait épouser 
à son fils Dragouline la princesse Catherine, une Hongrois. 
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Lui-même avait épousé une Française, la princesse Hélène, 
parente des Anjou de Naples et dont les historiens serbes 
s'accordent à faire l'éloge. L'alliance avec les rois Angevins 
couvrait le royaume d'Ouroch du côté de l'ouest et lui permet- 
tait de se consacrer à la lutte contre Constantinople. Quoique 
ses succès aient été minces, il mérita son surnom de Grand 
pour avoir jeté les bases d'une politique durable et prudente. 
La création de l'industrie minière, une bonne politique com 
merciale augmentèrent la richesse du pays. C'est sous lui que 
la Serbie commence à prendre le dessus sur la Bulgarie, où 
finissait avec la dynastie des Asan la politique d'expansion. 

Une révolution de palais interrompit ce règne heureux. 
En 1276, Ouroch dut abdiquer en faveur de son fils rebelle 
Dragoutine, soutenu par une armée hongroise. Poursuivi par 
les remords, Dragoutine, en 1281, abdiqua lui-même en faveur 
de son frère Miloutine. Il se réserva la Serbie du nord, 
Mätchva et Ia partie adjacente de la Bosnie : il ÿ régna long- 
temps et contribua beaucoup à la renaissance de la civilisa- 
tion slave-byzentine dans cette région. 

Sous le règne de sun frère Miloutine (1281-4321), l'un des 
plus remarquables d’entre les Némanya, l'œuvre de l'unité 
serbe fut singulièrement avancée : continuant la politique 
paternelle, Miloutine réussit à établir définitivement la domi- 
nation serbe au delà du Tchar-Dag, dans la vallée du Vardar, 
aux dépens de l'Empire byzantin. 

Alié au despotès grec de l'Épire, au roi de Naples, cou- 
vert du côté de la Hongrie par son frère Dragoutine, Milou- 
line marcha vers la vallée de la Strouma, et oceupa la région 
de Serrès et de Christopolis (Uavala). Les armées serbes, pour 
la première fois, arrivaient au littoral de la mer de l'Archipel 
(1282-1283). Peu après il occupait la région des lacs d'Ochrida 
et de Prespa. Un mariage avec la fille de l'empereur bulgare 
Georges Tertéra devait, dans la pensée de Miloutine, lui assurer 
la paix du côté de la Bulgarie. 11 ne lui en fallut pas moins 
en 1291 se défendre contre un prince bulgare, Sischman de 
Viddin, que la grandeur de l'État serbe commentail à inquiéter. 
Sischman, battu, fut ménagé par Miloutine qui, pour sceller 
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la paix, lui fit épouser là fille d’un de ses grands dignitaires. 
L'union fut dans la suite rendue plus étroite encore par le 
mariage de Néda, fille de Milouline, avec le fils de Sischman. 

La lutie contre l'Empire byzantin reprit en 1296 el 1291: 
l'Albanie septentrionale fut conquise et le royaume serbe 
continua de s'agrandir en Macédoine. Andronique IL Paléologue, 
déjà occupé par les Tures en a la paix en Europe 
par une alliance avec celui-là même qu'il redoutait et-donna sa 
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fille Simonide en mariage à Miloutine. La bonne intelligence 
entre les deux souverains ne fut plus troublée et Miloutine 
acheva son rè 
le: 
d'une part, de la Bosna au Rilo-Dagh et à la Stroumas d'autre 





ne dans la paix. Règne glorieux, car en complant 
possessions de Dragoutine, la domination serbe s'étendait, 








la Save et du Danube aux montagnes de Stroumitza 
der 
» ne fut pas moins bienfaisant à l'intérieur: Les 
annales serbes le glorilient d'avoir construit où restauré qua 
rante églises dans s s États ct hors de ses Étals, à Jérusalem, 
à Thessalonique, près de Serrès, à Constantinople. Dans celle 
dernière ville, il construisit et dola une xénodochie, asi 
gratuit pour les pauvres. 

Milouline, de tempérament autoritaire, était de ceux qui ne 














reculent devaut rien pour se faire obéir. Son fils Stéphane, le 
futur Ouroch Il, fit l'épreuve de cette ferme volonté. La poli- 





tique pacifique de la dernière parlie du règne n'avait pas élé 
sans exciler le mécontentement des partisans de l'expansion. 
Stéphane se mit à la tôle des mécontents. Son père donna 
L'ordre — qu'on n'exécuta pas — de lui crever les yeux el le lit 
interncr à Constantinople. Stéphane y demeura sept années. 
En 1321, il était appelé à succéder à Miloutine. 

Stéphane OurochIII Détchanski.— Le règne d'Ouroeh HIT 
fut signalé par une guerre contre l'Élat slave de l'est. Son 
beau-frère Michel, tsar des Bulgares, répudia Néda pour épouser 
une princesse byzantine. Comme l'on s'inquiétail à Constanti- 
nople autant qu'en Bulgarie des progrès de la puissance serbe, 
une coalition se forma contre Quroch III. La guerre qui en 
résulla aboulit à l'écrasement de l'armée hulgare à Velbouje. 
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La victoire était due en grande partie à l'héroïsme du prince 
héritier Douchan. Selon la politique traditionnelle des Némanya 
on chercha à créer de nouveaux liens entre la Bulgarie vaineue 
et la Serbie : Douchan épousa la sœur du tsar Michel. En 1336, 
Douchan, craignant que son père ne le déshéritât au profit 
d'un autre fils qu'il avait eu de sa seconde femme (une prin- 
cesse byzantine), prit les armes et le détrôna. 

Les tsars de Buigarie depuis Jean Asan II. — Avec 
Jean Asan (ou Assène) II, mort en 4944, disparaissaient pour 
ainsi dire toutes les chances d'avenir de la Bulgarie. Avec la 
dynastie, éteinte dès la troisième génération, disparaissaient les 
traditions politiques : la grandeur territoriale de l'État bulgare 
fat elle-même atteinte. Le fils de Jean Asan, Koloman I (1241- 
1246), âgé de neuf ans à son avènement, mourut au moment 
où allait commencer la guerre contre l'Empire grec. Celui-ci, 
profitant des circonstances, s'efforçait d'expulser les Bulgares 
de la Macédoine, de la vallée de la Strouma et de la Thrace, 
qu'ils avaient occupées sous Jean Asan IE. I parvint à ses fins de 
4954 à 4287, tandis que régnait en Bulgarie Michel Asan (1244 
1257), autre fils de Jean IL et gendre d'Ouroch 1°" de Serbie. 
Après l'assassinat de Michel, la succession au trône donna lieu 
à uue série de troubles qui ne prirent fin presque, à quelques 
interruptions près, qu'avec l'invasion turque. Le règne de Cons- 
lantin Titch, seigneur bulgare apparenté aux rois de Serbie, 
fut assez long (1258-1277), mais n'apporta aucune amélioration. 
Le Bulgarie demeurait stationnaire entre le Danube, le système 
du Vitoeh et du Rilo-Dagh ot la Maritza. Lu maladie prolongée 
de Constantin Titch, les intrigues de sa femme, la proximité 
des ennemis, particulièrement des Tatars, donnèrent lieu à des 
désordres qui durèrent près de vingt ans. Ivaïl (Lachanas), 
Jean Asan III, protégé de Byzance, Svelslav, Georges Tertère, 
Smiletz, se succédèrent, sans qu'aucun d'eux parvint à rétablir 
l'ordre. Les Talars, sous Tehoki-Khan, envahirent une première 
fois la Bulgarie. La partie occidentale, la région de Viddin 
vommençait à se faire une vie à part, avec Sischman, Le fils de 
Georges Tertère, Théodore Svetslav, restaura le pouvoir central 
et parvint à régner, de 1295 à 1322. Son fils, Georges Tertère Il, 
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essaya, mais sans succès, pendant un règne d'un an, d'agrandir 
l'État aux dépens de Byzance (1322-1323). Mort sans enfant, il 
eut pour successeur Michel Sischman de Viddin (1323-1330), 
le premier de la dynustie. Très ambitieux, malheureux dans ses 
ambilions, jaloux des progrès des Serbes, il rechercha l'alliance 
des Byzantins. De là son divorce avec la sœur d'Ouroch IT. On 
a vu le résultat de cetle politique. Jean Alexandre, neveu dé 
Michel, lui suecéda : le mariage de sa sœur avec Douchan inau- 
gura la politique d'entente entre Serbes et Bulgares, chère à 
Douchan, la seule prudente et salutaire. L'histoire de la Bul- 
garie au moyen âge devait prendre fin avec les fils d'Alexandre 
et l'invasion turque. 

Stéphane Douchan (1881-1355) : la Grande Serbie; 
le tsarat et le patriarcat. — On a dit de Stéphane Douchan 
qu'il fut le Charlemagne de la Serbie : comme le grand empe- 
reur d'Occident, lo tsar serbe s'est fait représenter sur les mon- 
naies portant en mains le globe surmonté de la croix. S'ila 
mérité le litre de Grand, que lui ont attribué tous les historiens 
étrangers, c'est peut-être moins pour avoir conduit la Serbie au 
plus haut degré de puissance qu'elle ait atteint au moyen âge, 
que par sa glorieuse conception d'un empire d'Orient, refait 
par Jui, rajeuni par lui et dressé à l'extrémité de l'Europe, 
comme une barrière en face du Ture, chaque jour plus mena- 
gant. À son avènement l'heure semblait venue de trancher celle 
question depuis longlemps pendanie : l'hégémonie dans la 
péninsule resterait-lle aux Grecs, ou passerait-elle aux Slaves, 
plus jeunes et plus énergiques? 

La solution paraissait devoir être favorable aux Slaves. Cin- 
quante ans après la restauration de l'Empire grec, l'anarchie 
intérieure et le péril ture l'avaient presque réduit déjà à la der 
nière extrémité. Les factions détruisaient l'État, et, chacune à 
son tour, prenail à sulde l'Osmanli. Chez les Slaves au contraire, 
le conflit entre Serbes et Bulgares venait de prendre fin, une 
alliance unissait les deux peuples, le génie de Douchan asen- 
rail sans conteste la prééminence aux Serbes dans celte alliance; 
il semblait devoir l’assurer aux Slaves dans la lutte contre les 
Byzantins. 
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Les dix premières années du règne de Douchan légitimèrent 
toutes les espérances. Une politique active, des campagnes heu- 
reuses agrandirent au sud le royaume et en rapprochèrent les 
fronlières à la fois de la mer Égée, pur les conquêtes en Macé- 
doine, et de l'Adriatique, par les acquisitions en Albanie. Moins 
Thessalonique, la Chalcidique et la Morée, Douchan était déjà 
maitre d'à peu près toutes les provinces occidentales de l'Em- 
pire. Au début de l'année 1345, la frontière serbe descendail 
sur la Strouma jusqu'en face de Serrès. Le Bulgarie, alliée de 
Douchan, débordait sur la rive droite de le Maritza supérieure. 
La région comprise entre Serrès, le Rhodope, la mer Égée, 
l'embouchure de la Maritza, élait soumise à des aventuriers 
slaves indépendants, parmi lesquels Momichilo. La Thrace pro- 
prement dite, une faible partie du littoral de l'Asie Mineure, 
étaient tout ce qui restait de l'Empire byzantin. Or, en octobre 
4345, Momtchilo étant mort, Douchan occupa Serrès et Chris- 
topolis : si bien que la frontière serbe se trouva réellement 
portée jusqu'à l'embouchure de la Maritza. 

Arrivé à ce degré de puissance, Douchan estima que le litre” 
de roi (kral) ne lui suffisait plus, et immédiatement après la 
prise de Serrès il se proclama « empereur ({ser) de Serbie et 
de Romanie ». Mais l'empereur ne pouvait être sacré que par 
un patriarche indépendant du patriarche de Constantinople. Le 
patriarche bulgare de Tirnovo et l'archevèque d'Ochrida sacrè- 
rent done patriarche l'archevêque serbe Joannikios. Celui-ci, le 
16 avril 1346, à la fôle de Paques, dans la skoupehtinz tenue 
à Uskup, sacra Douchan empereur. 

Convaineu que la dislocation de l'Empire byzantin ne pourrait 
s'opérer qu'à son profit, Douchan, en attendant son heure, s’effor- 
cait de rehansser le prestige extérieur de sa nouvelle dignité 
et de renforcer à l'intérieur, en l'organisant, le jeune empire 
slave. De là, les grands dignitaires, despotes, logothètes, cham- 
bellans, ete., dont il s'entoure, à l'exemple des souverains byzan- 
tins; de là, ses voyages dans les pays récemment conquis. De 
là encore, le grand travail qui aboutit en 4349 à la promulgation 
de l'ensemble de lois connu sous le nom de code de Douchan, 
le plus beau de ses titres de gloire. 
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Dès le lemps de saint Sava, l'on avait traduit le Momocanon 
de Photius et le spépeupos vépoç de Basile 1°": Douchan ordonne 
la traduction d'un recueil alphabétique ou droit byzantin, droit 
ecclésiastique et civil, composé par Mathieu Blastarès de Thes- 
salonique et fit voter par la skoupchtina de 1349 deux cents 
articles complémentaires. 11 n'est pas sans intérêt de noter que 
Douchan y mentionne avec une certaine pompe les noms des 
empereurs, « ses prédécesseurs », chaque fois qu'il confirme 
quelque disposition législative promulguéé par eux. 

Le code proclame la loi supérieure à tous : il met fin à l'ar- 
bitraire. I délermine les responsabilités, fixe la compétence 
des tribunaux, confirme les droits de propriété et les privi- 
Jèges de tout genre. Il consacre solennellement la prééminence 
et les droits exclusifs de l'orthodoxie grecque dans l'empire 
serbe; religion d'État, elle eut le droit de persécuter, la loï en 
main, catholiques et hérétiques. Tout en soutenant ouverte- 
ment l'autorité et les privilèges du clergé et de la noblesse, 
tout en prohibant toute assemblée de roturiers, l'empereur £e 





‘faisait le protecteur de ces mêmes roturiers et des colons. 11 
les mettait à l'abri des vexations des grands, abolissait le droit 
de gile, prenait de nombreuses et efficaces mesures pour 
assurer la liberté du commerce et des échanges. 

D'autres mesures furent moins heureuses : par exemple. la 
division de l'empire en grands gouvernements préparait sa 
dislocation pour le jour où le pouvoir impérial ne serait plus en 
des mains fermes : les voïévodes, à l'exemple des comles de 
l'Occident, devaient tendre à l'indépendance par usurpation des 
terres et des pouvoirs irnpériaux. Mais Douchan ne prévoyait 
pas un pareil avenir. Ce qu'il voyait dans les temps futurs, 
c'était Constantinople eapitale de l'empire serbe. 

Pourtant lu disparition de l'Empire byzantin ne paraissait pas 
aussi proche ni son démembrement aussi facile que Douchan 
l'avait peutêtre pensé d'abord. De nombreux obstacles se 
dressaient entre lui et Constantinople. D'abord la Serbie, pays 
purement continental, ne pouvait lui fournir l'une des forces 
indispensables à la réalisation de ses projets, la flotte sans 
laquelle on ne pouvait se rendre maître ni de Thessalonique ni 
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de Byzance. Vainement recherchait-il l'alliance effective de 
Venise, dont les vaisseaux avaient contribué dans une large 
mesure à la victoire des Latins en 1204 : Ja République n'enten- 
ait pas aider à la réédification d'un grand État balkanique, à 
la eréation d'une nouvelle grande puissance sur le Méditerranée. 
D'autre part, ces Turcs que Douchan dans ses luttes contre l'Em- 
pire byzantin aÿait presque partout rencontrés au lieu et place 
des Grecs, soit qu'ils fussent à leur solde, soit qu'ils fussent 
leurs alliés, ces Turcs, insaisissables pour Douchan, formaient 
des projets analogues aux siens. Ils allaient s'emparer de Gal- 
lipoli (1356), fermant les Dardanelles, barrant aux Slaves la 
route maritime de Constantinople. Pourtant le tsar de Serbie 
préparait une dernière attaqne conire la capitale de l'Empire 
grec quand le 20 décembre 1355 il mourut subitement. 

Ouroch V : démembrement de l'empire serbe. — On 
a raconté qu'autour de son lit de mort Douchan avait réuni ses 
voïévodes et les avait conjurés de demeurer unis el fidèles à son 
fs. A peine l'empereur avait-il expiré que les voïévodes se 
seraient écriés : « À qui l'empire? » Vraie ou fausse, l'anec- 
dole symbolise à merveille lu situation périlleuse où la soudaine 
disparition de Douchan laissait l'empire serbe. 

Ü y avait bien un héritier, un fils de Douchan, Ouroch. 
Mais d'abord il n'avait que dix-neuf ans; puis, d’un caractère 
dévot, doux, sans vivacité, il était le vivant contraste de son 
père : c'est bien Louis le Débonnaire après Charlemagne. Sa 
faiblesse ne comprometlait pas seulement la réalisalion des 
projels de Douchan : elle meltait en péril l'œuvre accomplie, 
l'existence même de l'empire. L'œuvre était si récente qu'à vrai 
dire l'empereur c'était l'empire. Celui-ci n'existait que par 
celui-là. Le lemps avait manqué pour fondre les provinces 
entre elles, pour créer un esprit commun. Un centre même. 
son centre naturel, manquait au nouvel État puisque Constan- 
linople n'avait pu ètre conquise. D'autre part, comme il n'ÿ 
avait ni un sentiment de solidarité, ni un d'esprit publie, la ten- 
lation devait être bien forte, pour les membres de cette féodalité 
administrative créée par Douchan, de se substituer, chacun 
dans son domaine, au prince faible qu'était Ouroch. Ajoutez 


Hisrome afnénate. ET. 58 


Gougle 


g1$ LES SLAVES DU DANUBE ET DE L'ADRIATIQUE 


l'influence du sol, la nature même du pays, morcelé par les 
montagnes en nombreux cantons assez nettement séparés. Pour- 
tant l'œuvre de dislocation ne commença pas sur-lechamp. 
et sauf quelques pertes sur ln périphérie, l'unité subsista 
encore pendant dix ans après la mort de Douchan; et les 
gouverneurs, en apparence an moins, respectèrent l'autorité 
impériale. 

Aux causes internes de destruction, {rès analogues à celles 
qui amenèrent la dissolution de l'empire carolingien, s'ajoute 
Je péril extérieur : en Orient, il vient des Turcs, comme en 
Occident il vint des Normands. L'État créé par Mourad [* 
(4360-1389) en Thrace se développait rapidement. Les Turcs 
pressaient les Serbes au sud-est vers Serrès et Drama, par le 
Rhodope, par la mer Égée : ils s'approchaient de la Macédoine 
par la Maritze. Les gouverneurs serbes de cette région durent 
songer à organiser seuls leur défense, car les nobles de la Serbie 
centrale, guidés par des vues purement égoïstes, semblaient se 
désintéresser du péril couru au sud, et l'empereur Ouroch ne 
sut pas les rappeler à l'idéc d'un devoir commun, 

La Serbie méridionale et les Turcs. — En ces circon- 
slances, la sécession du sud était inévitable: le despotès Vouka- 
chine, qui gouvernait la Macédoine et qui tenait Prizren, la 
capitale de l'empire, se sépara de l'empereur. Il se proclama 
roi de Serbie (1366), donna le titre de despotès à son frère 
Ougliécha, qui occupait Serrès, Drama ct la région côtière. Il 
prépara Ja lutte contre les Turcs. L'empire serbe se trouva de 
la sorle partagé en deux tronçons : les provinces du nord, sous 





Ouroch V et ses vassaux: les provinces du sud, sous Voukachinr 
et son frère, les Merniavtchévitch. 

Le rôle des deux Merniavtchévitch fut des plus glorieux. 
Voukachine el son frère ne voulaient pas seulement sauve- 
garder leurs provinces: devinant les projets des Tures, ils 
voulaient les empècher de prendre pied en Europe. L'héroïsme 
d'Ougligcha ne put empêcher Mourad I d'établir sa capitale 
à Andrinoyle. En 1371. les dleux frères se préparèrent à un 
effort suprème : Grecs el Serbes s'élaient enrôlés: jamais 
pareille armée n'avait encore été opposée aux Tures depuis leur 
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établissement en Thrace. On a vu plus heut ‘ le désastre de la 
Maritza (26 septembre 1371), et la fin d'Ougliéche et Vouka- 
chine. C'en était fait de l'État serbe méridional. Les possessions 
lurques, accrues des vallées de la Strouma et du Vardar, s'éten- 
dirent du coup jusqu'aux lacs de Prospa et d'Ochrida. 

La légonde s'est emparée du personnage de Voukachine : elle 
fut en partie l'œuvro haineuse du clergé. La défaite de la 
Maritza fut d'abord présentée comme le châtiment céleste du 
crime qu'il avait commis en usurpant la royauté, en démem- 
brant l'État des Némanva. Puis on imagina que Douchan à 
son lit de mort avait confié à Voukachine la garde de son em- 
pire et de son fils Ouroch : non seulement Voukachine aurait 
trahi la confiance du mourant en s'appropriant une partie de 
ses États; mais encore il aurait élé l'assassin de son pupille et 
l'aurait fait étrangler * en 1367: or, le lsar Ouroch survécut 
trois mois à Voukachine. 

La Serble méridionale vassale de la Turquie. — 
L'indépendance de la Serbie méridionale ne fut pas complète- 
ment anéantie après le désastre de la Maritza. Les dynastes 
serbes de la Macédoine, Constantin et Dragache Déïanovilch, 
devinrent les vassaux des ‘Fures, mais non point leurs sujets. 
Le fils même de Voukachine, Marko Kraliévitch (1571-1394), 
garda le titre de roi, sous la suzerainelé du sultan. Un a dit de 
Marko Kraliévitch qu'il était le Roland de la Serbie. Nul héros 
n'est plus popalaire, et son nom avec celui du tsar Lazare rem- 
plit les pesmas les plus beaux. Marko et son cheval Charatz sonl 
aussi populaires aujourd'hui que le furent au moyon âge 
Roland et son glaive Durandal. Marko est resté le type du 
chevalier, aussi généreux qu'héroïque. grand batailleur el grand 
buveur. Au demeurant l'histoire littéraire de la Serbie lui doit 
seule quelque chose. Il fut seulement le vassal fidèle du sultan. 
combattant nux côtés des Tures avec des mercenaires serbes. 
A ses propres exploits la légende a ajouté tous les exploits 
célébrés dans des chants héroïques antérieurs : par exemple 


1. Gidessus, p. 828. 
2. C'est celle légende que l'on retrouve comme l'histoire vraie dans la plu- 
part des ouvrages francais consuerés à la Rerbie, 
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loute une parlie de la légende de saint Georges fut appliquée 
à Marko Kraliévilch. Lui seul a pu faire pardonner son usur- 
pation à Voukachine, que le clergé maudissait encore trois 
siècles après sa fin. A la mort de Marko et de son ami Constantin, 
disparut le semblant d'indépendance que les Turcs avaieul 
laissé à la Serbie méridionale : la Macédoine et ses dépendances 
furent déchiquetées en ziamets et timars de l'empire ottoman. 

La Serbie septentrionale jusqu’à la bataille de Kos- 
sovo. — La Serhie septentrionale avait commis une lourde 
faute en laissant Voukachine combattre seul devant Andri- 
uople. C'est que les mêmes faits s'y passaient qui s'élaient pro- 
duits en Serbie méridionale. Là aussi l'esprit particulariste 
agissait. Les Balchitch, seigneurs et gouverneurs de Zelta, les 
Altomanovitch, seigneurs du pays montagneux entre la Narenta 
et la Lim, se séparaient de l'empire. Le centre de la Serbie, le 
pays des deux Morava, de l'Ibar, de la Silnitza, aux mains du 
prince Lazare et de son gendre Vouk Brankoviteh, restaient 
fidèles à Ouroch V. Celui-ci mourait peu après la bataille de la 
Maritza (2 décembre 1374). 

D ne laissait pas d'hérilier. Le prince Lazare et Vouk 
Brankovitch se trouvaient maitres du fragment le plus impor- 
lant de ce qui avait été l'empire de Douchan. Il semble que 
Lazare ait voulu se faire son hérilier el reconstituer son 
empire. Mais les féodaux n'entendaient pas renoncer à leur 
indépendance, au profit de Lazare. — Allomanovitch prit les 
armes contre le nouveau prince : cette guerre déplorable ful 
d'ailleurs malheureuse pour son auteur. Les autres féodaux 
reconnurent l'autorité de Lazare, et la Serbie septentrionale se 
lrouva à peu près reconstituée sous un pouvoir central assez 
ferme. C'est à ce moment même que Mourad 1°" se disposait à 
achever la conquète de la péninsule. Celle fois il n'allait pas 
avoir affaire aux seuls Serbes. Lazare avait conclu une alliance 
avec le roi de Bosnie, et les contingents de ce dernier se trou 








4, Sur Kosovo et Marko Kraliéviteh, voir : A. d'Avril, La bataille de Kossore, 
Paris, 4804; Dozon, l'Épopée serbe, 1800, el, du même, Poésies populaires serbes, 
1859. Légendes sur Marko Kraliévitch, rerenan£ dans son château ruiné de Prilep. 
duns Muir Mackenzie et Irby, Fravels in the Slavonic provinces of Turkey, Lon- 
don, 4811, 2 vol. in-8. 
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vaïent aux côtés de la noblesse serbe, sur le champ de bataille 
de Kossovo, le 15 juin 1389. L'armée turque était formidable ; 
« si nombreuse, dit le pesma, qu'en quinze jours, un cavalier 
n'en eût pa joindre lo bout ». De part et d'autre l'on sentait que 
la lutte était suprême, qu'il y allait d’un long avenir : aussi 
fut-elle acharnée. Un noble serbe, Miloch, s'étant lancé fort en 
avant parmi les Turcs, la retraite coupée, poussa jusqu'au sultan 
et le poignarda. Après des prodiges de valeur, Lazare el 
plusieurs des siens furent faits prisonniers. On les décapita 
immédiatement après la bataille. 

La légende de Kossovo. — La bataille sanglante et 
furieuse, l'action héroïque de Miloch, la mort de Mourad et de 
Lazare, le fait que ce dernier avait réussi à grouper toutes les 
forces des Balkans contre les Turcs, tout cela frappa l'imagina- 
tion des peuples, si bien que la défaite des Serbes tourna dans 
la suite à la victoire morale et en eut les conséquences. Les 
poètes improvisaleurs s'emparèrent de ce thème héroïque, 
l'embellirent de tout c que purent leur inspirer l'imagination 
et le patriotisme, divinisérent pour ainsi dire cetle mémo- 
rable journée. L'on ehanta partout la mort de Lazare lomhé 
dans la bataille (d'après Le poète}, celle de son beau-père, le vieux 
Youg, et de ses neuf beaux-frères, celle de Miloch, qui & Lué le 
sultan € et avec lui douze milliers de Tures ». Lazare, « cou- 
ronne d'or de la Serbie », n'est pas tombé seulement pour la 
patrie; il est mort martyr volontaire de la foi. Saint Élie, 
sous la forme d’un faucon venu du Saint-Lieu, de Jérusalem, lui 
apporta une lettre de la Mère de Diou qui lui donnait à choisir 
entre l'empire céleste ou l'empire de la terre. Le isar a préféré 
l'empire du ciel qui dure dans les siècles. Les poèmes ainsi créés 
furent chantés par tous les Serbes : ils nourrirent et soulinrent 
leur patriotisme dans la longue servitude qui suivit. — On a vu 
ci-dessus les dernières luttes des pays serbes contre l'invasion 
ottomane". 


4. Voir ci-dessus, p. 830 el suiv. 
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CHAPITRE XIX 


FORMATION TERRITORIALE DE L'ASIE 
TIMOUR ET LE SECOND EMPIRE MONGOL 


De la fin du XIN° siècle à la fin du XV°. 


I. — Les derniers Gengiskhanides. 


L'empire mongol à la fin du XII siècle. — Depuis que 
le parti chinois avait triomphé par l'élection de Meungke, puis 
de Khoubilaï ‘, l'immense empire mongol tendait à se démem- 
Lrer en États indépendunts. L'empereur de Pékiu ful, par la 
force des choses, amené à laisser se développer, de jour en 


jour, l'antonomie de ses représentants en Transoxiane, Perse 
et Kiptchak. 

Les nouvelles expéditions : Japon, Indo-Chine, Ma- 
laisie. — Pour ses guerres lointaines, l'empereur de Pékin 
ne pouvait pas se passer des Chinois; les généraux mongols 


s à l'école de 
re de la fin 
du siècle, n'entendaient rien à la marine. Les expéditions au 
Japon furent des désastres. L'Armada de 1274 ne comptait pas 
moins de 900 vaisseaux, qui portaient 70 000 Chinois et Curéens, 


de la vieille roche, les grands manœuvriers éle: 








Souboulaï, comme Baïan, qui fut la gloire mi 





1: Voir eidessus, L IE, p. 968 el suis. 
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et 30000 Mongols'; les généraux ne s'entendaient pas: un 
ouragan dispersa la flotte; des vaisseaux qui furent jetés sur 
Vie de Ping-Hou « personne, jamais, n'entendit plus parler ». 
racontent les Japonais. Ceux qui purent débarquer au Japon. 
sans vivres, sans communications, assaillis de toutes parts par 
les hardis insulai 








es, durent mettre bas les armes. Les Japonais 
ne firent pas de quartier aux Chinois; les Tures, les Mongols, 
et sans doute aussi les mercenaires occidentaux eurent la vie 
sauve, el furent vendus comme esclaves. Une deuxième expédi- 
lion avorla même avant le début; la presse pouvait bien réunir 
des mariniers chinois et coréens, mais ne pouvait les retenir: 





ils massacraient leurs garde-chiourme, désertaient en masse, el 
se faisaient pirates. Il fallut renoncer au Japon. 

En Yunnan, au Tonkin, en Birmanie, partout où les Monguls 
avaient accès par terre, la victoire leur resta fidèle; mais là 
encore, malgré les succès militaires, l'élément el 





ois, Sans 


lequel on ne pouvait rien faire de durable, se déroba. Les génê- 
raux mongols gagnaient des batailles, prenaient des villes, mais 
la fièvre ct les insolations, plus dangereuses que les flèches des 


Annamiles el les éléphants des Birmans, décimaient leurs sol- 
dats sibériens, transoxianais, alains et russes. Après chaque 
conquête, ils demandaient à ètre rappelés. S'ils restaient, ces 
hommes du Nord fondaient au soleil. On finit par ne plus s'ot- 
cuper de YIndo-Chine; mais la mainmise des Mongols sur ln 








grande-péninsule ne fat pas oubliée par la dynastie chinoise 
qui leur succéda; Ja route était tracée; les Chinois, redevenus 
maitres chez eux, la reprirent pour leur compte. 

Les grandes voies commerciales. — Malgré leur échec 
au Japon ct leurs mécomptes dans l'Indo-Chine et à Java, les 
Mongols élaicnt arrivés à la mer. Dès la fin du xinf siècle, ils 
avaient donc trois routes pour communiquer avec l'Occident : 
les deux routes de terre, celle de Pélou {Pentapole), sans cesse 
interceptée par les révoltes des Marches, celle de Nan-lou 
(Hexapole), désormais à la discrétion des sullans de Tran- 
soxiane, qui visaient de plus en plus à l'autonomie; en troisième 


1. De Muilla, IX, 409. Les chiffres sont évidemment exagérés. 
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lieu, la vieille route maritime, celle des Chinois et des Arabes, 
entre Canton et l'embouchure de l'Euphrale, par la presqu'île 
de Malacca, Ceylan, les échelles de l'Inde, conduisant du pays 
du Kaan à celui de son cousin et vassal, l'Il-Khan de Perse et 
d'Irak, l'héritier païen des khalifes. Il devenait plus simple 
d'aller de la Haute-Asie à l'Asie Mineure et à la Méditerranée, 
en traversant la Chine policée el en prenant la mer à Canton, 
que de risquer le détrousse dans les Marches batailleuses, ou de 





subir les douanes et les avanies entre Transoxiane et Perse. La 
réunion de l'Asie sous une seule domination continentale eut 
donc ce résultat singulier de rouvrir les routes maritimes, au 
détriment des routes continentales, pour la possession desquelles 
Chinois, puis Tures et Mongols, luttaient depuis des siècles. 
L'empire mongol gauchissait vers la Chine et vers la mer, 
perdant contact avec son véritable point d'appui, le pays entre 
l'Altaï Bleu, les Montagnes Célestes et la Montagne Noire 
(Kara-Dagh), la vieille terre des vrais Turcs Kankli. 

Tant que les sultans de Perse et de Transoxiane resteraient 
païens, c'est-à-dire neutres en malière religieuse, on pouvait 
compter qu'entre l'empereur mongol de Chine, désormais 
bouddhisle, et ses vassaux d'Occident, les rapports seraient 
loyaux, et qu'entre leurs États, les communications resteraient 





ouvertes et régulières, autant que le permettaient au sud, les 
périls de la mer, au nord, par le Nan-lou et lo Pé-lou, les 
hasards de la politique, car entre gens du Nord dans les Marches 
et gens du Sud en Transoxiane et en Perse, entre ruraux que 
le transfert de la capitale à Pékin rendait à la vie nomade, et 
citadins que l'attrait de grandes villes telles que Bokhara et 
Samarkand réduisait à l'inertie, le vieil antagonisme d'Iran et 
de Touran renaissait. 

Les sultans de Transoxiane ne voyaient pas, sans jalousie, 
la grandeur de leurs cousins, souverains en Perse, héritiers 
du khalifat, tontpuissants au pays de « Houm », maitres 
des plus belles voies qui conduisent vers l'Occident, pendant 
qu'eux-mèmes n'étaient que les gardiens d’un passage disputé. 
sous la main et sous l'œil du Kaan. La situation de leurs États 
les rendait arbitres entre les Marches, le Kiptchak et la Perse. 
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S'ils devenaient musulmans, si le ferment religieux s'ajoutait 
au ferment politique, sûrement l'empire mongol élait coupé en 
deux. 

Révolution religieuse : décadence du christianisme 
turc; triomphe de l’islamisme. — Or, l'Islam séduisait 
toutes les vieilles familles iraniennes, et avec elles, les familles 
turques en possession, depuis deux siècles et plus, dans le pays. 
Le christianisme déclinait, en même lemps qu'Almalik et la 
Pentapole, où il avait ses capitales spirituelles et ses places 
d'armes; il devenait une religion urbaine, perdait pied dans les 
campagnes dévaslées. Aux armées mongoles, on ne voyait plus 
de gens de guerre chrétiens. 

L'Église laline contribua, par son zèle, à la ruine du ehris- 
tianisme chez les Turcs. Le neslorianisme, implanté depuis des 
siècles, avait eu le temps de prendre racine: il tenait au sol 
comme une plante nationale, indigène ; le catholicisme romain 
n'était qu'une religion d'étrangers. Le Turc chrétien converti 
par un missionaire latin entrait dans le giron de l'Église uni- 
verselle, mais il sortait de l'Union nationale : c'élait un déscer- 
teur. C'est vers 1292 que le franciscain Jean de Montcorvin. 
envoyé par le pape Nicolas IV, arrivait en Chine, du vivant de 
l'empereur Khoubilaï. « Le succès de sa mission avait été si 
grand qu'en 1307 le pape Clément V lui envoya sept frères 
inineurs, ayant rang d'évêques, qui devaient sacrer Montcor- 
vin comme urchevèque de Khan Balik (Pékin), et primat de 
tout l'Extrème-Orient. Ils seraient ses suffragants. En 1342. 
Clément V envoya trois autres suffragants à l'archevèque de 
Pékin, les frères Thomas, Jérôme, et Pierre de Florence. Ce 
Jérôme fut nommé, en 1320, évêque en Crimée. » On voit, par 
ce déplacement de l'évèque Jérôme, suffragant à Pékin, que le 
gouvernement de l'Église line dans l'empire mongel était 
adapté, en partie, aux relations de l'État suzerain du Kaan 
avec ses vassaux, lels que ceux de Kiptchak-Crimée. « En 1333. 
Monteorvin mourait à Hi-Balik; ce fut un Français, ancien 
professeur de théologie à la faculté de Paris, Nicolas, qui k 
remplaça. » En 1338, une mission franciscaine, ayant pour 
chef Richard de Bourgogne, se fondait en Pélou, dans le 
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territoire d'Ili, en plein dumaine de nestorianisme, compromet- 
tant ainsi les chrétiens indigènes, entrant peut-être en conflit 
avec eux. Le résultat était vilable. « Cette chrélienté fut 
détruite en 1342. » La réaction chinoise contre les Mongols 
et lout ce qui rappelait leur domination acheva Ja ruine du 
christianisme en Chine. François de Podiv, envoyé comme 
légat en Chine avec douze compagnons (1371), disparait sans 
laisser de traces. Jacques de Florence, cinquième évèque de 
Zaïloun, esl massacré en 4362. Le nestorianisme, abandonné 
à lui-même, aurait peut-être survécu; l'immixtion d'étrangers 
lui fut également funeste auprès des Turcs et auprès des 
Chinois. 

Pendant que le christianisme déclinait, l'islamisme prenait 
pied. Il choisissait, avec un merveilleux coup d'œil, son terrain 
dle combat et de conquête, se faisant apostolique en Kiptchak, 
mystique en Transoxiane, politique et liltéraire en Perse el 
dans les Marches. En Chine, il céda la place au bouddhisme, 
courba l'échine, se résigna, ne se mèlant plus que de finance 
et d'affaires; c'était le seul moyen de vivre. L'islamisme, qu'on 
prétend si rigide, montra, dans l'Asie mongole, la plus extraor- 
dinaire souplesse; il sut se prêter à toule besogne, profiter de 








toute occasion, sans céder un scrupule du dogme. Le redou- 
table soudan d'Égypie, Bibars l'Arhalétrier !, avait compris à 
merveille le parti qu'il pouvait tirer de l'Islam; dans sa lutte 
contre les Mongols, soutenue avec loule son àpreté de Kiptchak 
vindicalif, cet extraordinaire aventurier dépassa l'habileté vul- 
gaire d'un soldat de fortune, hardi et rusé. Il eut des éclairs de 
génie. La conversion soudaine de Béréké, khan de Kiptchak 
(1262), et des princes de la maison de Djoudji, plus qu'à 
demi chrétienne, serait inexplicable, si l'alliance du Kiptchak 
et de l'Égypte contre les sulluns mongols de Perse ne l'expli- 
quait. Sans doute, beaucoup de gens de guerre kiplchak, dans 
la Russie méridionale, élaient musulmans; mais la famille 
régnante ne l'était pas; à la même époque où les Mongols et les 
Tures de Russic adoptaient l'Islam, les Koumans, ou Kiptehak 


4. Voir cidessus, LH, pe 0. 
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de Hongrie se converlissaient au christianisme ain‘. Si les 
missionnaires qui convertirent à l'Islam les Gengiskhanides et 
leurs sujets kiptchak de Russie n'étaient pas les agents de 
Bibars, du moins, ils le servaient fidèlement. Ils ne mettaient 
pas de retard à l'informer de leurs succès, car l'alliance de la 
Russie mongole et de l'Égypte, et la conversion des princes de 
la maison de Djoudji sont simultanées. Maitre au Caire, maitre 
e, l'aventurier kiptchak, qui avait vaincu les croi 
chrétiens avec saint Louis et les croisés mongols avec Kit 
Bouka, lenait on réserve des khalifes de son invention, les 
livrant aux coups des Mongols de Perse, quand ils devenaient 
gènants; il domestiquait les fanatiques Assassins, ot s'en faisait 
des tueurs à gages; il associait humblement le nom du sultan 
de Kiptehak an sien dans la prière publique, et conspirait contre 
lui, en protestant de son dévouement au Kaan païen de Pékin. 
Avec les Vénitiens, il s'entendait à merveille, les connaissant 
bien, lui, l'ancien urbalétrier, vendu par leurs marchands 
d'hommes comme recrue d'outre-mer en Égyple. Aux gens de 
Kiptchak, il conseillait l'alliance byzantine; par terre et par 
mer, par ses possessions d'Égypte et de Syrie, par ses alliances 
de Crimée et de Russie méridionale, de la mer Rouge à la mer 
Noire, il avait bloqué l'empire mongol de Perse et de Tran- 
soxiane, l'avait séparé de l'Occident. Il accaparait à son profit 
le transit vers la Chine, cherchant à le fixer, par voie de terre, 
à Alep, dans la Syrie centrale, par voie de mer, en Égypte. 
par le Caire et Suez. Dès le commencement du xiv° siècle. 















l'empire du Kiptchak fait bande à part, n'a plus, pour com- 
muniquer avec ses parents d'Extrème-Orient, d'autres routes 
que le Nord sauvage et Le Sud, l'Égypte musulmane, gardienne 
jalouse des routes de commerce, qui sent aussi les routes du 
pèlerinage vers la Mecque. Les sondans d'Égypte deviennent 
les protecteurs des villes saintes ef, en même temps, les por- 
tiers des deux mers. 

L'empire mongol au commencement du XIV: siècle. 
— Une carle contemporaine des plus eurieuses, sert à faire 


4. Voir les lilanies et les prières én dialecte RE ARR Codes 
Cumanieus, qui esl de 4303. — Voir ci-dessus, t. Îl, D. 
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comprendre l'extension de l'empire mongel et les divisions 
territoriales de l’Asie au commencement du xiv° siècle !. Cette 
carte, compilée en 4334, faisait partie d'un ouvrage sur les insli- 
tutions de la dynastie mongole, publié à la même date *; elle 
peut être considérée comme officielle. Les dépendances occi- 
dentales de l'empire mongol forment sur ce document, enre- 
gistré dans les bureaux de l'ékin, trois royaumes, qui sont 
désignés per les noms de leurs souverains : Dou-lai-Tiemour 
Duré-Timour, fils de Doua-Timour, 1321-1331}, Bou-Sa-Yin 
(Abou-Saïd, 1347-1335), ot Y'ue-dsu- Bie (Euzbeg, Ouzhek, 1312- 
1342). C'estä-dire : 4° le Djagataï (Sibérie, Turkestan, Tran- 
soxiane), avec le Khorassan oriental et l'Afghanistan, moins 
le pays de Hérat; 2° la Perse, avec le Séislan et le Bélout- 
chistan, Merv, Balkh, Bost, et l'accès de l'océan Indien, Hor- 
mouz et Bahreïn; 3° le Kiplchak, qui comprend Bou-Li-Ar 
(Bolgar, la grande Bulgarie du Volga), puis A-lo-Sé (Rossia, 
la Russie), Sa-gi-la (Solgat, le grand port de Soudak en Crimée), 
et plus au sud, Ain-cha (Kiptchak, les steppes du Kouban), 
A-lan-A-Sze (le pays des Alains ou A-Sou) et Sar-Ko-Sze (la 
Circassie, le Caucase). — À l'oucst de Soudek, lu carte ne 
marque pas de limites; mais elle note Damas, Constantinople, 
Damictte et le Caire. 

A cette époque, l'unilé féodale de l'empire, si 
carte, est encore prouvée par les apanages de ses vassaux 
d'Occident, fieffés en Chine. En 1336, Euzbeg, khan de Kipt- 
chak, envoie une ambassade au Kaan, chargée de toucher 
les arrérages de ses ficfs de Chine. En 1312-1313, Euld- 
jeïtou, sultan de Perse, avait envoyé des ambassadeurs en 
Chine, pour vérifier la comptabilité des terres qu'il possédait 
et en percevoir les « rentes arriérées ». En 1315, Duré-Timour 
du Djagataï recevait les subsides du Kaan de Pékin, à l'occasion 
d’une famine en Transoxiane. Les annales chinoises, à la date 
de 1330 (règne de l'empereur Ouen-Tsong, de son nom mongol 





sible sur la 








1. Dont l'original a été trouvé à la Bibliothèque Impériale de Pékin par l'ar. 
chimendrite Palladius, et dont M. Bretschneider a publié une copie. 

2. Bretschneïder, Notices of the mediæval geography of Centraland Western Asia. 
Lartes en tête du volume, et pages 98-07. 
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Débo-Timour} enregistrent la concession de vingt king de 
in, octroyée à la « constamment fidèle 
garde russe », à charge, pour elle, de fournir la lable impériale 
de « tout gibier, poisson, ete., pris dans les forèls. rivières et 
las dudit domaine ». En 1334, pour la dernière fois, les Russes 
recrulés par les sultans de Kiptchak sont mentionnés dans les 


terrain, au nord de P£ 





annales chinoises; un général Baïan es! nommé au comman- 
dlement des gardes du corps « mongols, kiptchak et russes ». 

On voit, par là, que jusqu'aux approches de la seconde moilit 
du x1v' siècle, quelque reläché que soit le lien fédéral qui relie 
les Gengiskhanides de Russie, de Perse et de Transoxiane à 
leur suerain, le Saint-Empereur, qui règne à Pékin, il n'est 
point brisé. De Ja mer Noire au golfe Persique, à l'océan Indien 
el à la mer du Japon, le Kaan chinois, « Force du Ciel », est 
bien l'Empereur. Seulement, il est bouddhiste, et ses vassaux. 
rois médialisés, sont devenus musulmans. IL n'y a point de 
pape. Qu'il surgisse une force religieuse en Transoxiane, dans 
le pays de contact entre Mongols de l'Est el Tures de l'Ouest, 
le_ lien se rompra; l'empire mongol achèvera de se dissoudre. 
Cette force religieuse, le grand Timour ne la créa pas, mais là 
trouva tout organisée, et la mit en œuvre. 





I. — Les premières années de Timour. 


État politique et religieux de la Transoxiane. — De 
1260 à 1360, en cent ans, le royaume de Djagalaï. comprenant 
nominalement oulre la Sihérie, le Turkestan et les Marches. 
n'a pas eu moins de vingt-cinq souverains, fantômes de sul. 
tans. Ceux qui régnaient en réalité, c'élaient les chefs des 
quatre grandes maisons d'Arlad, de Barlass, de Djélair et d'Aï- 
berdi, et les vizirs qu'ils imposaient aux faibles descendants de 
Djagataï. Tant que l'empereur de Pékin, à côté de son nom 
chinois, porta encore un nom mongol, les apparences farent 
sauvées, et les princes gengiskhanides de la maison de Djagataï 





furent censés régner à la fois sur la Transoxiane musulmane, 
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sur Le Turkestan et sur les Marches à demi païennes. Avec la 
chute de la dynastie mongole en Chine, tout s'effondre. De 
l'Oxus aux Marches, il ne reste plus debout que deux puis- 
sances : l'Islam, représenté par les ordres religieux, et l'aris- 
Locratie militaire, par les grandes maisons turques et d'origine 
imongole fieffées en Transoxiane. 

Cetle noblesse arriérée, attachée par-dessus tout à ses tradi- 
tions et à ses privilèges, regardait de moins près qu'elle ne le 
disait à la religion. Au fond, grands seigneurs et hobereaux 
restaient Œures; ils étaient Turcs avant tout : « Din aïré, kardache 
— la Foi à part, des frères ». Toujours disposés à se battre entre 
eux, ils n'entendaient point que la canaille iranienne, les Tadjik, 
les Sert, comme ils les appelaient, se mélat de leurs querelles. 
Contre ces mananls, ils sc meltaient vite d'accord. 

Or, en 1330, un de ces manants eut l'audace de réveiller le 
vieil Iran endormi, et se fit roi de Khorassan. Il s'appelait 
Husseïn-Kert. Il s'était posé en protecteur de la foi en danger. 
Louvoyant entre les ordres religieux et la plèbe hérétique, défen- 
seur naturel de ses parents par le sang et le langage, les bour- 
geois el les munants surt, il avait vile gagné une popularité 
dans le Khorassan, foulé par les exactions turques, dans le 
Séïstan et dans l'Afghanistan occidental, au pays des grands 
aventuriers, où le cœur iranien battait encore, si vivace. Il se 
crut assez fort pour jouer son rôle de sultan populaire jusqu'en 
‘Fransoxiane, contre les hobereaux turcs d'Arlad et d'Aïberdi. Il 
délogea ceux-ci de leurs repaires, avança sur Bokharu. 

De suite, toute la noblesse turque fil cause commune contre 
le Tadjik. Le sultan de la maison de Djagataï, Kazan, était trop 





loin pour se mêler de ces querelles entre gens du Sud il chas- 
sait, du côté d'Almalik, laissant les affaires de Transoxiane aux 
mains de son connétable et vizir, l'émir Kazgan, homme de 
petite maison, mais de grand renom, qui avai réussi à s'im- 
poser par son audace et ses alliances. Djélair, Berlass, Arlad, 
tout le parti des hobereaux, afflés, se jetèrent dans les bras de 
Kazgan; il se mit à leur tête, étouffa la révolulion démocru- 
tique naissante, battit Hnsseïn-Kert, et le rejeta dans le Khoras- 
san (1333). 
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Naissance de Timour. — Cette même année, dans le 
faubourg aristocratique de Kech qu'on appelait Cheher-i-Seb: 
{la Ville de Verdure), le mardi soir, 13 du mois Chabane, Ti- 
mour venait an monde. 

Le père de Timour portait le titre d'émir: il appartenait à la 
grande maison de Barlass: assez pelit gentilhomme lui-mème, 
< hidalgo du lignage des Djagataï, de mince état, entretenant 
trois ou quatre chevaliers » (Clavijo), il avait reçu à fief du vizir 
Kazgan la province de Kech et de Nakhcheb en Transoxiane, au 
sud de Samar 





and, sur la rive droite de l'Oxus, dans les marches 
du Khorassan, Le nom de son clan ou famille était Keurékène. 
qui signifie « Le Beau »; lui-même porlait le vieux nom ture 
de Taragaiï (ou Tourgai), c'està-dire « L'Alouclte ». Si les mai- 
sons d'Arlad, de Djelaïr, de Soldouz, sont sûrement d'origine 
mongole, si l'usage s'est introduit de donner l'épithète de mor- 
gols aux empires fondés par Timour, puis (dans l'Indoustan) par 
Bäber, la maison de Barlass semble plutôt d'origine turque. 
D'ailleurs, au xiv° siècle, les clans issus de ces qualre maisons 
<t élablis en Transoxiane et en Turkestan étaient entièrement 
dures par la langue, par l'esprit et par la confession de foi musul- 
mane orthodoxe, autant qu'à la même époque les Normands 
établis en Angleterre étaient devenus Anglais. Ce serait la même 
erreur de prendre Timour pour un Mongol que le Prince Noir 
pour un Franç 

Premières armes de Timour, — Dans la situation trou- 
blée de la Transoxiane, toujours menacée au sud par Ilusseïn- 





Kerl, resté maître en Khorassan, au nord, par ses propres 
sultans, princes faméliques, heureux de trouver prétexte à 
révolle dans leurs États du Sud pour rançonner les bonnes 
villes, le tout-puissant Kezgan parut à tous un sauveur; l'aristo- 
<ralie » 








taire Lurque, bien pourvue entre Oxus et Yaxartes, la 
hourgéaisie sarte et les vieilles familles iraniennes, qui avaient 
formé une noblesse de robe et d'Église, l'appuyaient également. 

En 4343, il se révolta ouvertement contre Kazan, le battit, el, 
le souverain mort, il resta le maître. Toutefois le loyalisme ture 
lui Hiait les mains; lui-même fit proclamer un autre Djagataïde: 
mais à ln première velléité d'indépendance, il le fit assassiner. 
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et le remplaça par un autre; cela jusqu'à cinq fois. Pendant que 
Kazgan faisait et défaisait les rois, Husseïn-Kert, qui guettait 
sa revanche, reprit les armes. En 4358, Kazgan réunit lous ses 
contingents transoxianais et les conduisit contre l'Iranien et ses 
hérétiques, jusqu'au cœur du Khorassan, 

Parmi les seigneurs qui chevauchaient avec l'armée, on 
remarquait ce jeune gentilhomme de la maison de Barlass, 
messire Timour, fils de l'émir Taragaï. Bien qu'il n'eût que 
vingl-deux ans, le Faiseur de rois Kazgan le tenait en grande 
estime, tant à cause de ses mérites personnels que pour sa 
naissance et sa puissante parenté, car messire Timour élait le 
modèle du gentilhomme accompli, tel que le rêvaient les Fures 
de son temps el de son pays, parfait en toutes chevaleries et 
courtoisies. « Dès l'âge de douze ans, dit-il dans son auiobio- 
graphie, je croyais trouver en moi les marques de la sagesse ot 
de la grandeur, et je rerevais quiconque venait me voir avee une 
affectalion de hauteur et de dignité. Dans ma dix-huitième 
année, je n'élais pas médiocrement entiché de mes aperlises 
en chevalerie et en vénerie; je passais mon temps à lire les 
livres de piété, à jouer aux échecs, el à m'exercer à loutes 
armes. » Sans doute, avec le Koran et les livres de dévotion, 
le jeune Timour avait lu quelques romans, quelques gestes, 
si populaires dans son pays, le Sain-Bator (le Bon Chevalier. 
en turc}, le Shah-Nameh (le Livre des Rois, en persan). En deux 
ans, au service du tout-puissant vizir auquel l'avait allaché son 
père, ce hautain jeune homme avait vu défaire un sultan, intro- 
niser un autre. Il avait compris quel ascendant un audacieux 
pouvait prendre sur les grands vassaux de Transoxiane, entre 
leur suzerain de Turkeslan et leurs ennemis de Khorassan et de 
Perse. 

Des Barlass, il était le maître, par droit de naissance. Kazgan 
lui-même l'avait allié aux Djélaïr, en le mariant à sa petite-fille, 
la princesse Oldjaï-Tourkane, une Djélaïr par sa mère. Il l'avait 
associé au gouvernement mililaire en le faisant #ingbachi 
{capitaine d'une compagnie de mille hommes d'armes). Lorsque 
après la victoire sur Husseïn-Kert, le Faiseur de rois ful assas- 
siné par un de ses vassaux, tous, les Djelnir comme les autres. 


Hisroine Génémaue. (1. 53 
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dans le trouble où les jetait la mort du visir, tournèrent les eux 
vers le jeune prince si brillant en toutes chevaleries, qui savait 
‘éjà donner audience avec tant d'autorité. 

Le point d'honneur turc obligeait la famille de Kazgan à 
lirer vengeance du meurtre. Timour en faisail parlie par son 
iaringe avec Oldjaï. Sa première démarche, même avant de 
recueillir l'héritage de son père, fut de rejoindre son beau-frère 
Hussein et de marcher avec lni contre les alliés du meurtrier. 
C'était agir en féal gentilhomme, et c'était aussi affirmer ses 
succession de Kazgan. Dans ce monde féodal. 
personne ne sy trompa. Lorsque, débarrassé de son terrible 
vizir, Je sullan légitime, Touklouk-Timour, le senk qui ait 
eu quelque énergie et un peu de sens politique parmi ces der- 
niers Djagataïdes, voulut profiter de l'occasion et rétablir son 
autorité, la Transoxiane, effarée, remit son sort à la sagesse de 
ce chevalier de vingltrois ans, Timour. De suite, dans ce jeune 
homme, le politique se révéla. Au lieu de batailler, Timour pril 
conseil, combina, négocia. 

Guerre de Timour contre le sultan de Djagataï. — 
La siluation était terrible; le sultan Touklouk marchait d'Al- 
malik sur Samarkand, avec une décision d'aneien Mongol; son 
armée lui élail dévouée, composée de gens des Marches {ou 
Tchété), de Sibériens, Turcs réactionnaires de la vieille roche à 
demi paiens, Mongols réfractaires à l'Islam, tous gens beso- 
gneux, affamés de pillage. A l'approche de la tourmente, les 
vassaux rebelles qui. bataillaient contre Timour et son beau- 
frère avaient fait leur soumission au sultan légitime. Dans le 
parti de Kazgan, dans sa propre maison, le jeune chevalier ne 
trouvait que lächeté et défection: son oncle Hadji-Séif-ed-Din 
Barlass venait de s'enfuir en Khorassan; Bayézid le Djélar 
Favait suivi. « Lorsque Touklouk nous somma, moi et les 
irs Hadji-Barlass et Buyézid-Djélaïr, de venir le trouver, 
Je leur répondis : « Il y a deux 
avantages contre un seul péril à vous rendre auprès de Touk- 
louk; mais si vous fuyez en Khorassan, vous trouverez deox 
périls pour un avantage. » Ils rejetèrent mon avis... J'avais 
les mains libres. je consultai d'abord mon conseiller de con- 





droits dans 















ecux-ci me demandèrent avi: 
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science. » C'était le Kothô-al-Akthab ‘ Zin-ed-Din Ahou-Bckr, 
Pir, ou, comme nous dirions, grend-prieur de l'ordre des 
Soufi, que Timour fit plus tard sadr, « prince spirituel des 
musulmans ». Du premier coup, Timour se jctait dans les bras de 
l'Église. A côté de Zin-ed-Din, Je légiste ct canoniste Mir-Séid- 
Chérif, « prince des docteurs », et le grand-maitre, le deuxième 
fondateur des Nakichbendi, ces Franciscains d'Asie, Khodja-Beha- 
ed-Din, que la Transoxiane révérera comme son saint national, 
travaillèrent à la grandeur de ce jeune et pieux chevalier, qui 
promettait d'être un jour le restaurateur de la foi. Entre ces 
quatre hommes, l'évêque, le docteur, le moine et le prince, le 
pacte se fit naturellement, et tint jusqu'au bout. 

Le conseil pris, d'accord avec sa conscience et avec |" 








glise, 
Timour commença par acheter les généraux du sultan : « Le 
sultan avail envoyé trois émirs… Je dévidai d'aller les 
trouver, et de leur offrir des sommes capables de les enter, et 





d'arrêter le dégât dans le royaume, jusqu'à mon arrivée auprès 
de Touklouk. » Les trois émirs se laissèrent acheter. Où Timour 
avaitil pris l'argent? L'Église était riche, et aussi les moines; 
F'Islam avait ses evhaf (pluriel de vañouf}, « biens de mainmorte » : 
c'était son trésor accumulé pour la défense de la foi et des 
fidèles. Ce fut, sans doute, la caisse noire où Timour puisa lar- 
gement, avec l'autorisation de son « conseil spirituel ». Les 
gens de religion ne barguignèrent pas, car après avoir acheté 
les généraux de Touklouk, devant le sullan lui-mème Timour 
ne pouvait pas se présenter les mains vides. Hardiment il vint 
mettre en son pouvoir, dans l'antre du tigre. De suite, il 
sédnisit tout le monde, par ses grandes manières, par l'allure 
des gens à sa suile, et probablement aussi, par ses libéralités. 
« Ma puissance en impose aux émirs… leurs yeux furent éblouis, 
la maguificence de mes présents acheva de les gagner. le khan 
accepla mes dons de bienvenue. Souvent il me consultait, et 
toujours il suivail mon avis. 












4. Litléralement : de pôle des pôles; Kothb, pôle, est un des titres que portent 
es chefs des congrégalions religieuses. Le Lilre est ici « général », dans le sens 
vù l'emploient nus congréganistes, — Pér rat le tilre que les affiliés donnent à 
l'abbé de leur ordre, à leur chef spirituel. — Le premier fondateur des Nukichbendi 
était PirMohammed, mort à Kasr-iArifun Perse), en T9 (HS). 
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Les avis qu'il donnait à ce sultan, brutal finassier de pn- 
vince, Timour les raconte avec sa hautaine désinvolture d'empe 
reur, la conscience tranquille, en règle avec Dieu et l'Éul 
qu'il a gouverné dans un intérêt supérieur. Les avis, c'est une 
suite de perfidies. Il n’y a point, dans ces trahisons dont ils 
vaute, d'hypocrisie ni de eapitulation de conscience; c'est k 
morale d'un prince du iv siècle qui veut rétablir l'Étal el 
restaurer la foi; l'honneur féodal, le respect du pouvoir royal. 
le dévouement aux vassaux et compagnons ne reçoivent pa 
une atteinte. Avec une entière sincérilé, Timour porte au sultan 
les craintes de ses sujets el de l'Église, el lui dénonce les mal- 
versalions de ses rois émirs, qu'il a luimême subornés : « Le 
sullan les condamna sur-le-champ à rembourser les somme 
qu'ils avaient extorquées au peuple: il leur interdit l'entrée de 
la Transoxiane, leur retira le commandement et le remilài 
Hadji-Barlass-Mahmoud-Shah » : un Hadji, done un dévo: 
un Barlass, c'est-à-dire un parent de Timour. Le résultal était 














inévitable : les émirs, menacés de confiscation, courent droi 
à leurs terres pour les défendre, prennent la campagne dans 
leur pays des Marches, comme eût fait tout bon gentilhomme 
français de leur lemps, s'il eût été mallrailé par le roi de France. 
Serrés de près, ils tentent une chevauchée sur les marches du 
Kiplehak, pillent et branscatent pour subsister, et meltent le 
Kiptchak à dos au sultan du Djagalaï, qui ne peut ni renier ses 
vassaux, ni les contenir. « Le sullan, troublé, retourna aux 
Marches », c'est-à-dire à Khodjend, en Fergana, pays de médiocre 





ressource, 

Timour gouverneur de la Transoxiane. — Pour se 
maintenir, pour faire face au Kiptchak insurgé et aux vassaux 
révoltés, il fallait les revenus de l'inépuisable Transoxiane. Qui 
pouvait l'administrer mieux que ce jeune prince Timour, béni 
par l'Église, chéri par le peuple, si avisé au conseil, si hardi à 
la chevauchée, apparenté aux Djélair, chef désigné des Barlass, 
vengeur du grand Kazgan? « Le sultan me remit sa lieulenancr 
en Transoxiane, avec le sceau et les diplômes y afférant, et le 
commandement de dix mille hommes d'armes, » Le tour était 
joué. 
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Vastes ambitions de Timour. — Maitre en Transoxiane, 
de par le roi, Timour sentait bien que la vraie lulle allait com- 
mencer. Il n'avait point les visées épiques d'un Témoudjine. 
Loute se vie, ce conquérant fut un roi bourgeois, qui tint comp- 
tabilité de ses entreprises. Ce qu'il voulait, à ce moment, c'était 
la Transoxiane, rien que la Transoxiane, mais à la condition 
qu'elle fût assurément à lui, el à lui seul. Il voulait être le maître 
à Bokhara, à Samarkand, dans ses fiefs apanagés de Kech ot de 
Nakhcheb : « jusqu'au fleuve », écritil, et rien de plus. Le 
projet était déjà énorme, car une monarchie autonome installée 
en Transoxiane abolissail, de fait, le pacte autrefois conclu entre 
Tehinguiz-Khan et tous les Turcs, tous les Mongols. C'élait Ja 
fin du Saint-Empire, la reconstitution des Étals indépendants 
dans l'Asie, la liberté de reconstruire un empire autre que celui 
du Fassak, sur un plan nouveau. Cette énormité, Timour ne 
l'osa pas tout de suite. Sa loyauté de Furc s'effrayait d'un schisme 
national; il feignit de dorinir, les yeux fermés, l'orcille aux 
agucts, gucllant l'occasion. Son conseiller spirituel lui avait 
écrit : « La science de gouverner est faite d'une part de patience 
et de constance, et d'une part de négligence feinte; e’est l'art de 
paraitre ignorer ce qu'on sait. » Nous approchons du siècle de 
Machiavel, et l'Asie est en avance sur l'Europe. 

Nouvelle lutte contre le sultan : Timour champion 
de la foi et du peuple. — Quand Touklouk vit son jeune 
lieutenant général trancher du maitre, eraignant un nouveau 
Kazgan, il eut l'idée, pour se garantir en Transoxiane, de 
donner le pays en apanage à son fils Iliaz-Khodja. Timour eut 
l'art de feindre l'indifférence : < Le sultan manquait à ses 
engagements. il m'était le gouvernement du royaume, pour 
le remettre entre les mains de son fils, dont il me faisait capi- 





laine et consciller. Je me démis du gouvernement, et 





ceptai le charge militaire. » 11 savait bien ce qu'il fuisait. Les 
gens des Marches amenés par Iliaz, tout fier de conduire sa 
première chevauchée royale, pillèrent, rançonnèrent, comme 
en pays conquis. L'Église protesta. — «Ils mirent aux fers 
soixante-dix Séïds, fils de Séïds. Iliaz-Khodja, sans autorité, 
ne pouvait ni contenir ces mécréants, ni les réprimer. » 
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Le moment élait venu : « J'avais, dit Timour, mon crédit à 
fonder. Je tombe sur les Eusbeg, je délivre l'opprimé des mains 
de l'oppresseur. » Timour, c'est le bon chevalier, le redresseur 
de torts, le protecteur du peuple, le défenseur de la religion, k 
gardien de l'Église, qui met pieusement en tête de ses acte 
« Min, Timour, Tangri Kouli — Moi, Timour, servileur de 
Dieu... » Le bon peuple l'acclame; les moines à cordelière, les 
Nakichbendi l'exaltent. Son canoniste lui écrit en l'appelant, en 
arabe, Abou’! Mansour, le Victorieux. Parmi ces hobereaux. 
parmi les routiers des Marches eux-mêmes, les scrupules reli- 
gieux s'éveillent : ils ont peur d'être damnés. « Mon expédition 
fit rebeller plusieurs capitaines d'Tiaz-Khodja, voire des Euzbez. 
On écrivit à Touklouk que j'élais en révolte; il le crut, envoya 
des ordres pour me faire mourir; on remit ses dépèches entre 
mes mains. » Avec son impériale assurance, Timour inlitule 














tranquillement cette histoire : « Mon deuxième dessein ». 

Le point délicat, pour un loyal gentilhomme comme Timour. 
consistait à savoir s’il était, oui ou non, en rebellion contre 
son souverain légitime. La perte de l'honneur, le crime de 
forfailure, la bassesse de félonic, l'épouvantaient. Dans son 
angoisse, il consulte les canonistes. L'Église trancha la question 
en excommuniant les wens des Marches. Le décret, mis par 
écrit, était accompagné d'un formulaire par lequel les adhérents 
s'engageaient à Timour, dans la formule orthodoxe, répndiant 
le séhisme chiite. « Snivant l'exemple et la conduite des quatre 
khalifes légitimes (Dieu leur fasse miséricorde !}, les seigneurs 
el les gens du commun, les docteurs et les chefs de la loi, 
promettent de donner leur fortune et leur vie pour ehasser, 
bannir, vaincre et exterminer le parti des Euzbeg, des tyraus 
qui portent la main non seulement sur les biens meubles el 
immeubles, mais sur l'honneur et les lois des fidèles. Nous 
jurons. Si nous violons le serment, puissionsnous perdre la 
protection de Dicu, el tomber sous la domination de Satan! » 

Le serment prèté, l'absolution en poche, chef de cette ligue 
du Bien Publir, avoué de l'Église, béni par les moines, Timour 


4. Ourhek. Gens des Marches entre l'Iriyeh el le Las Syr-Darsa. 
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était en règle. La politique avait assez fait de besogne, et d'assez 
bonne; dans ce cœur chevalereux, la passion de la bataille, 
de l'aventure, du roman, débordait ; il avait trop d'ennemis 
en Fransoxiane pour êlre assuré de s'y maintenir; il s'y con- 
naissait assez d'amis pour être certain d'y rentrer, de haute 
lutte et victorieux. En un tour de main, il rassembla ses vas- 
saux, ses tenanciers de la maison de Barlass, la poignée de 
gentilshommes et de soudards attachés à sa personne, mit sa 
femme en selle à côté de lui, el gaiement, montant à cheval, 
céda la place à Iliaz-Khodja, et s'en alla tout droit au pays des 
grandes aventures, dans les montagnes du Sud, pour batailler 
pendant que l'Église travaillerait. 

Timour proscrit. chevalier errant et capitaine 
d’écorcheurs. — Le légitime souverain djagataiïde se crut 
maitre du terrain. Depuis tant d'années plus qu'à demi auto- 
nome par la négligencr de ses rois, l'insolente ‘lransoxiane 
allait enfin rentrer dans l'ordre. De la hautaine maison de Bar- 
lass, il ne restait rien; Séif-ed-Din s'était juslicié, fuyant en 
Khorassan; Mahmoud-Shah se soumettait; Timour se bannis- 
sait lui-même; des Djélair, il était à peine question; le chef de 
la maison, Bayézid, avait suivi Seïf-ed-Din chez les hérétiques. 
s'était mis hors la loi. Il semblait que, malgré toute sa ferveur 
religieuse, la Transoxiane turque restait attachée à ses souve- 
rains, à son Fassañ, aux souvenirs de la gloire que tant de ses 
enfants avaient partagée avec les Mongols. En installant son 
fils Iliaz à Samarkand comme prince apanagé, Touklouk don- 
nait, en somme, aux autonomisies lransoxianais loutes les 
satisfactions qu'ils pouvaient désirer. Les vassaux en possession 
hésitaient; les ligueurs comme les autres, malgré leurs beaux 
serments. En vain Timour les attendit dans la montagne, aux 
portes de Samurkand. « Une semaine s'écoulu, el personne ne 
vint. » Les conjurés eux-mêmes dénoncèrent le lieu du rendez- 
vous. Le sultan mit aux trousses du rebelle 1000 hommes d'ar- 
mes, sous les ordres de Tekel-Bahadour, avec mission de 
l'amener mort ou vif. 

Rabattu des montagnes, coupé des marches de Khorassan, où 
il cherchait à se réfugier, le jeune chevalier n'avait plus de 
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recours qu'en son épée. Autour de lui, une poignée de compa- 
gnons et de domestiques, son beau-frère, sa femme, ses com- 
pagnons, tous fleur de courtoisie, lecteurs de romans de cheva- 
lerie comme le maître, et vingt-six ans dans le cœur. Timour 
envoya la politique au diable, et se hattit. « Des mille cavaliers 
de Tekel, il n'en échappa que cinquante, et de mes soixante. 
il n'en rosta que dix, mais la victoire nous demeura. » 

Le roman de cape et d'épée commencait. Pendant trois ans. 
le futur conquérant mena noblement cette vie « de vaillantise 
ct de hasard! », qui allait lui gagner les cœurs de la chevalerie 
dans la Transoxiane et jusque dans l'Iran, vainere les défiances 
invétérées des hohereaux turcs contre les gens d'Église et les 
robins. Dans celte vie d'aventure, tantôt héros de roman, tantôt 
capitaine d'écorcheurs, pas un instant Timour n'oublia le pacte 
qu'il avait conelu avec les moines et le peuple de Transoxiane. 
Sa gloire est d'y être resté fidèle jusqu'au delà du triomphe el 
de: la toute-puissance, jusqu'à la dernière heure. Chevalier 
errant, conspirateur romanesque, conquérant de l'Asie, lou- 
jours il resta le roi de Transoxiane, le chef de la noblesse de 
Mavera-an-Nabr, le dévot affilié des confréries, protecteur de 
ses moines de Bokhara, compère de ses aimés et féaux hour- 
geois de Samarkand. 

Échappé aux hasards de sa bataille contre Tekel, abandonné 
par trois compagnons félons qui lui ont enlevé ses trois meil- 
leurs roussins, chevauchant, sa femme en croupe, Timour 
tombe aux griffes d'un malandrin, détrousseur de gens, qui 
l'enferme dans le cachet de son donjon, et le fait garder à vue. 
En bon chevalier, Timour épie les coupe-jarrets qui le gardent, 
saute à la gorge du plus méchant, le désarme, et court, l'épée 
haute, à la chambre de son détrousseur, qu'il apostrophe en 
beau style de roman. « Honteux de sa vilenie, ce chätelain bal- 
butia, me fit des excuses, me rendit mes chevaux et mes armes. » 
Don Quichotte eût admiré ce beau trait, mais combien plus 
encore celui qui vient après, où l'on reconnait un vrai chevalier 
errant : « Je m'enfonçai dans le désert. Le second jour, nous 
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rencontrèmes quelques masures: je mis pied à terre. Aussitôt, 
une bande de Turcomans fondit sur moi, criant : À la détrousse! 
Je pensai d'abord à ma femme; je la jetai dans la masure der- 
rière moi, puis je chargeai leur troupe. Aux premiers coups, ils 
me reconnurent ; l'un d'eux crin: « C'est Timour! » et se jeta à 
mes pieds. J'acceptai son hommage d'une mine affable; je posai 
mon chaperon sur sa tête, et ces gens-là furent à moi. » 

Peu à peu, la compagnie de messire Timour grossissait. Par 
petites bandes, les aventuriers de ‘Fransoxiane, voire ceux de 
Khorassan, routiers sans emploi, gentilshommes mécontents, 
silyen 
avait de Tures, et d'Iraniens aussi; on commençait à ne plus les 
distinguer; la confusion des noms qu'avait introduits le calen- 
drier des saints musulmans effaçait la différence des origines, 
aidait à la fusion des races. Ce fut Mobarek-Khan, un Tadjik, 
gouverneur d'une pelite place, qui vint d'abord; avec lui, des 
Kéids, descendants du Prophète, affiliés aux confréries pieuses, 
ct des manants du pays. Quand le bon chevalier compla deux 
cents braves autour de lui, il ne douta plus de rien : « Avan- 
cons vers Samarkand, leur dis-je; je vous cacherai dans les 
villages antour de Bokhara; moi, j'irai dans la banlieue de 
Samarkand; je parlerai aux tribus, au peuple, je les gagnerai. 
je vous donnerai le signal, nous tomberons ensemble sur les 
gens des Marches, sur Iliaz, et avec l'aide de Dieu, nous con- 
querrons la Transoxiane.… Nous récitâmes le premier chapitre 
du Koran…. et je partis pour Samarkand. » 





ambitieux en quête d'un patron, venaient le rejoindr 


Dans un village près de Bokhara, en vraie princesse d'aven- 
ture, la femme de Timour s'était cachée, conspirant de son côlé, 
espionnant, ourdissant l'intrigue féminine. IL n'y avait pas, au 





fond des harems, cœur de dame qui ne hattit pour un prince 
si aimé, pour une princesse si aimante. On se racontait les 
torts que ce tyran Touklouk faisait à Timour, car du premier 
coup il s'était posé en victime. Lui, rebelle! 11 repoussait, 
de tout son honneur, cette note d'infamie. On l'avait lächement 
calomnié; personne que lui n'était plus dévoué au roi; mais 
pouvaitil supporter Ja vue de l'Église insultée, de la noblesse 
bafouée, du peuple opprimé? Certes, le sullan reviendrait à In 
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raison el à la justice. Dans les harems, dans les marchés, jusque 
chez les pauvres paysans, on se disait les malheurs de celte 
noble princesse, de cette belle jeune femme, petite-fille du grand 
Kazgan, du Faiseur de rois, constante épouse de ce vaillant, de 
ce pieux, de ce généreux seigneur, du Keuréguêne, du « beau « 
Timour. Si le texte et les chroniques ne disent rien de ce senti- 
ment populaire, la légende l'a merv 

I est n 
Timour : il crée un type auquel les princes d'Asie, sueres- 


eilleusement conser: 








essaire d'insister sur le roman de jeunesse de 


seurs de Timour, s'efforceront désormais de ressembler. Jus- 
qu'à l'arrivée des Russes, c'est Timour que le chevalier d'aven- 
fure asiatique prend pour modèle, confiant dans sa fortune et 
dans la protection des saints. 

C'était à Samarkand que les conjurés devaient se réunir. 
« Dans les tribus, deux mille hommes étaient prèts à me suivre 
dès que je lèverais à Samarkand l'étendard de ma fortune. 
J'entrai dans la ville par une nuit obscure, et je descendis à 
l'hôtel de Tourkane-Aka, ma sœur ainée. » Pendant quarante- 
huit jours, caché dans Le harem inviolable de la grande dame. 
Timour combina son eoup; il attendait que sa femme et ses 
moines eussent achev 





, à Bokhara, d'organiser le mouvement 
clérical, pendant qu'il préparait lui-même la révolution bour- 
geoise. A la fin, le parli loyaliste se lassa de voir ce proseril 
conspirer ouvertement à la barbe du sultan; on menaça de le 
dénoncer; les bourgeois prirent peur: il partit, avec la noblesse 
qui l'avait suivi en ville. « Le péril était pressant: je m'évadai, 
de nuit, avec cinquante cavaliers. » Une armée, envoyée des 
Marches, approchait à grandes journées. Timour prit résolu 
ment son parti, en vrai capilaine d'écorcheurs. Puisqu'il avait 
manqué l'occasion, il fallait saisir une province, s'y installer. 
s'y fortifier, puis revenir à la charge. Avec son lact de pol 
tique, il choisit la proie hors de Transoxiane, pour ne pas 
fonler ses futurs sujets, ct leur épargner les pilleries de ses 








gentilshommes et de ses routiers. A peine, sur le chemin, prit- 
on quelques centaines de chevaux à des Turcomans, el an el le 
soin de leur en délivrer reçu. 

Tous les conjurés réunis, tous les routiers, tous les aventu- 
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riers arrivés au rendez-vous, on se jeta Lbravement en Khoras- 
san, au sud de l'Oxus, puis en Afghanistan, el on empigna 
Kandahar, ville et province, sans autre forme de procès. 

D'abord, Timour arrondit son domaine. Il lui fallait de l'argent 
pour payer son train, sa maison, ses routiers; le gouverneur 
du Séïstan lui offrit de le prendre à sa solde. Mais quand il vit 
son auxiliaire nanti de cinq châteaux sur sept, il prit l'alarme, 
bien injustement, assure l'imour, el changeant d'avis, appela 
ses anciens ennemis à la rescousse contre ses nouveaux alliés. 
« En violant sa parole, il me jetait dans un cruel embarras. Je 
l'affrontai, je lui livrai bataille; dans l'action, une flèche me 
perga le bras, une autre lo pied; à la fin, la victoire me rosta. » 
C'est de ce coup au pied que Timour demeura hoiteux, sa vie 
durant, et garda le surnom de Aäsak-Fimour, en lurc; Timour- 
Leng, «le Stropiat », en persan : d'où les Occidentaux ont fail 
Tamerlan. 

Timour libérateur de la Transoxiane. — Maitre d'une 
province, sûr, désormais, d'un point d'appui, Timour revint à 
son projet, la conquète de la Transoxiane, la libération du sol 
nalional : « Je montai à cheval suivi de quarante cavaliers seu- 
lement, mais tous gentilstommes, fils de gentilshommes ou de 
princes. » Tout est prêt; les conjurés arrivent, les uns après 
les autres. Elle bon Timour leur donne l'accolade, leur distribue 








tout ce qu'il a sur lui; à Touklouk-Barlass, son ehaperon; à 
son oncle S 
travail d'orfévrerie »; à un autre, sa coite d'armes. C'est une 
allégresse générale. « Nous nous attendrissions ensemble : 
nous fimes la p 
camp, je lins audience ouverte, et je donnai une fête. » Le 





ed-Din, son ceintnron, « bien précieux par le 


e en commun à l'heure ordinaire... Au 





lendemain, un roulier déserteur, qui avait quitté l'imour pour 
tenter la fortune dans l'Inde, Chr. Behram (Lion Mars), vint, 
tout penaud et l'oreille basse, demander du service : « Je le 
traitai avec tant de courtoisie qu'il en oublia sa honte ». On ne 
voit pas en quoi cet Asiatique musulinan diffère pur l'action, la 
conduite, les allures, d'un Galéas ou d'un Sforza, ou de tou! 
autre condotliere italien, ou mème de tout autre prince catho- 
lique d'Oceident voulant fonder un royaume au xve siècle. 
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Les sentiments, la morale, la politique sont les mèmes, à 
celle époque, en terre chrélienne et en pays d'Islam; c'est 
au xvi° siècle, seulement, qu'on les voil se modifier en sens 
diivergents. 

Contre HiazKhodja, qui venait de succéder en Transoxiane 
à son père Touklouk, Timour mène la guerre à la façon dont 
Bertrand du Guesclin ou Richemont la menaient contre les 
Angluis. En Lataillant, il négocie, il gouverne avec les mêmes 
prineipes, les mêmes règles, les mêmes instruments que notre 
Charles VIE ou notre Louis XE. IE était dur à la manière d'un 
sapitaine d'écorcheurs, mais point cruel comme on l'imagine. 
Ce sont les récits haineux des vaincus, les Osmaulis, les Per- 
sans, les Tatars du Kiptchak, les Arabes, et l'optique trouble 
«du lointain, qui nous l'ont déformé en tyran furieux. Sincère- 
ment dévot, il s'était trop servi de la religion pour être bigol 
ou fanatique. Avec des goûls de faste et de représentation, il 
savait trop bien compter pour fouler ses peuples et risquer la 
ruine de son domaine. Raisonnable en beaucoup de choses. 
il fut, par-dessus tout, parfait gentilhomme; aucune de ses 
actions n'a jamais trahi l'outrance d'un parvenu. [ aimait le 
terroir; il aurait bien voulu mettre dans son marquisat de Kech 
le centre de l'empire, et dans Kech, la capitale de celui-ci. Ses 
+euples firent grise mine au projet; l'Église insinua qu'il 
avait matière à remontrances. I céda yalamment, laissa Kech 
et adopla Samarkand. 

De 1363 jusqu'à 1369, Timour lutte contre les Djagataïdes iles 
Marches, pour affranchir la Transoxiane, contre les Iraniens du 
Khorassan, pour lui assurer ses limites nationales, contre les 
apanagés ct les grands vassaux, pour lui douner l'unité poli- 
tique. Rien ne ressemble moins aux grands chocs anonymes à 
la mongole que cette suite de petites guerres, toutes person- 
nelles. De part et d'autre, toul le monde se connait. Ce sont des 
guerres à la façon de celles entre Français et Anglo-Bourgui- 
gnous au xv° siècle, des guerres de religion, de celles de Ja 
Ligue, de la Fronde : beuueoup de bravoure personnelle, des 
habiletés tactiques, et point du luut de stratégie. Personne n'a 
Ja conception ou la puissance de ces coups d'assommoir qui 
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imeltent l'ennemi hors de cause, coinme au temps de Djébé et 
de Souboutaï; de tols coups, on ne les reverra plus en Asie, 
L'objectif des entreprises varie sans cesse, et les procédés s’y 
accommodent; tantôt il s'agit simplement de prendre un chà- 
teau, tantôt de défaire une troupe. tantôt de cantonner dans 
une province, À la première piqûre d'amour-propre, les chefs 
combattent de leur personne. L'Empereur Inflexible eût été 
scandalisé de voir un roi grimper de nuit aux goutlières pour- 
enlever une bicoque, comme fit Timour à la prise de Karchi. 
Décidément, c'est fini, bien fini : les Turcs sont affranchis du 
vieux génie chinois; ils ont oublié les Rites: ils sont devenus 
des Si-Fan, des Barbares du Ponant. 

Lutte contre les apanagés et les grands vassaux. 
— Trois ans de guerres incessantes avaient chassé les gens des 
Marches au delà dn Syr-Darya; les Djagataïdes ne lenaient 
plus que le Turkestan et le pays d'Almalik. Pour arriver à ce 
résultat, Timour avait dû faire bien des concessions. À son 
beau-frère Hussein, le petit-fils de l'émir Kazgan, il avait dù 
donner la Transoxiane en apanage, se réservant, à lui, ses fiefs 
héréditaires de Kech et d'Andkhoï, avec les provinces qu'il 
avait conquises en Khorassan oriental et en Afghanistan, el 
qui représentaient une propriété personnelle, prise pur l'épée. 
Fort habilement, il ne touchait pas, lui-même, à Bokhara, à 
Samarkand, au domaine héréditaire des Djagataïdes; il main- 
tenait ceux-ci comme princes légitimes, plaçant simplement à 
côté d'eux le petit-fils du Faiseur de rois comme leur lieutenant 
général et fondé de pouvoir. 

Timour pourtant se défait de son beau-frère. 11 le compro- 
mettait publiquement, par un engagement religieux. « Je 
n'avais aucune confiance en lui; je le conduisis au tombeau 
de saint Chems-ed-Din; là nous nous jurâmes amitié mutuelle; 
il déclara qu'il ne romprait jumais ses engagements, il jura trois 
fois sur le saint livre. Plus lard, il s'est parjuré: c'est son par- 
jure qui me l'a livré. » 

Les grands vassaux avaient eu loutes les exigences, el les 
chefs militaires, loutes les avidilés; sept bannières (ou ficfs) à 
Cheïkh-Méhémed. une province à l'insatiable Chir-Behram. 
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« Je les comblais de présents et de lamgesses : je leur distri: 
buais les gouvernements de provinces, Mais, pour les tenir 


entre la crainte et l'espérance, j'adjoignis à chacun d'eux un 





lieutenant. » 
Caressés, he 
Timour laissa venir : par ses espions, il les sur- 





nds vassaux se croyaient 





les mailres 
veillait tous; il n'y avait pas un moine, pas un elere, depuis 
l'Amou jusqu'au Syr, qui n'espionnât pour lui. Par ses sou 
«dards, il avail des inlelligenees parmi tous les gens d’arines. 
re. 





mème ceux de l'advers: 
La féodalité avide et indisciplinée qui se groupait autour de 





Hussein forçat-elle la main à cet imbécile, où Timour l'amena- 
til, lui-même, doucement, à se donner tous les torts? Il 
l'avoue presque : « Il n'y a pas de vexation qu'il n'ait exercé 
contre mudume sa sœur, ma femme. il ne pensu jamais 
qu'à ia ruine, et me força de travailler à la sienne ». Au fond. 
pour T'imour, Hussein n'était que le porte-nom des vassaux. 
Llussein rompit le premier. « Il était mon parent; il ne pul 
jamais être mon ami. Il osa envahir sur mes domaines la 
province de Balkh et Hissar-Shahduman 





A la fin, je résolus 





de le réduire avec l'épée. » Cette fois, Timour prenait la féo- 
dalité en flagrant délit; il l'écrasa jusqu'à la prosterner à 
genoux devant lui 

Ouvertement, l'Église se déclara. Elle avail excommunié les 
Euzbeg comme pouvoir anonyme, sans poser de candidature. 
ni désigner de successeur aux Djagataïdes, ménageant le loya- 
lisme ture. En face de Hussein et des vassaux, elle montra du 
doigt le sauveur el l'élu, présenta Timour au peuple. Ce fut 
un moine nakichbend, « un cordelier », qui se mit à l'avant: 
garde, avant la levée générale des frocs, en attendant Ia con- 
sullation des légistes, el les décrets des prélats. « Le Père Ali- 
Shah me dit : O Timour! Le Très-Haut a révélé que s'il y avait 
deux souverains dans le ciel ou sur la terre, l'ordre de l'uni- 
vers 





serait renversé. » Les paroles de ce pieux religieux nv'af- 





fermirent dans ma résolution. Je pris augure dans le saint 
livre; je tombai sur ce versel : Vous l'avons établi Votre 


Vicaive sur la terre. 
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Cependant, l'ardent Timour, le ferrailleur qui dans sa der- 
nière bataïlle contre le sultan Iliaz, avait tout renversé devant 
lui pour rejoindre le souverain en fuite, et le forcer au péril- 
leux honneur de croiser le sabre avee lui, savait se contenir 
en face de Husseïn et des vassaux. 11 les battait, mais avec 
ménageent, sans daigner les appeler à un de ces duels qu'il 
aimait tant. Quatre fois, Ilusseïn s'était soumis, à grand ren- 
fort de serments. Timour prélend qu'à sa dernière trahison, 
avant de lendre le guet-apens, Husseïn lui avait envoyé un 
Koran sur lequel il avait écrit : « Mon eur ne s'ouvre plus 
qu'à l'amilié el à la tendresse fraternelle ». 

En se rendant cränement au rendez-vous, Timour avait pris 
ses précautions; le guet-apens manqua; Chir-Behram, quoique 
passé au service de Husseïn, dénonça le coup à Timour. Hus- 
sein, enragé, fit bêtement couper la tête à cet homme de qua- 
lité, achevant ainsi d'exaspérer sa noblesse, et de la jeter dans 
les bras de Timour. L'affaire finit à la gloire des Timouriens, 
par quelques beaux coups d'épée. 

Timour proclamé roi de Transoxiane. — Le {0 ramazan 
Ti (8 avril 4369), à Balkh (Buctres}, Timour fut élevé sur le 
feutre blanc, proclamé roi de Transoxiane, duns les anciennes 
formes turques, avec l'ancien cérémonial. Iusseïn s'était rendu 
à merci, « ne demandant que la vie, pour dorénavant se rendre 
yëlerin en la Kaaha de la Mecque, el de ses larmes et prières, 
laver le livre de ses péchés ». Le dévot Timour ne pouvait 
manquer de déférer à un vwu si pieusement exprimé par son 
beau-frère repentant; il lui accorda son congé. Malheureusement, 
des seigneurs qe Hussein avait jadis offensés le guettèrent, le 
lrèrent d'un donjon où il s'élait réfugié, et félonnement lui 
coupèrent la gorge. « Il subit sa destinée », écrit Timour. 
Après le meurtre, aueun de ceux qui avaient trahi Hussein ne 
fut inquiété. 

Avec sa souplesse de casuiste, imour, en se faisant pro- 
clamer à Balkh, qui n'appartenait pas aux sultans de Djagataï, 
Après Iliaz-Khodja, mort 
u là souverainelé d'un 











évitait de choquer le formalisme Lur 
en 1362, il avait officiellement recui 
autre Djagataïde, d'un roi de paille, Kaboul-Shah. 11 n'élait que 
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son agent exécutif en Transoxiane, son très humble serviteur. 
mais aussi le serviteur de Dieu. La situation était ambiguë: 
le révérend père Ali-Shah avait déjà déclaré qu'on ne pouvait 
servir deux maitres à la fois, qu'il ne pouvait y avoir qu'un 
vicaire légitime du Très-Haut. 

Rupture avec le Yassak au nom de l’orthodoxie. 
— L'Église se chargea de résoudre le cas; elle se souvint, sans 
peine, que depuis dix ans les gens des Murches étaient excom- 
muniés. D'abord, Timour donna des gages : « Lorsque j'eus pro- 
muleué mes règlements sur la religion, lorsque j'eus rétabli là 
loi? dans les villes de l'Islam... les docteurs de l'Islam ren- 
dirent ce bref en ma faveur : Dans chaque siècle, le Très-Hant 
a susrité un dé 





enseur et propagateur de la religion de l'apôtre 
Mohammed; dans ce vin siècle de l'Hégire, Timour, Pnsses- 
seur de la Sainte-Écriture ", Chevalier au Temporel, doit être 
regardé comme le restaurateur de la Foi. » 

« J'envoyai l'original de ectte lettre à mon Pir°, qui apostilla en 
marge : « L'émir Timour saura que c'est une grâce singulière 
et un don inestimable que le Très-Haul vient de lui accorder. 
en lui confiant l'œuvre du rétablissement de la religion; qu'il 
magnifie, afin d'être magnifié! » 

En un instant, ce modeste Timour, qui ne s'arrage ni lilres, 
ni prérogatives, qui fait battre monnaie et prier dans les églises 
au nom du souverain qu'il a mis à l'écart, change lout dans 
l'État. Il remplace la tradition lurque et mongole par la tradi- 
tion islamique, remaniée à son goût; il substitue au droit sou- 
verain ('assal) et au droit coutumier (Edeb}, un nouveau droit 
souverain (Zeuzuk) et le droit religieux (Chériate). 

Système de gouvernement de Timour : une théo- 
cratie. — Dans l'ancien droit turc et mongol, tel que l'a for- 
mulé le Fassak de l'Empereur Inflexible, le souverain est res- 
ponsable, lié par la loi civile. « Ils s'assemblent une fois par 
an. Si le sullan n'a pas jugé conformément aux prescriptions 
du Fassak, ils le déposent, le remplacent par un autre prince 











1. Le Chérinte, ln loi musulmane, conforme aux canons de l'Église. 
2. Sahib Kovan, maître du livre. 
3. Le grand-maitre de l'ordre auquel Timour est afilié. 
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de la maison de Gengiz'. » Dans le droit nouveau, conforme 
au Chériate, le souverain est délié de la loi civile, el n'est res- 
ponsable que devant Dieu et l'Église; la bulle de Mir-Séid- 
Chérif stipule expressément le contrat : « Dans le vin® siècle, 
c'est l'émir Timour qui répand la religion dans les villes et 
parmi les tribus; il honore et respecte les descendants du Pro- 
phète et les docteurs en théologie. C'est avec leur consente- 
ment qu'il exerce l'autorilé suprême dans le royaume des 
fidèles *. » A deux reprises, avant et après la bulle, Timour 
reconnait ce contrat de la manière la plus formelle : « Je me 
proposai d'étendre la religion de Dieu, et la Loi de son Apôlre, 
l'Élu entre tous. » Et après l'investiture donnée par l'Église : 
« Je fondai ma puissance sur l'Islamisme, sur la Loi de la Meil- 
leure des Créatures. Mes ordonnances et mes règlements 
eurent tant de pouvoir que je n'eus point de compétition dans 
le gouvernement. » La phrase est explicite : plus de compéti- 
tion, c'est-à-dire, plus d'assemblée générale, plus de Yassak, 
mais la volonté personnelle (fradé), le bon plaisir du prince, 
vicaire de Dieu en ce bas monde, avoué de son Église. Le 
dernier simulacre d'Étals généraux avait été lenu à Balkh, 
pour proclamer Timour à la turque; à Sumarkand, il se fil 
sacrer à la musulmane, dans la chapelle où l'on vénérait la 
tombe d'un Arabe « conducteur des pèlerinages », un des pre- 
miers apôtres de l'Islam en Transoxiane. C'est la dalle tombale 
de ee saint qui est la fameuse « Pierre de Timour ». 

Le premier règlement * que Timour met en tèle de ses ordon- 
nances est le partage de ses sujets en douze classes. Dans sa 
répartilion, les descendants du Prophète, mis après les gens 
du commun chez les musulmans turcs du x° siècle, passent au 
premier rang. La classe des gens de la maison du roi, ou 





1. bn Batoutah, HI. 

2. Teuzukat, p. 4. Le consentement des Séids it de Timour un imäm, un 
khaïife, 

3. Celui est bien turc; les Chinois notent, pour les fonctionnaires des Tou- 

ue du y siècle, vingkhuit classes distineles. Au x° siècle, chez les Oigour 
musulmans, le Koudatkou Bilik, « L'art de régner », donne onze classes, dans 
Y'ordre suivant, que Timovr intervertiL: serviteurs (lu palais, gens de la maison 
du roi), capitaines, gens noirs (c'est--dire du commun), descendants du Pro- 
phèle, laboureurs, marchands, médecins, médecinssorciers, surveillants des 
haras, possesseurs de leur tête (artisans libres), et pauvr 














Hisromne aénénaue. I, 60 
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tarkhans, qui est la première dans l'ancienne société turque 
et monyole, disparaît. C'est là qu'est la véritable révolution. 
Sous des formes turques, Timour détruit l'ancienne sociélt 
turque, et la remplace par un khalifat. 

La première largesse que Timour fit à l'Église fut, tout sim- 
plement, de lui octroyer l'administration de Lons les anciene 
tarkhanliks (franes-alleux), lerres domaniales et terres sans 
maitre, devenues, d'un coup, biens de mainmorte. « Je choisis 
parmi les descendants du Prophète un des plus distingués. à 
qui je donnai une entière autorité sur les musulmans; il avait 
l'intendance des £Evéaf (biens de mainmorte) et nommail les 
administrateurs (au temporel) des mosquées. C'était encore lui 
(le sadr) qui dans les villes et les bourgs établissait Le juge 
supérieur, le moufti (l'official, celui qui rend les décisions 
juridiques d'après le Chériate), et les inspecteurs des marchés 
(prévôts, chargés en outre des poids et mesures, et coniri- 
leurs des denrées). Il devait régler aussi les honoraires el les 
pensions des Séïds, des théologiens, des légistes, el autres 
personnes de mérite. » C'est la feuille des bénéfices. 

L'Inquisition est établie. « Dans chaque province, un docteur 
pour détourner les fidèles des choses défendues. » Les missions 
sont fondées par l'État. « Dans chaque ville, des religieux. 
pour expliquer les principaux arlicles de la foi. » Enfin, la jus- 
tice civile est complètement confondue avec la religieuse : 
« J'ordonnai que le sadr et le juge civil (cadi) me rapportassent 
de toutes les affaires relatives à la religion. » 

Commént des Tures pouvaient-ils accepter un pareil régime* 
Timour le leur rendit tolérable, en créant en leur faveur des 
lois d'exception, un statut personnel : « Je nommai un cadi 
pour l'armée, un autre pour le peuple tablis en outre un 
chef de justice, pour m'instruire des différends qui s'élevaient 
entre mes soldats ou mes autres sujets. » C'est le cadi-el-asker 
{hadki ul echher, juge des soldats) que les sultans osmanlis 
furent obligés d'instituer, à côté et hors du Chériate. Pour sou- 
tenir un pareil régime, il fallait que fous les Tures fussent 
soldats; mais on ne pouvait les tenir tous sur le pied militaire 
en temps de paix. En temps de paix, on recourut à un autre 
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expédient : on crén des colonies militaires de bergers, au 
hasard de la vaine pâture; pour dédommager les Turcs qui 
n'étaient ni fonctionnaires, ni militaires soldés, de la perte de 
leurs tarkhanliks, on les rendit aux facilités et à l'oisiveté de 
la vie nomade; gardiens et usufruitiers du bétail de la Cou- 
ronne, on en fit des espèces de Gauchos royaux. 

Dépossédé de la grande propriété {erriloriale par l'Église et 
par le souverain, qui la morcelle et la vend ou la loue aux 
manants roturiers « sarts », le petit gentilhomme lure qui 
n'a pas d'emploi aux armées ou à la cour, réduit à quelque 
méchant casal, prend le cheptel de la Couronne, et redevient 
nomade, avec sa clientèle. Au temps de Timour, l'unité de la 
tribu, si durement brisée par l'Empereur Inflexible, sc recons- 
titue; on va trouver, jusqu'à nos jours, parmi les Kirghiz, parmi 
les Kipichak, dans des confédérations différentes, des clans 
qui porlent les mêmes vieux noms de Kankli, de Djélair, de 
Kiptchak, d'Arlad, de Mangoul, de Kéraït, de Naïman, etc. En 
langage administratif e£ conslitutionnel, Timour appelle ces 
clans Oulouss (en lure : peuple, lignée, tribus). 

Dans l'Oulouss pris d'une man 





€ générale, Timour recun- 
nait quarante Owmak (clans, maisons nobles), sur lesquelles 
douze reçoivent le privilège du Temga (scel). Je citerai : Barlass, 
Tarkhan, Arghoun, Djélair, Mogolbaï, Soldouz, Kiptchak, 
Arlad, dont le lecteur a vu figurer le nom assez souvent dans 
le courant de cette histoire. Ce sont les grandes maisons turco- 
mongoles. Parmi elles, Timour donne à la seule maison de 
Barluss quatre murquisals el gouvernements, et cent compa- 
gnies de gens d'armes. Les autres maisons, en dehors des douze 
privilégiées, ne sont pas oubliées dans celle curée : « Les 
vingthuit autres Owmak, qui n'avaient pas le Tama, furent 
nommés chefs de tribu, chargés, en temps de guerre et en tout 
service militaire, de me présenter le nombre de cavaliors pres- 
crit par mes ordonnances. » C'est noire ban et arrière-ban. Le 
vieux peuple ture, propriétaire de franes-alleux, reilres, gens 
libres, élait réduit à la condilion d'une noblesse de cour, sous 
laquelle vivait une clientèle de petits gentilshommes entourés 
de leur peuple d'éleveurs, d'entraîneurs et de jockeys. Les 
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places révocables qu'il recevait en échange de ses droits ne 
valaient pas la moindre des libertés qui l'avaient naguère rendu 
si fier et si hardi. 


HIT. — L'empire fondé par Timour. 


Portrait de Timour.— Timour avait alors {rente-sepl ans. 
Voiri les portrails qu'on nous fait de lui. «II était, dit son 
détracteur Ibn-Arabchah, de taille moyenne, élancé, le front 
haut, la tèle grosse... le teint blanc et le visage coloré; larges 
épaules, doigts ronds, euisses longuettes, et fortement membré. 





Îl aimait braves gens d'armes, vaillant homme lui-même. 
sachant se faire honorer et obéir. » Paul Jove, bien informé. 
le loue expressément de sa chevalerie : « Si fort et raide, il 
ürait un grand arc de Tartarie, amenant lu corde à l'orcille. 





que peu de gens peuvent faire. » 

Conquétes dans le Nord; défaite des Tchété; ruine 
des anciennes chrétientés. — Le premier usage que fit 
Timour de sa puissance fut de dégager la Transoxiane, de 
refouler au loin les princes el les familles qui pouvaient faire 
valoir leurs droits d'héritiers des Mongols ou se poser en cham- 
pions du Fassak. Pour la première fois, sous la bannière de ce 
Turc, on vit les gens du Sud franchir le Yaxarte, barrière 
infranchissable aux Achéménides, aux Macédoniens et aux S 








sanides. Ce que Cyrus, Alexandre ct Khosroës n'avaient osé 
tenter, le fils d'un hidalgo de Transoxiane l’entreprit, et le réa- 
lisa. Lui, descendant d'Isfandiar de Touran, il prit la revanche 
de Rustem l'franien, délourna, pour toujours, le torrent qui 
depuis tant de siècles se précipitait du Nord et de l'Est, de la 
lande et de la montagne, sur les vallées du Sud ct les plaines 
de l'Onest. Cinq fois en six ans (1370-1316), les Transoxianais 
s'avancèrent en Turkestan et dans la marche de Pentapole jus- 
qu'au Karatal el à l'Irlyche, foulani la poussière des héros". 








1 En la terre de Turkestan ne manquent point les braves 
En ehaque brasse de terre ÿ pit un hardi brave. 
{Ehanson du Turkestan.} 
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De tout son orgueil féodal dut s'enfler le cœur d'Oldjai- 
Khatoun, la compagne d'aventures, la femme toujours chérie, 
quand l'ancien capitaine d'écorcheurs, devenu roi, conduisit 
dans son harem unc princesse Djagalaï, le fille du sultan 
Kamr-ed-Din, la belle Dilchad* Aga, la première princesse du 
Nord qu'un sultan du Sud conquit par les armes! A coup sûr, 
elle ne fut pas jalouse. 

Dans la luite contre les Tchété disparurent, en Almalik, les 
dernières chrélientés turques. Désormais, l'ancienne nation des 
Kéraït*, celle du Prétre-Jean, ne sera plus qu'un clan obscur,” 
perdu parmi les Kirghiz, musulman comme les autres; de même, 
celle des Naïman; mais ces clans, jusqu'à nos jours, ont con- 
servé leur Tamga *. 

Or, pendant que Timour supprimait les Mongols au nom de 
l'apôtre Mohammed, les Chinois les chassaient au nom de Con- 
Fucius. La révolution qui, en 1370, emportala dynastie mongole 
de Chine, pour la remplacer par les Ming, balaya tout ce qui 
rappelait le souvenir des Turcs détestés, et le christianisme 
nestorien avec le reste. Entre la Transoxiane musulmane et la 
vieille Chine renaissante, le Turc de Pentapole et d'Hexapole 
esl étouffé, n'a plus d'espace pour vivre, périt faute d'air, ou 
bien il est refoulé dans les steppes du Nord, réduit à se faire 
Kazak, à se disperser sur la lande, séparé du reste de l'univers, 
réduit aux horizons bornés d'un berger qui promène son trou- 
peau entre le ichlak, « station d'hiver », et le Ayaïlak, « station 
d'été ». j 

En même temps qu'il ruinait les Turcs dans les Marches du 
nord-est, Timour s'acharnait sur ceux des Marches du nord et 
du sud-ouest, réduisait les Turkmènes à se faire brigands, faule 
d'espace pour mener la simple vie pastorale. 

Jusqu'en 1376-77, il mena les deux entreprises de front, cou- 
rant du Syr-Darya à l'Amou-Darya, des frontières de Chine 
aux frontières de Russie et du Caucase. Sur le bas Amou, contre 


4. félehad, en persan; c'est le sens exact du nom de femme italien Lælitia. 
2. Voir cidessus, 1 I, p. 022. 
3. Le clan de Naïman (le mot signifie huit en mongol) scelle du chiffre arabe 

qui représente son nom; les clans de Kirié et de Kiréiski (Kérail) scellent, le 

premier d'une croix; le deuxième, d'une cruix avec brisure. 
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le Kharezm, qui tenait au Kiptchak et aux steppes du Nord, 
au grand refuge de ceux qui se faisaient Kazak, il s'acharna. 

Ce Nord turc l'inquiélait, le mettait hors de lui, à tel point 
que, dans sa campagne de 1372 contre le khanat de Khive 
actuel, lorsque le grand vassal Husseïn-Soufñ de Koungrad lui 
envoya un cartel, lui, Timour-Sultan, souverain de Transoxiane 
et de Bactriane, législateur, représentant des Djagataides, héri- 
tier substitué de l'Empereur Inflexible en pays musulman, lui, 
prince de l'Église et lieutenant de Die, lui, le Stropiat vieilli, 
courut au duel, tout senl avec son lrompette et son écuyer. 
Le spadassin eut peur du roi, et ne vint pas au rendez-vous 
Timour fit dresser procès-verbal de carence. 

Conquête du Khorassan, — Tant que la vie nationale dura 
dans l'Iran, le Khorassan, protégé par ses marches de Tran- 
soxiane et par le double fossé d'Üxus et de Yaxarte, n'eut rien 
à craindre des gens du Nord. C'était par l'Hyrcanie, par le bas 
Oxus, qu'autrefois leurs bandes guerrières, appelées et favo- 
risées par les Parthes, s'y coulaient en suivant le bord du fleuve. 
Lorsque, plus tard, linfiltration turque se fit torrentielle, 
lorsque les marches de Transoxiane devinrent turques, le 
Khorassan lui-même ne fut qu'une marche, couvrant, tant bien 
que mal, les purs pays iraniens, le Fars (Perse propre, Far- 
sistan), le Khouzistan, etc. 

Maintenant que la capitale d'Asie ecntrale s'était avancée 
d'Almalik à Samarkand, maintenant qu'à Bokhara les savants 
parlaient djagataï et que les beaux esprits de Transoxiane 
rimaient dans le langage barbare du Pé-Lou, le nouveau sullan 
de Samarkand ne pouvait s'arrêter à la rive droite de l'Oxus, 
laisser, sur la rive gauche, celte marche splendide, le Kho- 
rossan, à la merci des hérétiques d'Iran. D'ailleurs, il y était 
possessionné par droil de conquête, dans ses domaines de Balkh 
et du Séïstan. Au nord, il tenait déjà les deux rives du bas 
Oxus. Le Khorassan était presque üne enclave. Et puis, la proie 
était trop riche pour qu'on ne la saisit pas au profit de la fière 
Transoxiane. Les grandes cullures de céréales entretenues par 
un merveilleux système d'irrigetions, les manufactures de 
bonnes armes et de superbes tapis, les nobles villes, Mechhel 
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la Sainte, Nichapour l’Antique ‘, Merv « Reine du Monde », 
Hérat la Brillante, tant de places, de gouvernements, d'emplois 
à distribuer entre l'éternellement besogneuse noblesse turque, 
lant de revenus pour le Trésor, tant de bénéfices pour l'Église 
Timour voulait bien défendre le Sud contre les Barbares du 
Nord, mais à condition qu'il fût à lui, tout à lui. D'ailleurs, 
l'Église avait parlé, « Gaïas-ed-Din, seigneur de Khorassan… 
leva une arméc et resta sur la défensive. Je fus averti, par 
une note de mon direcleur de conscience, que Gaïas-ed-Din 
s'abandonnait à Ja tyrannie, et se livrait à lontes sortes 
d'excès. » Redresseur de torts, défenseur de la religion, Timour 
ne pouvait pas hésiler en face de ce maraud 

Les orthodoxes du Khorassan l'entendaient comme lui; vite, 
ils se rangèrent à la décision de l'Église, contre le tyran, pour 
le bon prince. « Je fis la plus grande diligence pour arriver à 





Hérat, où je surpris Gaïas-ed-Din, enseveli dans le sommeil 
de la négligence. Abandonné de tous, il sorlit de la ville, me 
rendit à merci trésors, domaine et royaume. Le Khorassan fut 
soumis, et ses émirs se rangèrent sous mon obéissance » 
(Moharrem 183 — avril 1381). 

Lutte contre le Kiptchak : la Russie affranchle par 
contre-coup. — Par sa conquète du Kharezm et du bas Amou- 
Darya (qui, à celle époque, se jelait dans le mer Caspienne), 
et d'autre part, à la suite de ses expéditions en Turkestan, 
Timour se trouvait en double contact avec le Kiptchak. Bien 
que les princes de la maison de Djoudji eussent les premiers 
confessé l'Islam, dans leurs domaines l'influence de l'Église 
élait, pour ainsi dire, autant que nulle. Non pas qu'ils fussent 
bien stricts observateurs du Fassak : la bigarrurc de peuples 
auxquels ils commandaient, — Kiptchak, Mongols naturels, 
Turcs Kanklis, tribus rompues Kazak-Kirghiz, Bulgares du 
Volga, Bachkirs, Mordves, Tchérémisses, Tchouvaches, Méch- 
ichéraks, Alains, Russes, colons génois et tant d'autres, — les 






4. + Et ici (en cette villo de Nichapour) se termine ter 
mence terre de Khorassan, qui es un grand empire + (Clavijo, p. 12 
sommes bien loin de la grande époque mongole! Meungke-Kaan eût trouvé ridi- 
cule ce litre d' « empire » donné aux cireonseriplions de Samarkand-Transosiane 
et de Hérat-Khorassan; tout se rapelisse, la formation territoriale se dessine. 
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obligeait à maintenir à chacun son statut personnel. Eux-mêmes 
gardaient le leur, le vieux droit coutumier ture, transmis par 
tradition. Pourvu que l'on payât les taxes el les douanes, ils se 
tenaient pour satisfaits. Les grandes querelles, hors les expé 
dilions qui avaient un but fiscal contre les vassaux russes ou 
lithuaniens, se passaient en famille. La lignée de Djoudji régnait 
à Saraï sur Volga, mais il avait bien fallu apanager les colla- 
téraux : ceux de Cheïban, cinquième fils de Djoudji, en Trans 
Volga, dans les steppes du Nord et au Kouban; ceux de Togaï- 
Timour en Crimée; en 1360, Berdi-Bek, de la branche ainée. 
était mort à Saraï, sans héritiers mâles. 

Une brancho collatérale, représentée par Ourouss, se saisit 
du pouvoir à Saraï; Toktamych, khan de Crimée, issu de la 
branche de Togai-Timour, le lui disputa. 

Il n'était plus question maintenant, pour les Turcs, de cher- 
cher fortune au Sud. En Chine, les Ming, issus d'une réaction 
nationale chinoise, rejetaient avec horreur ces élrangers, qui 
depuis dix siècles avaient infecté le génie indigène. La Chine 
était aux Chinois. Dans les Marches de Perse, la Transoxiane 
était anx Transoxianais. En « Roum », les (smanlis étaient 
pourvus. Faute de foin au rätelier, dans ce maigre pays de 
Kiptchak, les chevaux se battaient. 

En 1375, Toklumych, vaineu, vint se réfugicr auprès du 
riche et puissant sullan de Transoxiane, et lui, le descendant 
de l'Empereur Inflexible, solliciter ce Timour, ce parvenu, fils 
d'un petit gentilhomme barlass. Il avait une excuse à son 
humiliation : quoique sacré par l'Église, Timour, au temporel. 
se déclarait le commis et le lieutenant des légitimes souverains 
djagataïdes ; c'était leur représentant que le Djoudjide Tokta- 
mych venait solliciter; « le sceau de l'État portait le nom 
de Mahmoud-Adil-Sultan-Khan; les jours de fête et aux ban- 
quels, l'émir Timour se tenait agenouillé devant lui, ainsi qu'en 
présence de ses ambassadeurs ». Ce ne fut qu'après sa vicloire 
sur Bayézid Idérim qu'il porta les attributs de la souverai- 
nrté : « Morls Bayézid le Tonnerre et Mahmoud-Khan, il fit 
désormais réciter la Khotba en son nom et battre monnaie à 
son coin. » 
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La démarche de Toktamych était un coup de fortune pour 
Timour; c'était la mainmise sur le grand refuge des steppes 
du Nord, sur l'asile de l'indépendance turque. Si le souverain 
de Kiptchak devenait sa créature, plus d'insultes possibles, 
venant du Nord. Maison close. Toujours est-il que dans cette 
querelle du Kiptchak, Timour se jeta passionnément, n'ayant 
pas un pouce de terrain à gagner. D'abord, il accueillit Tokta- 
mych, l'aide de bonnes gens d'armes et d'argent, et du même 
coup, le fit son vassal, lui donnant pour fief, en Turkestan, 
Otrar et Sabran. Le prétendant de Kiptchak n'était plus, désor- 
mais, que le protégé du sultan de Transoxiane. Deux fois, 
Timour le sauva. Lorsqu'après la mort d'Ourouss et de son fils 
ainé Tokla-Kaïa, le cadet Timour-Melek perdil la bataille de 
Karatal, dans les Marches de Chine (4376), il n'est pas élonnant 
que son successeur Mamaï, dont les meilleurs gens d'armes 
combattaient à l'est, ait suecombé à l'ouest, contre la levée en 
masse des Russes, réunis autour du grand-prince de Moscou, 
Dmitri lvanovitch (bataille de la Voja, 1378, et de Koulikovo 
sur le Don, 1380). 

De Koulikovo, la Sainte Russie date sa délivrance du joug 
mongol. C'est l'épée du Turc transoxianais, du musulman 
Timour, qui vraiment trancha le lien. Toklemych ne fut pas 
plutôt maître en Kiptchak que, durement, il prit la revanche 
de Koulikovo, fit tout plier devant lui, châtia les Russes 
rebelles, brûla Moscou (26 aoûl 4382). Mais bientôt, pour la 
Russic naissante, de nouveau la délivrance vint de Samar- 
kand. En 1387, Toktemych rompit avec son protecteur, et 
envahit l'Azerbaïdjan. Timour n'était pas prêt; avec sa sou- 
plesse des jeunes années, il négocia, différa, gagna du temps, 
et compléta ses préparatifs, pendant que Toktamych cuvait sa 
victoire. 

En 4389, il se lança sur le Kiptchak, résolu à en finir, à 
imposer à l'Ouest un roi de son choix. Deux campagnes au 
nord du Turkestan et en Sibérie méridionale le conduisirent 
jusqu'au laïk (Oural), où la bataille décisive fut livrée en 1391. 

Toklamych vaincu, poursuivi jusqu'à Moscou, dispersa ses 
bandes, alla se cacher en Russie méridionale. L'Empereur 


Gougle 


954 FORMATION TERRITORIALE DE L'ASIE 


Inflexible l'eût poursuivi à outrance, cùt pris possession du 
pays; Timour, satisfait de sa gloire, revint en Transoxiane, dans 
sa bonne ville de Samarkand, laissant le Kiptchak à la grâce de 
Dieu. Quatre ans après, Toktamych avait repris terre, et il 
fallut revenir à la charge. En 1392, Toklamych se jetait sur 
Derbent, sur la porte du Caucase, et menaçait l'Azerbaïdjan 
et les pays lurcomans (1396-1397). Il est vraiment extraordi- 
naire que, dans de telles conditions, les Russes n'aient pas 
profité de leurs victoires de 1378 et de 4380. 

Les vrais Turcs de la vieille roche sentaient bien que 
Toktamych était leur champion contre les Transoxianais . 
Timour ne s'y trompait pas; il abandonna tout, pour courir au 
danger. La vicloire des gens du Kiptchak, des gens du Nord, 
tait la fin du C'hériate, c'élait la défaite de l'Église, c'était la 
révolution nationale. Le souvenir de Toklamyeh est reslé 
singulièrement au cœur des Tures, en Sibérie‘. En 1399, 
h, truqué, se réfugia en Sibérie, à Tümen, où il fut 
assassiné. Idégué restait maître sur le Don; un sultan imposé 








par Timour s'établissait à Saraï; la Crimée se séparait; les pays 
de Trans-Volga sécessionnaient. Entre la Chine, la Transoxiane 
ét la Russie naissante, le Kiptehak, brisé par l'épée de Timour, 
se désagrégeait de toutes parls. 

Il y eut, peut-être, des prolestalions parmi les vieux Turcs 
contre ce sacrilège des Transoxianais. Une tirade célèbre, dans 
1bn-Arabchah, nous en donne le lointain écho. Le Génie de 
liver apostrophe Timour sur la sieppe glacée. « Arrête ta 
course rapide, arrête, furieux tyran... Si fu es un démon de 
l'enfer, je le suis aussi... Tu te vanies de tes armées; et mes 
jours d'hiver, avec l'aide de Dieu, sont aussi des tueurs... Ma 
vengeance te domptera un jour... » 

Conquêtes dans l'Iran. — L'Azerbaïdjan, pays ture par 
la langue et la population depuis de longues années, s'élait 


1. En 1972, M. Radloff a encore pu recueillir trois chansons de geste sur 
lui, sur son rival ldégué, conservées par la tradition orale, chez les Tatars de 
Baraba, et chez ceux de’ Tobolsk et de Tümen. On trouvera, dans ces belles 
légendes, loute la tragique histoire de Timour-Koutlouk-Khan, sire d'Astrakhan, 
et de son fils Idégué, de leurs luttes euntre Toklamyeh, et finalement, contre 
Timour luiméme. ; 
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1lonné volontairement à Timour; son souverain, le dernier des 
Æ-Khans descendants de Houlagou, avait sanctionné l'union par 
le mariage de sa fille avec Pir-Méhémed, un pelit-fils de 
Timour ct son favori. 

De 1380 à 1386, date de la soumission de l'Azerbaïdjan, les 
Transoxianais avaient conquis (outre le Khorassan) le Séistan, 
le Béloutchistan, l'Afghanislan. Seul, le vieux pays d'Iran 
tenait bon, défendu par ses mercenaires kurdes, turcomans et 
circassiens. Les descendants du populaire « Potier d'élain » ÿ 
régnaient encore; ils avaient le cœur du peuple, si fort qu'après 
la prise d'Ispahan, quand Timour croyait tenir le pays, les gens 
‘de métier se levèrent en masse, sous ln conduite d'un forgeron, 
et massacrèrent les garnisaires lransoxianais. La répression 
fut effroyable; soixante-dix mille ‘ manants et vilains payèrent 
leur insolence de leur vie. 

Le haut clergé, les grands moines, rèvaient le rétablissement 
du Khalifat, la conversion des hérétiques, ou leur extermination 
Loyalement, Timour remplit sa charge d'avoué de l'Islam. En 
1392, il rassembla sa chevalerie et ses compagnics soldées pour 
achever de soumettre l'frau. C'est la suite d'expédilions que les 
Asiatiques appellent le « guerre de Cinq ans ». Les Tran- . 
soxianais poussèrent jusqu'à Bagdad, firent leurs dévotions à 
Kerbéla, conquirent Mardin, Diarbékir et Tékrit en Mésopo- 
tamie, eurent lu joie de défaire les infidèles d'Arménie, de 
Transcaucasie, de Géorgie. 

Conquête de l'Inde. — Timour présente l'expédilion de 
l'Inde, entreprise immédiatement après les guerres de Kiplehak, 





comme une véritable croisade, c'est-à-dire, pour qui lit entre 
les lignes, comme une œuvre expialoire pour la ruine des vrais 
Tures du Kiplchak. Son conseil s'opposail à l'entreprise : 
« Maitres de l'Indoustau, si nous y demeurons, notre lignée est 
perdue ; nos enfants et nos neveux dégénéreront en se mêlant 
avec les indigènes, dont ils adopieront jusqu'à la langne. » 

A l'orgueil ture qui se révollait, Timour répondit simple- 


1. N'oublions pas que nous avons affaire à des chiffres orientaux. Timour 
uraita Ispahan sans merci, comme le Prince Noir traita Limoges, comme Charles 
ue Bourgogne traila Dinant. 
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ment en ouvrant le Koran. « Je tombai sur ce verset : O pro- 
phète, fais la guerre aux infidèles et aux impies. Les docteurs 
expliquérent le sens aux émirs; eux, lle basse, ne parlaient 





pas; leur silence me serrait le cœur. Je voulais d'abord priver 
de leurs charges tous ceux qui n'approuvaient pas l'entre- 
prise de l'Inde... je ne pus m'y décider; je leur fis seulement 
des remontrances, et quoiqu'ils eussent déchiré mon cœur, dès 
qu'ils acceptèrent mon projet, tout fut oublié. Mon armée 
rassemblée se montait à quatre-vingldouze mille gens d'armes... 
Je montai à cheval, et j'allai camper à Endérab » (mars 1398). 

Il était, pourtant, encore bien vivace à ce moment, d'une 
étonnante jeunesse, malgré ses soixante-inq ans. Une minis 
ture, faite dans l'Inde (à moins qu'elle ne soit une copie d'un 
portrait peint antérieurement), le représente d'aspect très jeune: 
c'est dans les dernières années qu'il vieillit brusquement, qu'il 
devient l'homme aux paupières lourdes qu'a vu Clavijo; ce 
lrait euructéristique des paupières Lombantes est d'ailleurs bien 
indiqué sur la miniature indienne. 








En définitive, ce furent les musulmans de l'Inde qui souf- 
frirent le plus de la croisade transoxianaise. Le sultan de 
Dehli, Mahmoud le Ghouride, était aussi bon musulman que 
Timour, et les habilunts de son royaume professaient l'Islam. 
Ce fut précisément dans la musulmane Dehli qu'eut lieu Je 
and massacre; on tua sans doute beaucoup à Meerut, et sur 








le Gange, en pays païen ; mais on s'occupa, surtout, d'y piller 
les trésors des pagodes. Sauf devant Debli, où il y eut bataille 
rangée, et à Meerut, où les Indous, qui n’altendaient pas dr 
quartier, se défendirent à outrance, il ne semble pas que l'expé- 
dition de l'Inde ait été particulièrement difficile. Baber, qui ne 
peut pas diminuer son quadrisaïeul Timour, et qui tient pour- 
tant à se faire valoir, nous dit : « Il mena dans l'Indoustan 
cent vingt mille chevaux bardés de fer. Moi, dans ma cin- 
quièine campagne où je mis en déroute sultan Ibrahim et 





im'emparai de s6n royaume, mon armée, la plus forte que j'ai 
conduite dans l'Indoustan, ne comptait, sur les rôles, que 
douze mille hommes à peine, lout compris, gens d'armes, gens 
de ma maison, marchands et goujats. » Mais, après tout, vaille 
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que vaille, l'expédition de Timour était une croisade; il pouvait 
prendre le litre de Ghazi, « vainqueur pour la foi ». Jusque 
hors de la Transoxiane, ses victoires furent fêtées. À Samar- 
kand, des tailleurs de pierre, amenés de l'Indoustan, contrui- 
suirent une mosquée commémorative de la croisade. 

Timour arbitre de l'Asie; projets de restauration 
du khalifat. — Timour était revenu à Samarkand en mai 1399. 
Ea seplembre, il repartait déjà. L'Azerbaïdjan se révoltait 
contre Miran-Shah, le fils aîné qu'il y avait apanagé; en Irak. 
le grand vassal commis à Bagdad, un Djélair (Ahmed Djélair), 
tranchait du souverain, et jouait au petit khalife; au nord, les 
chrétiens de Géorgie se rebellaient. A l'ouest, enfin, Timour 
sentait venir la grande querelle avec l'Osmanli, le sultan ghazi 
Payesid ieuldrum, « Bayézid la Foudre ». 

Que Timour ait rèvé de rétablir le khalifat à son profit, on 
peut en douter; que l'Église de Transoxiane l'ait rêvé pour lui, 
on est obligé de le croire. Quand un Bayézid Ildérim, dou- 
blement (7hazé par ses conquètes en pays infidèle et sa victoire 
sur les envahisseurs infidèles du pays musulman, fils d'un 
martyr, de ec sultan Mourad mort Chakid, « confesseur de la 
foi », ne pouvait même obtenir une mention dans les prières au 
pays saint où Husseïn et Hassan furent martyrisés, on les voit 
prodiguées à Timour. Descendant de païens, après tout (et il 
s'en vante), il est proclamé restaurateur de la religion pour des 
victoires où n'a coulé que le sang musulman, rien que le sang 





musulman. L'arrogance des moines de Bokhara, qui préten- 
«aient faire la loi à l'Islam, l'insolence des légistes transoxianais 
qui posaient leur maître en sauveur et en défenseur unique de 
la foi, la cérémonie du sacre sur la Pierre des pèlerinages à 
Samarkand, l'ostentation avec luquelle l'Église transoxianaise 
présente Timour comme le lieutenant de Dieu, presque comme 
un Jmäm, tout trahit le projet. Timour lui-même laisse échapper 
comme un aveu dans ses Teuzukat; an lieu de donner à Bayézidl 
un litre musulman, il l'appelle avec affectation Kaïsar-i-Roum. 
« César de Rome ». Ce n'est pourtant pas lui qui avait eu à 
sa cour un Jacques du Fay, un Payo de Solomayor, un 
Sanchez de Palacuelos, lui qui portait en ses armes rois etes 
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d'or, ce n'était pas lui qui pouvait ignorer le sens du mot et 
sar. IL savait fort bien que c'était le litre d'un potentat infidèle. 
Ses prélentions étaient d'autant plus étranges qu'il commença 
à reprendre le vieux plan païen des Mongols, d'alliance avec le 





chrétiens. A ses enfants, il donnait des noms singulièremenl 
romanesques et menaçants : Miran-Shah, « Roi des Princes »: 
Djihanguir, « Conquérant du Monde »; Shah-Roukh, « Ame de 
Roi », et à son petit-fils pré! un nom de moinerie universelle 

Pir-Méhémed, « le grand-prieur Mohammed ». Les rèveries mon 
goles troublaient d'ardeurs séniles son imagination. La domina- 
lion universelle pour lui, chevalier de l'Église, que pouvait-elle 
être, sinon le khalifat? Pour être khalife, il faut tenir la roul 
des pèlerinages aux Lieux-Saints, Jérusalem, Hébron, Médine 
el la Mecque. La route, c'était la Syrie. Il la voulut, avec h 
passion d’un vieillard amoureux, dès qu'il revint de sa croisade 
dans l'Inde. Entre les deux Ghazt, le fils du martyr Mourad el 
le huitième restaurateur de la religion, l'?mdm de Transoxiane. 
le choc était inévitable, 

Conflit avec l'empire osmanli. — De prétextes décents. 
pour dissimuler les ambitions et les colères contenues, sauver 
les apparences, il n'en manquait pas. Les meilleurs de tons 
étaient en Azerbaïdjan, pays lurc. Bayézid y avait entrepris 
Les Turcs d'Azerbaïdjan relèveraient-ils du Kaïsar-i-Houm, ou 
du protecteur de tous les Tures orthodoxes, du sultan harlass. 
vrai Ture par le sang? C'est Timour de Barlass qui est le vrai 
Turc. Un Turcoman, Yousouf le Noir, envenima l'affaire à 
point nommé, prit parti, avec son clan (les Kara-Koïountou. 
clan du Monton-Noir), pour ces gens de Roum, ces étrangers. 
« Envoie-moi Yousouf, écrit Timour à Bayézid, si tu ne veux pas 
que, par le choc de nos deux armées, tout ce qui est eaché sous 
le voile du destin ne se découvre. » On retrouve le ton des 
romans de chevalerie, que T'imour avait tant lus dans sa jeunesse. 
dans ce cartel envoyé an foudroyant vainqueur de Nicopolis 

De qui Yousouf servaitil vraiment les intérêts? Il est pro- 
bable qu'il jouait double jeu. À coup sûr, en vrai Turcoman 
Ripuaire, il détestait les Transoxianais ; mais la folie qu'il com- 
mit, au moment où Timour, maitre déjà en Azerbaïdjan, en 
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Mésopotamie après une terrible exécution militaire à Bagdad lu 
rebelle, à Malalia et à Alep, c'est-à-dire aux points siraté. 
giques d'où l'on commande l'Asie Mineure et la Syrie, est tel. 
lement insensée, tellement profitable à Timour, à son plan de 
khalifat, qu'on peut la prendre pour un caleul. Au moment 
même où Bayézid se pose en défenseur de l'Islam universel 
contre les prétentions de l'Église provinciale de Transoxiane et 
la moinerie sectaire de Bokhara, son homme lire, ce Yousouf 
qui l'a compromis, engagé, détrousse les pèlerins de la Mecque, 
et lui met à dos un sacrilège (1401). Timour exulle : « Bayézid 
faisait filer des troupes vers Alep, Orfa, et le Diarbékir; cepen- 
dant, ce misérable Turcoman, Yousouf le Noir, pillait la cara- 
vane des Lieux-Saints; je vis arriver devant moi la troupe des 
suppliants qui imploraient ma protection contre ce bandit. Je 
demandai des troupes aux villes et aux tribus. Dès que je les 
eus reçues, je partis de l'Azerbaïdjan au mois de Redjeb 804 (avril 
4402) pour faire la guerre au Kaïsar, » On connait le reste *. 











Toutefois, il convient d'ajouter que, malgré les exécrations 
officielles dont les historiens osmanlis ont accablé Timour, il 
est resté populaire en Asie Minoure. Les facélies do Khodja. 
Nasr-ed-Din le mettent fréquemment en scène, et en font un 
personnage très bonhomme, quelque chose approchant le roi 
Dagobert chez nous. Le fait que la légende élaborée dans le 
peuyle l'ait donné comme interlocuteur à un bouffon prouve- 
rait que les gens du commun se souvinrent, sans trop d'hor- 
reur, de sa visite. Du reste, Bayézid vaineu et pris, l'honneur 
sauf, Timour n'avait plus rien à faire dans l'Ouest. S'il voulait 
réaliser son rêve de khalifat, c'était dans son domaine royal, 
dans sa chère Transoxiane, à Samarkand, qu'il pouvait et qu'il 
devait le faire. Il ÿ rentra pour la neuvième fois vainqueur, 
au milieu des fêtes, au mois de Moharrem 807 (juillet 1404). 

Relations avec l'Europe : Espagne et France. — 
C'est là que l'ambassadeur de Henri HT de Castille, don Ruy 
Gonzalez de Clavijo, le vit, entouré de loute sa splendeur, le 
lundi, huilième jour de septembre : « Et Le Seigneur était assis 


1. Voir e-dessus, p. 839, la bataille d'Angora. 
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comme sur pelits matelas de drap de soie frisé, et s'appuyait 
du coude sur quelques coussins ronds", et il était vêtu d'une 
robe de soie rose, sans broderies, et sur la tête il portait un 
chaperon blanc élevé * (un sombrero blanco alto) avec un rubis 
balais au cimier.…, Et le Seigneur dit aux ambassadeurs d'avan- 
cer, et je pense qu'il le faisait pour les mieux voir, car il ne 
voyait pas bien, élant si vieux que les paupières de ses yeux 
étaient tout tombantes. » Vivement, ce vieux se redresse pour 
parler, s'anime. « Et moi, je donne ma bénédiction à mon fils, 
votre roi; il n'avait point besoin de m'envoyer de présents: 
vous autres et cette letire suffisez.. » Au mème instant, l'am- 
bassadeur espagnol et ses compagnons assistent à un coup de 
théâtre, probablement ménagé par l'incomparable metteur en 
scène que fut Timour. On introduit l'ambassadeur de Chine, 
qui vient demander le tribut au représentant de la maison de 
Djagataï. Aussitôt, « le Seigneur », qui voyait les ambassadeurs 
d'Espagne assis au-dessous de l'envoyé de Chine, fait descendre 
celui-ci, et met les Espagnols à sa place. 

Les rapports entre les Français et les Mongols n'avaient pas 
pris fin avec les croisades. Les principaux successeurs de Hou- 
lagou en Perse, Abaga, Argoun, Gazan, Khodabendeh, recher- 
chèrent constamment l'alliance des princes français et des 
papes contre les Sarrasins d'Égypte. Argoun écrivit au pape 
Honorius IV el au roi de France Philippe III. Sous Nicolas V. 
le Génois Buscarelli fut chargé de suivre cette négociation à la 
cour du khan. Il revint en 1289 avec une lettre de ce prince à 
Philippe le Bel; le Mongol faisait « assavoir audit roy de 
France, comme son frère, que son curps et son osi est pres! 
à amilié d’aler au conqueste de ladite Sainte-Terre, et de estre 
ensemble avec le roy de France en cest benoïst service ». Après 
les conquèles de Guzan en Palestine, ses ambassadeurs paru- 
rent, en 1302, aux cours de France et d'Angleterre. En 1307. 
ceux de Khodabendeh, 

Lorsque Timour eut conquis en Asie la place qu'y occupaient 








{. La miniature indienne citée plus haut le représente dans la même attitude. 
le coude sur nne espèce de traversin cylindrique. 
2. Cest le chapeau conique ë larges’ bords que portent encore les Kirghiz. 
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les Gengiskhanides, il reprit leurs traditions d'amitié et d'alliance 
française, non plus cette fois contre les Sarrasins d'Égypte, mais 
contre les Ottomans. Sa victoire à Angora sur Bayézid semblait 
une revanche du désastre français de Nicopolis. Il écrit donc au 
Be-di-fransa Charles VI, lui accusant réception de la mission 
d'un dominicain qui paraît s'être appelé François et l'informant 
qu'il lui expédiait en ambassade Le frère Jean, évêque de Sul- 
lanié. Il lui demandait de lui envoyer des marchands, assu- 
rant qu'ils seraient reçus avec honneur, car « c’est par les mar- 
chands que le monde prospère ». En réponse (1403), Charles VI 
lui adressait une lettre des plus aimables : « Sérénissime et invin- 
cible prince! Il n'est contraire ni à la loi, ni à la foi, ni à la 
raison que des souverains temporels, quand mème ils seraient 
séparés par la croyance et le langage, s'unissent par les liens de 
la courloisie, de la bienveillance et de l'amitié. » Charles VI 
félicitait Timour de la victoire que le Très-Haut lui avait accordée 
sur Bayézid; il le remerciait de ses offres au sujet des marchands 
français et l'assurait de la réciprocité pour ceux des siens qui 
viendraient en France. La mort de Timour, l'éloignement des 
deux peuples, les guerres civiles de France, enfin le déclin de 
Y'esprit des croisades réduisirent ces correspondances entre la 
maison de Timour et celle de Valois à un simple épisode sans 
autre conséquence !, 

Dernières années de Timour. — Malgré son coup de 
théatre à l'égard de l'ambassadeur chinois, Timour était loin 
d'être rassuré. En toute hâte, il rassembla ses troupes, et se 
mit en marche, non pour aller conquérir la Chine, comme on 
le répète de confiance — un homme {el que lui, qui avait lu 
les annales et qui connaissait les choses, savait très bien qu'à 





ans, on ne conquiert pas la Chine, — mais pour 
couvrir le Turkestan contre une invasion des Chinois par la 
Pentapole el par l'Hexapole de Kashgar. 11 partit de Samar. 
kand le 28 décembre 1404, marcha droit au point slratégique 
accoutumé d'Otrar sur Syr, et là, épuisé par les faligucs, saisi 


4. Mémoire de Sacÿ, aux L VIet VII, et d'Abel de Rémusat, au £ VII des 
Afemoires de l'Institut. — E. Charrière, Négociations de lu France dans le Levant. 
t D p. CII el suiv., Paris, 4830. 

Hieromne aéxénaus. LIL. Gt 
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de froid, s'alita pour ne pins se relever. Quand son médecin, 
maitre Fazl-Oullah, lui dit franchement que lout espoir était 
perdu, en bon musulman el en grand roi, Timour ne s'occupa 
plus que des destinées de son empire et du salut de son àme. 
Pour successeur, il désigna son petit-fils, Pir-Méhémed, le plus 
pieux et aussi le plus brave. Plusieurs fois, il demanda son fils 
préféré, Shah-Roukh, resté dans son apanage de Khorassan, 
mais il était trop tard pour le faire venir. Le mourant recom- 
manda qu'on portät son corps à Samarkand, et qu'on le mit 
dans le tombeau qu'il avait fait construire pour son pir, pour 
le grand moine Séid-Berké, à côté de ce saint homme. Ne pou- 
vant plus parler, il désigna, du geste, le mollah Heibel-Oullah 
pour réciter les dernières prières, el rendit l’âme, à l'heure de 
vèpres, 7 Chäban 807 (14 février 1403), en paix avec son peuple 
de Transoxiane el avec l'Église de Dieu. 

À pcine les obsèques célébrées, Khalil-Mirza, fils du détes- 
table Miran-Shah, viola les dernières volontés de son grand- 
père, pilla le trésor de Samarkand, et se révolta contre le 
successeur désigné, Pir-Méhémed. Sa maitresse, La fameuse 
Chad-i-Moulk, poussait aux aventures ce garçon de vingt el un 
ans. Quand il fut vaincu (1409), il accepta tout pour la garder. 
et céda la place à Shah-Roukh. C'est le fils de Shah-Roukh. 
l'honnète et excellent Méhémed-Tourgaï, plus connu en Europe 
sous son surnom d'Ouloug-Beg, « le grand prince », qui lit 
construire à Samarkand (1428) l'observatoire où furent caleu- 
lées les tables astronomiques dites d'Ouloug, ou tables Gour- 
ganiennes!. Lorsque Shah-Roukh mourut en 1446, Outoug lui 








succéda; mais ce prince savant n'avail pas la vigueur néces- 
saire pour mener la rude aristocratie transoxianaise el s'imposer 
au tout-puissant clergé. Son propre fils, Abd-ul-Latif, se révolta 
contre ni, et le fit assassiner (1449). L'histoire des royaume 
nationaux et bigots de Transoxiane, de Kharezm, de Turkestlan 
et de Khorassan commence par un parricide. 

La civilisation de la Transoxiane : arts et litté- 
rature. — En rompanl avec la tradition chinoise, telle que les 





4. Du nom de famille Keuréguëne, Kouragan, Gourgan, que portaient le: 
Timonrides. 
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Tures, puis les Mongols, l'avaient interprétée, en se livrant, 
sans restriction, à l'Église transoxianaise orthodoxe, les Turcs 
d'Asie centrale commençaient une vie nouvelle, Pendant près 
d'un siècle, la philosophie, la lillérature et l'art de l'Islam les 
imprégnèrent si profondément qu'ils devinrent étrangers au sol 
natal, cessèrent de se comprendre enfre eux. Les Turcs tran- 
soxianais du x siècle, et jusqu'aux Kiptchak du Caucase el 
de Russie, bien que musulmans, reconnaissaient les leurs parmi 
les braves qui venaient du Cathay lointain, sous la bannière 
mongole; à la fin du xvi° siècle, s'ils entendent encore Jeur 
langage, s'ils ne peuvent renier leur parenté par le sang, ils 
repoussent avec horreur le contact moral avec ces infidèles. 
Ceux de l'est ne sont plus, pour eux, que des Chinois, ceux du 
nord-ouest et de l'ouest, que des Kalmak (c'est de ce mot que 
nous avons fait Kalmouk) et des Nogaï. Malgré leur aversion 
pour les Tadjik et leur haine contre les hérétiques iraniens, ils 
se sentent plus près d'eux que de ces méeréants. J'ai fait remar- 
quer combien le génie ture est réfractaire à la controverse et à 
la théologie, naturellement discipliné. En acceplant l'Islam 
comme religion d'État, les Tures de Turkestan, de Transoxiane 
et de Kharezm l'adaptèrent en bloc, sans réflexion, sans dis- 
eussion, militairement, comme une consigne. Pendant cent ans, 
les moines et les théologiens de Bokhara purent leur pétrir le 
cerveau à loisir, sans trouver personne pour les embarrasser 
d’une contradiction, d'une subtilité, ou d'une simple glose. 
Ainsi, la Renaissance, dans l'Asie centrale, ne fut pas autre 
chose qu'un recommencement du moyen âge; pendant que les 
Européens, dans l'éblouissement de l'antiquité retrouvée, se 
lançaient audacieusement vers l'inconnu, vers la libre recherche, 
vers la révolte, les Asiatiques, jusqu'au xv° siècle leurs égaux, 
se laissaient docilement reconduire à l'école, telle que l'avaient 
conçue les docteurs et les savants du khalifat orthodoxe. Ils 
découvrirent, comme une nouveauté, l'aristotélisme déformé 
par les Arabes, revinrent à l'Almayeste, se plongèrent dans 
Avicenne, leur compatriote, recommencèrent, en ture, l'époque 
des Samanides, piétinèrent sur place. Toute leur activité intel- 
lectuelle, ct ils en avaient autant que d'autres, se dépensa en 
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scolastique, en jurisprudence, en rhétorique. À grands efforts. 
ils reconstituèrent Euclide, Ptolémée, Galien, Hippocrate: à 
peine osèrent-ils toucher à Platon. Aller plus loin, c’eût élé se 
perdre. Peu à peu, les moines aidant, ils en vinrent à ne plus 
penser qu'à leur salut, et se contentèrent du Koran, el des 
Sommes qu'il avait inspirées : 


A l'âge de vingt ans changea ma place 
Par la gloire de Dien, à le grâce du pir je restai ent 





rement. 4 


Au xv° siècle, le sacrifice était consommé; le Turc avait 
abdiqué, au spirituel, entre les mains de son pir, au lempore), 
entre celles de son sultan. Les indépendants, les mauvaises 
tèles, s'en allèrent dans l'Inde chercher fortuge avec Bäàber; 
Dieu lui-même extermina ces impies. < Un jour, on entendit 
une voix qui venait du ciel, et qui disait : Khan Balour, any 
our, our! —- Le khan Babour, qu'on l'assomme, assomme! — 
sur quoi le peuple se jeta sur Babour el l'assomma sur place *. » 
Voilà ce que les Turcs de Fergana se rappellent de leur sonve- 
rain, du Grand-Mogol, descendant de Tchinguiz et de Timour, 
aïeul d'Akbar et d'Aureng-Zeb. 


Ce xv° siècle, si funeste aux Turcs d'Asie, ne ful pas sans 





gloire. La transformation s'accomplit au milieu de tout l'éclat 
que peuvent donner aux lettres et aux arts la scolastique et la 
rhélorique enseignées par une Église d'État, ct surveillées par 
l'inquisilion. L'Église, inflexible au fond, fut assez souple sur 
la forme, conflante en Dieu et laissant le temps faire san 
œuvre. Elle ne choqua point directement le goût des arls 
plastiques et de la vie facile qu'une longue éducation chinoise 
avait fait pénétrer dans le sang turc: mais elle insinua douce- 
ait, et offrit un 








ment qu'à ce grossier matérialisme on s'abai 


idéal plus élevé aux àmes vraiment nobles : 





En ee monde, châteaux et palais de construire, il n'est point besoin: 
A la fin, ruines ils deviennent; de villes bâtir, il u'est point besoin ? 





Au xv° le, l'Église transoxianaise laissa les Turcs Lätir. 
peindre, seulpter el se griser jusqu'à ce que tout le monde vit 





4. Khodja-Ahmed-Yésévi, p. 419. 
2 ne, p. 3. 
3. Gité per Vumbéry, dans les Tchagataische Sprachsludien, p. 196. 
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clairement « qu'il n'était pas besoin », cessät de boire et laissät 
toute cette architecture, à la grâce de Dieu, s’en aller en ruines. 
Du reste, les riches dotations des Timourides, les splendides 
mosquées, les abbayes superbes, les chapelles, les œuvres pies, 
excusaient leurs débauches artistiques. Timour aimait le luxe, 
les arts, la grande vie. Clavijo raconte qu'il avait ramené de 
ses guerres tant d'artisans qu'à Samarkand, faute de place pour 
les loger, on les faisait camper dans les jardins et dans les grottes 
qui sont autour de la ville. A Kech, on fil visiler à ce gentil- 
homme espagnol la chapelle que le Seigneur (c'est toujours 
ainsi que Clavijo appelle Timour) édifia sur le tombeau de son 
père, « où le dit Seigneur faisait distribuer chaque jour cent 
moutons cuits aux pauvres, pour l'âme de son dit père », et le 
palais, et les jardins, et les appartements des dames, et autres 
bätisses auxquelles on travaillait depuis vingt ans. Devant tous 
ces portiques ct ces cloitres, el ces mosaïques de payement, et 
ces azulejos, ces marbres, ces faïences d'or et d'azur, le bon 
hidalgo s'émerveille, et s'écrie que « d'ici à Paris, où sont les 
artistes les plus subtils, tout le monde serait dans l'admiration ». 
Et à Samarkand, c'est bien autre choset Et tette mosquée , 
dont Bàber, fin connaisseur, fait l'éloge; et ces jardins, et ces 
ménageries, où l'on voit des daims, des faisans, et des éléphants; 
et cet arsenal, où mille ouvriers travaillent quotidiennement à 
faire cuirasses garnies et bassinets; el ces salles peintes à fresque, 
et ces bains, et ces hôpitaux, et celte grande rue marchande, 
que le Seigneur fit percer, abatlant les maisons à droite et à 
gauchet Il est vrai que les corporations réclamèrent; les moines 
firent des remontrances : à quoi le Seigneur répondit que ce 
quartier était à lui, qu'il l'avait acheté de ses deniers, et qu'il 
leur ferait voir les chartes, mais que pour l'amour de son peuple 
et d'eux, il racheterait, à beaux deniers, le terrain pris. À côté 
des ouvrages d'art et de luxe, Timour ne négligea point des 
travaux d'utilité générale. Sous son règne, la sériculture prit 
une grande extension. En TFransoxiane, les canaux d'irrigation 


hak ou mosquée royale, dont les ruines sont encore visibles à 
. Grande mosquée sur la place royale à Ispahan, mausolées de Koum 
et de Mechhed, ele. 
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couvrirent les campagnes d'un réseau bien surveillé. La eultur 
du coton fut développée, le chanvre et le lin furent introduits 
dans le pays, des papeteries fondées près de Samarkand, un 
pont de bateaux établi sur l'Oxus. De Loutes manières, on cher. 
chait à s'affranchir de la Chine et de son hégémonie indus 
trielle. 

Le goût des bafisses el de la peinture continua sous les suc. 
cesseurs de Timour. Bäber donne la liste et la descriplion des 
principaux monuments qu'y firent élever ces princes. À Samar- 
kand, l'avenue de la Porte des Turquoises, le kiosque où sont 
peintes à fresque les batailles de Timour dans l'Inde, les bains 
du Mirza, construits par Ouloug-Beg, la Chapelle découpér 
ornée de peintures à la chinoise, l'observatoire d'Ouloug-Ber. 
le Bag-i-Meïdan (jardin de l'esplanade), avec le bâtiment des 
quarante colonnes, et le cabinet en porcelaine de Chine, la 
Chapelle de T'Écho, ete. A Hérat, le jardin d’Ali-Chir, la Pape- 
terie, le Palais du Trône, Belle-Vue, la Blanchisserie, le Bassin 
aux poissons, le Palais de Cristal, le jardin de Zohéide, les 
douze tours, le Marché royal, le Grand marché, l'hôtel d'Ali- 
Chir, connu sous le nom d'/ntémité, son mausolée el la grande 
mosquée atlenante, dite {a Sainieté, son collège, dit la Pureté. 
sun couvent appelé (a Purification, ses bains et son hôpital 
surnommés la Propreté et la Santé. Quand on considère qu'Ali- 
Chir était simplement un homme de lettres, on se figure la 
considération que les Timourides témoignaient aux écrivains 
et aux artistes. Hérat était d'ailleurs la ville artistique par excel- 
lence. Bâber raconte qu'à un souper au Paluis de la Joie, dans 
le salon où sultan Abou-Suïd a fait représenter ses combats et 
ses faits d'armes, on donna un concert devant lui : « Parmi 
les musiciens étaient Hafiz-Hadji, Djelal-ed-Din Mahmoud, le 
joueur de flûte, et Chadi-Betcheh, le harpiste. Les artistes de 
Hérat chantent sans forcer la voix, avec grâce et en mesure. 
Le prince Djihanguir avait fait venir un musicien samarkan- 
dais qui chantait à pleine voix, durement ct inégalement.… Les 
Khorassanais se bouchaient les oreilles, faisaient la ‘grimace; 
s'ils ne chutèrent pas, ce fut par respect pour le prince. » De 
tous les arts, la musique, moins persécutée par l'Église, s'est 
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le mieux mainlenue en Transoxiane el en Khorassan; les airs 
tures modernes d'Asie centrale sont agréables pour une oreille 
européenne. (Voir Pantoussov.) 

La miniature, et en particulier celle de portraits, {int bon, 
malgré l'Islam, pendant tout le xv° siècle; les heaux manus- 
crits d'Ali-Chir, que possède notre Bibliothèque Nationale, sont 
ornés de miniatures qui ne le cëdent pas aux ouvrages occi- 
dentaux de la même époque. Bäber cile, parmi les peintres, 
Rih-Zad, « artiste d'un talent très délicat, mais qui donnait un 
mauvais développement aux visages imherbes », Shah-Mou- 
zaffer, qui écrivit aussi « une œuvre littéraire relative à la vie 
myslique »; parmi les musiciens, Mervarid, Koul-Mohammed, 
a qui tenait le premier rang pour l'art avec lequel il composait 
le prélude, et son habileté incomparable dans le développement 
du thème »; Gheïkhi, qui, entendant n'importe quelle mélodie, 
disait de suite : « C'est d'un tel »; Chah-Kouli, Huccïn, que le 
brutal Cheïbani fit souffleter par un de ses gens d'armes, js 
qu'il faisait des façons pour jouer devant lui; Goulem-Chali, 
fils d'un chanteur; Bou-Séid, qui se piquait, lui poèle el com- 
positeur, d’être surtout le premier lutteur de son temps, cte. 

Avec Timour, la langue turque avait triomphé de l'iranienne; 
les hommes de la renaissance transoxianaise écrivent en dja- 
galaï, et non plus en persan. Avant eux, le Turkestanais Khodja- 
Ahmed-Yéséxi, le premier, et à mon avis, le plus grand des 
poètes tures d'Asie centrale, avait déjà écrit en langue val- 
gaire; mais la langue savante et la langue de cour était le 
persan, comme on le voit par les ouvrages historiques écrits à 
la commande des princes mongols, par Djouvéini, Rachid-ed- 
Din, Vassof, ele. Le ture s'imposait tellement, surtout après 
Ahmed-Yésévi, que des ouvrages de propagande religieuse et 
d'édification, tels que le Mikradj-Nameh, « Livre de l'ascension » 
(1442), le Bakhtiar-Nameh, « Livre de fortune » (1432), le Tez- 
Reret-ul-Evlia, « Attestation des Saints »‘, sont en dialecte et 
en caractères oïgour. Ce n'est qu'après 1450 que l'Église 
musulmane se croit assez forte pour proscrire le vieil alphabet 











4. Dates «les copies exéculies à Héral. 
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westorien, et imposer l'écriture arabo-persane. Jusqu'à celle 
date, pour son œuvre de propagande chez les Turcs, elle est 
obligée de se servir du système graphique apporté jadis dans le 
Pé-Lou par les moines jacobiles; à partir du xv° siècle, on ne 
verra plus, en Asie centrale, ces glorieux caractères de la stèle 
de Gueuk-Tékine, avec lesquels les rois turcs et les empereurs 
mongols ont fièrement fait grossoyer leurs missives aux empe- 
reurs de Constantinople, de Chine, d'Allemagne, aux papes de 
Rome et aux rois de France. L'écriture nestorienne avait résisté 
même au bouddhisme, mème à la littérature chinoise, qui a 
dévoré et englobé les anciennes écritures de l'Inde, de l'Inde 
Chine, de la Corée, du Japon; il a fallu l'islamisme pour la 
tuer chez les Tures. Seuls, les Mongols et les Mandchous ont 
bravement et pieusement, malgré les Chinois et malgré le 
bouddhisme, gardé le vieil alphabet chrétien dont se servaient 
le Ouang-Khan (prètre Jean) et l'Empereur Inflexible. 

Parmi les principaux écrivains transoxianais et khorassanais 
du x1v siècle, il faut citer, après Timour lui-même, dont les 
Teuzukat sont une œuvre hors pair, et son petit-fils Khalil 
(on a de lui des vers en persan conservés par Ali-Chir), les 
mystiques Séid-Ali-Hamadani (mort en 1384); Khodja-Beha- 
ed-Din (mort en 1388, le véritable fondateur des Nakichbendi); 
les poètes Latfoullah de Nichapour, Kemal-ed-Din de Khodjend, 
Ahmed de Kerman, auteur d'une vie de Timour en vers, le 
jurisconsulle, grammairien et exégète Teflzani (1322-1381), 
le lexicographe Djéséri, auteur du plus volumineux dictionnaire 
arabe. C'est au siècle suivant qu'écrivirent Mevlana-Abdour- 
rahman-Djami, « le divin », exégèle, moraliste, philosophe, 
grammairien et poèle; Souhéïli, le traducteur des fables de 
Bidpaï ; Moïin-ed-Din, « le dispensateur de lumière », un myslique 
{mort en 4433); Hatifi, auteur d’une vie de Timour en vers, plus 
estimée que celle d'Ahmed de Kerman; Bokhari, qui enseigne 
la rhétorique à Ouloug-Beg; Hussein Kouberaï, descendant du 
grand Nedjm-ed-Din Koubra, lué par les Mongols à Ourguendj; 
au temps de Gengis-Khan : le satirique Molla-Binaï, renommé 
pour ses repartics (mort.1516); Méhémed-Salih, l'auteur de 
l'épopée intitulée Cheïbani-Nameh, et de l'arrangement en ture 
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du fameux roman Medjnoun et Leila; Hélali, l'auteur du roman 
en vers Shah u dervich, « Roi el moine », que le sceptique Baber 
qualifie d'ouvrage « inconvenant ». Par-dessus tous, et avant 
tous, le grand Mir-Ali-Chir-Névaï, historien, moraliste, poète, 
le véritable eréatéur de la langue djagataï classique, parfait 
gentilhomme au demeurant. « On sait fout ce qu'il y avait 
de distinction dans la nature d’Ali-Chir. Cette élégance de 
manières, que le public altribuait à sa haute fortune, était innée 
chez lui, et il ne s'en départit pas un instant, tout le temps qu'il 
demeura en disgrâce à Samarkand.… Depuis qu'on fait des 
poésies en langue turque, personne n'en a fait d'aussi nom- 
brenses et d'aussi excellentes que lui. Les hommes de mérite 
et de talent n’eurent jamais un appui comparable & Ali-Chir. 
Il a été donné à bien peu d'hommes de faire le bien au même 
degré que lui. Il n'eut jamais ni fils, ni fille, ni famille. 1l par- 
courut la vie dans de merveilleuses conditions d'indépendance. 








Après avoir débuté par être garde des scenux, il parvint à la 
dignité de beg dans son âge mr et conserva quelque temps 
le gouvernement d'Alerabad. A la fin, il renonça à la carrière 
des armes. » Ce portrait, tracé par Baber, donne une idée 
suffisante du parfait honnèle homme. tel qu'on le concevait en 
Transoxiane, à la fin du xv° siècle. 

Parmi les moralistes, il convient de citer Hosami de Khiva, 
et surtout Ohéid-Oullah-Ahrar, qui pratiquait sa devise, « Ma 
pauvreté est mon orgueil », en eultivant luimème sun petit 
champ; il mourut en odeur de sainteté en 4489, et sa tombe est 
un Jieu de pèlerinage à Samarkand, — Mevlana-Fasih-ed-Din 
{mort 1511) et Mollah-Aboul-Gaffour (1510) sont encore classi- 
ques aujourd'hui pour leurs ouvrages de dogmalique et d'exégèsce. 
Le Debistan (École des Religions) de l'Orient a été composé, à 
la mème époque, par un anonyme. A Ja fin du xv° siècle, éga- 





lement, le géographe Djami écrivit son livre sur l'Inde et sur la 
Chine. Parmi les historiens, on connaît assez Chérif-ed-Din, 
Abdour-Rezzak et Mirkhond pour que je n'en dise rien de plus. 
En terminant, je nomme le meilleur de tous, le maitre prose- 
teur en ture djagataï, le Grand-Mogol Baber. Après lui, la déea- 
dence fatale commence, el on ne trouve plus, hors de la littéra- 


Gougle 


970 FORMATION TERRITORIALE DE L'ASIE 





orale, quele rude Abou'l-Ghazi, khan de Khiva aa xvntsièrle. 
qui a su garder, dans son Lure suns façon, mais non 
mâle ot nerveuse sobri 


ns art, la 








té des grands ancètres. 
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logne, 496. — Variété des institutions 
la péninsule, 502. 
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CHAPITRE X 


L'ITALIE. — RÉPUBLIQUES ET TYRANNIES 
4268-4402. 
Per M. Purrao One. 


L. — Jusqu'à la mort de Henri VII (1313 

État politique de l'Htalie en 1268 ï 

sance de Charles d'Anjou. 510. — Le: 

bliques maritimes, 513. — Florence : les Blancs et les Noirs. 

Boniface VIIL et le jubilé de 1100, 547. — Descente de l'empervur 
As. 








— Les ri 








IL. — Jusqu'à l'insurrection de Florence (1343. 






Bohème. 
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0. — Tyrannie du due d'Athènes à Florence. 
Les condotlieri, 522, 





LL. — Jusqu'à la mort de Louis f° d'Anjou (138.4). 


Affaires de Naples : la reine Jeanne I”, 523. — Rome pendant l'absence 
«les papes. 624. — Rienzi : la république romaine. 525. — Le cardinal Alber- 
noz : relour des papes à Rome, 327. — Florence : gouvernement di 
Ciompi. 529. — Guerres entre Gênes et Venise : paix de Turin, 32. — La 
maison de Savoie, 540. — Naples : Charles de Duras. 534. 


















IV. — Jusqu'à la paix de Lodi (1454). 

Milan : puissance des — Jean Galéas, due de Milan. 53 
Ladislas, roi de Naples. 545. — Jeanne Il et Alphanse d'Aragor 
— Milan et Venise : lutte pour la suprématie dans le bassin du M 
— Milan : Franc 
papes : Nicolas Ÿ 


























Stabilité relative dans cette période. llalie du Nord. 538. — Italie du Gent 
Florence, Rome. 59. — Rayaume de Naples : îles italiennes, 5il. — Con- 
clusion, 541. 
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CHAPITRE XI 


LA RENAISSANCE EN ITALIE 
Jusqu'à la fin du XV* siècle. 
Par M. noué BkaraeLor. 


1. — Garactères généraux de la Renaissance. Les humanistes et les philosophes. 

Définition de la Renaissance, 544. — L'Italie berceau de la Renaissance, 545. 
— Le droit romain. 547, — Liberté intellectuelle, 548. — Les pr 
die la Renaissance, 549. — Les premiers humanistes : Pétrarque, 550. — 
Boccace, 353. — Les humanistes à Florence, 554. — La connaissance du 
seignement classique, 53%. — Littérature néo-latine, 536. 














- Philosophie, 


1. — Cunditions politiques : les Mécènes. 
s littéraires et artistiques du xV° siècle, 560. — Florence : les 
» 864. — Les papes, 86. — Naples, 567. — Milan, 568, — Venise, 563. 
-— Les petites cours, 369. 











Hi, — L'architecture, la seutpture, la peinture. 
L'évolution dans les arts, 57. — Influence des Pays-Bas, de la France 
st de l'Allemagne, Le mouvement idéaliste : l'art classique, 
L'architecture, 539. — École foraine d'architecture : Drunellesco; Al 
berti, 584, — L'architecture en Lombardie et à Venise, 583, — La sculp- 
ture, 384. — Caractère de la peinture, 588. — Les écoles italiennes de poin- 
ture : les derniers Primilifs, 589. — L'école florentine, 592. — L'école de 
— L'école de Ferrare. 593. — Les petites écoles de Tus- 
‘école vénitienne, 596. 
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CHAPITRE XH 


L'ALLEMAGNE 
Depuis la chute des Hohenstaufen jusqu'à l'avènement de Maximilien 1°. 
4288-4402. 


Var M. G. Bronet. 





La maison de Habsbourg. 

Le grand interrègue, 600. — Ligues des villes ct des seigneurs, 604. — 
Élection de Rodolphe Er; origines des Habsbourg, 602. — Morcellement dc 
l'Allemagne à la fin du xin° #05. — Pacification de l'Allemagne, 606. 
— Caractère nouveau de l'Empire, 608. — Vains efforts de Nodolphe pour 
rendre la couronne héréditaire, 609. — Adolphe de Nassau, 609. — Albert 
‘Autriche : sa Intte et sa réconciliation avec Boniface VIII, 614. — Affaires 
rte Bohème ct de Thuringe, 612. — Affranchissement des Suisses, 613. 











I. — Les maisons de Luxembourg et de Bavière. 


Uompétitions pour la couronne : avènement de Henri VII, 614. — Inter- 
ventions en Bohème, dans le royaume d'Arles, en Halie, 645. — Consé- 
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queuces de la mort de Henri VIL; avinement de Lonix de Bavière, 6li 
Nouvelles victoires des Suisses: premiers succès de Louis; descente en lalir, 
üt3.— Gonventi”" * "hense, 624, — Faules et revers de Louis, 622 


HI.— Charleg de Bohéme : la Bulle d'Or. 
ares IV de Bohème, 823. — L'Italie et le royaume d'Art 
du morcellement territorial, 626. — Formation du collège électoral 
Diversité el particularisme, 628. — Essor des villes : la ligue Ilan: 
tique et la ligue Souabe, 628. — La Bulle d'Or de 1356, 631. 





















IV, — Venceslav, Rabert, Sigismond. 

Débuts de Venceslar; progrès de la ligue Souabe, 638. — Nouvelles cie 
loires des Suisses. 633. — Déposition de Venceslay: Robert, 633. — La 
Sainte-W des mai 
sons de Hohenzoll 












n, de Wetiin, de Habsbourg, 639. 


V.— Les Habsbourg du XV siècle. 

Albert Il d'Autriche. 640. — Frédéric HI: son caractère. ses premiere 
revers. 64. — Faiblese à l'extérieur, 842. — État social de l'Allenrngne 
au xv' siècle, 653. — La vie populaire dans les villes; progrès de la « 
lisation, 646. — L'imprimerie, 647. — Conclusion, 66%. -— Plans de 
réforme, 649. 
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CHAPITRE XUII 


LA BOHÈME ET LA HONGRIE 
De l'avénement des dynasties étrangères jusqu'à la réunion avec l'Autriche. 
4290-4526. 
Par M. E, Dusis. 


1. -- Bohéme : la révolution hussite. 

Jean de Luxembourg, 637. — Progrès de la puissance tchèque, 5 
s années et mort de Jean de Luxembourg, 638. — Charles l 

indépendance politique et religieuse de la Bohème, 659. — Charles et la 

nalioualité slave, 660. — Gouvernement et politique extérieure de Charles IV. 




















662. — Les lettres et les arts, 665. — L'Université, 667. — L'héritage de 
Charles IV, 669. — Venceslav IV 45191 première parlie de son règne. 
669. — Les précurseurs de la réforme religieuse : Chüiiny, 671 — Jean 





Népomucène, 674. — La chapelle de Bcthiéem. 678. — Jean Ilus: 
Victoire des Tehèques à l'Université. 678. — Lutte de Iuss et de l'autorité 
ceclésiastique, 679. pplice de Uuss ct de Jérôme de Prague, 681. — 
La Bohème se sépare re de D'Église; fin du règne de Venceslas, Gi. — La 
Bohème et calixtins et Taborites, 686. — Croisades contre les 
Hussites, 689. — Divisions intestines, 600. — La Bohème slave. 6. - 
Causes des succès des Hussites; Zizka, 699 — Procope le Grand : Les expé- 
ditions au dehors, 645. — Le concile de Bâle : les Compactats, 696. — 
Cunséquences des guerres hussites, 697. — Mort de Sigismond, 69%. 


H.— La Hongrie et les Angevins 
Caractères généraux, 700. — La dyn 
Hongrie au commencement du xiv< si 
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Angevins, 1 


— Politique étrangère des Angevins : apogée de La qu 
sance hangroi 


— Les lultes pour la couronne, 69. — L'adminis- 
0. — Décadence politique de ta Hongrie, TL. — 








HI. — Les Tchèques et les Magyars de 143; à 12 

La Hongrie et Ia Bohème après la mort de Sigismond : l'anarchie, 7 

— Georges de Podiébrad ct Mathias Corvin, 745. — Fin des guerres hu 

sites: mrt de Mathias Gorvin, 317. — Les Jagellons; décadence de la 

royauté. 749. — Anarehie et servage: décadence morale et politique, 720 — 
La Bohème et la Hongrie réunies à l'Autriche, 723. 


Bibliographie, 72i 














GHAPITRE XIV. 


LES ROYAUMES SCANDINAVES 
Do 4230 à 4480. 


Par M. E, HawmasT. 


1. — Le Danemark de 1241 à l'Union de Kalmar (1241-1347. 





IL, — La Suède et la Nori He de 1250 à Union de Kalmar 
: les institutions, 736, — Norvè 





Hi. - L'Union de Kalmar. 
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Les rois de l'Uni 


nements qui lout préparée, L'Union de Kalimur, 


3, — La Suède, 715. 
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CHAPITRE XV 


L'EUROPE DE L'EST. — LA POLOGNE ET LA RUSSIE 
Depuis l'invasion mongole jusqu'à la fin du moyen äge. 
Par M. E. Dents, 





1. — Grandeur de la Pologne. 


Reconstitution du royaume de Pologne, 749. — Casint 
sition de la Russie-Rouge. 551. — Gouvernement de Ci 
dynastie huugrois 





: aequi- 
54. — Lit 
, — Bataille dre 
ilot; la bataille de la Vorskla et le grand projet 
bigniev Olesnicki, 76 : chute déti- 























H.— La Moscovie sous la domination mongole. 
Les origines de la Moscuvie; lutte avec Tver, 777. — Saint Pier 
19. — Dmitri du Don (1463-4389) : La bataille de Kouliko 
grands-prinees de Moscou, 784. — La Russie à la 





moyen äge, 785. 
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CUAPITRE XVI 


L'EUROPE DU SUD-EST 
Fin de l'empire grec. — Fondation de l'empire ottoman. 
1282-4481. 


Par M. A. Rasmacn. 
1. LOrient jusqu'au XV* siècle. 
Aspect général de l'Orient. 789, — L'anarchie en Épire, 793. — L'anar 


chie dans la Hellule centrale et la Morée, 994, — L'anarchie de l'Ar 
#hipel, 705. 





II, — L'Empire grec. 
Faillesse miltaire de l'Empire grec, 798. — Audronie I : la grande com 
catalane; les Alains; les Turcs, 798. 
; usurpation de Cantacuzène. BuL. 
la croisade an xiv siéele, KU+. 
des Tures, 805. — Manuel IL et le 
et Romanistes : la question nationale, #10. 
— gouvernement : républiques municipales el dynaste. 
locaux, 842, — Situation économique, 814. — Controverses religieuses, 81. 

Droit. littérature, sciences, 46. — Langue romaîque, 819. 





















HI. — Les Osmanlis : premiers sultans. 





Bislocation de l'Empire scldjoukide : les dix émirats, 821. — Ertughroul : 
We fief sehljoukide, #22. — Osman : conversion des Osmanlis à l'isla- 
LLLDUT Conquèles d'Osman, — Gurkhan : instilutions eL run 






IV, -— Les Osmanlis en Europe. 


Mourad 1 : Audrinople, la Marita, le Bulgarie, Koscovo, # 
Bayézid Ier : premiére conquête de La péninsule balkanique, 830. 

wisale : bataille de Nicopolis, 833. — lonséquences de la bataille de 
icopolis, 837. — Conflit entre l'empire osmanli et l'empire mongol : bataille 
A'Angora, 839. — Conséquences d'Angora : l'anarchie oltomane, 82. — 
Mourad IL : relèvement de l'empire Lure, 8 Nouvelles guerres entre 
les chrétiens du nord : la Morava, Varna, 845. — Campagne de Morée, 8i6 
— Campagnes en Albanie : Seanderbeg, 847. —" Deuxième bataille d- 
Russuvo, 858. — La succession byzantine : Constantin Dragasès, 848. 















V.— Mohammed Il : chute de l'hellénisme. 


Caractère de Mohammed Il, 849. — Préparatifs du siège de Uonstenti 
maple, #19, — Préparatifs des Grecs, #51. — Siège et prise de Constanti- 
nople, nisalion de la conquête, 856. — Reprise des expédi- 
te des pays serbes : Serbie, Bosnie, Herzégovine, 859. 
Conquête iles pays grecs , #60. — Guerres en Albanie 
et dus le Naples, 862. — Can 
quêtes en Asie : Trébironde, Karamanie, 863, — Guerres dans les iles asi 
tiques : siège de Rhodes, 86%. — Situation de l'empire Lure en 1381, 865. 
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CHAPITRE XVII 


LES ROUMAINS; LEURS LUTTES CONTRE LES TURCS 
4290-4543. 
Par M. Xésoror. 


1. — Fondation des principautés roumaines. 


ipautés roumaines du Danube, 850. — Fondation de 






Origine des institutions roumaines, 873. — 
princier, 875, — La noblesse ét les fonctions 
lages des bolars, 877. — Organisation militaire, 8 
ineltectuel. K79, 





HI, — Lattes contre les Turcs. 


Yalachie : Mircea Le Grand, 882. — Vlad l'Empaleur, #94. — Moldavie : 
ienne Le Grand, 886. 
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CHAPITRE XVII 


LES SLAVES DU DANUSE ET DE L'ADRIATIQUE 
Jusqu'à la conquête turque. 
Par MM, Sr. Novaoviren er À. Maur 


Étas slaves balkaniques: lenr renaissance à la suite des eroisules, M05. 











4. — Les institutions. 
État social, 896. — État politique. 900. — Pouvoir royal, 900. — Adni- 
nistralion, 900, — Finances, 90. — Armée, 902. — lüluence religieuse 





He Rome et de Constantinople sur les Slaves, 903. — Aris el lettres, O0 


II, — Les souverains. 


Les rois de Serbie : Uuroch le Grand, Dragoutine, Miloutine, 906. — Sti- 
phane Ouroch HI Detchanski, 908. — Les tsars de Bulgarie depuis Jean 
Asan H, 409. — Stéphane Douchan ( : le Grande Serbie: le 
tsarat et le patriareat, 910. — Ouroch V : démembrement de l'empire 
<erhe, M4, — La Serbie méridionale et les Tures, 914. — La Serbie méri 
dionale vassale de la Turquie, 915. — La Serbie septentrionale jusqu'à la 
bataille de Kossovo. 96. — La légende de Kossovo, 017. 
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CHAPITRE XIX 


FORMATION TERRITORIALE DE L'ASIE 
TIMOUR ET LE SECOND EMPIRE MONGOL 
De La fin du XIIT siècle à la fin du EV°. 
4210-1405. 

Par M. Léos Caurs. 


1. — Les derniers Gengiskhanides. 
ngol à Ja fin du x siècle, 949. — Les nouvelles expéli. 
tions : Japon, Indo4hine, Malaisie, 949. — Les grandes voies commen. 
. — Révolution religiense : décadence du christianisme ture: 
slamisme, 922. — L'empire mongol au commencement du 
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1. — Les premières années de Timour. 

État politique el religieux de la Transoxiane, 926. — Naissance de 

Tionr, X. -- Premitres armes de our, 028. -— Guerre de 

contre le sultan de Djagatai, 930. — Timour gouverneur de la Tran- 
— Yasies ambitions de Timour, 934. — Nouvelle lutte cont 

Timour champion de la foi et du peuple, 933. — Timour proserit 

ant et capitaine d'écorcheurs, % Timour libérateur de la 

Lutte contre les apanagés et L s: 
roi de Transoxiane, 953. — Rnpture avec 
ñ stème de gonverement de Timour : ü 









soxiane, 9 
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Portrait de Timour, 938, — Conquêtes dans le 
ruine des anciennes” chrêli 
Lutte contre le Kiptehak | 
Conquêtes dans liran, 954. — Conquête de l'Inde, 93 our arbitre 
de T'Asie; projets de restauration du Khalifat, 957. — Conflit avec L'empire 
osmanli, 958, — Relations avec l'Europe : Espagne et France, 939, — br 
viéres années de Timour, 961, — La civilisation de I Fransoxiane : artert 
litérature, 962. 
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